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Parmi  les  volcans  qui  se  sont  révélés  à  la  surface  du 
^obe,  il  nen  est  pas,  peut-être,  qui  ait  produit  des 
phénomènes  aussi  extraordinaires,  aussi  terribles,  aussi 
variés,  que  ceux  dont  la  petite  île  de  Santorin  a  été  sou- 
vent le  théâtre.  Sortie  de  la  mer  presqpie  tout  entière , 
et  formée  par  des  éruptions  multipliées ,  les  plus  prodi- 
gieuses que  Ton  puisse  imaginer;  minée  constamment, 
depuis  son  apparition,  par  un  feu  sous-marin  qui  la 
travaille  encore  après  plusieurs  mille  ans ,  cette  île  a  été 
bouleversée  en  tout  sens ,  et  plusieurs  fois  elle  a  changé 
de  forme  et  de  grandeur.  Souvent  même,  on  a  vu  pa- 
rfaire dans  ses  alentours  des  îles  nouvelles,  dont  les 
unes  ont  disparu  ensuite,  et  les  .autres  se  voient  encore 
à  présent  avec  le»  marques  frappantes  et  presque 
chaudes  de  leur  origine.  Aussi,  toujours  mouvante,  ce 
semble  sur  Tassiette  mal  affermie  où  la  plaça  la  main 
du  Tout-Puissant,  elle  paraît  parfois  vouloir  s  élancer 
de  sa  base,  ou  s  abîmer  dans  les  flots;  et  mille  fois  les 
matières  que  le  volcan  a  vomies ,  les  tremblements  de 
terre  qu'il  a  causés ,  les  îles  qu'il  a  soulevées ,  sont  ve- 
nus porter  la  frayeur  et  la  désolation  au  cœur  de  ses 
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habitants  et  troubler  tout  à  coup  leur  sécurité.  Telle  est 
cette  île  extraordinaire:  c'est^  on  peut  le  dire,  la  terre 
classique  des  volcans ,  où  le  sublime  de  Tadmiration  se 
trouve  mêlé  au  sublime  de  la  terreur  ;  où  les  phéno- 
mènes les  plus  étonnants  des  conflagrations  secrètes  du 
globe  se  manifestent  sous  toutes  les  formes  ;  où  Taction 
immense  du  feu  se  déploie  dans  toute  sa  puissance  et 
sous  les  traits  les  plus  effrayants.  Je  ne  crois  pas  que  la 
nature  se  soit  jamais  montrée  ailleurs  par  de  plus  pro- 
digieux efforts. 

Ce  qui  doit  faire  placer  le  volcan  de  Santorin  parmi 
ceux  qu*on  r^arde  comme  les  plus  célèbres,  c'est  que, 
par  sa  position  et  par  sa  nature,  non -seulement  il 
réunit  tous  les  caractères  qui  sont  communs  à  tous 
les  autres  qui  existent  sur  la  terre  ou  sous  la  mer,  mais 
il  en  porte  encore  qui  lui  sont  particuliers ,  et  qui  mé- 
ritent toute  Tattention  des  savants  et  des  curieux. 

En  effet ,  les  révolutions  volcaniques  de  cette  île , 
rhistoire  des  éruptions  qui  s*y  sont  opérées,  la  singu- 
larité des  îles  qui  sont  nées  autoiu*  d  elle ,  les  particu- 
larités ,  les  propriétés  et  la  forme  de  son  terrain  ;  l'hor- 
rible déchirement  de  ses  côtes ,  la  ruine  ou  la  disparition 
subite  de  ses  anciennes  villes ,  les  exhalaisons  minérales 
qui  se  manifestent  continuellement  sur  les  eaux  de  la 
mer  qui  la  baigne ,  les  antiquités  nombreuses  qu'on  y 
a  recueillies  :  tous  ces  objets  présentent  les  tableaux 
les  plus  capables  d*intéresser  les  personnes  de  toutes 
les  classes ,  celles  mêmes  qui  sont  les  plus  indifférentes 
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et  les  plus  étrangères  à  la  science.  Sous  les  points  de  vue 
géologique,  niinéfalogique  et  archéologique,  cette  ile 
offre  surtout  aux  savants  un  intérêt  piquant  qui  appelle 
Vœil  de  Tobservateur,  et  la  recommande,  au  plus  haut 
degré ,  à  leur  examen  et  à  leurs  recherches. 

Pour  appuyer  ce  que  nous  disons  de  Santorin ,  nous 
pouvons  invoquer  ici  le  témoignage  du  P.  Richard, 
que  nous  aurons  Toccasion  de  citer  souvent.  En  rap- 
portant l'impression  que  le  P.  Autry  avait  éprouvée  à 
Taspect  de  cette  île ,  il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'île 
de  Santorin  a  quantité  de  choses  étonnantes  et  des  ra- 
retés si  surprenantes ,  qu'après  avoir  parcouru  toute  la 
France ,  l'Italie  et  la  Grèce ,  ime  partie  de  l' Anatolie  et 
de  la  Syrie;  après  avoir  visité  les  plus  belles  îles  du 
Levant,  Chypre,  Rhodes,  Malte,  Chio,  Mételin ,  Naxie, 
Paros,  Milo,  etc.  il  admira  la  hauteur  effroyable  «de 
ses  rochers ,  la  sécheresse  de  sa  terre,  la  concavité  de  ses 
montagnes,  les  vignes  plantées  dans  une  terre  brûlée, 
les  champs  fertiles,  sans  être  engraissés  et  sans  être  ar- 
rosés ni  du  ciel ,  ni  de  la  main ,  ni  par  l'industrie  des 
hommes  ;  et ,  siupris  de  tout  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
il  dit  «que  jamais  il  n'avait  rien  vu  de  pareil,  et  que 
a  l'île  de  Santorin  méritait  d'être  vue.  »  Aussi,  y  voit-on 
fi'équemment  des  curieux  et  des  savants  de  tous  les 
pays,  qui  y  vont  pour  l'observer  ou  pour  satisfaire  leur 
curiosité. 

Cette  île,  considérée  dans  sa  petitesse,  serait,  sans 
doute,  peu  digne  d'appeler  l'attention  du  public;  mais, 
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sous  les  rapports  que  je  viens  d'indiquer,  elle  me  pa- 
rtit assez  importante,  pour  mériter  d'être  connue, 
et  voilà  pourquoi  j'ai  entrepris  d'en  donner  une  rela- 
tion détaillée.  Mais  je  ne  me  suis  pa|  borné  à  la 
description  physique  de  l'île  ou  des  éruptions  du  vol- 
can; pour  en  augmenter  l'intérêt,  j'y  ai  joint  aussi  le  ta- 
bleau moral  et  religieux  de  ses  habitants ,  et  de  la  Grèce 
en  général ,  où  ceux  qui  aiment  à  connaître  la  religion , 
les  mœurs ,  les  usages  des  peuples ,  trouveront  une  foule 
de  faits  qui  plairont  à  leur  curiosité  et  leur  procureront 
le  plus  agréable  délassement.  On  y  verra  l'état  des  îles 
sous  le  gouvernement  turc  et  les  capitulations  Curieuses 
que  leur  donnèrent  plusieurs  sultans;  le  caractère  et 
plus  encore ,  sous  les  rapports  religieux ,  le  fanatisme 
et  l'ignorance  de  la  nation  grecque ,  depuis  qu'elle  est 
tombée  dans  le  schisme;  l'état  déplorable  de  dépérisse- 
ment dans  lequel  leur  église  s'est  plongée,  depuis  qu'elle 
s'est  séparée  de  nous  ;  la  révolution  glorieuse  qui  a  rendu 
aux  Grecs  leur  liberté  et  leur  indépendance,  et  en  a 
fait  un  peuple  nouveau;  l'établissement  des  PP.  jésuites 
dans  le  Levant;  les  efforts  des  missionnaires  pour  la 
réunion  des  deux  ég^es  ;  les  succès  qu  ils  obtinrent ,  et 
enfm  les  persécutions  qu'ib  eurent  à  souf&ir.  Quel- 
quefois aussi  apparaîtront  des  traits  édifiants,  qui  ne 
manqueront  pas  d'intéresser  la  foi  et  la  piété  de  ceux 
qui  aiment  la  religion.  Enfin ,  ce  qui  peut  faire  trou- 
ver du  plaisir  à  connaître  les  particularités  qui  ne  re- 
gardent que  Santorin,  c'est  que,  par  les  produits  et  la 
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fertilité  de  son  sol,  la  culture  de  ses  vignes,  son  in- 
dustrie et  son  commerce,  cette  ile,  quoique  si  pe- 
tite, mérite  d'être  regardée  comme  Tune  des  plus  im- 
portantes de  TÂrchipel;  tandis  que  la  beauté  de  ses 
formes,  la  douceur  de  son  climat,  et  plus  encore  le 
caractère  et  les  mœurs  de  ses  habitants  en  font  un 
des  séjours  les  plus  agréables  de  ces  contrées. 

Les  diverses  relations  qui  ont  été  publiée»  tant  sur 
l'île  que  sur  le  volcan  ont  bien  pu  en  donner  une  idée  ; 
mais,  outre  que  les  unes  sont  fausses  ou  inexactes,  et 
les  autres  trop  abrégées  ou  incomplètes,  toutes  omettent 
des  £aiits  importants,  ne  montrent,  pour  ainsi  dire, 
qu'un  coin  du  tableau ,  ou  le  présentent  sous  un  faux 
jour.  Si  les  auteurs  qui  les  ont  données  sont  tombés 
dans  ces  défauts,  c'est  qu'ils  ont  manqué  ou  de  temps, 
ou  de  soin,  ou  de  patience  pour  observer;  ou  qu'ils 
n'ont  pu  se  procurer  les  renseignements  et  les  docu- 
ments nécessaires  pour  en  parler  avec  plus  d'exactitude 
et  de  détail. 

C'est  pourquoi,  désirant  faire  mieux  connaître  les 
particularités  vraiment  curieuses  de  cette  île,  je  me 
suis  occupé  à  recueillir  çà  et  là ,  dans  l'histoire,  dans  les 
mémoires  manuscrits  du  pays ,  dans  les  traditions  de  ses 
habitants,  tous  les  traits  épars  qui  la  concernent,  y 
ajoutant  tout  ce  que  m'ont  pu  fournir  les  observations 
que  j'ai  pu  faire  moi-même  sur  les  lieux ,  pendant  plus 
de  douze  ans  que  je  l'ai  habitée,  après  en  avoir  passé 
presque  deux    entiers  en   Turquie,   à   Smyrne  ou   à 
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Gonstantinople.  «Pose  espérer  que  cet  ouvrage  plaira  au 
public  par  Tintérét  que  la  matière  présente  à  toutes 
les  classes  de  lecteurs;  et  les  habitants  de  Santorin 
seront ,  sans  doute ,  flattés  d'un  travail  qui  fera  con- 
naître leur  île  sous  les  rapports  les  plus  avantageux, 
et  que  je  suis  jaloux  de  leur  offrir  comme  un  té- 
moignage  authentique  de  laffection,  de  rattachement, 
de  l'estin^e  et  de  la  reconnaissance  que  je  leur  dois. 
Les  Grecs  y  trouveront,  il  est  vrai,  certains  traits 
peu  flatteurs  pour  leur  amour-propre  ;  mais  ils  s'aper- 
cevront, dans  presque  toutes  les  pages  où  je  parle 
d'eux,  que  je  porte  toujours  le  plus  vif  intérêt  à  leur 
nation  ;  que  ma  main  n  a  tracé  qu'à  regret  le  tableau  de 
leurs  défauts,  et  que  j'ai  trouvé  le  plus  sensible  plaisir  à 
tracer  celui  de  leurs  bonnes  qualités  et  de  leurs  vertus. 
Je  condamne  le  schisme,  l'ignorance,  les  erreurs,  les 
superstitions  de  leur  église;  je  le  devais  :  mais  ce  ju- 
gement ne  diminue  en  rien  l'affection  ni  la  bienveillance 
que  je  me  sens  pour  eux;  et  je  saisirai  toujours  avec 
joie  toutes  les  occasions  où  je  pourrai  leur  en  donner 
des  preuves.  C'est  ce  que  le  lecteur  verra  facilement 
dans  tous  les  endroits  où  j'ai  pu  trouver  place  à  leurs 
éloges. 

On  trouvera  de  la  disparate  entre  les  trois  premières 
parties  et  la  quatrième;  mais  on  se  souviendra  que  ce 
n'est  ici  qu'une  relation  ou  recueil  de  faits,  où  l'on 
peut  faire  entrer  mille  choses  qui  n'ont  aucun  rap- 
port les  unes  avec  les  autres.  C'est  pourquoi,  je  n'ai 
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pas  cru  devoir  me  borner  à  y  donner  tout  simplement 
et  exclusivement  l'histoire  du  volcan  qui  en  a  fourni 
l'occasion  et  la  matière  principale.  Comme  il  est  natu- 
rel de  vouloir  connaître  aussi  l'île  où  il  existe ,  et  qui 
en  est  le  produit  et  l'effet  le  plus  remarquable ,  je  dirai 
ce  qu'a  été  Santorin  dans  les  temps  antiques,  où  elle 
porta  d'abord  le  nom  de  Calliste  ,  et  ensuite  de  Théra  ; 
ce  qu'elle  a  été  dans  les  temps  modernes,  et  ce  qu'elle 
est  encore  de  nos  jours,  non-seulement  sous  le  rapport 
physique,  mais  encore  sous  le  rapport  moral  et  reli- 
gieux ;  et  pour  donner  à  mon  travail  un  intérêt  plus 
général,  je  rattacherai,  en  passant,  aux  différents  ar- 
ticles ce  qui  concerne   les  usages,   le  caractère,  les 
mœurs,  la  religion  de  la  Grèce  en  général.  Ce  sera  la 
matière  de  quatre   parties,  qui  formeront  la  division 
de  cet  ouvrage.  Dans  la  première,  je  traiterai  de  Cal- 
liste  ou  de  Théra  et  de   ses  antiquités;   dans  la  se- 
conde, je  présenterai  l'histoire  du  volcan  et  de  ses 
éruptions;  dans  la  troisième ,  j'exposerai  l'état  physique 
de  Santorin,  et  dans  la  quatrième  enfin,  je  montrerai 
l'état  moral  et  religieux  de  cette  île  et  de  la  Grèce  en 
général,  dans  les  temps  modernes,  en  la  considérant 
depuis  l'occupation  de  ce  pays  par  les  Turcs  jusqu'à 
ce  jour. 
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DE  LA  CARTE  TOPOGRAPHIQUE  CI-JOINTE. 
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!•    SUR   THÉRA  : 

1°.  Les  ruines  indiquées  un  peu  loin  du  cap  Couloumbo  doivent  être 
placées  près  de  ce  cap. 

3*  Gaïdaromandra,  en  un  seul  mot,  et  non  Gatdaro  Mandm. 

3*  Mérovigli,  et  non  Mérovioti. 

4"  Vourvoulos,  et  non  Voarroulo. 

y  Condochori  doit  être  placé  à  une  minute  à  Test  de  Phira. 

6*  Vothon ,  et  non  Vothoa. 

7**  Gonia  et  le  grand  rond  doivent  être  mis  à  la  place  où  se  trouve  le 
petit  rond ,  et  vice  versa. 

8*  Ville  submergée,  près  de  V*  W,  à  effacer. 

9**  Hellênika,  et  non  HeUéniko. 

1  G*  Acrotiri ,  et  non  Acrotivi. 

2"   SUR    T/ÎLE   DE    TflERASIA  : 

1*  Flianéroménî,  et  n*n  Faneromera, 

a*  Manolas  doit  être  placé  au  haut  des  précipices;  effacer  le  point  qui 
indiqua  ce  village. 

3*  Le  point  le  plus  méridional,  qui  marque  Kera,  doit  être  placé  A 
la  hauteur  des  précipices. 


HIStÔTRE 
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DU  VOLCAN  ET  DES  ILES  VOLCANIQUES  . 

DE  SANTORIN. 


premiMe  partie. 

HISTOIRE    DE    THÉRA. 

L'ile  de  Théra,  aujourd'hui  Santorin,  Tune  des  Spo- 
rades,  dans  Tarchipel  grec,  est  située  au  23*  degré  de  lon- 
gitude orientale  et  au  36*  de  latitude  boréale,  entre  les 
Cyclades  et  Tile  de  Crète,  aujourd'hui  Candie.  Hérodote,  le 
plus  ancien  des  historiens  profanes  qui  nous  soient  parve- 
nus, nous  apprend  Tépoque  et  la  manière  curieuse  dont 
Théra  fut  d'abord  colonisée ,  et  d'autres  auteurs  postériears» 
ou  les  monuments  anciens ,  nous  ont  transmis  ce  que  nous 
savons  de  ses  antiquités.  Les  deux  colonies  qu'elle  a  reçues 
et  qui  lui  ont  fourni  ses  premiers  habitants;  les  causes  sin* 
gulières  de  ces  expéditions,  si  communes  dans  les  premiers 
âges  du  monde,  et  aujourd'hui  l'objet  de  tant  de  recherches 
archéologiques;  la  fondation  de  la  ville  célèbre  de  Cyrène, 
qui  lui  dut  sa  naissance  ;  les  divers  gouvernements  auxquels 
elle  a  été  assujettie  sous  sa  domination  propre  ou  sous  des 
dominations  étrangères;  ses  ruines  antiques ,  qui  ont  donné 
lieu  à  tant  de  fouilles  exécutées  par  les  ordres  des  souvc- 
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raiDs  de  TEurQp^^'ietiâD ,  plusieurs  autres  traits  (fai  appar- 
tiennent à.son-kls'toire  ancienne,  fourniront  la  matière  de 
•  •  •      • 

cett^.ffçmlère  partie. 


CHAPITRE   PREMIER. 

COLONISATION    DE    THl^RA. 

Théra,  appelée  primitivement  Calliste,  à  cause  de  sa 
beauté ,  fut  peuplée  par  deux  coèonies  différentes  qui  y  ar- 
rivèrent en  divers  temps,  et  qui  remontent  l'une  et  Tautre 
à  la  plus  haute  anticpiité.  Nous  voyons  apparaître  ses  pre- 
miers habitants  au  milieu  des  temps  fabuleux ,  où  le  vrai 
de  l'histoire  se  trouve  si  souvent  mêlé  et  confondu  avec  les 
formes  trompeuses  de  la  mythologie,  sous  lesquelles  les 
anciens  ont  enveloppé  tant  de  faits  importants  dans  le  sacré 
comme  dans  le  profane. 

La  première  colonie ,  selon  Hérodote,  que  nous  suivrons 
ici,  vint  de  Phénicie,  sous  la  conduite  deCadmus,  fils 
d*Agénor,  roi  de  ce  pays,  vers  Tan  du  monde  2600,  à  peu 
près  dans  le  temps  où  le  peuple  de  Dieu  sortait  du  désert 
pour  entrer  dans  la  terre  promise.  Ce  prince,  parcourant 
les  mers  pour  aller  à  la  recherche  de  sa  sœur  Europe,  que 
Jupiter  avait  enlevée,  aborda  à  Calliste,  et,  charmé  de  la 
beauté  de  File,  ou  poussé,  peut-être,  par  un  sentiment 
d'ambition  que  l'occasion  l'invitait  à  satisfaire,  il  résolut 
de  l'occuper  et  d'y  établir  sa  domination.  Dans  ce  dessein, 
il  y  débarque  avec  ses  gens ,  et  y  laisse  quelques-uns  des 
Phéniciens  qui  l'accompagnaient,  leur  donnant,  pour  les 
gouverner,  Membliares,  son  parent,  en  qualité  de  chef. 
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Quant  à  lui,  poursuivant  sa  route  à  travers  les  mers,  et  se 
dirigeant  vers  d*autres  contrées  après  beaucoup  d'inutiles 
recherches,  il  reçut  ordre,  de  l'orade  deDelphes,  de  s'arrêter 
en  Grèce ,  où  il  fonda  la  ville  de  Thèbes  en  Béotie ,  et  s*y 
acquit  une  grande  célébrité. 

Cependant  la  petite  colonie  qu'il  avait  laissée  à  Calliste 
prospéra  peu  à  peu,  et  les  descendants  de  Membliarcs,  qui 
y  régnèrent  pendant  huit  générations,  ou  ceux  qui  leur 
succédèrent  ensuite  dans  le  gouvernement,  y  maintinrent 
leur  domination  durant  Tespace  de  trois  cent  soixante-trois 
ans,  c'est-à-dire  depuis  Tan  du  monde  2600  jnsqu*à  Tan 
2963 ,  où  rUe  passa  sous  une  autre  dobfiination  par:  l'arrivée 
d'une  seconde  colonie. 

Voilà  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  la  première 
colonisation  de  Calliste.  Cette  colonie  a  ce)a  àe  remarquable 
qu'elle  eut  la  glpire  d'avoir  pour  fondateur  un  des  hommes 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  dans  les  annales  de  la  Grèce; 
car  ce  fut  Cadmus  qui  travailla  avec  tant  de  succès  à  poli^ 
cer  ses  peuples,  qui  leur  enseigna  l'art  de  l'écriture,  et  qui 
apporta  lés  seize  lettres  de  leur  alphabet,  qui  de  son  nom 
furent  appelées  cadméénnes. 

Toutefois,  on  né  saurait  assurer,  d^une  manière  certaine, 
que  sa  colonie  f%t  la  première  qui  alla  peupler  cette  ile.  En 
suivant  l'histoire  des  différents  peuples,  il  y  aurait  peut-être 
lieu  de  douter  si  Calliste  n'était  pas  déjSL  habitée,  lorscjue 
les  Phénidena  y  arrivèrent  et  vinrent  y  établir  leur  dômi^ 
nation;  car  nous  voyons  dans  Diodore  de  Sicile  que  du 
temps  de  Sésostris,  roi  d'Egypte,  dont  la  puissance  se  ré- 
pandit comme  un  torrent  sur  tant  de  royaumes ,  et  qui  se 
rendit  maître  de  la  plupart  des  fies ,  les  Cyclades  étaient 
déjà  habitées  et  se  soumirent  à  sa  puissance  ;  or,  n'est-il 
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pas  à  présumer  que  Calliste,  qui  n'était  ni  stérile,  ni  désa- 
gréable, entourée  comme  elle  Tétait  de  tant  d  autres  îles 
déjà  peuplées ,  quoique  moins  fertiles  et  moins  avantageuses , 
dût  aussi  être  habitée?  Mais  Thistoire  nous  laura  laissé 
ignorer  comme  un  fait  peu  important,  ou  parce  cpie  ses 
premiers  habitants  furent  d'abord  peu  connus  et  s  y  établi- 
rent sans  éclat  et  peu  à  peu ,  ou  bien  parce  que  la  colonie 
que  CadnMis  y  amena  fut  le  premier  événement  remarquable 
offert  à  Tattentîpn  des  historiens,  et  auquel  le  nom  du  fon- 
dateur donna  encore  plus  de  célébrité.  Nous  savons  de  plus, 
d'après  Isoorate,  que  les  Gyclades  furent  habitées  par  les 
Cariens;  d'après  Euripide,  par  les  Ioniens;  d'après  Thucy- 
dide, par  les  Cretois,  qui  chassèrent  les  Cariens  de  Théra, 
cinquante  ans  après  que  les  Phéniciens  s'y  furent  établis  ; 
ce  qui  ferait  soupçonner  que  ces  derniers  trouvèrent  l'île 
habitée  -,  et  qu'à  leur  arrivée  ils  ne  firent  que  se  réunir  aux 
anciens  habitants,  pour  y  vivre  tous  ensemble,  sous  l'au- 
torité de  Membliares,  ou  que  les  Cariens,  qui  en  furent 
chassés ,  occupaient  à  part  un  antre  canton  de  l'ile ,  le  seul , 
sans  doute,  que  durent  occuper  les  Cretois,  puisque  nous 
avons  vu  la  domination  des  descendants  des  chefs  des  Phé- 
nidens  s'y  maintenir  pendant  huit  générations. 

La  seconde  colonie,  celle  qui  fit  changer  de  nom  à  l'ile 
et  aux  premiers  colons,  fut  amenée  de  Lacédémone,  sous 
la  conduite  de  Tlléras ,  son  fondateur.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  de  Pausanias:  T))v  hè  êmotniav  à  Bifpag  elç  t^  rare 
àpofiaKoidvtfv I^aàXlçïfv  (liv.  III);  et  Hérodote,  qui  en  avait 
parié  avant  lui ,  nous  apprend  en  détail  l'origine  et  les  causes 
singulières  qui  donnèrent  lieu  à  cette  seconde  expédition. 
L'histoire  n'en  est  pas  sans  intérêt  ;  elle  mérite  d'être  ra- 
contée. 
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Théras,  fils  d'Autésion  et  de  Tisamène,  dont  Thistoire 
compte  Tersande  et  Poiynice  parmi  ses  ancêtres,  et  qui 
était  le  cinquième  descendant  d*(£dipe  et  de  la  race  de 
Cadmus,  avait  une  sœur  appelée  Argia.  Cette  princesse  avait 
épousé  Aristodème,  roi  de  Sparte,  dont  elleavait  eu  deux 
enfants,  Prodès  et  Eurystènes.  Aristodème  étant  mort,  et 
ayant  laissé  ses  deux  fils  en  bas  âge,  Théras,  leur  onde, 
fut  chargé  de  leur  tutelle  et  de  la  régence  du  royaume  pen- 
dant le  temps  de  leur  minorité.  Mais  les  deux  pupilles  étant 
arrivés  à  Tàge  de  majorité,  et  se  voyant  dors  en  état  de 
gouverner  par  eux-mêmes ,  éloignèrent  leur  oncle  de  la  ré- 
gence et  prirent  en  main  le  timon  des  affiiires.  Dans  cet 
état  de  choses,  Théras,  dont  Tautorité  expirait  par  l'entrée 
de  ses  neveux  au  pouvoii^  suprême,  se  voyant  obligé  de  ren- 
trer dans  la  vie  privée  et  de  subir  humblement  la  loi  de 
ceux  dont  il  avait  été  le  tuteur,  et,  pour  ainsi  dire,  le  père, 
ne  put  supporter  sans  peine  son  nouvel  état.  Ainsi,  soit 
qu'il  eût  de  la  répugnance  à  obéir,  après  avoir  commandé, 
et  de  se  voir  sous  la  dépendance  d'autrui ,  après  avoir  goûté 
pendant  tant  d'années  les  douceurs  de  l'autorité  souveraine  ; 
soit  qu'il  ne  trouvât  pas  dans  ses  neveux  toute  la  déférence 
et  les  égards  qu'il  croyait  avoir  droit  d'en  attendre,  et  que 
rédame  ordinairement  un  pouvoir  déchu,  il  déclara  qu'il 
sortirait  de  Sparte,  et  résolut  d'aller  chercher  ailleurs  un 
nouveau  royaume,  pouc  dédommager  et  consoler  son  ambi- 
tion frustrée.  Plein  de  ces  pensées,  il  projeta  une  expédition 
pour  File  de  Calliste$  et ,  recrutant  dès  lors  un  certain  nombre 
de  colons  dans  les  difiérentes  tribus  de  Lacédémone,  il  les 
enrôla  pour  l'exécution  de  ses  projets  et  les  associa  à  ses 
aventures.  Parmi  ceux  qui  s'offrirent  à  le  suivre,  furent 
quelques-uns  des  descendants  d'Egée ,  qui ,  au  rapport  de 
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PÎMdAre,  quittèrent  leur  pays,  pour  s  attacher  à  lui.  Déjà 
tout  était  prêt  pour  le  départ,  lorsqu^un  incident  heureux 
vint  fort  à  propos  grossir  sa  petite  colonie.  Voici  le  sujet 
qui  ramena. 

I  Les  Minyens,  ainsi  aj^pdés  de  Minyas,  qui  auparavant 
fivilit:  donné  son  nom  à  certains  peuples  de  la  Thessalie, 
étaient  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  suivi  Jason ,  le  chef 
des  Aiigonautes ,  dans  la  Ccdchide,  pour  aller  à  la  conquête 
de  la  toison  d*or.  Au  retour  de  leur  expédition  •  un  certain 
nombre  s'étant  arrêtés  à  Tile  de  Lemnos  avec  plusieurs  de 
Iwrs  compagnons ,  s*y  établirent ,  et  furent  tous  désignés 
sous  le  nom  commun  de  Minyens,  parce  que  Jason,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  s'étaient  joints  à  lui  pour  cette  entre- 
prise fabuleusement  célèbre ,  étaient ,  conmie  eux ,  origi- 
naires de  la  Thessalie.  Mais ,  ayant  été  chassés  ensuite  de  Tile 
paries  Pélasges,  ils  se  virent  forcés  d'aller  s'établir  ailleurs. 
Dans  leur  course  incertaine,  ils  abordèrent  au  promontoire 
du  Ténare,  aujourd'hui  cap  Matapan ,  à  l'extrémité  méridio- 
nale du  Péloponnèse,  et  allèrent  camper  sur  le  mont  Tay- 
gète,  qui  en  fait  partie.  S'étant  arrêtés  là,  ils  y  trouvèrent 
un  asile  et  une  hospitdité  généreuse;  car  les  Lacédémoniens 
ayant  eu  connaissance  de  leur  arrivée  et  des  motifs  qui  les 
avaient  amenés, et  sachant  en  outre  qu'ils  étaient  Minyens 
et  descendants  des  héros  qui  avaient  suivi  Jason  dans  son 
expédition  avec  les  Tyndarides  Castor  et  PoUux ,  leurs  com- 
patriotes ,  furent  tellement  touchés  de  leur  nudheur  et  de 
l'embarras  de  leur  position,  qu'ils  les  accueillirent  avec 
bonté,  et  leur  accordèrent»  avec  beaucoup  de  générosité, 
l'asile  qu'ils  leur  demandaient  Mais  ils  ne  se  contentèrent 
pas  de  leur  fiûre  cet  accueil  bienveillant:  soit  qu'ils  fussent 
touchés  de  compassion  pour  leur  sort  ;  soit ,  oonmie  le  dit 
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Piutarque,  par  reconnaissance  pour  les  services  qa'iis  en 
reçurent  alors  dans  la  guerre  qu'ils  avaient  contre  les  ilotes, 
ils  leur  donnèrent  encore  des  terres ,  leur  permirent  d'é- 
pouser des  femmes  de  Lacédémone,et  les  admirent  même 
aux  honneurs  et  aUx  emjdois  publics ,  qui  ne  se  donnaient 
jamais  qu'aux  seuk  citoyens.  Mais  tes  Minyens ,  par  un  es* 
prit  assez  ordinaire  à  ceux  qui ,  par  faveur  ou  par  gràoe , 
sont  admis  et  incorporés  dans  une  société,  oubliant  bientôt 
leur  qudité  d'éttangers»  et  impatients  de  remplacer  par 
une  nouvelle  autorité  celle  dont  ils  avaient  été  dépouillés 
par  leur  expulsion  de  Lemnos,  ne  surent  pas  se  contenter 
de  ce  qu'on  leur  avait  accordé,  élevèrent  leurs  prétentions, 
et  ne  cherchèrent  pas  moins  qua  se  mettre  à' la  place  de 
leurs  bienfidteurs.  C'est  pourquoi ,  par  Un  excès  d'ingrati- 
tude et  de  perfidie,  abusant  des  bienfaits  qu'ils  en  avaient 
reçus,  et  ne  songeant  qu'à  satisfaire  leur -ambition  secrète, 
ils.  trament  des  complots  contre  l'état,  et  ne  tendent  à  rien 
moins  qu'à  se  rendre  maîtres  du  pouvoir  souverain.  Mais , 
leurs  desseins  étant  découverts,  ils  sont  tous  arrêtés,  accu- 
sés ,  convaincus  du  crime  de  haute  trahison ,.  et  condamnés 
à  la  peine  capitale. 

Leur  sentence  prononcée,  ils  sont  tous  jetés  dans  les 
prisons  de  Lacédémone  pour  y  attendra  le  jour  et  le 
moment,  de  leur  supplice,  qui,  selon  la  coutume,  ne 
devait  avoir  lieu  que  de  nuit.  Déjà  tout  était  prêt  pour 
l'exécution  de  ces  malheureux,  lorsque  un  stratagème 
heureux  vint  les  sauver  et  leur  rendre  la  vie  avec  la  li« 
berté. 

Les  femmes  des  Minyens,  ayant  obtenu  à  force  de  prières 
qu'il  leur  fût  permis  d'entrer  dans  les  prisons,  pour  voir 
leurs  maris  et  leur  dire  un  dernier  adieu,  changèrent  d'ha- 
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bits  avec  eux ,  les  firent  évader,  déguisés  sous  ce  costume , 
sans  que  les  geôliers  se  doutassent  de  la  ruse,  et  restèrent 
dles-mémes  à  leur  place,  préparées  à  tout  événement  et 
résolues  de  souffiir  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver;  espérant 
■éanmoins  que  les'Lacédémoniens,  qui  étaient  tous  leurs 
parents  et  leurs  concitoyens,  se  laisseraient  toucher  de 
compassion ,  en  faveur  de  leur  sexe,  pour  un  crime  inspiré 
par  famour  conjugal ,  et  (pi*ils  les  rendraient  à  la  liberté , 
avec  lacpielle  elles  se  flattaient  encore  d'obtenir  grâce  pour 
leurs  maris,  ou  que  les  circonstances  amèneraient  qudque 
changement  ou  quelque  accommodement.  Leurs  prévisions 
ne  furent  pas  trompées. 

Les  Minons,  qui  se  voyaient  délivrés  de  leurs  chaînes  et 
de  la  mort  imminente  cpii  naguère  les  menaçait ,  et  qui 
voulaient  prendre  leurs  mesures,  ou  pour  échapper  à  de 
nouveaux  dangers,  ou  pour  forger  eux-mêmes  des  fers  à 
ceux  qui  leur  en  avaient  donné ,  vont  camper  de  nouveau 
sur  le  mont  Taygète;  soulèvent  les  ilotes,  contre  lesquels  ils 
avaient  auparavant  combattu  pour  les  soumettre  aux  Lacé- 
démoniens ,  actuellement  leurs  communs  ennemis  ;  les  trou- 
vent tout  disposés  à  entrer  dans  leurs  intérêts  et  à  se  liguer 
avec  eux  contre  des  maîtres  qu'ils  haïssent;  et,  secondés  de 
leurs  forces  et  de  leur  ressentiment ,  ils  se  voient  déjà  en 
état  d'inspirer  des  craintes  à  ceux  mêmes  qui  avaient  dé- 
crété leur  mort.  Cette  position  avantageuse  dans  laquelle 
ils  s'étaient  placés  à  l'égard  de  ceux  qui  les  avaient  condam- 
nés, jointe  à  la  compassion  que  devaient  naturellement  les 
Lacédémoniens  à  des  femmes  qui  étaient  les  unes  leurs  filles, 
les  autres  leurs  sœurs ,  et  toutes  leurs  concitoyennes ,  dé- 
termina un  pardon  et  une  amnistie  générale ,  que  d'ailleurs 
on  aurait,  sans  doute,  inutilement  refusés.  C'est  pourquoi. 
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désespérant  de  réduire  ces  fiers  coupables,  peiit-ètre  même 
désirant  de  se  -débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes ,  ik 
consentent  à  une  capitulation  et  traitent  avec  eux. .        -  ' 

L'auteur  et  le  médiateur  du  traité  fut  Tbéras ,  qui  Ta- 
vait  proposé,  tant  pour  obtenir  la  grâce  des  Minyens,  que 
pour  les  associer  à  son  expédition  de  Qidiiste*  Ainsi ,  par 
Aon  entremise ,  pleine  amnistie  leur  fut  accordée.  En  vertu 
de  ce  traité  les  Spartiates  s'engagèrent  à  leur  rendre  leurs 
fenmxes,  leur  donnèrent  de  l'argent  et' des  vaisseaux,  avec 
la  13)erté  de  se  retirer  où  ils  voudraient;  leur  promettant, 
en  outre ,  de  les  regarder  comme  leurs  finères,  lorsqu'ils  au- 
raient trouvé  ailleurs  des  terres  et  une  ville.  C'est  ainsi  que 
Théras  sauva  ces  criminels  destinés  à  la  mort ,  se  les  rendit 
utiles  pour  ses  desseins ,  les  enrôla  pour  son  entreprise ,  et 
les  joignit  aux  premiers  colons  qu'il  avait  déjà  recrutés  dans 
les  différentes  tribus.  Telles  furent  les  causes  singulières 
de  la  seconde  colonie. 

Dans  cet  état  de  choses ,  on  dispose  tout  pour  le  départ , 
on  met  ensuite  à  la  voile  avec  trois  vaisseaux  à  trente  ra- 
mes, et  on  fait  route  vers  Calliste.  Théras,  n'emmenant 
avec  lui  qu'une  partie  des  Minyens ,  aborde  bientôt  à  cette 
île  et  s'y  établit  l'an  du  monde  2  g 63,  trois  cent  soixante- 
trois  ans  après  que  Cadmus  l'eut  occupée. 

Le  but  avoué  de  ce  nouveau  chef  n'était  pas  d'en  chasser 
les  premiers  colons  ou  de  les  soumettre  à  sa  domination, 
mais  seulement  d'y  vivre  pacifiquement  avec  eux.  Cepen- 
dant sa  conduite  ultérieure  doit  faire  présumer  que  ces 
dehors  désintéressés  n'étaient  qu'un  voile  trompeur  dont  il 
voulait  couvrir  ses  desseins  ambitieux,  afin  de  préparer 
plus  sûrement  et  sans  bruit  les  voies  qu'il  se  frayait  au  sou 
verain  pouvoir.  Par  cette  politique  adroite  il  empêchait  les 
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premiers  haUtants  de  prendre  ombrage  et  de  «^alarmer.  En 
le^  tenant. dans  une  £a^usse  sécurité»  il  se  donnait  le  temps 
et  les  moyens  d^,  se  condlier  les  ^prits  et  de  se  4ormer  un 
parti  pour  prépari^r  peu  ^peu  et  opérer,  sans  secousse,  la 
révolution  qu*il  méditait. 

.  Pltt^urs  circoi^taQce&fiiyorisaient  particuliérepient  Thé- 
ras  dans  Texéçutioç  de  ces  vues  et  pouvaient  singulièrement 
lui  en  faciliter  le  succès.  Il  était  de  la  race  de  Cadmus,  dont 
le  nom  devait  être  enoore  vivant  et  révéré  dans  Tile  ;  il  se 
trouvait  à  la  tête  des  Minyens,  qui  avaient  soif  de  se  con- 
quérir une  nouvelle  patrie  et  de  se  créer  une  nouvelle  do- 
oûnation;  et  ie  rang  élevé  qu'il  avait  occupé  à  Sparte,  en 
même  temps  qu  il  lui  fiûsait  dédaigner  l'état  d'une  condi- 
tion privée»  comme  peu  digne  de  sa.  naissance  et  de  son 
ambition ,  lui  ouvrait  un  plus  libre  accès  dans  lesprit  des 
habitants  et  un  chemin  presque  sûr  au  pouvoir  qu'il  dési- 
rait. Aussi  nous  ne  voyons  pas  dans  Fhbtoire  que ,  pour  se 
faire  reconpaitre  roi  de  Calliste,  il  ait  eu  besoin  d  exciter  le 
moindre,  trouble  ;  nous  voyons,  au  contraire»  que  son  règne 
y  fut  heureux,,  paisible  et  glorieux. 

Ce  qui  vient  à  lappui  de  nos  conjectures,  c'est  qu'avec 
toutes  les  belles  apparences  de  loyauté,  de  franchise  et  de 
désintéressement,  les  nouveaux  colons  ne  tardèrent  pas  à 
devenir  les  maîtres ,  et  que  leur  chef  fut  ou  assez  habile,  ou 
assez  respecté,  ou  assez  puissant  pour  établir  sa  domination 
dans  nie ,  au  point  qu'il  lui  donna  son  nom ,  qu'il  substitua 
à  celui  de  Callbte. 

Si  tel  n'eût  pas  été  son  dessein,  il  est  difficile  de  croire 
que  ce  prince,  qui  avait  joui  d'un  rang  si  distingué  à  Lacé- 
démone,  qui,  par  sa  naissance  »  était  lui-même  issu  du  sang 
des  roÎB  et  était  même  alors  allié  de  la  famiille  royale ,  il  est 
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difficile,  difl*]e  «  de  croire  qu'il  eût  renoncé  à  tous  les  avan- 
tages et  à  llionneur  de  sa  position,  et  quitté  une  ville  telle 
que  Sparte,  pour  aller  cacher  son  existence  et  son  nom 
dans  une  petite  !le  presque  ignorée ,  et  y  vivre  dans  Tobs- 
curité  et  Foubli  d'un  simple  particulier,  lui  qui  n'avait  pu 
supporter  de  vivre  dans  un  état  bien  moins  humiliant  ; 
mais,  conmie  César,  il  aima  mieux  être  le  premier  à  Cal- 
liste  que  le  second  dans  Sparte. 

Disons  encore  que  s'il  n  eût  voulu  s'éloigner  de  Lacédé- 
mone  que  pour  aller  dévorer  ailleurs,  dans  le  silence  et 
l'obscurité  d'une  vie  privée,  les  efaagrins  de  son  ambition, 
pourquoi  fermer  une  colonie  pour  un  pays  qui  n'en  avait 
pas  besoin ,  et  s'en  constituer  le  chef,  surtout  en  la  com- 
posant de  gens  tels  que  les  Miny^ns?  Pourquoi  tant  de 
monde  et  trois  vaisseaux ,  lorsqu'il  n'avait  besoin  que  de  ses 
esdaves!^  à  moins  de  supposer  que  le  pays  fût  sans  chef  ou 
dépeujdé,  ou  qu'il  y  eût  été  appelé  par  les  habitants,  ce 
qu'on  ne  peut  guère  présumer. 

Du  resté,  nous  lisons  dans  Pausanias  que  Théra^  gou- 
verna si  bien  son  peuple  et  se  rendit  si  célèbre  par  la  dou- 
ceur de  son  gouvernement,  que,  par  reconnaissance  et. par 
vénération  pour  lui,  on  donna  d'abord  son  nom  à  la  ville 
qu'il  fit  bâtir,  afin  d'éterniser  le  souvenir  de  ses  bienfaits  ; 
que  son  nom  passa  ensuite  à  i'iie  entière». qu'on  n'appela 
plus  que  Théra,  et  que  les  habitants  célébraient  tous  les 
ans  une<  fête  en  son  honneur,  dans  laqueUe  ils  lui  sacri- 
fiaient, comme  à  leur  fondateur  i  ^  xad  vw  oi  Bnp^Tot  xard 

Le  scholiaste  de  Pindare  dit  que  Théras  laissa  un  fib 
appelé  Samos ,  et  que  les  enfants  de  ce  dernier  furent  Té- 
lémaque  et  Glutius.  Le  premier  passa  en  Sicile  et  le  second 
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resta  à  Théra.  Des  descendants  de  Clutius  sortit  Aristotélès, 
fondateur  de  Cyrène ,  le  même  qui  est  désigné  ordinaire- 
rement  sous  le  nom  de  Bottas. 


CHAPITRE  IL 

ANCIENNES    VILLES    DE    TH^RA. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  d'une  manière  pré- 
cise cpielles  furent  les  anciennes  villes  de  Théra ,  ni  d'assi- 
gner leur  véritable  position ,  ni  d'évaluer  approximativement 
le  chifiTre  de  sa  population.  Hérodote  nous  dit  seulement 
que  l'île  se  composait  de  sept  cantons  ;  mais  il  ne  dit  rien 
de  ses  villes ,  ni  du  nom  qu'elles  portaient ,  ni  du  nombre 
des  habitants  qu'elles  comptaient.  Le  nom  de  trois  seule- 
ment nous  est  parvenu  et  nous  est  connu  d'une  manière 
certaine  :  ce  sont  Théra  (Bi^pa),  Eleusis  [ÈXswiç)  et  (£a  (Ofo). 
Celui  de  la  première  nous  est  indiqué  par  Dominicus  Marins 
et  par  la  tradition ,  et  Claude  Ptolémée  nous  a  conservé  celui 
des  deux  autres;  celui  même  d'OEa  se  lit  en  particulier  dans 
une  inscription ,  gravée  sur  un  ancien  marbre,  qui  se  voit  en- 
core aujourd'hui  dans  l'église  de  S.  Nicolas ,  à  Camari.  Mais 
on  ignore,  au  moins  pour  Œa  et  pour  Eleusis,  leur  véri- 
table position  topographique  ;  c'est  ce  qu'il  faut  conclure 
de  la  diversité  d'opinions  de  ceux  qui  ont  voulu  l'assigner. 

Dans  ce  conflit  particulier,  où  l'incertitude  des  topogra- 
phes vient  se  réunir  à  l'ignorance  des  habitants ,  toutes  les 
trois  se  trouvent  placées  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans 
l'autre ,  et  tantôt  dans  le  même  endroit  à  la  fois.  Selon  les 
uns  Théra  se  trouverait  placé  sur  la  montagne  de  Saint- 
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Etienne,  dite  aussi  San-Steiano  et  Messa-Vounon  [Hevaè 
Biiv6v] ,  et  autrefois  au-dessous  ou  ailleurs;  Eleusis  aurait  été 
à  Tancien  port,  et,  selon  d'autres,  sur  Saint-Etienne  ;  OEa  au- 
rait occupé  saplace  aussi  sur  Saint-Etienne,  et,  selon  d'au- 
tres, à  Textrémité  septentrionale  de  Tile,  d'où  d'autres  la 
déplacent  encore  pour  lui  assigner  sa  position  à  Camari. 

Quant  à  moi ,  s'il  m'est  permis  de  hasarder  mon  opinion 
particulière ,  sans  prétendre  décider  irrévocablement  contre 
ceux  qui  pourraient  être  d'un  sentiment  contraire,  je  pla- 
cerai Théra  sur  la  montagne  de  Saint-Etienne ,  au  sud  de 
nie,  à  côté  de  celle  de  Saint-Élie;  Eleusis  à  Exomite,  ou 
était  l'ancien  port,  vis-à-vis  de  l'endroit  appelé  dans  le  pays 
Hellénica  (  tXhjvoià  ) ,  et  OEa  à  Camari. 

La  position  de  Théra  parait  certaine,  d'après  ce  qu'en  di- 
sent Dominicus  Marins  et  le  P.  Richard,  jésuite,  mission- 
naire à  Santorin  en  1 65 6.  Le  premier  nous  apprend,  dans 
ses  Commentaires  géographiques ,  pag.  3 a 3,  que  Caliiste  fut 
appelée  Théra ,  quand  on  y  bâtit  la  ville  du  même  nom  ;  et 
le  second,  qui  ne  fait  que  citer  la  tradition  du  p^ys,  la  place 
sur  la  montagne  de  Messa-Vounon  ou  de  Saint-Etienne. 
Voici  comment  il  en  parle  :  «  Un  vieillard  témoigne  avoir 
appris  que  cette  ville  (en  parlant  de  celle  en  question,  et 
relativement  à  sa  position ,  qui  est  la  même  que  nous  lui 
assignons)  s'appelait  Théra  et  donnait  le  nom  à  l'ile ,  comme 
la  vîUe  de  Rhodes  le  donnait  à  File  de  Rhodes ,  et  la  ville  de 
Candie  à  l'ile  de  Candie.  •  D'ailleurs  il  est  naturel  de  pen- 
ser que  la  ville  qui  portait  le  nom  du  fondateur  de  la  se- 
conde colonie,  et  qui  le  communiqua  à  l'ile  entière,  devait, 
selon  toutes  les  apparences,  être  la  principale,  et  par  con- 
séquent la  première  et  la  plus  riche ,  la  plus  décorée  et  la 
plus  brillante  en  monuments  et  en  édifices  publics  ;  or,  c'est 
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parmi  les  mines  de  la  viHe  sitnée  à  Tendroit  dont  nous  par- 
lons, que  se  sont  trouvés  les  restes  d*antiqQit6s  les  plus  pré- 
cieux, les  plusi  beaux,  les  plus  nombreux,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  Aussi  M.  de  Villoison,  qui  visita  Santorin 
en  savant  et  en  observateur,  ne  fut  pas  d'un  autre  senti- 
ment; c'est  ce  qu*on  voit' dans  ses  notes  sur  les  lies. 

D  est  plus  difficile  d'assigner  sa  place  à  Eleusis.  Cepen- 
dant, s'il  était  permis  de  tirer  quelque  probabilité  de  Téty^^ 
mologie  de  son  nom ,  on  pourrait  peut-être  la  trouver  à 
Exomite  ;  je  pense  au  moins  que  ce  lieu  lui  conviendrait 
mieux  que  tout  autre  ;  car  le  mot  grec  Eleusis  signifie 
«  arrivée  ;  »  or,  la  ville  a  pu  être  appelée  ainsi ,  parce  qu'elle 
était  située  sur  le  port,  c'est-à-dire  à  l'endroit  où  les  vais- 
seaux et  les  étrangers  arrivaient  dans  l'ile. 

Si  Ton  voulait  lui  donner  une  autre  origine,  et  en  dé- 
duire sa  position,  on  la  trouverait,  peut-être ,  dans  l'analo- 
gie qu'elle  pourrait  avoir  avec  la  célèbre  ville  d'Eleusis, 
dans  l'Attique;  car  cette  ville,  dont  le  temple  fut  jadis  si 
fameux  daïis  la  Grèce ,  tirait  son  nom  de  la  déesse  Eleusis , 
qu'on  y  honorait  avec  tant  de  pompe  ^  et  dont  les  fêtes 
étaient  pôu¥  cela  appelées  Éleusines  ;  or,  rien  ne  vient  s'op- 
poser à  la  supposition  qu'il  pouvait  exister  aussi  à  Théra  un 
temple  coitàkcré'à  la  même  déesse,  et  qu'il  donna  son  nom 
i  la  ville  en  question ,  comme  1  autre  donna  le  sien  à  celle 
de  l'Attiqùe.  Il  est  même  certams  signes  qui  permettent  de 
hasarder  cette  supposition  ,>  et  qui  pourraient  établir  une 
présomption  favorable  toudiant  l'origine  du  nom  et  la  posi- 
tion de  la  viHe.  (Vès  du  port  Exomite,  on  voit  sur  le  pen- 
chant àtd  \sk  coUine  de  Platinamos  les  restes  d'un  édifice 
sacré,  avec  un  souterrain  en  voûte  par-dessous ,  qui  pouvait 
servir  à  la  célébration  des  mystères;  au  pied  de  la  même 
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moDtagiie ,  et  près  de  là  sont  quatre  ou  cinq  autels  en 
forme  dé  niche,  taillés  dans  le  roc,  ayant  chacun  un  bassin 
propre  à  recevoir  les  libations  ou  le  sang  des  victimes  ;  sur 
la  même  ligne  est  aussi  une  grotte  informe  et  naturelle , 
qui  pouvait  avoir  une  destination  religieuse.  Que  chacun 
juge  maintenant  de  la  valeur  significative  de  ces  objets,  et 
jusqu'à  quel  point  ils  peuvent  servir  à  notre  supposition. 

Enfin ,  à  Tappui  de  ces  raisons ,  nous  citerons  encore  le 
sentiment  du  savant  antiquaire  M.  Ross,  qui,  dans  ses 
courses  archéologiques,  s'est  occupé  spécialement  de  la  po- 
sition topographique  d*Éleu6is  à  Théra ,  lorsqu'il  y  passa  en 
i836  :  «  Quant  à  Eleusis,  dit-il,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'elle  se  trouvait  au  cap  Exoiïiite,  au  sud  de^  Tilé^,  ou  Ton 
voit  encore  de  très-beaux  tombeaux  anciens  creusés  dans 
le  roc.  Les  ruines  dé  la  ville  même  ont  été,  à  ce  qu'on 
croit,  englouties  dans  les  temps  obscurs  du  moyen  âge»  par 
un  de  ces  terribles  tremblements  de  terre  si  fréquents  dans 
cette  île,  dont  le  sol  n'est  lui-même  qu'un  produit  volca- 
nique. A  la  pointe  du  cap  Exomite,  on  voit  encore  le  m61e 
de  l'ancien  port  ;  et  les  habitants  du  pays  assurent  qu'en 
temps  de  câline ,  on  aperçoit  au  fond  de  la  mer  beaucoup 
de  masures  et  de  ruines ,  -parmi  lesquelles  se  voient  encore 
des  portes  et  dès  fenêtres.  » 

Quant  à  QSa,  on  est  réduit  encore  à  de  pures  supposi- 
tions. Cependant,  un  fait  important  semble  venir  éclairer 
nos  recherches,  et  nous  détermine  à  la  placer  à  Camari; 
c'est  une  inscription  qui  se  lit  sur  un  tronc  de  colonne, 
dans  l'église  de  Saint-Nicolas,  à  l'endroit  même  dont  nous 
parlons.  Ce  tronc  est  dans  le  sanctuaire,  et  soutient  la  table 
de  l'autel.  Voici  l'inscription  : 
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ispS  (Tweipla  rifç  èv  Ofy  TfOLkahrpag ,  t^  ix  vpoyàvcav  eùe^yyén^ 
'  •  tifs  Tfcnpiios. 

Les  membres  du  sacré  gymnase  d*QEa  consacrent  ce  monu- 
menl  à  Thonneur  du  riiéteur  Aulus  Plotius  Saiyrus ,  (ils  d*Aulas 
Plotius  Léonide,  asiarque,  firère  d'Aulus  Motius  Théodore,  bœo- 
tarque,  bienfaiteur  de  la  patrie,  lui  et  ses  ancêtres. 

M.  Ross  croit  que  cette  colonne  a  été  descendue  de  la 
montagne  de  Messa-Vounon ,  où  elle  fut  trouvée,  à  ce  qu^ii 
prétend,  parmi  les  ruines  de  Tancienne  ville  qui  y  avait 
été  bâtie,  et  il  en  conclut  que  cette  ville  était  celle-là  même 
qu*on  appelait  Œa.  Mais  j^aurais  de  la  peine  à  me  rendre 
à  son  opinion;  j'en  ai  déjà  exposé  les  raisons. 

D*un  autre  c6té,  M.  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent, 
membre  de  llnstitut,  qui  a  visité  Santorin  dans  le  même 
but  que  M.  Ross,  mais  qui  neut  pas  probablement  connais- 
sance de  la  colonne  en  question,  place  OEa  du  côté  d'Épa- 
nomérie,  au  nord  de  llle;  ce  qui  est  encore  moins  pro- 
bable. 

En  effet,  si  le  monument  où  se  lit  Tinscription  que  je 
viens  de  rapporter  appartient  réellement  à  la  ville  dont  il 
porte  le  nom,  comme  il  est  à  présumer,  Tessentiel  est  de 
savoir  d'où  il  a  pu  venir;  or,  il  est  très-probable  quil  n'est 
venu  ni  de  Messa-Vounon  ni  d'Épanomérie  ;  car,  première- 
ment, des  ruines  de  Messa-Vounon  à  Camari,  il  y  a  trop 
loin,  et  le  chemin  est  trop  difficile,  trop  scabreux,  pour 
croire  que  les  Grecs,  qui  attachaient  trop  peu  de  prix  aux 
fragments  d'antiquités,  et  qui  laissent  toujours  les  églises, 
qu'on  voit  isolées  dans  les  champs,  dans  un  état  de  nudité 
complète,  aient  eu  assez  de  goût  et  assez  de  dévotion,  ou 
même  assez  d'adresse  pour  descendre  cette  lourde  masse  à 
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plus  de  demi-heure  de  distance ,  à  travers  les  montagnes 
abruptes  de  Sainl-Étienne  et  de  Saint-Élie,  au  milieu  des 
rochers  et  des  précipices  par  lesquels  il  aurait  fallu  la  traî- 
ner ou  la  rouler,  pour  la  conduire  à  Féglise  de  Saint-Nicolas. 

Je  suis  encore  moins  porté  à  croire  qu  elle  soit  venue 
d^Épanomérie  ;  car  elle  n'a  pu  se  trouver  que  dans  un  en- 
droit ou  des  restes  de  ruines  attesteraient  une  antique  ma- 
gnificence, où  Ton  trouverait  d'anciens  marbres;  or  rien 
de  pareil  dans  tout  le  quartier  où  aurait  existé  cette  ville. 
Je  ne  connais  que  les  pierres  dont  M.  Guillelmaki  De- 
lenda  a  construit  la  porte  de  sa  maison ,  qui  soient  venues 
de  ce  côté-là ,  mais  qui  sont  une  espèce  de  basdte.  Il  est 
donc  plus  naturel  de  croire  que  la  colonne  provient  des 
mines  d'une  ancienne  ville,  qui  fut  jadis  engloutie  en  par- 
tie à  Gamari,  à  l'endroit  même  où  elle  se  voit  à  présent,  et 
qui  devait  être  probablement  Œa ,  dont  nous  parlons.  J'en 
ai  vu  moi-même  des  débris  antiques,  dispersés  dans  les 
champs  qui  avoisinent  la  mer  et  sur  les  murs  de  clôture; 
et  le  P.  Richard,  au  temps  duquel  ces  débris  devaient  être 
bien  plus  nombreux,  parle  d'églises  de  marbre,  de  belles 
maisons,  de  sépulcres  creusés  dans  le  roc,  quon  y  voyait 
de  son  temps;  mais  aujourd'hui,  on  n'y  remarque  que  les 
tombeaux ,  en  partie  dans  le  roc.  De  ces  faits ,  je  conclus  que 
le  monument  dont  il  s'agit  n'appartient  ni  à  Saint-Etienne, 
ni  à  Épanomérie ,  et  que  par  conséquent  Gamari  seul  a  le 
droit  de  revendiquer  et  la  colonne  et  la  ville  d'OEa,  malgré 
l'opinion  et  le  dissentiment  de  certains  topographes. 

Je  sais  que  la  commission  du  gouvernement  grec ,  char- 
gée  de  rétablir  les  anciens  noms,  a  fixé  GEa  à  Epanomérie; 
qu'elle  a  même  affecté  ce  nom  particulier  à  toute  la  partie 
septentrionale  de  l'ile,  et  en  a  fait  une  démarchic,  ou 
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commune  sous  le  nom  de  démarchie  d'OEa  ;  mais  elle  aura 
été  induite,  peut-être,  en  erreur  par  M.  Bory,  qui  apparem- 
ment n'avait  pas  les  mêmes  données  que  nous  avons  eues 
depuis. 

Si  œpendant  on  persistait  à  vouloir  placer  cette  ville 
dans  la  partie  nord  de  Tile,  ceux  qui  seraient  de  cette  opi- 
nion auraient  une  raison  dans  Fétymologie  du  nom ,  et  je 
ne  ferais  de  procès  à  personne,  dans  un  cas  surtout  où 
on  ne  peut  avoir  ni  d'un  côté,  ni  de  lautre,  de  preuves  cer- 
taines; car  le  mot  grec  oïa  signifie  seule;  or,  la  ville  dont  il 
est  question ,  aurait  été  appelée  seule  à  bon  droit ,  et  par- 
faitement bien  désignée  sous  ce  nom ,  puisque  on  n'a  aucun 
indice  qu'il  ait  existé  aucune  autre  ville  dans  tout  ce  quar- 
tier, si  ce  n'est  quelques  débris  insignifiants  qu'on  y  aper- 
çoit encore  près  du  cap  Couloumbo,  et  qui  indiquent  une 
ancienne  ville  isolée  de  toutes  les  autres,  qui  étaient  toutes 
situées  a  la  partie  méridionale,  comme  l'attestent  les  ruines 
qu'on  y  voit. 

Du  reste,  la  chose  est  peu  importante  par  elle-même, 
et  il  ne  s'agit  pas  ici  d'assigner  la  position  de  lancienne 
Ninive  ou  de  Babylone.  Cependant,  comme  il  faut  que 
cette  pauvre  OEa  égarée,  que  les  topographes  placent  par- 
tout, et  qui ,  malgré  son  ubiquité,  ne  se  trouve  nulle  part, 
occupe  au  moins  sa  place  dans  l'Ile ,  et  qu'elle  ne  soit  plus  er- 
rante au  gré  de  toutes  les  opinions,  laissons-lui,  par  grâce, 
la  position  que  le  gouvernement,  plus  fort  ici  que  l'opinion , 
vient  de  lui  assigner;  et  convenons  tous,  pour  en  finir,  que 
la  partie  d*Épanomérie  sera  dorénavant  et  irrévocablement 
appelée  la  partie,  ou,  si  l'on  veut,  la  démarchie  d'Œa. 

Quant  à  l'origine  du  nom,  remarquons  en  passant  qu'il 
existait  une  ville  du  même  nom  en  Egypte,  d'où  les  Egyp- 
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tiens,  qui  ont  occupé  Théra  quelque  temps,  ont  pu  lap* 
porter;  et  une  autre  dans  la  Colchide,  que  les  Myniens 
auront  connue  à  la  conquête  de  la  toison  d'or,  et  qui  aura 
pu  donner  Tidée  de  celle  dont  nous  parlons. 

Parmi  les  anciennes  villes  de  Théra ,  il  en  est  une  dont  les 
habitants  actuels  n  avaient  jamais ,  que  je  sache,  soupçonné 
lexistencc.  Cette  ville  fut  découverte  en  i836,  au-dessous 
et  au  sud  de  la  montagne  de  Messa-Vounon,  par  Teffet  de  la 
superstition  et  de  la  supercherie,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin.  Les  murailles ,  à  partir  du  rei-de-chaussée ,  avaient 
environ  quatre  pieds  de  haut;  elles  étaient  recouvertes  dun 
ou  deux  pieds  de  légères  couches  de  terres  différentes,  qui 
paraissaient  y  avoir  été  amenées  par  les  torrents,  mais  plus 
probablement  par  des  débordements  extraordinaires  de  la 
mer  ;  car  j'y  ai  remarqué  dans  les  formations  du  terrain 
des  couches  d*un  sable  noir  et  menu ,  semblable  à  celui 
qu  on  aperçoit  sur  le  rivage  voisin.  Le  déblaiement  fait  et 
les  terres  enlevées ,  on  y  a  mis  au  jour  une  vingtaine  de 
maisons ,  dix-neuf  puits  et  deux  églises ,  dont  Tune  parait 
avoir  été  un  anciea  temple  païen. 

Quelques-uns  ont  cru  voir  dans  ces  ruines  les  restes  d'un 
monastère  ;  mais  la  quantité  de  puits  dont  nous  venons  de 
parler,  les  deux  églises  qu'on  y  voit,  placées  presque  à 
coté  Tune  de  l'autre  ;  la  forme  et  le  compartiment  des  mai- 
sons, et  les  ruelles  de  quatre  à  cinq  pieds  de  largeur  qui 
les  séparent  dans  tous  les  sens,  prouvent  évidemenmient 
le  contraire. 

Quand  on  examine  ces  ruines,  on  se  convainc  aussi  par 
l'observation  qu'il  a  dû  exister  au  même  endroit  deux  villes 
anciennes,  mais  à  des  époques  différentes,  et  que  l'une  a 
du  être  bâtie  sur  l'emplacement  et  avec  les  débris  de  l'autre; 
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ce  qui  indiquerait  deux  catastrophes  arrivées  en  divers 
temps,  produites  par  des  causes  terribles,  telles  qu*une 
secousse  de  tremblement  de  terre,  ou  un  affaissement  de 
terrain  occasionné  par  le  volcan  qui  existe  sous  Tile.  Le 
P.  Richard  nous  apprend  que  la  dernière  de  ces  deux  villes, 
bâtie  sur  les  ruines  de  la  première ,  ainsi  que  celle  de  Ca- 
mari,  furent  découvertes  par  les  tremblements  de  terre  et 
par  la  violence  prodigieuse  des  flots,  lors  de  Féruption  fa- 
meuse de  i65o,  dont  il  sera  parié  plus  loin;  et  il  est  aussi 
à  présumer  que  les  deux  villes  en  question ,  ou  plutôt  leurs 
ruines,  disparurent  en  même  temps,  par  Teffet  de  ces 
mêmes  causes. 

D'après  les  indices  qu'elles  présentent ,  la  première  por- 
terait le  caractère  des  temps  antiques,  où  le  marbre  le  plus 
beau  et  les  r^les  de  Fart  étaient  mis  en  usage  par  des 
mains  savantes  et  habiles  ;  la  seconde  semblerait  apparte- 
nir au  moyen  âge  de  la  Grèce ,  où  Ton  bâtissait  grossière- 
ment et  sans  s'embarrasser  beaucoup  des  lois  de  Tarchitec- 
ture.  C'est  ce  qu'indiquent  clairement  les  restes  de  l'ancien 
temple  et  les  murailles  des  maisons  qu'on  a  découvertes, 
dans  lesquelles  on  voit  souvent  d'anciens  marbres,  mêlés 
dans  des  morceaux  grossiers  de  maçonnerie  avec  la  pierre 
ordinaire,  et  qu'au  rapport  du  P.  Richard  on  voyait  encore 
en  grand  nombre ,  il  y  a  environ  deux  cents  ans. 

Le  temple,  dont  il  ne  reste  qu'un  quartier  à  l'est,  est  de 
forme  circulaire.  U  est  élevé  sur  un  escalier  quadrangulaire 
qui  règne  tout  autour,  et  lui  sert,  pour  ainsi  dire,  de 
piédestal.  Cet  escalier,  tout  de  marbre  blanc,  bien  con- 
servé et  bien  travaillé ,  se  compose  de  cinq  marches ,  en  y 
comprenant  celle  qui  touche  le  sol.  Le  diamètre  du  temple , 
qui  est  aussi  tout  entier  de  marbre ,  comme  l'escalier,  est 


CHAPITRE   II.  21 

de  quatorze  pieds,  hors  d'œuvre,  et  la  hauteur  de  ce  qui 
reste  est  de  six.  Une  croix  épiscopaie ,  telle  que  celle  que 
portent  les  évéques  latins ,  trouvée  dans  un  tombeau,  parmi 
des  ossements,  et  une  colonne  placée  dans  le  fond  de  la 
rotonde,  vers  Torient,  destinée,  ce  semble,  à  soutenir  une 
table d*autel,  selon  que  cela  se  pratique  chez  les  Grecs,  pa- 
raîtraient indiquer  que  cette  seconde  ville,  bâtie  sur  les 
ruines  de  Fancienne,  et  en  particulier  le  temple,  ont  été 
habités  et  occupés  successivement  par  les  chrétiens  du  rit 
latin  et  ceux  du  rit  grec. 

La  plaine  où  Ton  a  découvert  ces  ruines  s'appelle  Périssa, 
et  fait  partie  de  celle  d*Emporion ,  qui  donne  son  nom  à 
cette  partie  de  Tîle ,  comprise  entre  la  montagne  de  Messa- 
Vounon,  la  colline  de  Platinamos,  Exomite  et  la  mer.  Le 
château,  ou  bourg  d*Emporion,  qui  touché  à  la  montagne 
de  Saint-Elie,  domine  toute  la  plaine,  et,  peut-être,  aura-t-il 
été  destiné  à  remplacer  ces  anciennes  villes,  du  nom  des- 
quelles il  aura  hérité;  car  Emporion,  en  grec,  signifie  mar- 
ché, ou  lieu  où  se  fait  le  commerce;  or,  ces  villes  étaient 
situées  à  peu  de  distante  du  port  d*Exomite ,  et  tout  à  côté 
d'une  petite  rade  qui  servait  autrefois  aussi  de  port,  d*où 
aurait  pu  leur  être  donné  le  nom  d'Emporion ,  parce 
quelles  auraient  pu  servir  d'entrepôt  aux  marchandises 
qui  arrivaient  du  dehors. 

La  tradition  du  pays  et  d'anciennes  ruines  qu'on  aperçoit 
au  nord  de  l'île,  derrière  le  cap  Gouloumbo  (Cavo  Olympia)^ 
sur  le  rivage  de  la  mer,  indiquent  une  cinquième  ville  qui , 
comme  nous  l'avons  dit,  serait,  peut-être,  l'ancienne  OEa, 
dont  nous  avons  parié,  et  qui  aura  été  détruite  par  les 
mêmes  causes  que  nous  avons  assignées  aux  autres  catas- 
trophes, et  surtout  par  l'éruption  de  i65o,  qui,  dans  celte 
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partie  de  Hle,  enleva  ou  fit  disparaître,  par  la  violence 
des  flots  qu'elle  souleva,  une  étendue  considérable  de 
terrain. 

Enfin,  parmi  les  anciennes  villes  détruites,  nous  en 
trouvons  une  sixième,  dont  les  ruines  se  voient  encore, 
mcHtié  dans  la  mer,  moitié  sur  le  rivage,  au  nord,  et  sur 
la  petite  ile  de  Thérasia,  qui  Sûsait  autrefois  partie  de 
celle  de  Tbéra.  Ces  ruines  paraissent  encore  près  du  rivage, 
dans  une  assez  grande  étendue,  et  lorsque  le  temps  est 
calme,  on  dit  qu*on  voit  encore  sous  les  flots  une  partie 
de  la  ville,  à  Téchancrure  de  111e,  qui  forme  la  petite  anse 
de  Thérasia.  Claude  Ptolémée  en  fait  mention  dans  sa  géo- 
graphie. 

Parmi  les  villes  aujourdliui  existantes,  il  y  en  a  quatre 
dont  la  fondation  parait  remonter  à  une  époque  plus  re- 
culée que  les  autres;  cesontPyi^;os,  Àcrotiri,  Épanomérie 
et  Scaurus,  qui  toutes  portent,  conmie  par  privilège,  le 
nom  de  château,  et  sont  regardées  comme  les  plus  an- 
ciennes ;  mais  on  ne  saurait  décider,  d  une  manière  posi- 
tive ,  si  elles  doivent  être  placées  au  nombre  de  celles  de 
Tantiquité. 

Premièrement,  celle  de  Pyrgos,  peut  se  prêter  fiatcilement 
a  cette  supposition.  Bâtie  sur  un  sommet  élevé  de  roches 
vives,  dans  un  endroit  d'où  Ton  jouit  du  plus  beau  point 
de  vue,  et  où  Ton  respire  Tair  le  plus  pur,  son  site  s'adap- 
tait parfaitement  bien  au  système  des  anciens ,  qui ,  avant 
l'invention  de  la  poudre  et  du  canon,  choisissaient  de  pré- 
férence ces  postes  avantageux  et  naturellement  fortifiés, 
tant  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  insultes  des  ennemis  ou 
des  pirates,  qui  de  tout  temps  ont  infecté  l'Archipel,  que 
pour  la  salubrité  de  l'air  et  1  agrément  de  la  vue.  En  e£fet, 
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on  voit  encore  aujourd'hui  beaucoup  d'iles  de  la  mer  Egée, 
dont  les  villes  principales,  existantes  ou  ruinées,  occupaient 
des  montagnes  escarpées  et  presque  inaccessibles.  Ainsi, 
rien  n  empêche  de  croire  que  celle  de  Pyrgos,  qui  se  pré- 
sente avec  ces  caractères,  ne  fût  une  de  celles  de  lancienne 
Théra.  Aussi ,  les  maisons  qui  occupent  la  circonférence  y 
sont  bâties  de  manière  qu  elles  forment  dans  leur  ensemble 
et  leur  continuité,  un  rempart  de  défense,  ou  mur  de  for- 
tification ,  avec  une  seule  porte  qui  en  ouvre  lentrée.  Le 
nom  même  de  Pyrgos  (  tour)  lui  a  été  donné  du  nom  d^une 
tour  quon  y  voyait  au  milieu,  et  qui  servait  de  retraite 
pendant  la  guerre  ou  dans  les  incursions  de  pirates.  Quant 
a  la  beauté  du  coup  d'œil ,  au  nord  comme  au  midi ,  elle 
domine,  d*un  point  très-élevé,  deux  très-belles  plaines  de 
vignes  dont  la  vue  enchante  le  regard,  outre  le  spectacle 
de  la  mer  et  des  iles  nombreuses  quon  voit  de  là,  autour 
de  Santorin ,  voguer,  pour  ainsi  dire,  çà  et  là,  sur  les  flots, 
au  milieu  d'un  vaste  horizon,  conmie  les  vaisseaux  errants 
d'une  flotte  dispersée. 

A  deux  milles  plus  bas,  ou  environ,  vers  la  pointe  occi- 
dentale de  l'île,  est  le  château  d'Acrotiri,  avec  la  tour  de 
Bellonia ,  situé  sur  une  éminence  de  roches ,  de  même  forme 
que  Pyrgos  et  bien  moins  élevé ,  mais  qui  de  tout  temps  a 
été  regardé  comme  un  des  châteaux  forts  du  pays.  Il  est 
accolé  sur  le  penchant  de  la  montagne  d'Acrotiri ,  à  Textré- 
mité  de  la  plaine  du  même  nom ,  vers  l'ouest. 

A  la  partie  septentrionale  de  l'ile  et  à  son  extrémité,  est 
le  château  d'Épanomérie,  appelé  anciennement  le  château 
de  Saint-Nicolas,  avec  la  tour  qu'on  y  voit  encore.  Son  an- 
tiquité est  ignorée,  mais  un  fait  que  nous  allons  citer  bien- 
tôt le  fait  remonter,  au  moins,  jusqu'aux  empereurs  grecs 
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de  Constantinople ;  aussi,  a-t-ii  toujours  été  compté  pi»ini 
les  cb&teaux  forts.  Autrefois  il  était  bâti  sur  un  cap  avancé 
qui  tenait  à  File  par  une  langue  de  terre  jusquli  la  partie 
supérieure t  mais  qui,  vers  la  base,  se  confondait  presque 
avec  elle. 

Ducange  (In  familiis  Byzaniinis,  pag.  i56)  et  Martin 
Chisius,  pag.  206,  rapportent  un  fait  intéressant  pour 
Épanomérie.  Us  disent  que  la  fieimille  des  Argyres ,  qui  a 
donné  des  empereurs  à  Constantinople,  dans  la  personne 
de  Romain  Argyre,  posséda  longtemps,  à  Santorin,  le 
château  de  Saint-Nicolas  d'Epanomérie ,  dans  la  mer  Egée , 

^^  et  qu'elle  en  fut  chassée  par  les  Turcs,  en  1577.  ^"^ 

branche  de  cette  famille  passa  dans  File  de  Candie  (Crète), 
où  elle  se  maintint  avec  distiction.  C'est  ce  qui  est  con- 
firmé par  Lebeau,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire.  Si  ce 
fait  ne  prouve  pas  Texistence  de  cette  ville  dans  les  temps 
reculés  de  Tbéra,  il  prouve  au  moins  qu'elle  a  dû  occuper 
autrefois  un  rang  distingué  dans  File.  Aujourd'hui  même , 
c'est  de  toutes  les  autres  celle  dont  la  population  est  la  plus 
nombreuse.  Épanomérie  a  aussi  sa  vieille  tour;  elle  pour- 
rait avoir  appartenu  aux  Argyres. 

Reste  à  parler  du  château  de  Scaurus,  auquel  la  tradi- 

1^  tion  du  pays  donne  pour  fondateur  uti  sénateur  romain 

du  même  nom,  exilé,  dit-on,  de  sa  patrie  et  relégué  à 
l'ile  de  Théra.  Il  est  bâti  sur  le  plateau  d'un  promontoire 
escarpé  qui  s'élève  de  la  mer,  en  forme  de  cône ,  et  se  ter- 
mine à  une  large  roche  plate ,  que  le  château  occupait 
autrefois  tout  entier. 

Tout  ce  qui  vient  nous  instruire  de  son  antiquité,  après 
la  circonstance  du  sénateur  romain,  est  une  ancienne  ins- 
cription qui  se  lisait  en  langue  grecque,  sur  un  rocher 
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qu'on  voit  dans  les  précipices  qui  Tentourent,  et  qui  in- 
diquait peut-être  le  nom  du  promontoire  ou  celui  d'un 
château  antérieur.  L'inscription  porte  ces  mots  :  kvcdaç 
^^pëi  :  Anajas  garde  les  portes.  Mais  on  n'y  aperçoit  aucune 
date.  Le  promontoire  sur  lequel  il  est  bâti,  tout  formé  de 
roches  volcaniques  en  amphithéâtre  et  en  ^couches  hori- 
zontales ,  s'avancç  dans  la  mer,  à  la  hauteur  d'environ  cent 
cinquante  toises,  et  semble  suspendu  sur  l'abime  qui  l'en- 
toure à  moitié.  Du  côté  de  terre ,  il  est  comme  accroché  à 
l'escarpe  affreuse  qui  environne  le  golfe,  au-dessous  de  la 
ville  et  de  la  montagne  de  Mérovigli  ;  Ihine  des  plus  élevées 
•de  l'île. 

Le  plateau  qui  couronne  le  promontoire  était  autrefois 
beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Selon  le 
P.  Richard,  qui  habitait  le  château,  il  y  a  près  de  deux 
cents  ans,  on  y  comptait  environ  deux  cents  maisons,  tan- 
dis que  maintenant  il  n'y  en  existe  pas  une  seule ,  et  qu'à 
peine  y  aurait-il  de  la  place  pour  en  bâtir  trois  ou  quatre 
un  peu  commodes.  Cette  diminution  doit  faire  penser  que 
ce  plateau  a  perdu  peu  à  peu  de  son  étendue  par  les  ébou- 
lements  successifs  de  gros  quartiers  de  roches  que  les 
tremblements  de  terre ,  ou  d'autres  causes  qui  les  minaient 
par-dessous  et  dérangeaeint  leur  assiette,  ont  fait  rouler  de 
temps  en  temps  à  la  mer,  en  leur  faisant  perdre  leur  équi- 
libre. Aussi  est-ce  là  une  des  principales  raisons  pour  les- 
quelles les  habitants  quittèrent  le  dessus  pour  bâtir  par- 
dessous,  à  côté  ou  dans  le  contour  et  dans  les  endroits 
les  moins  dangereux ,  et  finirent  par  abandonner  ce  séjour 
incommode  et  scabreux,  pour  aller  se  construire  d'autres 
habitations  à  Phira,  où  ils  sont  tous  réunis  aujourd'hui.  De 
tout  ce  qu'il  y  avait  autrefois  sur  le  plateau ,  il  ne  reste 
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plus  que  de  vieilles  citernes  et  une  espèce  de  pavé  formé  de 
petits  cailloux  d'un  pouce  ou  un  pouce  et  demi  de  lar- 
geur. Lorque  ce  lieu  était  habité,  il  y  avait  une  grosse 
cloche  qui  sonnait  alors  le  tocsin  aux  temps  du  danger, 
pour  avertir  les  habitants  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  sur- 
tout quand  on  apercevait  quelque  pirate  dans  le  voisinage  ; 
et,  en  même  temps,  on  fermait  la  seule  porte  qui  ouvrait 
entrée  dans  le  château  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  toujours 
les  brigands  de  venir  les  assiéger  et  essayer  un  coup  de 
main.  Plus  tard,  on  fit  à  Santorin,  comme  dans  les  autres 
lies,  usage  de  feu,  pour  donner  le  signal. 

Ce  château  a  été  la  demeure  des  principaux  cathcdîques 
de  rile  et  de  la  noblesse.  Les  anciens  ducs  de  Santorin,  avant 
l'occupation  de  File  par  les  Turcs,  y  disaient  leur  rési- 
dence ;  et  Tévéque  latin  avec  son  chapitre ,  les  missionnaires , 
les  religieuses  catholiques,  ainsi  que  les  religieuses  grecques, 
à  part,  y  avaient  aussi  la  leur,  mais  sans  mélange  de  Grecs. 
A  tout  considérer,  cetie  position  n'avait  rien  que  de  désa- 
gréable, et  les  catholiques  avaient  pensé  plusieurs  fois  à  l'a- 
bandonner ;  mais  ils  étaient  retenus  par  l'avantage  d'y  être 
moins  exposés  aux  insultes  de  leurs  ennemis  ou  au  pillage 
des  pirates;  avantage  qu'on  ne  pouvait  alors  se  promettre  en 
allant  s'établir  en  pleine  campagne.  Cependant ,  soit  crainte 
de  se  voir  écrasés  à  tout  instant  par  les  énormes  masses  de 
roches  qui  se  détachaient  parfois  du  plateau  qui  dominait 
les  maisons  de  tous  côtés,  soit  incommodité  du  site,  où  il 
fallait  tout  transporter  de  loin  et  à  grands  irais,  et  où  ils 
ne  trouvait  d'autre  agrément  que  celui  qu'ils  pouvaient  se 
créer  dans  leurs  maisons  ou  par  leur  société ,  les  habitants 
de  ce  château  se  résolurent  à  sortir,  et  il  fut  abandonné  par 
tous  en  masse  et  devint  inhabitable,  au  point  qu'aujour- 
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dliui  il  ne  présente  plus  que  des  ruines  ou  des  maisons 
qui  tombent  en  lambeaux  et  s'écroulent  d'elles-mêmes  les 
unes  sur  les  autres.  Depuis  environ  trente  ans ,  il  n'est  ha- 
bité que  par  les  chouettes  et  les  oiseaux  sauvages,  qui  vont 
y  nicher  et  y  fiiire  entendre  leurs  cris  solitaires. 

A  l'aspect  de  ces  ruines  silencieuses,  en  pensant  à  tout 
ce  qui  animait  naguère  ces  tristes  solitudes,  on  se  sent 
vivement  ému  ;  on  se  représente  avec  serrement  de  cœur 
le  chant  et  les  cérémonies  de  l'église ,  la  prière  des  fidèles, 
la  gaieté  même  des  anciens  habitants,  gisant  mainte- 
nant ignorés  sous  ces  décombres ,  sans  pouvoir  donner  le 
moindre  signe  de  vie ,  et  où  l'on  croit ,  pour  ainsi  dire,  en- 
tendre à  travers  les  ruines  des  soupirs  étouffés  et  plaintifs. 
Pardonnons  donc  aux  Santoriniotes  si,  en  voyant  Scaurus; 
ils  éprouvent  des  sensations  qui,  pour  mille  raisons  qu'eux 
seuls  peuvent  apprécier,  ne  sont  que  trop  légitimes. 

Si  ce  château  n'avait  pas  été  bâti  et  habité  dans  un  temps 
où  il  était  si  nécessaire  de  se  tenir  dans  des  lieux  fortifiés, 
on  ne  concevrait  pas  comment  les  catholiques  ont  pu  se 
choisir,  dans  le  principe ,  un  poste  si  incommode ,  si  désa- 
gréable ,  si  éloigné  des  propriétés  rurales  et  du  port  où 
arrivaient  les  approvisionnements  pour  toute  l'île.  Cette 
position  pouvait  convenir  pour  se  défendre  contre  des  bri* 
gands,  en  étant  seulement  le  pont-levis  qui  en  ouvrait  l'en- 
trée ;  elle  pouvait  même  fournir  un  abri  contre  leurs  per- 
sécuteurs. Mais  aujourd'hui ,  -outre  que  l'état  présent  des 
choses  a  rendu  ces  avanti^s  à  peu  près  inutiles,  elle  n'en 
serait  pas  moins  un  site  très-désavantageux ,  dominé,  comme 
il  l'est,  par  la  montagne  et  la  ville  de  Mérovigli,  qui  sont 
presque  suspendues  au-dessus,  juste  à  une  portée  de  fusil, 
et  d'où  Ton  pourrait  l'écraser.  Quant  à  ses  commodités,  ce 
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n^était,  à  dire  le  vrai ,  qu'une  prison  aérée,  perchée  sur  l'es- 
carpe presque  verticale  de  la  montagne,  où,  pour  se  pro- 
mener, l'espace  était  si  étroit,  qu'on  était  en  quelque  sorte 
obligé  de  pirouetter  sur  ses  pieds,  pour  ne  voir  de  tous  cô- 
tés que  des  précipices  horribles  et  un  abime  profond  dont 
la  vue  faisait  presque  tourner  la  tête. 

Cependant ,  que  de  troubles ,  que  de  dissensions  ce  château 
n'a-t-il  pas  causés ,  lorsqu'il  a  fallu  quitter  cet  ancien  séjour! 
Les  uns  le  vcmlaient ,  les  autres  ne  le  voulaient  pas;  et  on 
l'abandonna  avant  même  d'avoir  pu  s'entendre.  Le  nombre 
l'emporta  et  le  reste  des  habitants  dut  suivre,  pour  ne  pas  res- 
ter isolés  dans  ce  désert  que  leur  créait  le  départ  des  autres. 
Cependant,  pour  la  satisfaction  des  mécontents,  il  fallut  y 
laisser  pendant  quelque  temps  les  religieuses  de  Saint-Domi- 
niquoN  pour  en  être  comme  les  gardiennes  et  comme  un  signe 
de  bon-abandon  total ,  ayant  elles-mêmes  continuellement 
un  gardien  qui  veillait  à  leur  sûreté.  Aussi  quand  on  voulut 
les  en  faire  sortir  pour  les  établir  de  nouveau  au  milieu  de 
la  population  catholique,  les  dissensions  à  ce  sujet  furent 
si  vives,  qu'elles  ne  purent  être  transférées  à  Phira  que  fur- 
tivement et  de  nuit ,  plusieurs  années  après  la  sortie  des 
autres  habitants.  Le  parti  dominant  y  mit  cependant  tant 
d'empressement,  qu'on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  leur  pré- 
parer le  nouveau  monastère  qu'on  leur  destinait  dans  l'église 
de  la  Mission ,  que  le  P.  Dubois  avait  autrefois  laissée  à  moi- 
tié faite, et  qu'en  attendant  que  le  nouveau  local  fut  prêt, 
M.  Hieronjmaki  Sirigo,  d'heureuse  mémoire,  et  l'un  de 
leurs  plus  chauds  partisans,  qui  avait  été  l'un  de  leurs 
conducteurs  avec  M.  Colsi ,  supérieur  de  la  Mission  ,  et 
D.  Jean  Alby,  missionnaire  de  la  Propagande ,  leur  donna 
provisoirement  sa  maison ,  désignée  dans  le  pays  sous  le 
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nom  de  coulas,  c'est-à-dire  château.  Dès-lors  il  ne  fut  plus 
question  de  Scaurus  que  comme  d'un  vieux  meuble  mis  au 
rebut,  et  que  pour  pousser  de  temps  en  temps  des  soupirs 
de  regret  qu'arrachait  encore  à  ses  anciens  habitants  le 
souvenir  du  lieu  qui  les  avait  vus  naître,  qui  avait  été  le  té- 
moin et  le  dépositaire  des  premières  affections,  des  jeux 
innocents  de  leur  enfance ,  comme  des  amusements  et  des 
plaisirs  d'un  âge  plus  avancé.  Us  ne  se  rappelaient  alors 
qu'avec  des  émotions  inexprimables  les  tombeaux  où  ils 
avaient  laissé  les  dépouilles  mortelles  de  leurs  parents,  de 
leurs  firères,  parmi  les  reptiles  ou  les  autres  animaux,  qui  en 
étaient  les  seuls  hôtes  et  les  seuls  gardiens,  ou  avec  les 
moutons  qu'on  voyait  paître,  non  sans  une  grande  dou- 
leur, au  milieu  de  ces  tristes  ruines  ;  car  à  Santorin ,  comme 
ailleurs,  le  lieu  de  la  première  enfance,  le  tombeau  de  ceux 
qui  nous  furent  chers,  a  toujours,  de  loin  conmie  de  près, 
quelque  chose  de  magique,  et  s'il  est  désert,  il  y  jette  une 
mélancolie  indéfinissable  qui  émousse  tout  le  plaisir  que 
les  plus  doux  souvenirs  pourraient  nous  causer. 

C'est  assez  dit  des  anciennes  villes  ou  plutôt  des  ruines 
de  l'ancienne  Théra.  Il  suffit  de  remarquer  que  cette  île  est 
riche  en  catastrophes  ;  car  six  ou  sept  de  ses  villes  ont  été 
englouties  ou  ruinées  en  tout  ou  en  partie.  La  première  est 
Eleusis,  engloutie  dans  la  mer  au  cap  Exomite,  au  sud  de 
l'île;  la  deuxième  et  la  troisième,  abîmées  l'une  sur  l'autre 
àPérissa;  la  quatrième, Théra,  ruinée  sur  la  montagne  de 
Saint-Etienne;  la  cinquième,  que  nous  avons  présumée  être 
Œa ,  moitié  ruinée ,  moitié  submergée  à  Gamari  ;  la  sixième , 
ruinée  au  cap  Couloumbo  ;  enfin  la  septième  ruinée  et  à 
moitié  submergée,  à  l'extrémité  septentrionale  de  Théra- 
sia  ;  sans  en  compter  d'autres  qui  ont  pu  être  détruites ,  sans 
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qu  on  ait  eu  connaissance  de  leur  existence  dans  les  temps 
postérieurs,  et  qui,  après  leur  destruction,  n auront 
laissé  aucune  trace;  car  que  n'a-t-il  pas  pu  arriver  à  côté 
d  un  volcan  tel  que  celui  de  Santorin  I 

Après  avoir  parlé  des  villes  ruinées  ou  existantes  de  l'an- 
cienne Théra,  il  serait  tout  naturel  de  demander  quelle  dut 
être  autrefois  sa  population  ;  mais  on  n  a  sur  cela  rien  de 
certain ,  parce  qu'on  ne  sait  pas  au  juste  quel  fut  le  nombre 
ou  la  grandeur  de  ses  villes.  Si  Ion  voulait  en  juger  par 
retendue  quelle  dut  avoir  à  son  origine,  quand  elle  était 
encore  intacte ,  et  par  proportion  avec  la  population  qu'elle 
a  aujourdliui  dans  son  état  présent,  on  pourrait  présumer 
que  le  nombre  de  ses  habitants  pouvait  s'élever  à  une 
vingtaine  de  mille  âmes,  puisque  près  de  la  moitié  de  File 
a  été  engloutie  dans  les  flots ,  conmie  nous  le  verrons  plus 
bas,  et  que  le  chifire  de  sa  population  actuelle  se  monte  à 
plus  de  douze  mille  trois  cents  âmes. 

Un  fait  nous  conduit  à  juger  qu'elle  dut  être  bien  peu- 
plée dans  les  temps  antiques  ;  c'est  que ,  dès  les  premiers 
siècles,  après  sa  colonisation,  elle  reçut  l'ordre  de  l'oracle 
de  Delphes  et  se  vit  en  état  d'envoyer  une  colonie  en  Li- 
bye ,  qui  fonda  la  célèbre  ville  de  Cyrène,  dont  nous  allons 
parler.  Du  reste,  si  ce  fut  pour  déverser  sur  d'autres  pays 
une  surabondance  de  population ,  ou  si  ce  fut  par  d'autres 
raisons,  le  lecteur  en  jugera  par  ce  que  nous  allons  dire  de 
la  fondation  de  cette  ville.  Elle  a  une  liaison  trop  essen- 
tielle avec  l'histoire  des  premiers  habitants  de  Théra ,  pour 
ne  pas  la  rapporter  ici  tout  au  long.  Voici  le  fait  ;  il  nous 
a  été  transmis  par  Hérodote  dans  sa  IV*  Melpomène  et  par 
d'autres  auteurs. 
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CHAPITRE  IIL 

FONDATION    DE    CYRENE    PAR    UNE    COLONIE    DE    TRIERA, 

3424. 

Grinus»  fils  d'OEsanius,  descendant  de  Théra  et  roi  de 
rile  à  laquelle  celui-ci  avait  donné  son  nom ,  étant  allé  à 
Delphes  pour  offrir  un  holocauste  et  consulter  Toracle»  re- 
çut ordre  de  la  prêtresse  d'aller  fonder  une  ville  en  Libye. 
Il  était  accompagné  de  plusieurs  habitants  de  Tile  et  entre 
autres  de  Battus,  fils  de  Polymneste,  de  la  race  d*£uphème, 
Tun  des  Argonautes.  Comme  il  était  déjà  avancé  en  âge,  il 
8*en  excusa  sur  sa  vieillesse ,  et  pria  la  Pythie  d  en  charger 
quçlquun  des  jeunes  gens  qui  Favaient  suivi,  défiignanl 
particulièrement  Battus,  qui  était  de  ce  nombre.  Les  Thé- 
réens,  de  retour  dans  leur  ile,  ne  sachant  pas  où  était  la 
Libye,  et  n'osant  pour  cela  y  envoyer  une  colonie,  n'eurent 
aucun  égard  à  Tordre  de  Toràcle.  Ce  ne  fut  que  longtemps 
après  qu'ils  renvoyèrent,  sur  une  seconde  réponse  de  lo- 
racle ,  et  pour  se  délivrer  du  châtiment  qui  leur  avait  été 
infligé  pour  navoir  pas  obéi. 

Depuis  la  première  fois  que  Grinus  était  allé  consulter 
Toracle ,  sans  mettre  en  exécution  ce  qui  lui  avait  été  or- 
donné, il  s'était  passé  sept  ans  sans  qu'il  tombât  de  la  pluie 
à  File  de  Théra ,  et  la  sécheresse  y  avait  été  si  grande,  qu  elle 
avait  fait  périr  tous  les  arbres ,  à  l'exception  d'un  seul.  Pour 
remédier  à  ce  fléau ,  les  Théréens  allèrent  de  nouveau  con- 
sulter la  Pythie,  et  cette  fois  encore  elle  leur  proposa, 
comme  ia  première , d'envoyer  une  colonie  en  Libye.  Comme 
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ils  ne  connaissaient  pas  ce  pays,  ils  députèrent  en  Crète, 
pour  trouver  quelqu^un  qui  le  connût  et  qui  voulut  se 
charger  de  les  y  conduire.  Les  envoyés  parcoururent  l'île, 
et,  s'étant  rendus  à  Itanos ,  ils  y  firent  connaissance  avec  un 
teinturier  en  pourpre,  nommé  Corobius,  qui  leur  dit  que, 
dans  un  voyage ,  il  avait  été  poussé  par  un  vent  violent  à 
Tile  de  Platée ,  en  Libye.  Une  récompense  qu  ils  lui  ofiri- 
rent ,  pour  rengager  à  les  y  conduire ,  le  détermina  à  leur 
servir  de  guide. 

Après  cet  accord ,  les  envoyés  retournèrent  à  Théra ,  et  les 
Théréens  le  confirmèrent;  mais  ils  ne  firent  d  abord  partir 
avec  eux  qu'un  petit  nombre  de  citoyens  pour  examiner 
les  lieux.  Corobius  les  y  accompagna.  Lorsqu'il  les  eut 
conduits  à  l'ile  de  Platée,  les  Théréens  l'y  laissèrent  avec 
des  vivres  pour  quelques  mois;  et,  s'étant  remis  en  mer 
pour  retourner  à  Théra  »  ils  allèrent  en  diligence  faire  à 
leurs  concitoyens  le  rapport  exact  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
vu.  Comme  ils  furent  plus  longtemps  à  aller  rejoindre  Co- 
robius qu'ils  n'étaient  convenus,  les  vivres  conmiencèrent  à 
lui  manquer ,  et  il  se  trouva  dans  une  grande  disette.  Sur 
ces  entrefaites,  un  vaisseau  de  Samos,  qui  allait  en  Egypte, 
heureusement  pour  lui,  aborda  à  Platée.  Colœus,  qui  en  était 
le  patron ,  ayant  vu  la  détresse  et  la  position  désespérée  où 
se  trouvait  réduit  Corobius ,  et  étant  touché  de  compassion , 
lui  laissa  des  provisions  pour  un  an ,  et  remit  à  la  voile  pour 
continuer  sa  route.  Cette  action  généreuse  fut  le  principe 
d'une  amitié  étroite  que  les  Cyrénéens  et  les  Théréens  liè- 
rent dans  la  suite  avec  les  Samiens. 

Cependant  les  Théréens  qui  avaient  laissé  Corobius  à 
Platée,  dans  le  dessein  d'aller  le  rejoindre  avec  les  colons 
qu'ils  devaient  enmiener  avec  eux ,  ayant  dit  à  leur  retour 
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à  Théra ,  qu'ils  avaient  commencé  une  habitation  dans  une 
lie  voisine  de  la  Libye,  il  fut  jpésolu  que  de  tous  les  cantons, 
qui  étaient  au  nombre  de  sept ,  on  enverrait  des  hommes 
pour  cette  expédition  ;  que  les  frères  tireraient  au  sort ,  et 
que  Battus  serait  leur  chef  et  leur  roi.  En  conséquence  de 
cette  résolution ,  on  envoya  à  Platée  deux  vaisseaux  de  cin- 
quante rames  chacun. 

Telle  est  la  manière  dont  les  Théréens  racontent  l'his- 
toire de  cette  colonie,  et  les  Cyrénéens  sont  d'accord  en  tout 
avec  eux,  excepté  en  ce  qui  concerne  Battus.  Voici  de  quelle 
manière  ils  la  rapportent  eux-mêmes,  en  y  ajoutant  quelques 
circonstances. 

Etéarque ,  roi  de  la  ville  d'Axus  en  Crète ,  ayant  perdu 
sa  femme,  dont  il  avait  eu  une  ûlle  nommé  Phronime,  avait 
convolé  à  de  secondes  noces  avec  une  autre ,  qui  remplit  sa 
maison  de  trouble  et  de  chagrin.  Cette  nouvelle  épouse  ne 
fut  pas  plutôt  entrée  chez  lui ,  qu  elle  se  conduisit  d  abord 
en  vraie  marâtre ,  et  fit  voir  par  ses  actions  qu  elle  en  avait 
toutes  les  qualités.  En  effet ,  il  n'y  eut  rien  qu'elle  n'ima* 
ginàt  pour  tourmenter  la  jeune  princesse.  Dans  sa  méchan- 
ceté, elle  alla  jusqu'à  l'accuser ,  auprès  du  roi  son  père ,  d'a- 
voir manqué  à  l'honneur  de  son  sexe,  et  réussit,  à  force  de 
calomnies ,  à  le  lui  persuader.  Etéarque ,  trompé  par  les 
artifices  de  cette  méchante  femme,  se  porta  contre  sa  fille  à 
l'action  la  plus  odieuse  et  en  même  temps  la  plus  barbare. 
En  voici  le  détail  et  les  circonstances.  , 

Il  y  avait  alors  à  Âxus  un  marchand  de  Théra ,  nommé 
Thémiston.  Le  prince  lui  manda  de  venir,  et,  se  l'étant  uni 
parles  liens  de  l'hospitalité ,  lui  fit  promettre  avec  serment 
de  lui  prêter  son  ministère  dans  les  choses  où  il  aurait  be- 
soin de  lui.  Le  serment  exigé  et  reçu ,  il  lui  remit  sa  fille 
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entre  les  mains,  et  lui  ordottna  de  lemmener  avec  lui  et  de 
la  j^ter  à  la  mer.  Thémiston,  fiché  d'avoir  prêté  lin  serment 
qu^on  lui  avait  surpris  d'une  manière  si  insidieuse ,  et  pour 
une  action  si  atroté,  renonça  à  Tamitié  d'Étéarque,  et  mit  à 
la  voile  pour  s'en  t^touriler,  emmenant  avec  lui  la  princesse. 
Quand  ils  furent  en  pleine  mer,  il  Taitacha  avec  des  cordes, 
et,  pour  ne  pas  manquer  à  son  serment,  il  la  descendit  dans 
les  flots;  itiais  il  l'en  retira  aussitôt,  et  la  conduisit  avec  lui 

■ 

à  l'ile  de  Théra.  Belle  leçon  pour  ceux  qui  sacrifient  si  &ci- 
lement ,  et  avec  tarit  de  lâcheté ,  leur  Religion ,  leur  devbîr , 
leur  conscience ,  leur  honneur ,  à  l'amitié  des  grands ,  à  un 
vil  respect  humain. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Théra ,  Polymneste ,  honlme 
distingué  parmi  les  Théréens,  la  prit  pour  épouse,  Ati  boht 
d'un  cisrtain  temps,  il  en  eut  un  fils  qui  était  bègue.  Suivant 
les  Théréens  ;  cet  enfant  s'appela  Battus ,  comme  le  disent 
aussi  les  Cyrériéfens.  Mais  je  pense ,  dit  Hérodote ,  qu'il  eut 
un  autre  noria ,  et  qu'après  son  arrivée  en  Libye  il  fat  sur- 
nonmié  ainsi,  tant  à  cause  de  la  réponse  qu'il  avait  reçue  de 
l'oracle,  que  par  rapport  à  sa  dignité;  car  Battus,  eti  langue 
libyenne,  signifie  roi  ;  et  ce  fut ,  à  mon  avis ,  pour  cette  rai- 
son, que  la  Pythie  lui  donna  un  nom  libyen,  icoriime  devàtit 
régner  en  Libye. En  effet,  lorsqu'il  fut  parvenu  à  l'âgé  viril, 
étant  allé  à  Delphes  pour  consulter  l'oracle  sur  son  défaut 
de  langue,  là  prétresse  lui  répondit:  Battus,  c'est-à-dire  roi, 
tu  viens  ici«au  sujet  de  ta  voix;  mais  Apollon  t'ordonne 
d^aller  établir  une  colonie  dans  la  Libye,  féconde  en  bêtes 
à  laine.  Battus  lui  dit  :  Je  suis  venu  vous  consulter  sûr  le 
défaut  de  ma  latigue  ;  tnais  vous  mé  comriilaindez  dés  choses 
irifipossibles ,  ^n  m'envoyant  établir  tone  colonie  en  Libye. 
Avec  quelles  troupes ,  avec  quelles  forcés ,  puis-je  exécuter 
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un  tel  projet  ?  Malgré  ces  rais(Dlis,  il  ne  put  engager  la  Pythie 
à  révoques  ses  ordres.  C'est  pourquoi ,  voyant  que  l'oracle 
persistait  dans  sa  réponse ,  il  quitta  Delphes  et  retourna 
à  Théra. 

De  retour  dans  son  ile,  il  éptouva  dans  la  suite,  ainsi  que 
tous  les  habitants,  beaucoup  de  revers  et  de  malheurs. 
Comme  ils  en  ignoraient  la  cause ,  ils  envoyèrent  de  nouveau 
à  Delphes  consulter  Toracle  sur  les  maux  qui  les  ailligeaint. 
La  Pythie  répondit  qu'ils  seraient  plus  heureux,  s'ils  allaient 
fonder  la  ville  de  Cyrène  en  Libye.  Sur  cette  réponse ,  ils 
firent  partir  Battus  avec  deux  vaisseaux  à  cinquante  rames. 
Celui-ci  et  ceux  qui  l'avaient  accompagné,  forcés  par  la  né- 
cessité ,  firent  voile  pour  la  Libye  ;  mais  ils  retournèrent  à 
Théra.  Les  Théréens ,  qui  craignaient  de  nouveaux  mal- 
heurs ,  si  Ton  n'exécutait  pas  les  ordres  de  Toracle  en  fon- 
dant la  colonie ,  les  attaquèrent ,  lorsqu'ils  voulurent  des- 
cendre à  terre ,  et  ne  leur  permirent  pas  d'aborder ,  leur 
ordonnant  en  même  temps  de  retourner  à  l'endroit  d'où  ils 
venaient.  Contraints  d'obéir  à  cet  ordre  absolu ,  ils  reprirent 
la  mémerpute,  et  allèrent  s'établir  dans  une  ile,  tout  près 
de  la  Libye.  Cette  ile,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  s'appelait 
Platée.  Oii  assure  qu'elle  est  de  la  grandeur  de  la  ville  de 
Cyrène. 

Les  Théréens  restèrent  deux  ans  dans  cette  ile;  mais, 
conmie  rien  ne  leur  prospérait ,  ils  y  laissèrent  l'un  d'entre 
eux ,  et  les  autres  s'embarquèrent  pour  aller  de  nouveau  à 
Delphes  consulter  l'oracle.  Quand  ils  y  furent  arrivés ,  ils 
dirent  à  la  Pythie  qu'ils  s'étaient  établis  en  Libye,  et  que, 
cependant,  ils  n'en  étaient  pas  plus  heureux.  La  Pythie 
répondit  à  Battus  :  «  J'admire  ton  habileté.  Tu  n'as  jamais 
été  en  Libye ,  et  tu  prétends  connaître  ce  pays  mieux  que 
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moi  qui  y  suis  allée!  >  Sur  œtte  réponse  ,  Battus  s  en  re- 
tourna avec  ceux  de  sa  suite  ;  car  le  dieu  ne  les  tenait  pas 
quittes  de  la  colonie,  qu'ils  n'eussent  été  dans  la  Libye 
même.  De  retour  à  Platée ,  ils  prirent  celui  d'entre  eux 
qu'ils  y  avaient  laissé,  et  allèrent  s'établir  dans  la  Libye, 
vis-à-vis  de  cette  île,  à  Âziris,  lieu  charmant,  bordé  de 
deux  côtés  par  des  collines  agréables,  couvertes  d'arbres,  et 
d'un  autre  par  une  rivière. 

Les  Théréens  demeurèrent  six  années  à  Aziris  ;  mais,  la 
dernière  année  ,  ils  se  laissèrent  persuader  d'en  sortir ,  sur 
les  vives  instances  des  Libyens ,  et  sur  la  promesse  qu'ils 
leur  firent  de  les  mener  dans  un  meilleur  canton.  Leur 
ayant  fait  quitter  ce  séjour  agréable ,  on  les  conduisit  vers 
le  couchant;  et  de  crainte  qu'en  passant  par  le  plus  beau 
pays,  les  Grecs  ne  s'en  aperçussent  et  qu'il  ne  leur  prit  envie 
de  s'y  établir ,  on  proportionna  tellement  la  marche  à  la 
durée  du  jour ,  qu'on  le  leur  fit  traverser  pendant  la  nuit. 
Ce  beau  pays  s'appelait  Irasa.  Quand  on  les  eut  conduits  à 
une  fontaine  qu'on  prétendait  être  consacrée  à  Apollon, 
«  Grecs,  leur  dirent  les  Libyens,  la  commodité  du  lieu  vous 
invite  à  fixer  ici  votre  demeure  ;  le  ciel  y  est  ouvert  pour 
vous  donner  les  pluies  qui  rendront  vos  terres  fécondes.  » 

Sous  Battus  le  fondateur ,  dont  le  règne  dura  quarante 
ans,  et  sous  Arcesilas  son  fils,  qui  en  régna  seize,  les  Cyré- 
néens  ne  se  trouvèrent  guère  en  plus  grand  nombre  qu'ils 
n'avaient  été  au  conmiencement  de  la  colonie  ;  mais ,  sous 
Battus  n ,  leur  troisième  roi,  surnommé  l'heureux ,  la  Pythie, 
par  ses  oracles ,  excita  tous  les  Grecs  à.  s'embarquer  pour 
aller  habiter  la  Lybie  avec  les  Cyrénéens,  qui  les  invitaient 
à  venir  partager  leurs  terres.  Cet  oracle  était  conçu  en  ces 
termes  :  «  Celui  qui  n'ira  dans  la  fertile  Libye  qu'après  le 
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partage  des  terres,  aura  un  jour  sujet  de  s*en  repentir  ».  Les 
Hellènes,  s'étant  rendus  en  grand  nombre  à  Cyrène,  s'em- 
parèrent d'un  canton  considérable.  Par  cet  appel  que  leur 
fit  Toracle,  la  colonie  se  trouva  considérablement  augmen- 
tée ,  tellement  que  les  Libyens ,  leurs  voisins ,  et  Odicran 
leur  roi ,  se  voyant  insultés  et  dépouillés  de  leurs  terres  par 
ces  nouveaux  venus ,  ne  se  crurent  pas  assez  forts  pour  s'en 
venger.  Dans  leur  faiblesse  et  leur  embarras,  ils  appelèrent 
à  leur  secours  Âpriès ,  roi  d'Egypte ,  et  se  soumirent  à  lui. 
Ce  prince,  accueillant  favorablement  leur  demande,  envoya 
une  armée  nombreuse  d'Égyptiens  contre  Cyrène.  Cepen- 
dant les  Cyrénéens,  s'étant  rangés  en  bataille  à  Irasa  et  près 
de  la  fontaine  de  Thesté ,  en  vinrent  aux  mains,  et  les  dé- 
firent entièrement.  Les  Égyptiens,  qui  n'avaient  jamais 
éprouvé  la  valeur  des  Grecs,  les  méprisaient;  mais,  dans 
cette  bataille  ils  eurent  lieu  d'être  détrompés  ;  car  ils  furent 
tellement  battus ,  qu'il  n'en  retourna  en  Egypte  qu'un  très- 
petit  nombre.  Ce  revers  fut  la  cause  d'une  révolte  qui  ren- 
versa Âpriès  de  son  trône,  parce  que  son  peuple  fut  extrême- 
ment irrité  de  cette  défaite. 

Après  cet  heureux  succès  et  plusieurs  années  de  prospé- 
rité ,  les  Cyrénéens  se  trouvant  affligés  par  des  troubles  et 
des  malheur^ ,  Démonax  de  Mantinée  fut  nommé  par  l'o- 
racle pour  aller  rétablir  parmi  eux  la  paix  et  la  concorde. 
Par  lés  sages  règlements  qu'il  rédigea,  la  colonie  fut  divisée 
en  trois  tribus,  dont  l'une  comprenait  les  Théréens  et  leurs 
voisins,  l'autre  les  Péloponnésiens  et  les  Cretois ,  et  la  der- 
nière enfin  tous  les  insulaires  qui  n'étaient  pas  compris 
dans  les  deux  autres. 

Dans  cet  état  de  choses  ,  Àrcésilas ,  fils  de  Battus  le  boi 
teux,  sixième  roi  de  Cyrène  ,  excita  de  nouveaux' troubles 
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ppyr  remonter  sur  le  trône»  dont  il  avait  été  chassé.  S'étant 
réfugié  à  Samos ,  où  il  avait  trouvé  un  asile ,  il  en  reçut 
aussi  des  secours,  et  en  revint  avec  une  armée  qui  Taida  à 
se  rétablir.  Gomme  il  voulait  se  venger  de  ceux  qui  avaient 
pris  parti  contre  lui ,  les  uns  sortirent  de  leur  patrie  pour 
n*y  jamais  rentrer  ,  d'autres  furent  arrêtés  et  envoyés  eo 
Gypre  pour  y  être  pun^s  de  ^iort  ;  mais  les  Cnidiens»  ches 
qui  ils  abordèrent,  les  délivrèrent,  et  les  renvoyèrent  à  File 
de  Théra. 

Si  nous  en  croyons  Justin»  Grinus,  qu'il  appelle  Gymus, 
le  vieux  roi  de  Théra»  était  le  père  de  Battus,  et  il  ajoute 
que  le  motif  qui  Tavait  amené  à  Delphes  consulter  Toracle 
était  d'implorer  le  dieu,  pour  le  prier  de  donner  à  son  (ils 
Fusage  de  sa  langue  ;  parce  que»  disait-il,  il  était  honteux  de 
voir  qu'il  ne  parlât  pas ,  quoiqu'il  fut  déjà  parvenu  à  l'adoles- 
cence. Justin  dit  ensuite  que  Grinus  méprisa  f  oracle,  parce 
que  ce  roi  prit  sa  réponse  pour  une  moquerie  insultante» 
voyant  que ,  à  son  âge ,  il  lui  ordonnait  d'aller  établir  une 
colonie  en  Libye;  mais,  pour  le  punir  de  sa  désobéissance  » 
son  lie  fut  affligée  de  la  peste. 

Pour  ce  qui  regarde  le  nombre  des  colons  qui  partirent 
pour  la  Libye ,  Justin  n'est  pas  d'accord,  ce  semble,  avec  ce 
que  nous  avons  dit;  car  il  rapporte  que  les  Théréens  rem- 
plirent à  peine  un  vaisseau.  Mais  on  pourrait,  peut-être, 
concilier  cette  différence,  en  disant  que  cet  auteur  n'entend 
parier  ici  que  de  leur  premier  départ,  lorsqu'ils  n'allèrent 
avec  Gorobius  qu'à  l'ile  de  Platée. 

L'envoi  de  cette  colonie,  qui  est  un  des  événements  les 
plus  remarquables  de  Théra,  eut  lieu  Tan  du  monde  343^» 
de  la  fondation  de  Home  i24i  avant  Jésus-Ghrist  628,  et 
8a  4  ans  après  l'arrivée  de  Gadmus  à  Galliste.  Puisqu'elle  a 
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fait  taqt  d'honneur  à  san^^tropole,  dont  elle  a  t^nt  surpassé 
la  ^oire,  ajoutons  que  la  ville  de  Cyrène,  souvept  détruite 
et  souvent  rebâtie ,  a  mérité  d'occuper  un  rang  distingué 
dans  rhistoire,  tant  par  les  événements  célèbres  dont  elle 
a  ^té  le  théâtre ,  par  les  |;uerres  violentes  et  nombreuses 
quelle  a  soutenues,  que  par  )a  qaissance  de  plusieurs  sa- 
vants qui  Ipnt  illustrée.  Parmi  ceux  qu elle  a  vus  naître ,  et 
dont  elle  doit  )e  plus  se  glorifier,  il  i^ut  mettre  aij^  premier 
rang  ^istipe,  disciple  dç  Socrate  et  chef  de  la  secte  des 
philosophes  cyrénéens  ;  Âréta  •  sa  fille ,  qui  lui  succéda  dans 
Fécole  de  philosophie;  Ératosthènes ,  Carnéade,  et  enfin 
Calliniaque,  Fauteur  de  lliymne  à  Apollon,  que  Strabon 
fait  naître  à  Tbéra. 

Cyrène,  en  prens^nt  ses  premiers  colons  de  Tbéra,  en 
adopta  aussi  la  religion  et  les  usages ,  te}^  que  celle-ci  les 
avait  elle-même  reçus  ou  empruntés  de  Sparte,  d'où  elle 
avait  vu  venir  sa  seconde  colonie;  car,  d'après  Spanheim, 
qui  cite  le  vers  72  4e  l'hymne  de  Callimaque  et  le  5*  de  la 
Pythie  de  Pindare ,  on  y  célébrait  tous  les  ans ,  comme  à 
Théra  et  à  Lacédémone ,  les  fêtes  Carnéennès,  instituées  en 
l'honneur  d'Apollon  :  ApoUo  Cameis  hiscç  sacris  tais  in  co/i- 
viviis  honorifice  çelehramns  Cyrenem.  On  sait  combien  ces 
fêtes  étaient  célèbres  dans  l'antiquité. 


CHAPITRE  IV. 

GOUVERNEMENT  ET  REVOLUTIONS  DE  TH^RA. 

Selon  toutes  les  apparences,  le  gouYernemcnt  de  Théra  dut 
étfe  d'abo^  monarchique;  c'^st  mi  m9ins  la  fqrme  quelle 
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semble  avoir  adoptée  pendant  un  assez  grand  nombre  de 
sièdes.  On  voit,  en  effet,  que  lorsque  Cadmns  y  laissa 
Membliares  avec  les  Phéniciens ,  il  Fy  établit  avec  tous  les 
apanages  de  Tautorité  souveraine  ;  que  Théras,  le  fondateur 
de  la  seconde  colonie ,  y  est  représenté  comme  roi,  quoique 
le  titre  ne  lui  en  soit  pas  donné  expressément  dans  lliis- 
toire;  car  on  voit  des  médailles  qui  portent  son  nom,  et 
qui  partissent  indiquer  assez  clairement  que  le  souverain 
pouvoir  résidait  en  lui  seul.  On  sait,  d ailleurs,  que  ses 
successeurs  sont  désignés  comme  tels,  selon  qull  parait  par 
forade  de  Delphes,  qui,  en  donnant  au  souverain  de  l'île 
Tordre  d'aller  établir  la  colonie  de  Cyrène,  qualifie  du  titre 
de  roi  Grinus ,  qui  devait  en  avoir  hérité  de  ses  prédéces- 
seurs, et  qui  régnait  vers  Tan  du  monde  SSyÂ*  c'est-à-dire 
4i  1  ans  après  Théras.  Enfin ,  iEsanius,  père  de  Grinus,  Pa- 
yait porté  avant  lui ,  et  Battus ,  que  l'orade  désigna  ensuite 
pour  être  chef  de  la  nouvelle  colonie,  fut  aussi  décoré  du 
même  titre,  conformément^  sans  doute,  à  l'usage  qui  ré- 
gnait alors  dans  la  Grèce ,  et  en  particulier  à  Théra. 

D'ailleurs,  le  gouvernement  monarchique  était  alors  la 
forme  le  plus  généralement  adoptée  chez  les  peuples ,  et  le 
plus  universellement  répandue ,  même  dana  les  petits  états, 
parce  que,  comme  le  dît  Platon ,  ce  gouvernement  est  fondé 
sur  le  modèle  de  l'autorité  paternelle  et  de  cet  empire 
doux  et  modéré  que  les  pères  exercent  dans  leur  famille; 
et  que ,  comme  l'observe  le  judideux  Rollin ,  il  était  le  plus 
anden  de  tous  et  en  même  temps  le  plui  propre  à  entrete- 
nir la  paix  et  la  concorde.  On  pourrait  aussi  ajouter  que 
c'est  aussi  le  plus  propre  à  rendre  les  peuples  heureux  sous 
des  rois  sages  et  intelligents ,  et  que  c'est  aussi  celui  qui  a 
dû  se  présenter  le  plus  naturellement  à  l'esprit  des  sociétés 


CHAPITRE  IV.  41 

qui  ont  voulu  se  constituer  en  corps  de  nation ,  parce 
qu*elles  en  trouvaient  la  raison  dans  la  nature  même  du 
pouvoir,  qui  doit  être  essentiellement  un  dans  son  principe, 
et  que  le  modèle  s*en  présentait  partout,  dans  la  famille 
et  dans  les  sociétés  comme  dans  les  états.  Du  reste,  c'est 
ce  que  Plutarque  nous  apprend  formellement,  par  rapport 
à  la  Grèce,  dans  la  vie  de  Pyrrhus.  D  dit  que  toutes  les  iles 
étaient  gouvernées  par  des  rois;  mais  que  ces  roiè,  dans 
les  premiers  temps,  n*étaient  que  les  che&'de  la  nation, 
ses  généraux  d'armée ,  et  qu'ils  se  rendaient  dans  la  place 
publique  pour  y  proposer  et  traiter  les  affaires  publiques. 
Nous  en  voyons  des  exemples  dans  Homère. 

Il  parait,  cependant,  que  cette  forme  changea  plus  tardj 
car  Aristote  nous  dit  dans  sa  Politique  que  le  gouvernement 
était  oligarchique  et  non  démocratique.  Si  ce  changement 
eut  lieu ,  ce  dut  être ,  sans  doute ,  lorsque  le  despotisme  et 
la  tyrannie  des  souverains  allumèrent  'dans  toute  la  Grèce 
un  violent  amour  de  liberté,  et  poussèrent  les  peuples  à  - 
des  soulèvements  et  à  des  révolutions  qui  changèrent  les 
monarchies.en  républiques,  presque  partout;  comme  si,  en 
changeant  la  forme  du  gouvernement,  on  pouvait  détruire  « 
dans  ceux  qui  gouvernent  et  dans  ceux  qui  sont  gouvernés , 
l'intérêt  privé,  les  passions,  les  caprices  du  cœur  humain, 
sources  ordinaires  et  fécondes  de  révolutions,  et  vices  inhé- 
rents à  la  société,  d'où  sortiront  toujours  les  abus,  quelque 
expédient  qu'on  choisisse  pour  les  éviter  ou  les  corriger,  et 
qui  briseront  toujours  les  institutions  les  plus  fortes  et  les 
plus  sagement  pondérées  dans  les  états  les  mieux  consti- 
tués. H  ne  faut  donc  pas  chercher  la  cause  de  ce  désordre 
dans  la  forme  du  gouvernement,  et  Dieu  n'en  a  réprouvé 
aucune;  mais  il  faut  la  chercher  dans  la  nature  vicieuse  de 
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rhomine,  dans  sa  corruption,  dans  ses  travers  d'esprit  et 
de  cœur,  qui  lui  feront  toujours  regarder  comme  abusifs 
tous  les  gouvernements ,  les  plus  doux  et  les  plus  modérés 
cpnmie  les  plus  durs  et  les  plus  tyranniques ,  ou  feront 
monter  avec  eux  sur  le  trône  les  al)us  qui  amènent  les  dé- 
sordres et  les  catastrophes.  Ainsi,  les  révolutions  ne  man- 
queront jamais,  et  on  peut  leur  appliquer  ce  mot  de  TEcri- 
ture  :  Oporiet  et  hœreses  esse  [Ad  Corinlh,  epist.  I,  cap.  xi, 
V.  1 9  )•  Il  est  nécessaire  qu  il  y  ait  des  hérésies.  Cest  la  suite 
du  péché  originel;  il  faut  que  ses  effets  se  manifestent  dans 
les  Dictions  comme  dans  les  individus.  Mais  un  peuple  sage 
peut  corriger  les  abus,  sans  changer  la  forme  du  gouver- 
nement, quand  elle  est  bonne,  ou  sans  bouleverser  Ictat, 
quand  il  y  a  lieu  à  changement. 

Si  Théra  se  livra  à  Tentrainement  général  qu  on  vit  alors 

duis  U  Grèce,  et  si  elle  suivit  Texemple  des  çiutres  peuples, 

00  ne  saurait  en  assigner  1  époque  d'une  manière  certaine. 

Du  reste»  œ  changement,  dont  nous  avons  pour  garant  le 

témoignage  d^Âristote ,  parait  confirmé ,  au  moins  pour  des 

temps  postérieurs,  par  deux  inscriptions  qui  se  lisent  sur 

dTandent  aiarbres ,  mais  qui  peuvent  s'interpréter  également 

d!un  état  en  république,  comme  aussi  d'un  état  précaire  de 

liberté  que  les  Romains  lui  laissèrent  avec  son  petit  Sénat, 

wgtès  U  conquête  des  iles.  C'est  le  sens  que  présente  la 

panière  :  ft  BnXi)  kolI  à  ^^fios,  le  Sénat  et  le  Peuple;  c'est  aussi 

hfta  près  celui  de  la  seconde  :  ô  A^fxo$  vaiijrr^Tô  SopvitÀx», 

kPitflUvainqaeur  de  Dorymaqae. 
Qhî  ^'il  en  soit  de  Tétat  de  Théra,  sous  ses  rois  ou 

tHB  Ip  lempi  qu'elle  vécut  en  république ,  nous  voyons 
qa*eUe  aété  bien  souvent  troublée  dans  la  pos- 
indépendance ,  et  sujette  à  un  grand  nombre 
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de  révolutions.  Si  elle  fut  assez  forte  ou  assez  heureuse  dans 
les  premiers  siècles  pour  se  soutenir  et  défendre  sa  liberté, 
ou  pour  se  relever  ensuite  par  intervalles,  quand  elle  Favait 
perdue,  il  parait  aussi  que,  à  partir  même  des  temps  les 
plus  reculés ,  jusqu'aux  derniers  moments  de  Fempire  d'O- 
rient, sa  destinée  fut  presque  toujours  de  passer  alternati- 
vement, tantôt  sous  une  domination,  tantôt  sous  l'autre, 
et  de  subir  la  loi  de  tous  ceux  qui  ont  été  assez  forts  pour 
se  rendre  maîtres  des  îles  et  s'y  maintenir;  car,  si,  dans  les 
nombreuses  révolutions  qu'ont  éprouvées  les  Cyclades  où 
l'empire  grec,  on  peut  attacher  à  leur  sort  celui  des  îles 
voisines,  comme  nous  pouvons  le  penser,  nous  avons  lieu 
de  croire  que  cette  petite  ile  a  dû  souvent  changer  de 
maîtres.  Or  les  Cyclades  n'ont  fait ,  pour  ainsi  dire,  que  pas- 
ser continuellement  d'une  main  à  l'autre;  et  c'est  parce  que 
Théra  a  dû  prendre  pa^  ftux  changements  qu'elles  ont 
éprouvés ,  que  nous  sommes  entraînés  à  parler  des  domina- 
tions différentes  qu'elles  ont  subies ,  ou  des  isuvages  qu'elles 
ont  souiTerts. 

En  eilet,  nous  apprenons  d'Isocrate  qu'elles  furent  occu- 
pées par  les  Cariées  ;  Eurypide  nous  dit  qu'elles  furent  ha- 
bitées par  les  Ipniens  ;  et  Thucydide  ajoute  en  particulier, 
pour  Théra,  que  les  Cariens  en  furent  chassés  par  les  Crér 
tois,  sous  Minos  III,  environ  cinqusinte  ans  après  que  les 
Phéniciens  s'y  furent  établis.  Mais  Diodore  de  Sicile  ob- 
serve que  les  Phéniciens,  à  leur  tour,  en  chassèrent  les  Cre- 
tois eux-mêmes ,  environ  deux  cent  soixante  et  dix  ans  après 
l'arrivée  de  Çadmus.  Plus  tard,  Pharnabs^e  et  Autophra- 
date ,  qui  con^imandaient  la  flotte  de  Darius ,  envoyèrent  des 
vaisseaux  dfins  l'Archipel,  sous  la  conduite  de  Datis,  pour 
s'enaparer  c^es  Cydades;  et  nous  voyons  d^s  la  Bible,  au 
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livre  d'Esther,  qu'Assuérus,  autrement  dit  Artaxercès,  régna 
sur  toutes  les  iles. 

Il  parait  cependant  que,  lors  de  la  guerre  des  Perses, 
les  iles  jouissaient  de  leur  indépendance,  puisqu'il  est  dît 
que  celles  qui  n'avaient  pas  voulu  prendre  parti  contre 
Xercès ,  et  avaient  abandonné  la  cause  des  Athéniens ,  se 
rangèrent  au  parti  de  ces  derniers,  quand  Torage  fut  passé. 
G  est  au  moins  ce  qui  parait  certain  pour  Tile  de  Théra  ; 
car  lors  de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  c'est-à-dire  trente- 
quatre  ans  après ,  elle  ne  prit  aucune  part  à  cette  guerre , 
selon  que  le  remarque  Thucydide,  mais  elle  garda,  avec 
l'ile  de  Mélos,  une  neutralité  qu'elle  ne  dut  apparemment 
qu'à  son  indépendance.  Ce  ne  fut  que  longtemps  après 
qu'elle  se  vit  entièrement  et  irrévocablement  soumise  aux 
dominations  étrangères  qui  pesèrent  tour  à  tour  sur  elle. 
C'est  ainsi  que,  selon  le  célèbre  monument  de  la  ville 
d'Âdule,  si  exactement  décrit  par  Cosma  d'Egypte,  et  si 
bien  illustré  pir  le  R.  P.  D.  Bernard  de  Monfaucon,  Théra 
dut  passer,  comme  les  autres  iles ,  sous  la  domination  des 
Égyptiens,  lorsque  les  Ptolëmées  s'emparèrent  des  Cyclades. 
Dans  ce  monument,  dressé  sous  Évei^te  III,  il  est  dit  que 
Ptolémée  Philadelphe  avait  reçu  de  son  père  le  royaume 
de  l'Egypte,  de  la  Libye,  de  la  Syrie,  de  la  Phénîcie,  de 
Gypre,  de  la  Carie,  de  la  Pamphilie  et  des  Cyclades.  Mais 
les  Égyptiens  en  furent  de  nouveau  chassés  par  les  Athé- 
niens. Mithridate,  roi  du  Pont,  si  célèbre  par  les  guerres 
qu'il  soutint  contre  les  Romains,  dans  ces  contrées,  les  oc- 
cupa à  ton  tour,  et  y  maintint  sa  domination  pendant  quel- 
que temps;  mais, forcé  enfin,  comme  dit  Florus,  de  céder 
au  bonheur  de  Sylla,  à  la  valeur  de  Lucullus  et  à  la  gran- 
deur  de  Pompée,  il  dut  les  abandonner  et  se  retirer  en 
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Asie.  Bientôt  après  elles  tombèrent  au  pouvoir  des  Romains, 
qui  achevèrent  de  s'en  rendre  maîtres,  après  la  bataille  de 
Philippes.  Il  paraît  qu  ils  ne  gardèrent  pas  Théra  longtemps, 
car  un  temple  que  les  Rbodiens  y  firent  bâtir,  et  dont 
Tournefort  croit  avoir  trouvé  encore  des  ruines ,  fait  pré- 
sumer que  les  Romains  la  leur  cédèrent,  lorsqu'ils  leur 
donnèrent  Tile  de  Naxos,  la  première  des  Gydades,  pour 
les  récompenser,  sans  doute ,  des  secours  et  des  services 
importants  qu'ils  en  avaient    reçus  dans  les  diGTérentes 
guerres  qu  ils  avaient  eues  à  soutenir  dans  ce  pays  contre 
leurs  ennemis.  Mais  elle  ne  fut  pas  longtemps  soumise 
aux  Rbodiens,  et  bientôt  elle  dut  prendre  place  parmi  les 
provinces  que  les  maîtres  du  monde  soumirent  définitive- 
ment à  leur  joug.  Ainsi,  lorsque  les  armées  romaines  eu- 
rent envahi  l'Asie,  l'Egypte  et  la  Syrie,  Théra  se  vit  enchaînée 
pour  plusieurs  siècles  au  char  triomphal  de  ces  conquérants, 
dont  la  puissance  victorieuse  s'étendit  si  rapidement  sut 
toutes  les  républiques  et  sur  tous  les  royaumes,  et  finit  par 
les  écraser  tous,  pour  ne  plus  les  laisser  ae  relever.  Car 
alors  les  îles,  avec  la  Lydie,  la  Phrygie  et  la  Carie,  furent 
érigées  en  province  romaine,  qui  fut  gouvernée  par  un 
proconsul,  avec  ITIellespont  et  l'Asie  Mineure;  et  elle  con- 
tinua d'être  soumise  à  ce  peuple  sous  les  empereurs,  jus- 
qu'au partage  que  fit  le  grand  Constantin  de  l'empire  «  entre 
ses  enfants,  en  33g.  Selon  la  division  que  fit  ce  prince,  les 
îles  Sporades,  ensemble  avec  les  Cyclades,  échurent  à 
Constance,  ainsi  que  la  Grèce  et  l'IUyrie.  Dès  lors  elles  per- 
dirent pour  toujours  leur  indépendance ,  et  elles  n'ont  jamais 
pu  la  ressaisir.  Mais  nous  allons  voir  qu'elles  n'en  furent  pas 
moins  sujettes  aux  révolutions.  Les  empereurs  de  Constan- 
tinople,  impuissants  à  les  défendre  ou  à  les  protéger,  les 
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laissèrent  souvent  exposées  aux  ravages  des  pirates  ou  des 
barbares,  ou  enhardirent  par  leur  négligence ,  comme  aussi 
par  leur  £aiiblesse,  les  habitants  à  la  révolte. 

En  376,  feUes  furent  ravagées,  soUs  le  règne  de  Valens, 
parles  Scythes,  qui  descendent  dans  TArchipel  avec  mille 
vaisseaux  que  montaient  ces  barbares.  Lebeau,  dans  son 
histoire  du  Bas-Empire,  rapporte,  t.  XIII,  que  les  habi- 
tants de  la  Grèce  et  des  iles,  se  laissant  emporter  par  un 
faux  ^èle,  après  cette  époque,  (conspirèrent  ensemble,  en 
727.  Ayant  équipé  une  flotte,  ils  secouèrent  le  joug  de 
Léon  m ,  stimommé  llâaurien ,  prince  hérétique ,  et  procla- 
mèrent empereulr  un  certain  Côme,  qui,  pour  mériter  cet 
honneur,  n'avait  d*autre  titre  que  celui  d*orlhodoxe.  Mais 
il  ne  fut  pas  capable  de  conduire  une  entreprise  qui  avait 
été  formée  même  en  sa  faveur.  Ses  deux  principaux  capi- 
taines  étaient  Étietine  et  Agallien. 

A  partir  de  cette  éj^que,  les  îles  ont  souvent  échappé 
aux  empereurs  de  Constantinople ,  pour  ne  plus  appartenir 
ensuite,  pour  ainsi  dire,  qu*au  premier  occupant;  et  elles 
n'ont  presque  cessé  d'être  au  pillage.  L'état  de  faiblesse  et 
de  décadence  où  s'est  trouvé  à  la  fin  l'etnpire  grec,  et  lés 
fréquentes  révolutions  qu'il  a  subies,  y  ont  appelé  tous  les 
ambitieux  et  tous  les  brigands. 

Les  premiers  que  nous  voyons  paraître  sur  la  scène, 
après  l'irruption  des  Scythes,  sont  les  Esclavons,  qui  ra- 
vagent les  îles,  en  769,  et,  après  eux ,  les  Sarrasins  d'Espagne. 
Tandis  que  l'Asie  et  l'Europe  éprouvent  les  horreurs  d'une 
guerre  civile,  ces  derniers,  profitant  des  troubles  de  l'em- 
pire ,  sous  Michel  le  Bègue ,  portent  le  dégât  dans  l'Archipel , 
éii  821.  Trois  ans  après,  ils  s'emparent  de  l'île  de  Crète,  sous 
la  conduite  d'Abouaps ,  leur  chef;  s'établissent  d'abord  dans 
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un  (endroit  appelé  Gandace,  y  bâtissent  la  ville  de  Candie, 
,qiiî  fen  tira  ion  nom  et  le  cbttimùhîqua  à  tdute  Tîle ,  et  y 
régnent  cent  trente-cinq  ans.  Pettdant  ce  teihp$-là,  ils  font 
des  léictllrsion.s  dans  toutes  les  ileâ,  où  ils  exercent  leurs 
ravages,  et  fondent  partout  deis  colonies.  A  Tépoque  de 
leur  ihvk^oii ,  toutes  les  forces  de  Vemperetir  étsitent  réu- 
tifies  à  Constantinople  ;  t'est  pbUtquoi,  ne  trouvant  paé  de 
résistance ,  ils  sacba^ltint  irtijiunëment  tout  l'Archipel.  C*eSt 
ce  (}u{  eist  aussi  rapporté  par  Lebeaù.  Il  dit  cjuci  l'an  8^0, 
de  File  dé  Crète,  où  ils  s'étaient  établis,  ils  faisaient  des 
courses  (x)iltihuelles  dans  lès  iles,  où  ils  fbbdaient  dès 
colonies ,  et  qu'iU  se  rendaient  redoutables  {^rtôût.  Pbtlr 
arrêter  leurs  piraterie^ ,  Olryphas  équipa  tinfe  flbtte  par  otdrè 
de  l'eibpereur  Pôrphyrogénètë.  Sa  prudence ,  soiï  expérience 
et  sa  tislleut  lui  àvaietit  acquii  la  réptitatioti  d\x  meilleur 
capitaine  de  l'emi^iré,  en  ce  temps-là.  Mais  les  deux  défaites 
précédentes  de  Gràtei*  et  de  t%ol!n  avaient  jeté  tant  de 
terreur  dans  les  esprits,  qu'il  né  ptit  lever  des  sdldàtS  ijtllL 
fok-cé  d'argisnt.  Il  eh  coûta  poht  chacun  quarante  pièces 
d'or,  qui  font  plùè  de  cin(|  cents  irahcs  de  tiotl^  ihbtmaie. 
Uhé  armée,  achetée 'si  cher,  flit,  pour  cette  raison,  nom- 
hiée  l'armée  quadragénaire.  Mài^  tes  troupes  le  serviirent , 
en  efibt,  avec  tèle  et  avec  courage.  Avec  ces  vaillants  sol- 
dats, il  fit  tine  descente  dans  les  iles ,  «h  chassa  les  Satrà- 
sins,  et  vint  à  bout  de  nettoyer  la  mer  et  de  rendre  là  tià- 
vigation  libre.  Mais  il  parait  que  ceux-ci  ne  furent  pas 
expulsés  de  toutes  leurs  places,  puisqu'ils  occupèrent  i'ile 
de  Candie ,  ou  au  moins  la  ville ,  pendant  cent  trente-cipq 
ans.  Aussi  les  voyons-nous  reparaître  dans  l'Archipel ,  en 
864  >  sous  Michel  III,  aussi  furieux  qu'auparavant,  et  sub- 
juguer une  seconde  fois  les  Gyclades.  Us  reparaissent  de 
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nouveau  et  font  les  même  dégâts,  sobs Constantin  Vm,  en 
1027;  et,  plus  tard,  sous  Manuel  Comnène,  ils  montrent 
la  même  fureur,  vers  le  milieu  du  xi*  siècle. 

Â  peu  près  vers  le  même  temps,  les  iles  éprouvent  les 
mêmes  malheurs,  sous  Basile  II.  Elles  sont  ravagées  par  les 
Turcs,  les  Danois  et  les  pirates,  sous  le  vieux  Ândronic, 
dans  le  xii*  siècle.  Elles  sont  reprises  dans  le  xni*  par  les 
latins,  dont  nous  parierons  bientôt  en  particulier,  et  re- 
prises en  partie  sur  eux,  en  1263,  par  la  flotte  de  Michel 
Paléologue.  Le  Catalan  Roger,  amiral  de  Sicile ,  appelé  Ro- 
ger de  Florence,  les  ravage  en  i346,  et  les  Catalans  les 
soumettent  passagèrement  à  leur  domination.  Plus  tard, 
les  latins,  que  les  Grecs  en  avaient  chassés,  les  reprennent 
sur  eux.  Orthogrul,  père  d'Orcan,  premier  empereur  des 
Turcs,  s'en  rend  aussi  le  maître  et  fait  les  hommes  es- 
claves. Elles  souffrent  de  pareils  dégâts  de  la  part  de 
Bajazet  I*'.  Sous  Âchmet  II,  empereur  des  Turcs,  elles 
éprouvent  les  mêmes  malheurs  ;  et  dans  les  temps  mêmes 
que  ces  peuples,  ou  ces  conquérants,  les  occupent  ou  les 
ravagent  tour  à  tour,  elles  ne  cessent  d'être  désolées  par  les 
brigands  de  tous  les  pays ,  et  surtout  par  les  Grecs  eux- 
mêmes,  qui,  jusqu'à  leur  dernière  révolution,  avaient  fait 
du  brigandage  ou  de  la  piraterie  une  vraie  profession  et 
une  voie  de  spéculation  et  de  fortune ,  ou ,  au  moins ,  de 
subsistance. 


ff 
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CHAPITRE  V. 

CONQUÊTE    DE    TH^RA    ET    DES    AUTRES    ILES 

PAR    LES    LATINS. 

Parmi  les  différents  peuples  qui  ont,  tour  à  tour,  occupé 
les  lies,  nous  devons  faire  une  mention  plus  particulière  des 
latins,  c est-à-dire  des  Vénitiens  et  des  Français,  réunis 
alors  pour  l'expédition  des  croisades ,  et  parler  avec  plus  de 
détail  de  la  conquête  qu'ils  en  firent.  Lorsque  leurs  armées 
traversaient  Tempire  d'Orient  pour  aller  conquérir  la  Terre 
sainte  sur  les  infidèles ,  voulant  détruire  le  principal  obs- 
tade  qu'ils  trouvaient  toujours  dans  la  méchanceté  et  la 
politique  ombrageuse  et  jalouse  des  empereurs  grecs,  dont 
les  trahisons  et  la  perfidie  avaient  fait  périr  tant  de  milliers 
de  croisés,  et  empêché,  presque  constamment,  le  succès  de 
plusieurs  expéditions;  ils  prirent,  en  passant,  Constanti- 
nople,  et  résolurent  de  se  rendre  maîtres  de  tout  l'empire. 
Par  l'accord  qui  se  fit  alors  entre  les  deux  puissances  confé- 
dérées, pour  le  partage  des  «provinces  à  conquérir,  Théra, 
déjà  appelée  Santorin ,  fut  comprise,  avec  toutes  les  autres 
lies  de  l'archipel  dans  le  lot  qui  échut  à  la  république  de 
Venise;  mais  elles  n'étaient  pas  encore  concpiises,  et,  pour 
me  servir  de  Texpression  triviale,  on  avait  disposé  de  la 
peau  de  Tours  avant  de  l'avoir  pris.  Ce  ne  fut  pas  même  la 
république  elle-même  qui  en  fit  la  conquête  et  qui  en  pro- 
fita :  les  périls  et  les  avantages  en  furent  laissés  aux  nobles 
Vénitiens,  qui  seraient  assez  riches  et  assez  puissants  pour 
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tenter  cette  conquête.  Voici  comment  on  y  procéda,  et 
quels  en  furent  les  résultats. 

Quand  il  fut  question,  dit  Laoger  daas  son  Histoire  de 
Venise ,  de  prendre  parti  pour  s'assurer  des  iles  de  larchi- 
pel,  la  république,  se  voyant  embarrassée  pour  Texécution 
d'une  entreprise  qui  comprenait,  non-seulement  les  iles, 
mais  encore  toutes  les  autres  provinces  qui  entraient  dans 
son  partage,  hors  de  la  capitale,  et  jugeant  que  la  conquête 
entraînerait  biea  des  difficultés,  parce  qu'il  lui  aurait  £illu 
disséminer  ses  forces  sur  une  infinité  de  points,  diviser  sa 
marine  en  une  foule  de  petites  escadres,  consumer  dans 
toutes  ces  guerres  partielles  trop  de  temps  et  de  dépenses , 
ou  s'exposer  à  tant  d'autres  inconvénients,  pour  attaquer, 
avec  une  seule  escadre,  toutes  les  iles,  les  unes  après  les 
autres,  elle  pensa  que  l'expédient  le  moins  onéreux  et  le 
plus  facile  était  d'exciter  l'émulation  et  l'ambition  des  plus 
riches  citoyens,  et  d'en  abandonner  la  conquête  à  ceux  qui 
voudraient  l'entreprendre.  Cest  pourquoi  on  invita,  par 
une  proclamation  solennelle,  non*seulement  les  citoyens, 
mais  même  les  amis  et  les  alliés  de  la  république,  à  se 
mettre  en  état  de  conquérir  des  fiefs  qui  devaient  apparte- 
nir aux  vainqueurs  les  plus  diligents,  en  les  obligeant  ce- 
pendant, après  avoir  réussi,  iuen  rendre  foi  et  homuMige  à 
la  république.  La  seigneurie  ne  se  réserva  pour  elle  que 
les  iles  qui  sont  à  l'embouchure  du  golfe  Adriatique,  avec 
celle  de  Candie.  Cette  résolution  n'était  pas  sans  inconvé- 
nient, car  elle  ôtait  à  la  république  de  grands  avantages, 
en  ne  lui  laissant  que  le  domaine  suzerain  d'une  multitude 
de  petits  états,  là  où  elle  aurait  pu  jouir  d'une  propriété 
très-utile.  Elle  altérait  la  constitution  de  son  gouvernement, 
en  lui  donnant,  au  lieu  de  sujets,  des  vassaux  dont  la  puis- 
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sance  pouvait  un  jour  devenir  redoutable.  Mais  il  est  des 
circonstances  où  la  nécessité  oblige  de  passer  par-dessus  les 
règles  ordinaires.  L'impossibilité  de  faire  mieux  contraignit 
à  se  jeter  dans  cette  faute. 

La  proclamation  eut  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait 
attendre.  Plusieurs  particuliers  opulents,  séduits  par  l'es- 
poir d'acquérir  une  sorte  de  souveraineté,  firent  des  arme- 
ments à  leurs  frais ,  tandis  que  la  seigneurie  armait  de  son 
côté  trente  galères  pour  la  conquête  des  iles  qu'elle  s'était 
réservées.  On  mit  ensuite  à  la  voile ,  et  tous  les  bâtiments 
allèrent  de  conserve  jusqu^à  la  sortie  du  golfe. 

Cependant  les  escadres  aventurières,  qui  s'étaient  répan- 
dues dans  l'ardiipel,  avaient  parfaitement  rempli  leur  des- 
tination. Ces  nouveaux  conquérants  se  rendirent  maîtres  de 
différents  pays,  non-seulement  dans  l'archipel,  mais  encore 
ailleurs,  et  formèrent  plusieurs  duchés,  qui  passèrent  à 
leurs  descendants  et  restèrent  entre  leurs  mains  pendant 
plus  de  trois  cents  ans.  Marc  Dandolo  et  Jacques  Viare 
s'étaient  emparés  en  commun  de  la  ville  de  Gailipoli  et  de 
son  territoire  ;  André  et  Jérôme  Ghisi  avaient  pris  les  liés 
de  Tine,  Skyros,  Scopelos,  Mycône,  où  existent  encore 
des  faucilles  de  ce  nom,  et  peut-être  de  leurs  descendants; 
Raban€aroeris,  gentilhomme  véronais,  s'était  rendu  matfre 
d'une  bonne  partie  de  l'ile  de  Négrepont^,  les  Pisani  avaient 
Itle  de  Nea ,  ou  Ramnusia ,  près  de  Lemnos,  et  les  Quéfé- 
nis,  Astypalie. 

Ce  fut  alors  que ,  parmi  cette  foule  de  petits  conquérants , 
Théra  reçut  aussi  le  sien.  Marc  Sanudo,  noble  vénitien, 
un  des  plus  grands  capitaines  qu'eût  alors  la  république, 
fit  la  plus  brillante  fortune.  Il  alla  droit  à  l'ile  de  Naxos, 
capitale  de  ce  qu'on  nommA  alors  le  duché  de  l'archipel 

4. 
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ou  de  Naxos,  la  soumit  par  les  armes,  en  1207,  et,  bientôt 
après,  se  rendit  maître  des  iles  de  Paros,  Ântiparos ,  Mélos, 
Santorin ,  Poiycandros ,  Kimoulos  ou  Ârgentière ,  Siphantos , 
Nios,  Ânaphi,  Amorgos.  Toutes  ces  iles,  réunies  à  la  pre- 
mière, furent,  comme  nous  venons  de  le  dire,  érigées  en 
duché ,  en  1 2 1  o,  sous  le  nom  de  duché  de  Naxie ,  par  Henri , 
alors  empereur  latin  de  Constantinople ,  qui  en  même  temps 
en  donna  l'investi ture  à  celui  qui  Tavait  conquis ,  avec  le  titre 
de  duc  et  de  prince  de  Fempire,  et  le  droit  de  le  transmettre 
à  ses  descendants.  Sanudo  mit  des  gouverneurs  et  des  gar- 
nisons partout,  et  devint  la  souche  d'une  maison  puissante, 
qui  conserva  le  duché  et  ses  dépendances  pendant  plus  de 
trois  cents  ans,  avec  le  titre  de  ducs,  sous  la  protection  de 
la  république  de  Venise. 

Parmi  les  descendants  de  Marc,  l'histoire  distingue  Guil- 
laume et  Nicolas  Sanudo ,  dont  le  dernier  s'éleva  contre 
l'empereur  de  Constantinople,  vers  l'an  i3a6.  Il  fut  père 
de  Marc  Sanudo,  qui  laissa  héritière  du  duché  sa  fille 
Florence.  Celle-ci  le  porta  dans  la  famille  des  Crispo, 
par  le  mariage  qu'elle  contracta  avec  François  Crispo,  et 
leurs  descendants  le  conservèrent  jusque  vers  le  milieu 
du  xY*  siècle,  sous  l'empire  de  Soliman  U,  empereur  des 
Turcs,  qui,  sans  y  établir  dès  lors  sa  domination  abso- 
lue, le  rendit  seulement  tributaire  en  i539,  lorsque  le  fa- 
meux Barberousse,  au  retour  d'une  expédition  dans  la  Mé- 
diterranée, fit  une  descente  à  Naxie,  mit  l'ile  au  pillage  et 
força  Jean  Crispo ,  son  vingtième  duc ,  à  payer  tous  les  ans 
à  son  maître  un  tribut  de  6000  écus  d'or.  Enfin  Sélim  II, 
fils  et  successeur  de  Soliman,  s'en  empara  définitivement, 
et  y  étaMit  tout  à  fait  sa  domination,  l'an  1670,  dans  le 
temps  que  ses  généraux  poussaient  en  Cypre  les  deux  sièges 
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mémorables  de  Nicosie  et  de  Famagouste»  et  y  exerçaient 
des  cruautés  inouïes  contre  les  braves  qui  les  avaient  dé- 
fendues. Alors  finit  pour  toujours  le  duché  de  Naxie,  sous 
Jacques  Crispo,  son  vingt  et  unième  et  dernier  duc,  qui  se 
retira  à  Venise  et  de  là  à  Rome,  où  il  mourut  de  chagrin 
et  dépouillé  de  ses  biens. 

Cependant  Santorin ,  pendant  cet  espace  de  temps ,  ne 
resta  pas  constamment  dans  la  même  famille.  Jean  Crispo, 
douzième  duc  de  Tarchipel ,  avait  démembré  cette  ile  de 
son  duché  et  l'avait  cédée  au  prince  Nicolas,  son  frère ,  qui 
fut  pour  cela  appelé  seigneur  de  Santorin.  Dans  la  suite 
elle  fut  de  nouveau  réunie  au  duché  dont  elle  avait  été 
détachée ,  après  la  mort  de  Guillaume  Crispo ,  quinzième 
duc  de  Naxie,  qui,  par  son  testament,  nomma  pour  son 
successeur  le  seigneur  de  Santorin,  son  neveu.  Hus  tard, 
elle  fut  engagée  au  Seigneur  de  Nio,  par  Jacques  Crispo, 
dix-septième  duc  de  Tarchipel ,  qui ,  pour  soutenir  la  guerre 
contre  Mahomet  II,  dans  la  fameuse  ligue  où  il  était  en- 
tré avec  les  Vénitiens  et  le  roi  de  Perse ,  avait  été  obligé 
d'emprunter  des  sonmies  énormes,  qu'il  aurait  été  dans 
l'impossibilité  de  payer  sans  cet  engagement.  Enfin  le  mo- 
ment d'échapper  entièrement  aux  ducs  étant  arrivé,  cette 
ile  se  rendit  comme  les  autres  à  Barberousse,  amiral  de  la 
flotte  de  Soliman  II ,  lorsque  après  avoir  ravagé  les  côtes 
dltalie ,  pris  Tunis  sur  les  Vénitiens ,  il  lâcha  honteusement 
prise  au  siège  de  Corfou  (  Corcyre) ,  où  s'alluma  le  dépit  qui 
le  fit  tomber  comme  une  béte  féroce  sur  les  iles  de  Tarchi- 
pei.  Soliman  en  fit  autant  au  retour  du  siège  de  Malte,  où 
il  avait  échoué.  Outré  de  colère  d'avoir  manqué  cette  place 
importante,  il  s'abattit  sur  les  iles  et  surtout  sur  Chio, et 
s'en  déclara  le  maître  absolu,  sans  toutefois  y  établir  en- 
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tièrement  sa  domination  ;  ce  qui  fut  réservé  à  Sélim  II ,  son 
fOs. 

Il  existe  encore  à  Santorin  des  descendants  des  Saaudo 
dans  les  deux  sexes;  dans  les  femmes  chez  les  latins,  et 
dans  les  mâles  chez  les  Grecs.  A  Tile  de  Naxie,  les  femmes 
seules,  chez  les  catholiques ,  représentent  les  descendants 
des  anciens  Crispo ,  et  portent  encore  leur  nom ,  seule  ri- 
chesse qui  leur  reste.  U  est  sorti  de  cette  famille  plusieurs 
évéques  de  Naxie  ou  de  Santorin.  Mais  tout  ce  qui  en  reate 
est  bien  déchu  de  la  splendeur  dont  elle  a  joui  autrefob  ; 
car  elle  est  placée,  par  sa  fortune ,  bien  au-dessous  de  la  mé- 
diocrité. On  peut  en  dire  à  peu  près  tout  autant  de  celle 
des  Sanudo ,  à  Santorin.  On  retrouve  encore  dans  les  îles  le 
nom  de  ceux  qui  se  distinguèrent  dans  cette  conquête,  ou 
d'autres  qui  ont  été  célèbres  dans  les  annales  de  la  répu- 
blique. Santorin  en  particulier  possède  des  Ghizi ,  des  Bar- 
barigo,  des  Véioiéris,  etc.  et  il  n  y  a  pas  de  doute  qu'on 
n'en  trouvât  d'autres  dans  toutes  les  parties  de  l'archipel; 
car  j'en  ai  trouvé  moi-même  partout  ou  je  suis  passé.  Re- 
venons à  notre  sujet,  et  voyons  la  dernière  de  toutes  les  ré- 
volutions que  les  iles  et  la  Grèce  entière  ont  éprouvées, 
celle  d'où  est  sorti  leur  état  actuel. 

Trois  cents  ans  se  sont  écoulés  depuis  la  prise  des  iles 
par  les  Turcs,  et,  pendant  tout  ce  temps,  il  a  fallu  subir  le 
despotisme  de  cette  nation  barbare.  Mais  il  était  réservé 
aux  restes  avilis  et  presque  éteints  de  la  nation  grecque , 
autrefois  si  célèbre ,  de  relever  le  drapeau  de  l'indépendance 
et.de  £adre  reposer  à  son  ombre  ses  enfants  malheureux  que 
la  tyrannie  étouffait  dans  ses  bras.  Par  une  révolution  qui 
surgit  des  antres  de  l'oppression  et  de  la  servitude,  et  qui 
ne  puisa  ses  ressources  que  dans  le  désespoir,  dans  deglo- 
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rieux  souvenirs,  et  dans  Tamour  légitime  de  la  liberté;  par 
des  efforts  inouïs ,  où  Timpuissance  lutte  contre  la  force , 
au  risque  presque  probable  de  se  voir  anéantir;  par  une  au- 
dace qui  serait  inconcevable,  si  elle  n'eût  été  couronnée  du 
succès;  par  un  dévouement  sublime,  où  sont  prodiguées 
avec  une  générosité  admirable  la  fortune  et  la  vie,  et  où 
les  femmes  mêmes  veulent  entrer  pour  quelque  chose;  par 
un  courage  invincible ,  qui  fait  un  instant  oublier  à  l'Eu- 
rope ses  propres  guerriers ,  pour  contempler  avec  étonne- 
ment  ceux  qui  sortent  encore  de  la  poussière  de  l'antique 
Grèce;  par  mille  traits  dliéroîsme,  qui  naissent  dans  les 
chaumières  et  dans  les  cabanes ,  où  le  yatagan  répandait 
depuis  des  siècles  le  silence  de  la  terreur;  par  un  enthou- 
siasme sans  exemple,  qui  fait  gonfler  les  cœurs  sous  les 
haillons  de  la  misère  et  de  l'esclavage ,  et  qui  s'exalte  sans 
mesure  en  affrontant  les  périls;  par  d'antiques  et  nobles 
traditions ,  qui  tracent  à  chacun  une  histoire  où  se  lisent 
toutes  les  gloires,  où  chaque  soldat  est  un  héros,  chaque 
citoyen  un  grand  homme,  les  Grecs  renaissent,  pour  ainsi 
dire,  de  leurs  propres  cendres,  se  ressuscitent  eux-mêmes, 
et,  dévorés  du  plus  violent  désir  d'indépendance  qui  ait  ja- 
mais agité  un  peuple,  ils  expulsent  les  Turcs  de  lancien 
sol  de  la  civilisation,  de  l'ancien  domaine  de  la  science; 
sauvent  la  nation  des  derniers  coups  qui  allaient  l'anéantir; 
la  relèvent  de  l'état  d'abjection  et  d'abrutissement  où  l'a- 
vait plongée  un  long  et  dur  esclavage  :  et,  depuis  1820 
jusqu'à  ce  jour,  on  entend  retentir  partout,  dans  les  ha- 
meaux conmie  dans  les  villes,  le  nom  électrisant  de  liberté  « 
dont  le  cruel  despotisme  avait  effiicé  l'expression  sur  toutes 
les  physionomies  et  étouffé  l'élan  dans  tous  les  cœurs.  De 
ces  poitrines  si  longtemps  oppressées  sous  le  poids  de  la 
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terreur,  de  œs  bouches  si  longtemps  muettes  en  présence 
de  leurs  tyrans,  il  en  sort,  dans  les  plus  \i&  élans  de  joie, 
les  chants  et  les  accents  du  plus  ardent  patriotisme. 

C'est  avec  cette  liberté  que  les  Grecs  espèrent  se  mettre 
un  jour  au  niveau  de  la  civilisation  européenne  et  recon- 
quérir leur  ancienne  gloire.  Leur  aptitude  naturelle  aux 
sciences  et  aux  arts,  la  vivacité  de  leur  esprit  et  de  leur  ca- 
ractère, le  germe  fécond  de  leur  génie,  les  efibrts  généreux 
qu'ils  font  pour  sortir  des  ténèbres  de  Tignorance,  où  les  avait 
plongés  la  servitude  de  plusieurs  siècles;  la  rapidité  avec  la- 
quelle ib  tracent  déjà  leurs  progrès  en  tout  genre ,  dans  la 
voie  de  la  régénération ,  prouveront  peut*étre  un  jour  que 
chez  eux  Fespérance  n'est  pas  une  présomption ,  surtout  si 
la  réunion  des  deux  églises,  dont  les  bons  esprits  et  les  gens 
éclairés  sentent  aujourd'hui  les  avantages  et  la  nécessité,  vient 
enfin  les  ramener  au  catholicisme ,  sans  lequel  il  leur  est  im- 
possible de  relever  leur  édifice  moral  et  religieux  qui  croule 
de  toutes  parts ,  et  d'éviter  des  effets  funestes ,  trop  consta- 
tés dans  les  peuples  qui  marchent  hors  du  sentier  de  la  vé- 
rité. Car  qu'ils  y  réfléchissent  bien:  ce  n'est  que  sur  cette 
base  solide  qu'ils  doivent  fonder  leur  bonheur  à  venir  et 
l'espoir  d*un  succès  complet.  La  décadence  progressive  de 
la  religion  et  de  l'empire,  qui  les  a  constanmient  poursuivis 
pendant  tant  de  siècles,  à  proportion  qu'ils  se  sont  enfoncés 
et  obstinés  dans  le  schisme ,  doit  leur  faire  comprendre  que 
l'état  malheureux  où  ils  ont  été  réduits  n'est  qu'une  puni- 
tion divine,  et  qu'ils  n*ont  été  châtiés  si  rigoureusement, 
que  pour  avoir  rompu  l'unité  et  s'être  éloignés  de  cette 
source  vivifiante,  hors  de  laquelle  la  foi  et  les  mœurs  se 
gangrènent  et  meurent. 

La  mission  de  vengeance  dont   Dieu  avait  chargé  les 
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Turcs  parait  toucher  à  sa  6n,  et  tout  annonce  qu'il  est 
disposé  à  briser  ce  fatal  instrument  qu'il  avait  choisi  dans 
sa  colère,  afin  d'exercer  encore  sur  les  Grecs  ses  desseins 
de  miséricorde,  et  de  récompenser  la  constance  avec  la- 
quelle il  ont  persévéré  dans*  la  foi  chrétienne.  Qu'il  dispa- 
raisse du  sol  européen,  ou  qu'il  change,  le  peuple  barbare 
qui,  à  côté  de  tant  de  peuples  chrétiens  et  civilisés,  a 
toujours  présenté  son  épée  sanglante  à  l'Evangile  et  à  la 
civilisation,  et  qui,  fidèle  à  ses  traditions  sanguinaires, 
dominé  par  son  brutal  instinct,  ne  s'est  presque  fait  con- 
naître que  par  ses  cruautés ,  son  fanatisme  et  son  immora- 
lité; qu'il  disparaisse  ou  qu'il  change;  et  s'il  ne  change  pas, 
que  le  soufle  de  Dieu  dissipe  tous  les  desseins  de  la  poli- 
tique, pour  que  Constantinople  reçoive  de  nouveau  son 
ancien  peuple,  fatigué  et  défait  de  son  long  et  malheu- 
reux exil,  et  que  la  pompe  chrétienne  de  ses  solennités, 
l'harmonie  de  ses  chants  religieux ,  rendent  à' Sainte-Sophie 
son  antique  splendeur,  son  Dieu  et  ses  autels.  Tels  sont 
mes  vœux;  je  dirais  presque  telles  sont  mes  espérances. 
Grecs  devenez  meilleurs ,  retournez  au  bercail ,  et  le  bras 
du  Très-Haut  vous  protégera. 

Je  ne  suis  pas  plus  ennemi  des  Turcs  que  des  Grecs  ; 
mais  je  suis  ennemi  de  la  barbarie,  du  fanatisme,  de  la 
tyrannie ,  de  la  cruauté  qui  ont  imprimé  des  traces  de  sang 
sur  tout  le  sol  que  ce  peuple  a  foulé;  qui  ont  établi  partout, 
même  sur  les  sujets,  l'impôt  permanent  de  la  spoliation  et 
des  avanies;  qui  ont  plongé  tant  de  populations  dans  l'abru- 
tissement des  mœurs,  répandu  sur  tant  de  célèbres  contrées 
les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur,  et  implanté  sur 
cette  terre ,  où  la  religion  brillait  autrefois  d'un  si  bel  éclat , 
les  plus  honteuses  et  les  plus  folles  superstitions. 
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La  révolution  qui  A  rendu  aux  Grecs  leur  indépendance 
n'était  pas  pour  eux  TefTet  d'un  projet  nouveau.  Déjà  ils 
avaient  fait  une  première  tentative,  en  1770,  à  Tinstigation 
de  Catherine  II ,  impératrice'  de  Russie ,  qui  les  poussait  à 
cette  révolution  pour  en  recueillir  tout  le  fruit.  L'ambi» 
tieuse  souveraine ,  qui  trouvait  la  Grèce  à  sa  convenance 
pour  ses  projets  d'agrandissement ,  et  qui  avait  jeté  un  œil 
de  convoitise  sur  ce  beau  pays,  et  en  particulier  sur  Cons- 
tantinople ,  dont  elle  espérait  se  mettre  en  possession ,  les 
avait  excités  sous  main  au  soulèvement,  en  leur  promettant 
des  secours  qu'elle  devait  leur  donner,  en  apparence  pour 
les  aider  à  reconquérir  leur  liberté ,  mais  en  effet  pour  les 
faire  servir  à  ses  projets.  Les  secours  arrivèrent  réellement, 
mais  non  aussi  puissants  qu'elle  les  avait  promis ,  ni  pour 
la  cause  qu'ils  devaient  protéger.  Les  Grecs  comprirent  la 
déception,  et,  ne  voyant  pour  eux  que  des  sacrifices  4  faire» 
des  périls  à  courir  et  du  sang  à  répandre,  sans  espoir  d'en 
retirer  aucun  fruit,  se  retirèrent  de  nouveau  sur  leurs  mon- 
tagnes ,  ou  s'enfoncèrent  dans  leurs  vallées ,  et  rentrèrent 
dans  leurs  cabanes.  Les  Russes  ne  tardèrent  pas  à  dévoiler 
leurs  desseins,  lorsque,  peu  de  temps  après,  en  1774*  ils 
s'emparèrent ,  pour  leur  compte ,  des  îles  de  l'archipel ,  qu'ils 
occupèrent  en  partie  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans,  pen- 
dant lesquels  ils  y  interrompirent  la  domination  turque, 
au  moins  en  certains  endroits. 

Mais  les  Russes  ne  sont  pas  les  seuls  qui  aient  exercé 
leur  puissance  dans  les  Cyclades ,  depuis  leur  occupation  par 
les  Turcs.  Ce  qu'il  y  a  même  de  singulier,  c'est  qu'elles  ont 
été  quelquefois  dans  la  dure  nécessité  non-seulement  de 
reconnaître,  mais  même  de  payer  deux  maîtres  à  la  fois, 
comme  il  sera  dit  plus  bas.  Les  Vénitiens,  qui,  après  l'ex- 
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pulsion  des  ducs  de  Naxie,  oe  voulaient  pas  laisser  mourir 
leurs  droits,  ni  renoncer  à  leurs  prétentions  sur  les  lies,  y 
ont  planté  plusieurs  fois  leur  drapeau,  et  y  ont  exigé  le  tri- 
but en  même  temps  que  les  Turcs. 

Savoir  maintenant  sous  quel  gouvernement  les  îles  furent 
plus  heureuses,  on  pourrait  en  juger  presque  par  ce  que 
nous  avons  dit.  Pour  commencer  d'abord  pas*  les  Romains , 
il  parait  qu'elles  n'eurent  pas  à  se  {daindre  beaucoup  de  leur 
domination.  C'est,  au  moins,  ce  qu'on  peut  présumer  de 
Théra  en  particulier.  On  voit  en  effet  par  les  monuments 
qui  nous  restent,  qu'ils  la  traitèrent  avec  asses  de  douceur 
et  de  modération ,  et  qu'ils  lui  laissèrent  une  ombre  de  li- 
berté; car  ils  respectèrent  son  petit  sénat  et  l'ancienne 
forme  de  son  gouvernement,  et  lui  permirent  de  se  gouver^ 
ner  par  ses  propres  lois.  C  est  ce  qu'attestent  plusieurs  ins- 
criptions trouvées  dans  ses  ruines  antiques  ;  et  d'anciennes 
pièces  de  monnaie  de  File,  portant  l'effigie  des  empereurs 
romains ,  prouvent  qu'elle  conserva  aussi  le  droit  de  la  battre 
à  son  coin.  Il  parait  au  moins  certain  que  ceux-ci  n'y  gou- 
vernaient pas  par  leurs  magistrats,  et  qu'ils  traitèrent  Théra 
sur  le  pied  de  tant  d'autres  états,  dont  ils  faisaient  seule- 
ment des  alliés,  après  la  conquête,  afin  de  se  donner  un  air 
trompeur  de  modération,  et  de  pouvoir  porter  ailleurs, 
avec  plus  de  sûreté  et  sans  inquiétude ,  leurs  armes  victo- 
rieuses ,  en  employant  en  même  temps  les  bras  de  ces  nou- 
veaux alliés  pour  faire  de  nouveaux  esclaves  et  moissonner 
de  nouveaux  lauriers.  En  agissant  ainsi,  ils  se  ménageaient 
le  temps  et  les  moyens  de  revenir  sur  eux  à  leur  aise ,  pour 
les  soumettre  définitivement  à  leur  domination ,  et  ils  leur 
faisaient  la  guerre  sous  des  prétextes  bons  ou  mauvais,  qui 
ne  manquaient  jamais  à  leur  ambition  ou  à  leur  mauvaise 
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foi,  ou  qu*aa  besoin  ils  faisaient  naître  eux-mêmes.  Souvent 
même  pour  réussir  ils  se  servaient  des  autres  alliés  anciens 
ou  nouveaux,  qu  ils  s^étaient  acquis  par  les  armes;  de  sorte 
qu*une  fois  ou  Tautre  on  les  faisait  servir  à  se  forger  réci- 
proquement des  fers  les  uns  aux  autres. 

Ces  avides  conquérants  donnèrent  un  exemple  mémo- 
rable de  cette  fourbe  politique  à  la  Grèce  vaincue,  lorsque 
après  la  victoire  remportée  dans  les  montagnes  de  lIÉpire , 
sur  le  fleuve  Aoûs,  le  consul  Flaminius,  qui  Tavait gagnée, 
feignant  une  générosité  excessive ,  mais  qui  n*était  qu^un 
leurre ,  inventé  et  mis  en  avant ,  sans  doute ,  par  la  néces- 
sité de  combattre  de  nouveaux  ennemis ,  fit  proclamer  la 
liberté  générale  de  la  Grèce  dans  l'assemblée  solennelle  des 
jeux  olympiques ,  en  face  de  la  nation ,  afin  de  leur  jeter 
aux  yeux ,  sous  le  voile  de  cette  généreuse  et  pompeuse  dé- 
claration ,  le  bandeau  fatal  qui  servait  à  couvrir  les  desseins 
perfides  qu  avait  le  sénat  de  les  asservir,  en  les  empêchant 
de  voir  les  chaînes  qu'on  leur  préparait  en  secret. 

Les  Grecs  durent  comprendre  les  ruses  et  la  fourberie 
de  cette  politique  ,  lorsque  ,  enivrés  de  cette  apparence  de 
liberté,  ils  se  virent  bientôt  attaqués  les  uns  après  les  autres, 
vaincus  et  écrasés  sous  cette  main  de  fer  qui  ne  cessa  de 
peser  sur  eux,  jusqu'à  ce  que  l'empire ,  expirant  et  envahi 
de  tous  côtés  par  les  hordes  de  barbares  ,  ne  conserva  en- 
core de  vie,  pendant  quelque  temps,  que  pour  savourer  à 
longs  traits  l'opprobre  dont  le  rassasièrent  des  peuples  igno- 
rés et  presque  sauvages.  Alors  Théra,  attachée  aux  destinées 
da  reste  de  la  Grèce ,  et  ensuite  de  l'empire  d'Orient ,  en 
les  révolutions,  et,  pendant  tout  ce  temps,  jusqu'à 
jours ,  elle  n'a  fait  que  courber  humblement  sa  tête 
I  tnos  les  jougs  qu'on  a  voulu  lui  imposer,  pour  se  sou- 
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mettre  sans  résistance  à  la  loi  du  plus  fort,  et  accepter  avec 
une  résignation  forcée  toutes  les  puissances  qui  l'ont  occupée , 
avec  toute  la  rigueur  ou  la  douceur  de  leur  gouvernement. 
Cest  ainsi  que,  après  avoir  vécu  plus  de  huit  siècles  sous  la 
domination  des  empereurs  de  Byzance,  elle  a  vu  flotter  suc- 
cessivement sur  ses  murs  les  différents  drapeaux  des  Fran- 
çais, des  Vénitiens,  des  Turcs,  des  Russes  et  enfin  celui  de 
la  Grèce,  qui  la  possède  aujourd'hui,  sans  compter  les  des- 
centes fréquentes  qu'y  ont  faites  de  tout  temps  les  pirates, 
les  corsaires,  les  Sarrasins,  les  Catalans  et  ies  aventuriers 
de  toutes  les  nations. 

Je  ne  crois  pas  que  le  sort  des  îles  ait  été  aussi  heureux 
sous  les  empereurs  grecs,  leurs  maîtres  natureb,  qu'il  Tavait 
été  sous  les  Romains.  L'état  de  faiblesse  où  s'est  trouvé 
l'empire  d'Orient  pendant  tant  de  siècles  ;  les  révolutions 
sanglantes  qu'il  a  si  souvent  éprouvées;  la  négligence  ou 
l'impuissance  de  ses  maîtres  à  les  défendre;  les  ravages 
qu'elles  ont  tant  de  fois  essuyés  de  la  part  des  brigands  qui 
venaient  les  saccager,  ou  des  peuples  qui  venaient  les  occu- 
per ;  les  guerres  continuelles  qui  ont  si  souvent  épuisé  les 
finances  et  les  ressources  de  la  nation,  et  opprimé  les  peu- 
ples pour  les  défendre  contre  une  foule  d'ennemis  qui  les 
attaquaient  de  tous  côtés  à  la  fois,  peuvent  nous  fiiire  juger 
queb  durent  être  leur  bonheur  et  leur  tranquillité. 

Mais  ont-elles  été  plus  heureuses  sous  les  Vénitiens? 
C'est  ce  que  chacun  croirait  £icilement,  puisqu'elles  furent 
soumises  à  la  domination  de  ceux-mémes  que  ies  élans  les 
plus  généreux  du  zèle  et  de  la  religion  conduisaient  de  con- 
trées si  éloignées ,  à  travei^s  tant  de  pays ,  de  difficultés  et  de 
périls  à  la  délivrance  des  chrétiens  de  la  Terre-Sainte  ;  mab 
on  se  tromperait.  Les  gouverneurs  des  provinces,  trop  éloignés 
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pour  être  surveillés,  exerçaient,  à  Tinsu  de  la  république, 
des  vexations  criantes  qui  les  faisaient  détester.  Les  Grecs 
schismatiques  surfont  ont  eu  plus  d'une  fins  à  se  plaindre, 
non-seulement  de  ceux  qui  les  gouvernaient ,  mais  même 
des  prêtres  latins,  indigènes  ou  étrangers,  qui,  par  un  zèle 
mal  entendu,  leur  faisaient  éprouver  mille  tracasseries  dans 
le  culte  et  l'exercice  de  leur  religion ,  afin  de  les  forcer  à 
rentrer  dans  le  sein  de  Téglisc.  Elles  furent  poussées  si  loin , 
que  ce  fut  là  Tunique  motif  qui  les  porta  à  trahir  la  répu- 
blique on  plusieurs  endroits,  leur  fit  haïr  le  gouvernement 
vénitien  presque  partout,  et  surtout  à  Chio,  où  ils  appe- 
lèrent les  Turcs ,  pour  se  soustraire  à  leurs  vexations ,  et 
pour  en  faire  en  même  temps  les  instruments  de  leur  ven- 
geance. Aussi ,  quelles  cruelles  représailles  n'y  ont-ils  pas 
exercées  contre  les  catholiques ,  lorsqu'ils  ont  pu  faire  peser 
sur  eux  le  glaive  de  la  justice  turque!  On  n'aurait  peut-être 
pas  tort  d'attribuer  à  la  conduite  des  Vénitiens ,  dans  ce 
pays,  la  haine  profonde  avec  laquelle  les  Grecs  n'ont  cessé 
de  poursuivre  les  Latins,  et  cette  antipathie  incroyable,  et 
cette  répugnance  insurmontable ,  et  cet  éloignement  ex- 
trême pour  tout  ce  qui  leur  rappelle  l'idée  d'église  romaine; 
car  ils  croyaient  devoir  charger  le  catholicisme  des  fautes 
ou  des  vices  de  ses  enfants.  Ils  oubliaient,  ceux  qui  les 
avaient  provoqués  par  leur  zèle  imprudent,  que,  si  c'est  par 
la  force  ou  par  l'épée  qu'on  soumet  les  empires ,  ce  n'est 
que  par  la  douceur  de  la  charité  et  de  la  persuasion  qu'on 
pénètre  dans  le  cœur  des  hommes.  C'est  pour  avoir  oublié 
cette  grande  maxime ,  que  les  Vénitiens  s'aliénèrent  les 
actes.  La  perte  de  Candie,  si  fameuse  par  le  siège  que  cette 
ift  soutint  avec  tant  de  valeur  et  d'habileté,  commença 
1.  ou  fut  causée  par  la  tyrannie  de  ses  gouverneurs. 
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Je  ne  dirai  pas  ici  quelle  fut  la  conduite  des  Turcs  en- 
vers ces  lies  ;  je  me  réserve  d'en  parler,  lorsqu'il  sera  ques- 
tion de  Tétai  actuel  de  la  Grèce.  Mais,  s'il  fallait  maintenant 
établir  une  comparaison  entre  leur  gouvernement  et  celui 
des  puissances  qui  ont  dominé  ce  pays  avant  eux ,  et  sur- 
tout à  l'égard  de  Santorin  ,  je  crois  que ,  malgré  la  férocité 
dont  ils  ont  fait  preuve  presque  partout  ailleurs ,  elle  serait 
toute  à  leur  avantage.  Plu»  forts  et  plus  puissants  que  les 
Grecs  pour  protéger  et  pour  défendre ,  ils  ont  été,  pour  le 
moins,  aussi  modérés  que  les  Romains ,  plus  justes  que  les 
Vénitiens;  et  leur  domination,  si  tyrannique  dans  les  autres 
pays ,  a  été,  en  général,  beaucoup  plus  douce  dan$  les  iles 
que  dans  le  continent,  où  lea^i Grecs  se  trouvent  ordinaire- 
ment mêlés  parmi  les  Turcs.  Nous  verrons  même,  lorsque 
nous  en  parlerons  spécialement,  que  les  sultans  leur  avaient 
accordé  des  capitulations  très-bénignes  »  qui  moyennant  un 
tribut  assez  modéré ,  on  peut  même  dire  léger ,  laissaient 
jouir  les  insulaires  d'un  bonheur  et  d'une  tranquillité  à 
peu  près  tels  qu'ils  se  les  faisaient  eux-mêmes,  en  leur  per* 
mettant  de  se  gouverner  selon  leurs  propres  lois* 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  Théra  sous  les  rapports 
stratégiques  ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  cbercberait  l'histoire 
de  ses  guerres.  Dans  les  grands  états ,  le  voisinage  d'un  en- 
nemi puissant ,  les  changements  de  gouvémement,  des  ré- 
volutions générales ,  amènent  souvent  des  conflits  sanglants 
qui  composent  la  plus  grande  partie  de  leurs  annales»  où  se 
présente  presque  à  chaque  page  le  récit  de  quelque  expédi- 
tion  militaire.  Mais  dans  un  pays  aussi  petit ,  aussi  faible 
que  l'était  Tile  dont  nous  parlons,  on  qe  pourrait  a'attei^dre 
à  rien  de  pareil.  Théra  n'occupait  pas  une  étendue  aaaes 
importante  dans  le  cadre  du  monde ,  lelle  n'avait  pas  une 
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puissance  assez  formidable ,  pour  voir  s'y  dérouler  ces  scè- 
nes imposantes  et  tragiques  qui  se  ranarquent  ailleurs  ; 
elle  n*était  pas  assez  forte  pour  se  défendre  ni  pour  attaquer, 
pour  faire  craindre  ou  respecter  ses  armes.  Si  elle  a  entre- 
pris ou  soutenu  quelque  guerre ,  ce  n  a  pu  être  que  contre 
quelque  ile  voisine  et  aussi  faible  qu'e&e ,  et  cela  encore 
dans  les  siècles  où  chaque  ile  avait  son  souverain  ;  mais  on 
ne  saurait  l'affirmer.  L'inscriptiDn  que  nous  avons  citée  au 
sujet  de  Dorymaque  fait,  sous  ce  rapport,  toute  son  histoire; 
ce  qui  peut  même  s'entendre  aussi  bien  d'une  révolution 
<»érie  pour  dé{>oser  un  tyran ,  que  d'une  guerre  soutenue 
contre  les  ennemis  du  dehors. 

Tout  ce  qu'on  pourrait  piiisumer  à  cet  égard,  c'est  qu'dle 
aurait  pu  jprendre  part  à  la  guerre  de  quelque  autre  peuple 
ami  ou  alliée  ou<x>mme  membre  de  quelque  république 
confédérée.  Une  circonstance  nous  permet  de  croire  qu'elle 
le  fit  en  effet;  ce  fut  lors  de  la  fameuse  guerre  du  Pélopon 
nèse,  qui  s*alluma  entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens, 
entraîna  dans  leur  querelle  tous  les  peuples  voisins  et  alliés, 
et  mit  en  feu ,  pendant  vingtrsept  ans,  tous  les  petits  états 
de  la  Grèce.  Selon  toutes  les  apparences,  il  est  à  présumer  que 
Théra  y  prit  part  comme  les  autres.  Thucydide ,  il  est  vrai, 
en  nommant  les  divers  peuples  qui  s'allièrent  aux  Athéniens, 
dit  qu  il  n*y  eut  d'exceptés  que  ceux  de  Théra  et  Mélos ,  dont 
il  ne  fait  point  mention,  lorsqu'il  fait  le  dénombrement  de 
ceux  qui  prirent  parti  pour  les  Lacédémoniens ,  hors  du 
Péloponnèse;  d'où  Rollin  conclut  qu'elles  restèrent  neutres. 
Mais  je  ferai  observer  d'abord  que,  en  pareil  cas,  la  crainte 
de  s'attirer  le  ressentiment  ou  la  vengeance  de  l'un  des  deux 
peuples  en  guerre,  ou  même  de  tous  les  deux  à  la  fois ,  peut- 
être  même  la  nécessité  qu'on  leur  imposait,  leur  eût  laissé 
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difficilement  k  liberté  d*embrasser  ou  de  ne  pas  embrasser 
Tun  ou  l'autre  part!  ;  car  il  n*est  pas  vraisemblable  que , 
tandis  que  la  politique,  la  crainte  ou  Tintérét  jetaient  toutes 
les  cités  de  la  Grèce  du  côté  desw  uns  ou  des  autres,  Théra 
et  Mélos  aient  été  assez  puissantes  ou  assez  habiles  pour 
éviter  cette  alternative ,  et  se  maintenir  tranquillement  et 
sans  danger  dans  une  heureuse  neutralité.  Toutefois ,  si  elles 
prirent  parti ,  ce  dut  être  probablement  en  faveur  des  La- 
cédémoniens;  parce  que  toutes  les  deux  étaient  une  colonie 
de  Sparte ,  qui  leur  avait  promis  de  les  regarder  toujours 
comme  des  alliées,  et  qu^elles  furent  toujours  fières  de 
ce^  jioble  origine.  D'ailleurs  Thucydide  parait  Tinsinuer, 
lorsqu'il  excepte  Théra  et  Mâios  du  nombre  de  ceux  qiû 
embrassèrent  la  cause  des  Athéniens.  Tournefort  est  aussi 
de  ce  sentiment.  Il  dit  positivement,  je  ne  sais  sur  quelle 
autorité ,  que  les  deux  Iles  se  jetèrent  dans  le  parti  dé  La- 
cédémone;  il  en  tire  même  une  preuve  de  ht  puissance  des 
Théréens,  qui  les  mettait  en  état,  dit-il,  de  ne  pas  redouter 
le  ressentiment  d'une  république  aussi  puissante  que  Tétait 
Athènes.  Aussi ,  les  avons-nous  vues ,  ajonte-t-il ,  conserver 
souvent  leur  indépendance,  et  refuser  de  se  déclarer  en  fa- 
veur des  Athéniens,  lors  de  la  guerre  des  Perses. 

Il  paraîtrait  difficile  que  Théra  ait  subi  tant  de  change- 
ments, tant  de  vicissitudes  dans  son  gouvernement,  surtout 
dans  les  temps  antiques,  sans  quelle  ait  eu  (juelque  guerre 
à  soutenir ,  ou  contre  de  petits  états  voisins ,  ou  contre 
d'autres  ennemis  ;  mais  l'histoire  nous  l'aura  laissé  ignorer. 
En  effet,  si  elle  n'était  pas  en  état  d'entreprendre  des  guer- 
res ,  ni  de  faire  des  conquêtes  aussi  importantes  que  celles 
qui  se  lisent  di^ns  l'histoire  des  grands  peuples,  elle  a  pu 
en  avoir,  au  moins ,  de  proportionnées  à  sa  puissance  et  à  sa 
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grandeur,  avec  les  états  qui  n'étaient  ni  plus  puissants  ni 
plus  grands  qu'elle.  Du  reste ,  il  lui  était  fiicile ,  par  la  na- 
ture de  sa  position,  de  se  défendre  contre  les  entreprises 
hostiles  ou  ambitieuses  de  ceux  qui  auraient  voulu  l'atta- 
quer. Dans  un  temps  où  l'on  ne  connaissait  pas  encore  l'art 
de  démolir  les  montagnes  avec  le  canon ,  ou  de  les  faire 
sauter  avec  les  mines  à  poudre;  lorsque  les  foudres  des 
hommes  n'avaient  pas  encore  commenté  à  tonner  sur  les 
citadelles ,  et  à  faire  crouler  les  remparts  des  plus  fortes 
cités,  il  en  eût  coûté,  ce  semble,  alors  bien  des  efibrts  pour 
se  rendre  maître  de  la  capitale  de  l'île  «  l'ancienne  Théra, 
si  elle  se  fut  mise  tant  soit  peu  en  état  de  défense,  ^i^fiée 
sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Saint-Etienne,  qui,  dans 
presque  tout  son  contour,  n'a'  pas  d'escarpe;  bordée  presque 
sur  toute  sa  circonférence  de  précipices  inaccessibles  et  de 
rochers  afireux,  cette  ville  eût  à  peine  ouvert  un  passage  à 
l'ennemi;  et,  aans  autres  fortifications  que  celles  de  la  na^ 
ture ,  une  poignée  de  soldats  eût  pu  y  arrêter  des  armées 
entières ,  les  chasser  à  coups  de  pierres ,  et  les  empêcher  de 
la  forcer.  Un  blocus  seulement  eût  pu  la  réduire  et  la 
prendre  par  famine.  Aussi ,  est-^^e  là ,  peut-être ,  la  raison  qui 
prouverait  pourquoi  elle  s'est  maintenue  si  souvent  dans 
son  indépendance ,.  et  pourquoi  elle  l'a  quelquefois  recou- 
vrée ,  lorsqu'elle  l'avait  perdue. 

Sur  la  montagne  où  elle  est  bâtie ,  on  voit  plusieurs  pe- 
tites pièces  de  terrain  où  l'on  recueille  quelque  peu  d'orge, 
mais  en  si  petite  quantité ,  qu'elle  ne  suffirait  pas  toujours 
à  la  subsistance  d'une  famille;  car,  au  rapport  du  fermier, 
elle  ne  dépasse  pas ,  année  commune ,  la  somme  de  trois 
cents  ou  trois  cent  cinquante  kilogrammes. 
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CHAPITRE  VI. 

RELIGION    DE    L'ANCIENNE    TH^RA. 

Puisque  les  philosophes  conviennent,  et  Gicéron  surtout, 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  peuples  sans  religion  ,  et  que  cette 
vérité  importante  est  d'ailleurs  attestée  par  lliistoire  de 
tontes  les  nations  et  par  les  relations  de  tous  les  voyageurs, 
il  est  hors  de  doute  que  Théra  dut  aussi  avoir  la  sienne. 
Des  indices  certains  nous  conduisent  à  le  croire  ainsi ,  et 
prouvent  évidemment  que  les  dieux  païens  y  eurent  leurs 
sanctuaires  et  leurs  autels ,  où  ils  recevaient  la  fumée  et 
Tencens  des  sacrifices.  Toumefort,  dans  son  Voyage  du  Le- 
vant, parle  des  ruines  d*un  ancien  temple  à  colonnes  qu'on 
y  voyait  encore  de  son  temps  parmi  les  masures  et  les 
mines  de  l'antique  Théra ,  sa  capitale ,  et  dont  on  ne  voit 
plus  de  tiiaoes  aujourd'hui.  Il  présume  que  c'est  celui  que 
les  Bhodiens  y  avaient  bâti  dans  le  temps  qu'ils  étaient 
mattres  de  111e.  Selon  Pindare,  Gadmus  y  en  avait  élevé  un 
auparavant  en  l'honneur  de  Neptune  et  de  Minerve,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  Théra  fut  appelée  lie  sacrée.  Théras, 
le  fondateur  de  la  seconde  colonie ,  la  consacra  ensuite  à 
ÂpoUon,  et  y  établit  en  son  honneur  les  fêtes  Garnéennes. 
qu'il  avait  apportées  de  Lacédémone ,  et  qu'on  y  célébrait 
tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe.  On  voit  encore  des 
médailles  de  Théra  qui  représentent  Jupiter ,  et  plusieurs 
autres  représentent  Apollon  sous  difiérentes  formes. 

Du  reste,  rien  ne  peut  mieux  faire  juger  de  l'ancienne 
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religion  de  Théra  que  le  nombre  de  temples  qu'elle  eut  ;  or 
les  restes  qu*on  en  voit  encore ,  et  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités,  font  justement  pré- 
sumer qu'il  devait  y  en  avoir  de  six  à  sept.  À  la  vérité ,  ik 
n'étaient  pas  tous  brillants  par  leur  grandeur  ni  leur  archi- 
tecture, mais  ils  annoncent  au  moins  que  les  dieux  du  paga- 
nisme y  étaient  honorés.  Le  premier  serait  celui  de  Cadmus , 
dont  |>arie  Pindare;  le  second  serait  celui  desRhodiens,  sur 
Saint-Etienne,  cité  par  Tournefort;  le  troisième  est  celui 
qu'on  y  voit  encore  dans  les  rochers  de  la  même  montagne, 
creusé  et  taillé  tout  entier  dans  le  nmcbre  vif,  et  converti 
aujourd'hui  en  église ,  qu'on  appelle  l'é^e  de  la  Transfigura- 
tion ,  non  loin  de  celle  de  Saint-Etienne,  qui  se  voit  à  peu  de 
distance  de  là,  à  sa  gauche,  en  entrant  à  Messa-Vounon  ;  le 
quatrième  est  celui  qu'on  rencontre  entre  Saint-Élie  el  Saint- 
Etienne  ,  en  descendant  de  Sellada  à  Périssa,  sur  la  droite,  et 
dont  il  ne  reste  plus  que  les  fondements  parmi  plusieurs  pe- 
tits escaliers  taillés  dans  le  roc;  le  cinquième  est  celui  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  a  été  trouvé  parmi  les  ruines  de 
la  ville  engloutie  et  tout  récemment  découverte  à  Périssa, 
au  fond  de  la  plaine  d'Emporion;  le  sixième  est  celui  d'Hel- 
lénica ,  dont  il  a  été  pareillement  question  ;  le  septième  enfin 
est  celui  qui  se  voit  encore  tout  entier  au  milieu  de  la  plaine 
de  Mégalochorion,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  Marmarinos, 
parce  qu'il  est  tout  de  marbre.  Il  est  maintenant  dédié  à 
Saint-Nicolas.  Les  inscriptions  et  les  médailles  prouvent  la 
même  vérité. 

Théra  eut  aussi  ses  oracles.  On  ne  sait  pas  dans  lequel 
de  ses  temples  ils  se  rendaient ,  mais  il  est  certain  qu'ils 
existaient;  et,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  aussi  connus  aujour- 
d'hui ,  ni  aussi  célèbres  que  l'oracle  de  Delphes ,  ils  eurent 
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cependant  de  la  renommée  dans  Tantiquité ,  qui  les  dési- 
gnait sous  le  nom  d^orades  de  Théra.  Schrevelius  en  parle 
dans  son  lexique  grec-latin  sous  cette  dénomination  :  By;- 
poÂtav  évoç,  vatieinium  in  insula  Therœ  redditum ,  oracle  qui 
se  rendait  à  l'île  de  Théra. 

Alexandre  Sarde ,  dans  ses  Miscellanées  ^  nous  apprend 
une  singularité  remarquable  sur  le  deuil  des  Théréens.  Il 
dit  que  dans  Tile  de  Théra  on  n'y  pleurait  pas  les  enfants, 
ni  les  hommes  de  cinquante  ans  :  les  enfants ,  parce  qu'on 
ignorait  ce  qu'ils  auraient  été ,  et  les  honmies  de  cinquante 
ans,  parce  qu'ils  avaient  assez  vécu. 

Quoique  si  près  des  sources  6ù  la  religion  chrétienne 
prit  naissance ,  quoique  entourée  des  pays  où  saint  Paul 
avait  déjà  répandu  avec  tant  d'abondance  et  de  fécondité 
les  lumières  de  l'Évangile,  et  où  la  foi  avait  déjà  poussé  de 
si  profondes  racines;  quoique  à  portée  dé  contempler  de  si 
près  et  dans  ses  alentours  les  célèbres  églises  de  Crète , 
d'Éphèse,  de  Gorinthe ,  de  Thessalonique  et  tant  d'autres 
qui  brillaient  d'un  si  bel  éclat ,  la  conversion  de  Théra  au 
christianisme  ne  paraît  pas  avoir  été  aussi  prompte,  ou,  au 
moins,  aussi  entière  qu'on  pourrait  se  l'imaginer.  Les  su- 
perstitions païennes  y  subsistèrent  longtemps  à  côté  des 
mystères  de  Jésus-Christ,  les  idoles  à  côté  de  la  croix,  et  l'en- 
cens du  vrai  Dieu  y  fumait  à  côté  des  victimes  impures.  C'est 
ce  qu'on  voit  clairement  par  les  monuments  publics  qui 
furent  élevés,  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
en  l'honneur  des  empereurs  romains  Nerva ,  Trajan  et  d'au- 
tres ,  sous  la  domination  desquels  vivaient  les  habitants  de 
Théra ,  et  dont  les  inscriptions  sont  dictées  par  l'esprit  du 
paganisme  le  plus  grossier  et  le  plus  impie.  Ces  inscriptions 
donnaient  à  ces  empereurs  le  titre  de  dieux ,  qu'une  âat- 
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terie  extravagante  et  ridicule  avait  déjà  fait  passer  en  cou- 
tume pour  leurs  prédécesseurs ,  et  qui  subsista  encore  long- 
temps après  eux,  jusqu'à  celui  qui,  le  premier,  renversa  les 
idoles  de  Tempire,  orna  de  la  croix  son  bandeau  impérial, 
et  fit  céder  toutes  les  gloires  à  celle  de  décorer  son  front 
du  signe  sacré,  de  notre  rédemption.  Il  ne  fout  pas  croire , 
sans  doute ,  que  File  entière  ait  rejeté  si  longtemps  les  lu- 
mières de  f  Évangile.  Ce  qui  serait  assez  vraisemblable,  c'est 
que  le  petit  sénat  de  Théra,  ne  comprenant  pas  plus  au 
mystère  profond  de  Thumilité  et  de  la  mortification  chré- 
tiennes, que  la  plupart  des  riches  et  des  grands  de  tous  les 
temps,  qui  font  leurs  idoles  du  luxe,  de  la  grandeur,  de  la 
mollesse;  peut-être  même  voulant  singer  de  loin  le  sénat  ro- 
main ,  aura  été ,  pour  ces  raisons ,  le  dernier  aussi  à  soumettre 
son  orgueil  au  joug  de  la  foi,  et  à  prosterner  son  front,  ses 
passions  et  ses  idées  mondaines  aux  pieds  de  la  croix. 


CHAPITRE  VIL 

ANTIQUITES    DE   THERA, 


$  ?'. 

DÉBRIS   ET    MOXCMCNTS   ANTIQUES. 


Ce  serait  manquer  à  la  gloire  de  Théra  que  de  ne  pas 
parier  des  débris  et  des  monuments  antiques  qui  nous  en 
ont  transmis  les  restes,  et  qui  en  ont  été,  pour  ainsi  dire,  les 
dépositaires.  Ceux  qui  ont  été  reéueiilis  en  grand  nombre. 
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dans  les  derniers  temps,  par  les  amateurs  de  Tarchéologie, 
prouvent  évidemment  que  cette  ile  n'a  été  étrangère  ni 
aux  arts,  ni  au  goût,  ni  au  luxe,  qui  décorèrent  et  cou- 
vrirent de  chefs-d'œuvre  de  statuaire  et  d'architecture  tout 
le  sol  de  la  Grèce,  et  qu'elle  mérita,  à  bon  droit,  sa  part  de 
célébrité  dans  les  siècles  qui  ont  tant  illustré  ce  pays. 

Après  avoir  dépouillé  de  leurs  monuments  antiques  plu- 
sieurs autres  villes ,  tant  dans  les  iles  que  dans  le  Pélopon- 
nèse, et  surtout  la  célèbre  Athènes ,  qui,  malgré  l'igaominie 
dans  laquelle  l'avaient  enveloppée  les  Turcs,  possédait  en- 
core ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  et  de  plus  rare  dans  la 
Grèce ,  Théra  a  été  une  des  lies  qui  ont  le  plus  excité  la 
curiosité  et  attiré  les  recherches  des  anticpaires.  Sur  la 
montagne  de  Saint-Etienne ,  dans  l'ancienne  ville  de  son 
nom,  au  milieu  des  ruines  dont  elle  est  encore  couverte,  ils 
ont  £ut  souvent  des  découvertes  précieuses,  qui  les  ont 
bien  payés  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  peines,  et  en  ont 
emporté  des  marbres  de  grand  prix ,  c[ui  jusqu'ici  ont  tou- 
jours donné  occasion  à  de  nouvelles  fouilles ,  et  ont  été  jugés 
assez  beaux  pour  mériter  d'être  transportés  à  grands  frais 
dans  les  pays  où  se  sont  réfugiés  aujourd'hui  les  arts  et  le 
bon  goût ,  que  les  révolutions  et  la  barbarie  ont  chassés  de 
leur  ancienne  patrie.  Non-seulement  on  y  a  vu  souvent  des 
savants  et  des  voyageurs  qui  visitaient  ces  ruines ,  mais  les 
ambassadeurs  mêmes  des  puissances  européennes  près  la 
Sublime-Porte ,  y  ont  commandé ,  par  les  ordres  de  leur  gou- 
vernement, des  excavations  qui  ont  eu  quelcpefois  les  plus 
heureux  résultats.  On  y  a  trouvé  enfouis  dans  la  terre ,  ou 
ensevelis  sous  les  décombres,  parmi  des  tas  de  pierres,  des 
fragments  de  sculpture  et  d'architecture  qu'on  envoyait  en 
Earope,  pour  aller  servir  d'embellissement  à  nos  cités,  ou 
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pour  orner  nos  musées,  ou  pour  inspirer,  par  ces  moddet 
de  perfection ,  le  génie  de  nos  artistes. 
.  Les  habitants  que  j*ai  interrogés  et  les  mémoires  manus- 
crits que  j*ai  consultés,  assurent  qu'on  y  voyait  des  cita- 
delles» des  temples,  des  autels,  des  statues, des  portiques* 
des  colonnes  et  fautres  objets  qui  ont  été  enlevés  par  les 
étrangers.  C  est  ce  qui  est  attesté  par  le  P.  Richard.  «  On 
voit,  dit-il,  au-dessous  de  cette  oiontagne  (Messa-Vounon) 
les  ruines  d'une  belle  et  ancienne  ville.  Cest  un  prodige 
de  voir  la  grandeur  et  la  grosseur  des  pierres  dont  les  mu- 
railles sont  bâties.  U  fallait  de  puissants  bras  et  des  mains 
prodigieuses  pour  les  maqier.  Parmi  ces  ruines ,  se  sont 
trouvées  de  belles  colonnes  de  marbre  tout  entières  et  de 
riches  sépulcres,  et ,  entre  autres,  il  y  en  a  quatre  qui  ne  le 
céderaient  en  rien,  s'ils  étaient  entiers,  à  ceux  de  nos  rois.  Plu- 
sieurs statues  de  marbre  sont  renversées  par  terre ,  taillées 
à  la  romaine.  On  lit  encore  aujourd'hui ,  dans  le  piédestal  de 
la  statue  de  Trajan,  de  fort  beaux  éloges  en  grec  de  ce  puissant 
empereur,  comme  aussi  en  celui  de  la  statue  de  l'empereur 
Antonin  :  d'où  nous  conjecturons  que  cette  ville  était  bien 
considérable,  puisque  les  empereurs  du  monde  y  recevaient 
des  honneurs  dignes  de  leur  majesté;  qu'elle  était  aussi 
gouvernée  par  deux  consuls,  comme  une  noble  république, 
puisqu'en  ces  anciennes  inscriptions  nous  les  trouvons  tou- 
jours souscrites  :  ^  BovX^  xai  à  A^fioç,  le  Sénat  et  le  Peuple, 
à  la  façon  des  Romains ,  qui  signaient  de  la  même  manière  : 
Senatas  Popïdusqae  romanus.  Les  églises,  qu'on  a  trouvées 
bâties  de  beaux  marbres ,  avec  quantité  de  sépulcres  creu- 
sés dans  la  pierre,  et  plusieurs  restes  de  belles  maisons,  font 
connaître  d'autant  plus  la  noblesse  de  cette  île.  > 

Il  y  a  bien  des  choses  dans  cette  description  dont  on  ne 
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voit  plus  rien  aujourd'hui;  mais  il  y  en  aussi  bien  d'autres 
qui  y  ont  été  omises,  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  connues, 
étant  cachées  dans  la  terre,  ou  on  les  a  trouvées  plus  tard 
en  y  faisant  des  fouilles.  Au  reste,  die  est  confirmée  par 
Tristan,  qui,  à  l'occasion  d'une  médaille  de  Théra,  qu'il 
croit  représenter  Jupiter,  dieu  des  confins ,  s'exprime  ainsi  : 
•  C'est  une  antiquité  des  Tbéréens  inconnue  aux  écrivains 
dont  les  livres  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  bien  qu'au  reste 
nous  y  apprenions  beaucoup  de  choses  remarquables  con- 
cernant le  nom,  l'origine,  la  situation  et,  la  dignité  de 
Théra.  »  H  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  cette  ile  ait  été 
si  riche  en  anciens  monuments.  Les  pierres  énormes  dont 
parie  le  P.  Richard,  et  que  j'ai  vues  moi-même,  sont  ce  que 
les  archéologues  appellent  pierres  cyclopéennes.  Elles  sont 
de  forme  polyèdre;  mais  elles  ne  sont  ni  polies,  ni  taillées, 
ni  liées  par  aucun  ciment  dans  leurs  assises  respectives; 
car  le  ciment  ne  parait  pas  avoir  été  employé  dans  les  édi- 
fices de  cette  époque  reculée. 

Ceux  qui  ont  emporté  la  plus  grande  quantité  et  les  plus 
beaux  objets  des  antiquités  de  Théra  sont  les  Russes  et  les 
Français.  «  Les  premiers,  dit  M.  de  Villoison  dans  ses  notes 
manuscrites  sur  les  îles,  pendant  la  dernière  guerre  (1770), 
ont  enlevé  de  l'Archipel  une  quantité  prodigieuse  de  mar- 
bres, de  bas-reliefs ,  d'inscriptions  ;  ils  en  ont  surtout  emporté 
de  la  montagne  de  Saint-Étienne,  dans  Tile  de  Santorin, 
l'ancienne  Théra.  C'est  l'endroit  où  était  située  l'ancienne 
ville.  Us  avaient  chargé  de  ces  riches  et  précieuses  dépouilles 
un  vaisseau  qui  a  malheureusement  péri,  près  de  Gibraltar, 
avec  les  hommes  qui  le  conduisaient.  >  Parmi  les  fragments 
les  plus  précieux ,  disent  les  gens  du  pays,  se  trouvait  un 
joli  berceau  en  marbre,  d'un  grand  prix  et  d'un  travail  ex- 
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quis  ;  il  contenait  un  en&nt  qui  ne  faisait  avec  lui  qti*ane 
seule  pièce.  Sa  valeurfut  estimée  son  poids  d'argent. 

Les  Français  chargèrent  aussi,  après  eux,  une  grande 
quantité  de  ces  antiquités  sur  une  finégate  qu'on  croit  avoir 
paiement  fait  naufrage  en  retournant  en  France.  »  Il  serait 
à  souhaiter,  dit  encore  M.  de  Viiloison ,  qu'on  fit  des  fouilles 
dans  différentes  villes  qu'il  nomme,  et  entre  lesquelles  il 
place  la  montagne  de  Saint^Étienne ,  k  Santorin.  »  Son  con- 
seil a  été  suivi  parfietitement  bien  et  avec  le  plus  grand 
zèle.Les  habitants  assurentquelesavantantiqnaireM.Fovel, 
ancien  vice-consul  de  France  à  Athènes,  s'est  transporté 
trois  fois  à  Santorin  pour  y  faire  des  fouilles,  au  profit  et 
par  les  ordres  du  gouvernement  français.  Il  était  jJus  propre 
qu'aucun  autre  à  remplir  cette  commission,  lui  qui,  outre 
ses  talents  et  ses  rares  connaissances  en  ce  genre,  avait 
habituellement  sous  les  yeux,  pour  inspirer  son  goût  et 
enflimimer  l'ardeur  pour  ces  recberdies,  les  nobles  restes 
des  monuments  du  siècle  de  Pâridès  et  de  ce  que  la  Grèce 
possédait  autrefois  de  plus  parfiiit.  Une  fois  il  assista  et 
présida ,  pendant  quinze  jours,  à  ces  sortes  de  fouilles;  aussi , 
sa  peine  ne  fut-elle  pas  perdue.  Parmi  d'autres  finagments 
{urécieux  qu'il  découvrit  alois«  il  trouva,  dit-on,  une  belle 
statue  de  marbre ,  représentant  une  mère  qui  allaitait  son 
enfant.  Il  serait  à  souhaiter  qu'il  eût  consigné  dans  ses 
mémoires  ou  dans  ses  notes  la  quantité,  la  qualité  et  la 
valeur  des  objets  trouvés,  les  travaux  et  les  dépenses  qu'ils 
durent  coûter  pour  les  déterrer  et  les  déplacer. 

M.  de  Viiloison  dit  encore  que,  lorsqu'il  passa  à  Santorin 
(1786),  il  y  avait  chez  MM.  les  lazaristes  (prêtres  de  la 
mission)  une  superbe  statue  antique,  nouvellement  décou- 
verte dans  nie.  Elle  avait  été  trouvée  par  feu  Antoine  De- 
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lenda ,  dit  Crinos ,  dans  ses  propriétés ,  en  défrichant  quelque 
morceau  de  terre.  Elle  représentait  un  beau  jeune  homme 
nu  ;  et,  à  cause  de  cette  nudité,  on  la  déposa  à  la  mission 
pour  la  soustraire  aux  r^;ards  du  sexe  et  du  public.  U  la 
donna  à  un  médecin  français,  M.  Charies,  résidant  à  Naxie, 
et  celui-ci  en  fit  présent  à  Louis  XVI,  roi  de  France. 

Tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  mon  temps  de  morceaux  d'an- 
tiquité est  à  peu  près  insignifiant  et  de  peu  de  valeur,  et 
encore  ne  Ta-t-on  obtenu  qu  à  force  de  travail  et  de  dépenses. 
Parmi  les  objets  qui  se  faisaient  le  plus  remarquer,  se  voyaient 
de  grands  vases  étrusques  ornés  de  quelques  dessins  et  de 
figures  très-bien  conservées ,  que  M.  le  colonel  Bory  de  Saint- 
Vincent,  membre  de  l'Institut,  par  les  soins  duquel  les 
fouilles  étaient  faites,  a  copiés  sur  ses  tablettes.  Ces  vases, 
selon  un  usage  assez  fréquent  dans  l'antiquité ,  renfermaient 
des  ossements  d'enfants,  avec  les  hochets,  ce  semble,  qui 
servaient  d'amusement  à  leur  enfance.  D'autres  fois  c'étaient 
des  objets  symboliques  dont  on  ne  pouvait  deviner  le  sens; 
mais  tout  annonçait  que  ces  vases  avaient  servi  de  sépulture 
au  jeune  âge.  Le  reste  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parier; 
c'étaient  des  lampions  de  terre  cuite,  d'environ  deux  pouces 
et  demi  de  diamètre ,  qu'on  trouvait  ordinairement  dans  les 
tombeaux,  ou  d autres  antiques  qu'on  trouve  quelquefois 
aussi  dans  divers  endroits  de  l'ile,  en  défirichant  les  champs. 

Enfin  les  Grecs,  pensant  que  toutes  ces  antiquités  pou- 
vaient être  bonnes  à  quelque  chose,  puisque  les  nations 
étrangères,  les  savants  surtout,  y  attachaient  tant  de  prix, 
et  venaient  les  chercher  de  si  loin  au  prix  de  tant  de  dé- 
penses et  de  fatigues,  se  sont  reproché,  mais  trop  tard ,  de 
les  avoir  laissé  enlever.  C'est  pourquoi  eux  aussi,  songeant 
avec  raison  à  former  leur  musée,  et  voulant,  pour  cela. 
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arrêter  le  cours  de  œs  spoliations ,  ont  prohibé  par  une  loi 
expresse  l'exportation  de  leurs  chefs-d'œuvre  et  des  monu- 
ments de  leur  antique  gloire.  Prévoyance  vaine ,  au  moins 
pour  Santorin  :  s'ils  bouleversaient  Tile  entière,  ils  n'y  gla- 
neraient que  des  regrets  et  la  douleur  d'avoir  vu  passer 
si  longtemps  sous  leurs  yeux,  avec  indifférence,  ces  nobles 
et  antiques  débris,  qui  naguère  n'attiraient  leur  attention 
que  pour  en  déblayer  leurs  champs. 

Mais  seront-ils  sans  musée,  eux  qui  se  montrent,  au  mo- 
ment de  leur  renaissance,  pleins  d'enthousiasme  pour  tous 
les  genres  de  gloire  ?  Non  ;  leur  musée  à  eux ,  le  plus  brillant , 
le  plus  riche  qui  existe  chez  aucun  peuple,  c'est  l'Europe 
entière ,  où  chaque  musée  particulier  ne  saurait  échapper 
à  une  espèce  d'opprobre ,  s'il  n'était  enrichi  de  ces  morceaux 
immortels  et  innombrables  qui  sont  nés  sous  le  ciseau  grec, 
qu'on  peut  tout  au  plus  imiter,  mais  qu'on  ne  surpassera 
jamais.  Que  les  Grecs  se  consolent  donc  de  la  perte  de  leurs 
monuments;  ils  ont  été  volés  par  des  mains  nobles,  par  les 
amis  des  sciences  et  des  arts,  qui  les  traitent  avec  l'honneur 
et  la  distinction  qui  leur  sont  dus;  ils  leur  ont  échappé  pour 
aller  publier  dans  toute  l'Europe  savante  les  titres  authen- 
tiques de  leur  génie]"et  de  leur  habileté.  Mais  il  est  pour 
eux  un  autre  genre  de  consolation  que  je  me  plairais  à  leur 
donner  :  disons-leur  avec  cet  espoir  que  fait  naître  chez  eux 
leur  élan  prononcé  et  rapide  dans  la  voie  du  progrès  et  de 
la  civilisation  ;  disons  leur,  après  leur  résurrection ,  que  leur 
talent  s'inspirera  de  nouveau  au  souvenir  de  Phidias  et  de 
Praxitèle,  et  que  sous  leurs  mains  habiles,  déchargées  dé- 
sormais des  indignes  liens  qui  les  paralysaient,  pourront 
naitre  encore  des  chefs^'œuvre;  car  le  sol  qui  fut  autrefois 
si  fécond  en  grands  hommes  et  en  artistes  surtout,  renferme 
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des  germes  puissants  que  Tavenir  pourra  développer  un 
jour,  pour  les  placer  au  niveau  de  ceux  qu'ils  sont  si  juste- 
ment orgueilleux  d'avoir  pour  ancêtres.  Cest  assez  pour  leur 
ùàre  comprendre  qu'ils  ne  doivent  pas  regretter  leurs  mo- 
numents ou  les  restes  qui  ont  été  enlevés  de  leurs  villes.  Je 
reviens  aux  ruines  de  l'ancienne  Théra. 

Trois  fois  j'ai  visité  moi-même  ces  ruines ,  et  j'y  ai  vu 
encore  une  vingtaine  de  troncs  de  colonnes  cassées,  de  deux 
ou  trois  pieds  de  hauteur.  Je  remarquai  surtout  deux  grosses 
pièces  cylindriques  de  marbre,  dont  l'une  avait  quatorze 
pieds  de  hauteur  sur  un  pied  neuf  pouces  de  diamètre.  Au 
milieu  de  leur  longueur  était  une  espèce  de  renflement  ou 
d'éminence  carrée,  de  huit  à  dix  pouces  de  largeur  et  d'un 
d'épaisseur,  placée  sur  les  deux  côtés  opposés,  comme  pour 
s'adapter  à  d'autres  pièces  verticales;  mais  je  n'ai  pu  en  com- 
prendre l'usage.  On  y  voit  aussi  des  piédestaux ,  des  chapi- 
teaux, des  fragments  de  corniche  et  deux  bustes  de  statue, 
dont  l'une,  dit-on,  représentait  Marc-Âurdle,  avec  une  ins- 
cription au  bas;  et  l'autre,  qui  est  ignorée,  était  pitoyable- 
ment juchée  sur  un  mur  de  clôture ,  au  fond  de  la  descente 
de  Sellada ,  à  lentrée  de  la  plaine  d'Emporion ,  près  de  Pé- 
rissa.  Elle  semble  avoir  été  précipitée  du  haut  de  la  mon- 
tagne, et  avoir  roulé  sur  l'escarpe  rapide  jusqu'au  fond.  Tous 
ces  objets,  autrefois  dignes,  peut-être,  d'exciter  l'admiration 
des  artistes,  et  qui  avaient,  sans  doute,  servi  à  décorer  des 
palais  ou  des  maisons  de  luxe ,  étaient  tout  brisés  et  défi- 
gurés, gisant  ignoblement  çà  et  là,  parmi  de  grands  tas  de 
marbres  et  de  décombres,  pour  attester,  ce  semble,  aux 
générations  futures  que  là  aussi  la  richesse  et  l'opulence  lais- 
sèrent autrefois  leurs  dépouilles,  et  que  toute  la  magnifi- 
cence des  plus  belles  cités  n'aboutit  enfin  qu'à  des  ruines. 
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Je  dois  faire  observer  que  la  plupart  des  marbres  antiques 
qui.se  trouvent  à  Théra  ressemUent,  par  leur  couleur  et 
leur  composition,  à  œux  de  Tile  de  Paros»  d*oà  3s  auront 
été  probablement  apportés;  car  Santorin  n*«i  a  pas  de  cette 
espèce,  que  je  sache.  On  n*en  trouve  dans Itle  que  de  cou- 
leur grisâtre  ou  d*un  blanc  sombre,  mais  d*un  grain  très- 
fin  et  très-dur,  tandis  que  Tautre  est  très-blanc  et  assez 
doux. 

Les  diverses  inscriptions  qu*on  y  a  recueillies  sur  les  an- 
ciens monuments,  touchant  les  empereurs  romains Clau^, 
Nerva,  Trajan,  Marc-Âurèle,  Septime- Sévère,  Pertinax, 
indiquent  clairement  que  cette  ville  existait  dans  les  pre- 
miers sièdes  de  Tère  chrétienne,  et  les  croix  qu*on  y  a 
trouvées,  gravées  sur  d'anciens  marbres ,  prouvent  aussi  visi- 
Ucment  qu'avant  sa  destruction  elle  s'était  déjà  convertie  au 
christianisme  ;  mais  on  ignore  le  temps  de  sa  durée  et  l'é- 
poque précise  où  elle  a  été  abandonnée  et  a  cessé  d'exister. 

Malgré  les  ravages  du  temps,  qi|i  détruit  ou  dégrade 
insensiblement  les  plus  grands  édifices  et  les  plus  beaux 
chefHi'œuvre,  il  existe  encore  à  Santorin  des  monuments 
antiques  qui  semblent  dater  de  plusieurs  milliers  d'années, 
et  qui  se  sont  conservés  aussi  beaux ,  aussi  intacts  qu'ils 
l'étaient  lorsqu'ils  furent  fiiçonnés  de  la  main  de  l'artiste. 
Dans  un  des  endroits  les  plus  agréables  de  l'île,  appelé 
aujourd'hui  Hellénica  (ÉXX^Twxi) ,  pour  désigner  l'époque  et 
l'ouvrage  des  anciens  Hellènes,  auxquels  on  attribue  ces 
monuments,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  plaine  d'Em- 
porion,  vis-à-vis  le  cap  Exomite,  où  étaient  l'ancien  port  et 
la  ville  d'Eleusis ,  on  voit  quatre  niches  ou  autels  entière- 
ment taillés  dans  le  roc  qui  sert  de  soutien  à  la  colline  de 
Platinamos,  et  la  borde  verticalement  à  l'est;  et  à  côté, 
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vers  le  sud*  un  tombeau,  dPune  seule  pièce,  adhérant  au 
rocher  parle  derrière  et  par  la  base,  avec  un  énorme  ser- 
pent sculpté  en  relief  sur  le  même  rocher,  à  quelque  dis- 
tance an-desras. 

La  première  des  niches  présente  en  fiice,  de  chaqne 
coté,  un  pilastre  avec  son  piédestal  et  son  chapiteau,  sail- 
lant d'environ   un  pouce  et  demi,  sur  une  hauteur  de 
quatre  à  dnq  pieds  de  hauteur  et  une  largeur  de  sept  à 
huit  pouces.  Du  chapiteau  de  chaque  pilastre  partent  deux 
corniches  de  forme  circulaire,  qui ,  à  leur  point  de  départ, 
se  coupent  à  angle  droit ,  et  dont  Tune  s*élève  perpendicu- 
lairemrait  à  rextérieur,  et  l'autre  passe  en  demi-cercle  dana 
rintérieur,  ou  elle  sert  de  base  à  une  coquille  unie  qui  se 
forme  de  fensemble  des  deux.  Le  bas  de  la  niche  présente 
une  espèce  d'autd  «  au  milieu  duquel  est  creusé  un  ba^n. 
destiné,  ce  semble,  à  recevoir  les  libations  ou  le  sang  des 
victimes.  Les  autres ,  que  je  ne  pus  voir  qu'à  une  certaine 
distance ,  à  cause  d'un  violent  coup  de  soleil  qui  me  força 
de  renoncer  à  toute  observation  ultérieure,  me  parurent,  dé 
loin,  d'une  forme  moins  élégante  :  l'une  de  celles-ci  est 
double^  et  coupée  verticalement  au  milieu  par  un  pilastre 
qui  sépare  les  deux  compartiments  dans  toute  la  hauteur  et 
la  profondeur;  et  toutes  sont  taillées  et  creusées  dans  un 
rocher  de  marbre  rougeàtre  et  granitique,  à  la  solidité  du^ 
quel  ces  monuments  doivent  leur  conservation. 

Le  tombeau  antique»  placé  à  côté  de  la  première  niche, 
vers  le  sud  et  près  du  chemin  public,  au  pied  du  rocher 
auqud  il  est  adossé,  est  d'un  très-beau  travail,  mais  sans 
reliefs  nî  figures.  U  est  élevé  sur  trois  ou  quatre  degrés  de 
même  pièce ,  qui  lui  servent  de  piédestal  et  sont  adhérents 
à  la  masse. La  hauteur  de  ce  mausolée  est  de  trois  pieds,  sa 
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longueur  de  sept ,  et  ses  côtés,  depuis  le  plan  de  fiice  jusqu'au 
corps  du  rocher  auquel  il  tient,  de  deux  pieds  trois  pouces 
de  largeur.  L'intérieur  du  cercueil  dont  il  est  surmonté» 
et  qui  est  destiné  à  recevoir  un  corps  de  grandeur  ordi- 
naire ,  a  un  pied  dix  pouces  de  largeur  et  cinq  pieds  cinq 
pouces  de  longueur.  Sur  le  bord  intérieur,  qui  a  environ 
autant  de  profondeur  que  de  largeur,  est  une  espèce  de 
rainure  propre  à  recevoir  et  assujettir  le  couverde,  qui  n'y 
est  plus,  mais  qui  en  continuant,  quand  il  y  était,  la 
forme  du  tombeau  à  sa  partie  supérieure,  devait,  ce 
semble,  le  terminer  en  rond  dans  toute  sa  longueur.  Les 
parois  de  l'intérieur  n'ont  pas  été  polies;  mais  à  l'extérieur 
le  travail  3e  la  pièce  entière ,  avec  les  trois  ou  quatre  de- 
grés qui  lui  servent  de  base ,  laisse  voir  qu'on  y  a  observé 
avec  une  grande  exactitude  toutes  les  proportions  et  toutes 
les  règles  de  l'art. 

Le  serpent  qui  se  voit,  à  côté,  sculpté  en  relief  sur  le 
rocher  informe  et  brut ,  à  la  hauteur  et  à  la  distance  d'en- 
viron deux  toises  au-dessus  du  tombeau,  a  environ  quinze 
ou  seize  pieds  de  longueur,  sur  une  grosseur  proportionnée, 
sans  y  comprendre  les  sinuosités  qu'il  forme  sur  le  rocher, 
et  qui  le  représentent  au  naturel.  L'endroit  où  il  est  situé , 
l'attitude  qu'il  a,  l'air  sauvage  du  lieu,  la  couleur  grisâtre 
et  mousseuse  dont  le  temps  l'a  revêtu,  le  feraient  prendre, 
à  une  certaine  distance,  pour  un  serpent  en  nature  qui  se 
réchauffe  au  soleil,  à  côté  du  trou  ou  des  broussailles  d'où 
il  parait  être  sorti  pour  chercher  sa  pâture. 

Un  peu  plus  haut,  à  une  quarantaine  de  pas,  sur  le 
penchant  de  la  montagne ,  se  voient  les  ruines  d'un  petit 
édifice  en  carré  long ,  qui  parait  avoir  été  un  ancien  temple , 
ayant  au-dessous  un  caveau  souterrain  voûté,  qui  a  croulé 
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en  partie.  Il  est  de  pierres  de  marbre  carrées,  long  de 
quinze  pieds  sur  dix  de  large. 

Mais  un  travail  singulier  dans  son  espèce,  tant  pour  la 
forme  que  pour  le  site,  et  qui  a  été  peu  remarqué,  ce 
sont  de  petits  escaliers  à  quatre  ou  cinq  degrés,*  qu'on 
voit  dispersés  ça  et  là»  au  noQCibre  de  quinze,  sur  la  des- 
cente de  Sellada  à  Périssa,  à  droite  et  à  gauche  du  chemin , 
et  à  une  centaine  de  pas  au-dessous  du  col  qui  unit  la  mon- 
tagne  de  Saint-Etienne  à  celle  de  Saint-Elie.  Ces  degrés  sont 
tous  taillés  dans  le  marbre  vif,  et  de  différentes  largeurs  et 
longueurs.  Sur  le  versant  opposé ,  en  allant  de  Sellada  à 
Camari,  on  en  trouve  deux  autres,  taillés  sur  des  rochov 
isolés  et  détachés,  dont  ils  occupent  toute  la  largeur.  Ou 
dirait  quils  ont  été  faits  à  dessein  pour  y  aller  respirer 
lair,  ou  pour  y  jouir  du  spectade  de  la  mer,  qui  se  déve-* 
loppe  des  pieds  de  la  montagne  jusqua  Thorizon.  Mais  une 
inscription  qu  on  y  lit  &it  penser  que  c^était  remplacement 
d anciennes  statues,  dont  Tune  aurait  été  celle  d*Hécate,  et 
auxquelles  ces  escaliers  servaient  de  piédestal.  Voici  Tins- 
cripiion  : 

^^WT(p6pov,  i^  TtfiûJatv  6<T0t  yà>p(iv  xaré/titrtv. 
MvrffjLàavvov  Bijpag  tràXtcoç  vaptôtTiP  érsuKaev 
Bé$pa  réAg,  arfjaév  re  {Wkav  XiSov  kpreiiûejpoç. 

Arlémidore  a  érigé  cette  statue  en  Thooneur  d'Hécate  aux  mille 
noms,  déesse  entourée  de  lumière  et  honorée  de  tous  les  habitants 
de  la  contrée.  Le  même  Ârtémidore ,  afin  délaisser  un  monument 
à  la  ville  de  Théra,  a  taillé  ces  escaliers  pour  la  commodité  des 
passants,  et  placé  la  statue  qui  est  en  pierre  noire. 

Si  c  était  là ,  en  partie,  la  vraie  destination  des  degrés  de  ces 
deux  rochers,  elle  pourrait,  par  analogie,  donner  Texplica- 
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lion  de  ceui  qui  se  voient  à  Sellada.  Ceux-ci  pouvaient  aussi 
être  destinés  à  recevoir  des  statues,  érigées,  comme  monu- 
ments funèbres,  en  Thonneur  de  quelques  personnages 
distingués  du  pays,  dont  on  voulait  consacrer  la  mémoire. 
Ce  qui  favorise  cette  interprétation,  c'est  qu'outre  les  fon- 
dements d'un  petit  édifice,  que  je  présume  avoir  été  un 
ancien  temple,  ces  degrés  sont  proches  du  <ft)l  de  Sdiada, 
Heu  destiné ,  dans  l'antiquité ,  à  la  sépulture  des  habitants 
de  Théra,  et  dont  on  n'a  pas  oublié  les  tombeaux  dans  les 
fouilles  qu'on  y  a  faites. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'église  de  la  Transfiguration , 
à  l'entrée  de  la  montagne  de  Saint-Etienne,  taillée  tout  en- 
tière dans  une  roche  de  marbre,  qui  en  couronne  le  pla- 
teau. Nous  ajouterons  seulement  qu'elle  n'a  environque  deux 
mètres  et  demi  en  carré ,  et  que  le  fond  en  est  toujours  rem- 
pli d'eau ,  qui  filtre  des  rochers ,  à  hi  hauteur  d'un  ou  deux 
pouces.  Je  laisse  aux  archéologues  le  soin  de  nous  donner 
de  justes  explications  de  ce  singulier  monument,  comme 
de  plusieurs  autres  que  j'ai  cités. 

Un  fait,  encore  récent,  qui  vient  d'augmenter  la  liste  des 
antiquités  de  l'ile  de  Théra ,  et  qui  parait  en  même  temps 
prouver  le  séjour  qu'y  ont  fait  les  Égyptiens ,  c'est  la  décou- 
verte d'un  sarcophage  dans  la  petite  ile  de  Thérasia.  Cet 
ancien  monument,  tout  composé  de  pièces  d'un  beau 
marbre  et  d'un  beau  travail ,  est  orné  d'hiéroglyphes  et  de 
quelques  dessins.  On  y  voyait  d'un  côté  et  sur  le  devant 
trois  festons  ou  guiriandes  en  bas-relief  et  d'un  beau  style, 
séparés ,  dans  toute  leur  longueur,  par  deux  cordons  inter- 
posés, et  formant  dans  leur  ensemble  un  carré  long  qui  en 
occupait  toute  la  partie  de  devant  jusqu'aux  extrémités. 
Sur  les  deux  c&tés  étaient  tracées  plusieurs  lignes  de  carac- 
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tères  hiéiûglyphiques  :  c  étaient  une  tête  de  bœuf,  une 
espèce  de  héron ,  avec  plusieurs  autres  animaux ,  tels  que 
ceux  qu'on  voit  sur  les  anciens  obélisques  de  TÉgypte.  Le 
dessus  du  carré  se  terminait  par  une  demi-lune ,  destinée  à 
supporter  le  couvercle ,  et  rayée  de  lignes  semi-dcculaires 
et  concentriques  qui  régnaient  autour  d'un  centre  com- 
mun ,  dont  elles  s'éloignaient  à  leur  base  »  en  s'évasant  vers 
leurs  extrémités ,  sur  la  ligne  horizontale  où  elles  allaient 
aboutir  de  chaque  côté.  Ce  sarcophage  fut  découvert  par 
hasard,  en  i836,  dans  un  champ  de  Thérasia,  voisin  du 
rivage  de  la  mer,  sur  l'emplacement  et  parmi  les  ruines  de 
1  ancienne  ville  citée  par  Ptolémée  ;  mais  ce  beau  monument 
fut  dégradé  par  les  paysans  qui  le  découvrirent.  Ayant  reçu 
ordre  de  l'enfouir  de  nouveau  dans  la  terre ,  afin  de  le  con- 
server intact  jusqu'à  ce  que  l'on  pût  l'enlever,  ils  le  précipi- 
tèrent d'une  manière  si  brutale  et  si  sauvage  dans  la  fosse 
d'où  ils  l'avaient  tiré ,  qu'ils  en  cassèrent  un  des  plus  beaux 
morceaux ,  dont  une  partie  fut  ensevelie  sous  un  tas  de  pierres 
et  de  terre,  et  l'autre  paraissait  encore  au  dehors  par  un 
bout,  comme  pour  se  plaindre,  ce  semble,  des  outrages 
qu*on  avait  faits  à  l'art  qui  l'avait  façonné.  On  le  dirait 
lapidé  et  terrassé  par  des  barbares, 

S  II. 

SQUELETTES    DE   GEANTS    TROUVES    A    THERA. 

Voici  maintenant  quelque  chose  qui  a  de  quoi  exciter  la 
curiosité  :  c'est  la  découverte  d'un  squelette  de  grandeur 
gigantesque,  trouvé,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  par  un 
vigneron ,  du  côté  d'Ëpanomérie ,  dans  un  champ  qu'il  dé- 
frichait pour  en  extraire  de  la  pierre.  Selon  le  rapport  qui 

6. 
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In'en  fut  fait,  en  i83â,  par  un  des  habitants  de  la  ville, 
Nicolaki,  fila  de  Maure,  il  devait  avoir  de  huit  à  neuf 
pieds  de  longueur.  La  tête  était  d'une  grosseur  énorme, 
mais  proportionnée  au  reste  des  ossements.  Le  temps  ne 
me  peanit  pas  dmterroger  Fauteur  de  la  découverte, 
pour  prendre  des  informations  exactes  et  m'assurer  de  la 
vérité  d'un  fait  qui  aurait  mérité  plus  de  célébrité ,  mais 
que  fignorance  du  paysan  et  son  indifférence  pour  un 
objet  où  il  ne  lisait  que  des  os,  auront  payé  d'un  instant 
d'admiration  matérielle,  pour  recouvrir,  aussitôt  après,  le 
squdette  extraordinaire  de  quelques  pieds  de  terre  et  con- 
tinuer le  défrichement  commencé. 

Cette  découverte  paraîtra  difficile  à  croire;  mais  elle  est 
appuyée  par  des  faits  analogues  qui  la  rendent  très- 
croyable.  Le  premier  est  rapporté  dans  la  relation  du 
P.  Richard,  imprimée  en  i6ô6.  En  pariant  des  grosses 
pierres  qui  avaient  été  employées  dans  la  construction  d'un 
ancien  édifice  de  Théra ,  il  ajoute  :  «  Il  fallait  de  puissants 
bras  et  des  mains  prodigieuses  pour  les  manier  :  aussi,  s'en 
trouvait-il  en  ce  temps-là  de  plus  puissants  qu'à  présent.  On 
voit  encore  ici  la  moitié  de  la  mâchoire  d'en  })as  d'un 
honmie  de  ce  temps-là,  qui  a  été  trouvée  avec  un  bras, 
envoyé  en  Candie,  et  cet  os  seul  pèse  six  livres.  Je  laisse  à 
nos  géomètres  de  juger  avec  leurs  proportions  combien 
pesants  devaient  être  la  main  et  le  bras  de  ce  géant.  »  Ceci 
dit  beaucoup,  il  est  vrai,  puisqu'il  faudrait  croire  qu'à 
l'époque  dont  parie  l'auteur,  tous  les  habitants  en  général 
étaient  d'une  taille  et  d'une  force  gigantesques;  mais  en  ne 
prenant  que  la  substance  même  du  fait,  il  serait  toujours 
vrai  qu'il  y  a  eu  des  géants  dans  File ,  et  qu'il  n'y  aurait 
plus  à  s'étonner  de  la  découverte  du  squelette  qui  eut  lieu. 
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il  y  a  peu  d'années ,  ànnoins  que  les  Santoriniotes  du  temps 
du  P.  Richard  ne  prissent  la  mâchoire  et  la  cuisse  d*un 
cheval  pour  les  membres  d'un  ancien  Théréen.MaisTenvoi 
du  bras  qu'on  expédia  à  Candie,  sur  la  demande,  sans 
doute,  de  quelque  savant ,  semble  prouver  suffisamment  que 
ce  n'est  pas  une  fable  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  toute  une  po- 
pulation ,  qui  ne  vit  là  que  de  l'extraordinaire,  ait  confondu 
les  membres  d'un  gros  animal  avec  ceux  d'un  homme. 

Le  second  feit  est  indubitable,  et  ne  remonte  qu'à  i8i4  : 
c'est  la  découverte  d'un  autre  squelette,  faite  à  Saint- 
Etienne,  par  M.  Guillaume  Alby,  vice-consul  de  France  à 
Santorin  et  membre  de  la  légion  d'honneur.  U  le  trouva 
en  faisant  faire  dés  fouilles  sur  la  montagne,  par  ordre  de 
M.  Andréossy,  alors  ambassadeur  de  France  à  Constanti- 
nople,  et  en  emporta  la  tête  seulement,  qu'il  tient  encore 
aujourd'hui  enfouie  dans  une  de  ses  terrasses  ou  passage 
qui  conduit  de  sa  maison  à  la  basse-cour.  Sans  y  attacher 
un  grand  intérêt,  il  emporta  cette  partie  principale  Ai 
squelette,  parce  qu'il  fut  frappé  de  ses  proportions  gigan- 
tesques, et  laissa  le  reste,  qu'on  recouvrit  de  terre,  au 
même  endroit  où  il  fut  trouvé.  C'est  de  lui  que  je  tiens  le 
fait,  qu'il  m'a  raconté  il  y  a  encore  peu  de  jours.  M.  Alby  est 
plein  de  vie,  actuellement  en  voyage  d'agrément  à  Paris; 
il  peut  être  consulté. 

Mais  un  fait  historique  bien  plus  important ,  qui  vient 
rendre  raison  des  trois  que  nous  venons  de  citer,  et  qui 
doit  en  augmenter  et  en  confirmer  entièrement  la  croyance , 
c'est  la  dispersion  des  géants  dans  les  iles,  précisément  vers 
le  temps  où  Cadmus  amena  la  première  colonie  à  Calliste , 
et  où  les  Chananéens,  dont  ils  faisaient  pai^tie,  furent 
chassés  de  leur  pays  par  les  Hébreux  qui ,  sous  la  conduite 
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de  Josué ,  venaient  s'y  établir  à  leur  {)lace.  Dans  cette  sup< 
position,  il  n'est  pas  étonnant  que,  parmi  la  multitude  des 
Chananéens  et  des  géants  dispersés  qui  fuyaient  devant  le 
peuple  de  Dieu ,  un  certain  nombre  ait  choisi  de  préférence 
Calliste  pour  asile,  puisque  les  Pbéniciens,  qui  Tavaient 
occupée  environ  cinquante  ans  auparavant,  étaient  un  même 
peuple  avec  eux  et  des  mêmes  contrées  ;  et  il  est  permis  de 
croire  que,  parmi  ceux  qui  s  y  réfugièrent,  il  se  soit  trouvé 
par  conséquent  des  géants,  puisque  la  race  en  était  mêlée 
parmi  les  habitants  de  la  Phénicie. 

En  preuve  de  cette  assertion ,  je  citerai  ici  un  passage 
remarquable  qui  vient  s'adapter  merveilleusement  à  cette 
opinion  et  éclaircir  tous  les  doutes  ;  il  est  tiré  de  l'ouvrage 
intitulé  :  Ja  Bible  vengée,  par  Duclot;  t.  II,  p.  a 4-  Voici  le 
texte: 

«  L'auteur  des  Métrologies  prouve  que  les  géants  des  terres 
magellaniques  sont  de  la  race  d'Énac  ;  et  il  ne  faut  pas  en  être 
surpris ,  puisque ,  comme  Méiot  le  prouve  dans  son  mémoire , 
lu  le  2  avril  ly^S  à  l'Académie  des  inscriptions,  les  Éna- 
cides  ont  été  dispersés  dans  toutes  les  contrées  où  les  Cha- 
nanéens avaient  pénétré,  et  même  jusque  dans  les  Hes- 
Britanniques.  Les  Chananéens  et  les  Phéniciens  étaient  an- 
ciennement un  même  peuple  ;  d'où  de  savants.  Anglais 
ont  conclu  qu'il  y  a  eu  autrefois  chez  les  Phéniciens , 
comme  chez  les  Chananéens,  une  famille  de  géants  connus 
sous  le  nom  d'enfants  d'Enac.  Or,  ajoutent  ces  savants, 
lorsque  Josué  pénétra  dans  la  terre  de  Chanaan ,  une  par- 
tie des  habitants  prit  la  fuite ,  et  se  répandit  dans  les  iles 
de  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  d'Afrique,  et  peut-être 
même  dans  la  Germanie,  comme  le  prouvent  le  passage  d'Eu- 
sèbe  sur  la  fondation  de  Tripoli ,  l'inscription  dé  Tanger,  et 
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les  inscriptions  hébraïques  trouvées  à  Vienne  et  rapportées 
par  Lazius.  On  doit  encore  avouer,  continuent  ces  auteurs, 
que  quelques-uns  des  enfants  d'Énac  suivirent  les  Chana- 
néens  fugitifs,  puisque  nous  trouvons  les  tombeaux  de 
ces  géants  partout  où  les  inscriptions  nous  apprennent 
que  ces  peuples  ont  pénétré  :  à  Tanger,  par  exemple, 
celui  d*Ântbée ,  que  Sertorius  fit  ouvrir  ;  à  Astérie ,  près 
de  Milet,  celui  du  géant  Astérius,  fils  d*£nac;  à  Vienne  en 
Autriche ,  celui  du  géant  Mordécaï ,  descendu  de  la  race  des 
géants  ;  sans  parler  du  passage  de  Plante  où  Carthage  est 
appelée  la  demeure  des  enfants  d*Enac.  Cest  ainsi ,  disent 
encore  ces  écrivains,  que  nous  trouvons  dans  lliistoire 
des  Iles-Britanniques  d'anciennes  traces  des  enfants  d'Énac. 
Brutus,  à  son  arrivée,  chassa  les  géants  qui  les  oppri- 
maient La  fête  de  Tidole  d'osier  fut  instituée  po'ur  être  à 
jamais  un  monument  de  cette  délivrance.  On  sait  que  cette 
fête  était  autrefois  le  grand  sacrifice  des  druides.  Une  sta- 
tue  colossale,  faite  d'osier  tissu  à  claire-voie,  était  élevée 
dans  la  place  publique  ;  on  enfermait  dans  cette  vaste  ma- 
chine des  hommes  vivants ,  crimineb  et  innocents ,  jusqu'à 
ce  que  la  capacité  en  fût  remplie ,  et  alors  on  allumait  sous 
ce  colosse  un  grand  feu ,  dont  les  flaomies  et  la  fumée  fai- 
saient périr  ces  malheureux.  Tels  étaient  les  sacrifices  que 
les  Chananéens  faisaient  à  Moloch  de  leurs  propres  enfants, 
et  l'Ecriture  nous  apprend  que  c'est  principalement  à  cause 
de  ces  abominations  que  Dieu  ordonna  de  les  exterminer.  > 
Je  ne  sais  si  ces  faits  trouveront  grâce  auprès  de  ceux 
qui  nient  l'existence  des  anciens  géants ,  mais  ces  mêmes  faits 
sont  encore  confirmés  dans  la  Bible,  où  nous  lisons  que  le 
tombeau  en  fer  d'Og ,  roi  de  Basan ,  vaincu  par  les  Hébreux, 
avait  neuf  coudées  de  longueur  sur  quatre  de  largeur. 
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Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  ancieDS  nsages  et  ins* 
titutions  de  Théra  ;  mais  les  historiens  ne  nous  en  ont  rien 
conservé,  que  je  sache.  Il  est  dit  seulement  que  les  anciens 
Tkéréens  étaient  vêtus  de  lin ,  et  Tinscription  de  la  colonne 
qu'on  voit  dans  Téglise  de  Saint-Nicolas  à  Camari  fait  men- 
tion d*un  gymnase  on  lieu  d'exercices  qui  se  pratiquaient 
dans  File ,  à  la  ville  d'GSa.  Cest  peut-être  de  cette  école 
que  sortit  un  athlète  de  Théra  qui  fut  couronné  et  rem- 
porta le  prix  du  pugilat  :  il  s'appelait  Dioscore.  Ptolémée, 
fib  d'Ephestion  (livre  III,  page  3i5)  dit  qu'il  était  né  un 
ianrier-rose  sur  le  tombeau  d'Amiclus,  et  que  ceux  qui  en 
mangeaient  se  sentaient  épris  de  l'envie  de  se  livrer  au  pu- 
gilat ;  qu'Âutodore ,  en  ayant  mangé ,  remporta  treize  cou- 
ronnes, mais  qu  au  quatorzième  combat  il  fut  vaincu  par 
Dioscore  de  l'ile  de  Théra ,  absolument  comme  on  dit  qu'A- 
miclus  fut  vaincu  par  un  des  Dioscores,  par  Pollux.  (Théo- 
crite,  idylle  22.) 

En  pariant  des  antiquités  de  Théra ,  nous  ne  devons  pas 
omettre  un  dernier  trait  qui  pourra  faire  juger  du  lustre  et 
de  la  prospérité  dont  elle  a  joui  autrefois  :  c'est  l'usage 
qu'elle  a  toujours  eu,  depuis  la  plus  haute  antiquité ,  jusque 
dans  les  derniers  temps  du  Bas-Empire ,  de  battre  monnaie 
à  son  propre  coin.  C*est  ce  que  nous  apprennent  les  mé- 
dailles de  riie,  appartenant  à  diverses  époques,  et  indiquant 
particulièrement  celles  de  Théra ,  des  temps  postérieurs  et 
des  Romains.  Elles  feront  le  sujet  d'un  paragraphe  parti- 
culier. Mais,  indépendamment  des  anciennes  médailles, 
elle  eut,  vers  les  derniers  temps,  une  espèce  de  monnaie, 
qui  était  alors  très-répandue;  elle  se  frappait  sous  les  em- 
pereurs grecs,  et  on  appelait  sanialènes  les  pièces  qui 
étaient  frappées  à  ce  coin ,  mot  dérivé  peut-être  de  sainte 
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Hélène,  mère  de  Constantin ,  qu'elles  pouvaient  représenter, 
comme  ayant  trouvé  la  croix  qui  avait  servi  à  crucifier 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ;  car  il  m'a  été  raconté  par  un 
bourgeois  de  Santorin ,  qu'en  faisant  travailler  dans  une  de 
ses  propriétés  à  Thérasia,  les  ouvriers  avaient  découvert 
trois  anciennes  pièces  de  monnaie  en  or,  ayant  d'un  côté 
une  femme  tenant  une  croix  à  la  main,  et  de  l'autre  un 
homme  qui  représentait,  sans  doute,  l'empereur  son  fils, 
ou  quelqu'un  de  ses  successeurs. 

Les  santalènes  étaient  en  si  grande  quantité  en  or  et  en 
argent ,  que ,  selon  l'interprète  du  Dante ,  ils  étaient  ré- 
pandus dans  tout  l'empire,  et  c'était,  de  toutes  les  mon- 
naies ,  celle  qui  avait  le  plus  de  cours  dans  le  commerce  de 
terre  et  de  mer.  Nous  allons  rapporter  ici  le  témoignage  du 
Dante  lui-même,  au  temps  duquel  cette  monnaie  était  en- 
core en  usage ,  témoignage  expliqué  par  son  interprète ,  qui 
attribue  les  santalènes  à  l'ile  de  Théra. 

«  Je  vis  vraiment ,  dit  le  Dante ,  un  endroit  qu'on  ap- 
pelle Faltorona,  sur  la  côte  d'une  montagne,  en  Toscane, 
où  un  misérable  paysan  trouva ,  en  piochant ,  plusieurs 
vases  pleins  de  santalènes  d'argent  très- fin,  qui  l'avaient 
attendu,  peut-être,  plus  de  deux  mille  ans.  >  Or»  voici 
l'explication  que  l'interprète  ajoute  au  mot  santalènes  : 
«  Au  temps  du  Dante,  on  se  servait  de  deux  sortes  de 
monnaies  :  c'étaient  les  byzantins  et  les  santalènes ,  qui  se 
frappaient  tant  en  or  qu'en  argent  et  en  cuivre ,  et  celle-ci 
était  la  plus  commune,  comme  étant  la  plus  usuelle.  Le 
santalène  prend  son  nom  de  l'endroit  où  on  le  frappait.  Cet 
endroit  est  cette  île  de  l'Archipel  qui  est  située  vis-à-vis  de 
Candie,  laquelle  fut  appelée  par  les  latins  Thérasia,  et  an- 
ciennement Théra.  »  L'auteur  confond  ici,  comme  plusieurs 
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autres,  Théra  avec  Thérasia  qui  n*est  qu'un  démembre- 
ment de  la  première.  Moyennant  cette  distinction ,  il  n  y 
a  plus  à  varier  sur  le  nom  et  la  position  de  Tune  ni  de 
l'autre. 

S  m. 

INSCRIPTIONS  TROUVÉES  SUR    LES   ANCIENS    MONUMENTS 

DE    THÉRA. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  me  procurer  toutes  les  ins- 
criptions qui  se  lisaient  sur  les  anciens  monuments  de 
Thèra  ;  mais  nous  avons  les  principales ,  dont  le  plus  grand 
nombre  a  été  recueilli  par  différents  archéologues.  Les 
voici  réunies  sous  un  même  coup  d'œii ,  avec  la  traduction 
française  de  la  plupart. 

1*  'tvèp  rffç  Tov  (leyiarùv  xal  B-e6iv  iv^apearàvov  aùroKpi' 
Topoç  fiép€a  Tpaiavô  ^Miaapoç  2s€aa7o0,  Vepfuoftxov,  Aoxixov, 
iiyeiag^xai  htafiavr^,  xoi  iepSg  m/yjckiJTB  xai  hiffUi  Pvfiaionf  àptovoias, 
kyoLdàvoç,  EÙTMXpç  xai  Uokvovxpf  xai  kpîcrrolàfios  xai  KotpriSàfia, 
T^  OToàv  èerréyoxiav  èx  ra^v  Ihianf,  t^  tûjv  S6Xaw  xai  twv  arpamf- 
panf  aXïfv,  xai  ri^  èvaxoXovOovtrav  elç  rijv  aréyrfv ,  iTirdvrfv  vdurav 
trapa^xàiievot  xarà  ^cjpstàv  t^  Be  irsptkenfO(iévrjv  èx  rflç  vpéarriç 
(rtéyrjç  ^Xixijv  (tkrjv  è^e'^oaprfaav  t^  v6\t  ifpdç  rd  êx  rowànf  tùjv 
50Xù)v  xai  êrepa  tùjv  xarsTretyàvTùDV  xai  xarrfpstfiévûnf  ipyûûv  hop- 
ddxrecaç  rv^elv. —  Boêkli,  t.  II,  p.  872,  n'  2454. 

Pour  le  salut  et  la  conservation  du  très -grand  empereur  et 
dieu  illustre  Nerva  Trajan  César  Auguste,  Germanique,  D|i- 
cique,  et  pour  la  concorde  du  sacré  sénat  et  du  peuple  romain, 
Agathope,  Eu  tique,  Polyuque,  Aristodême  et  Cartidame,  ont 
couvert  le  portique  à  leurs  dépens,  fournissant  gratis  toutes  lés 
dépenses  du  bois  et  des  soliveaux,  et  Tont  élevé  jusqu'au  toit. 
Us  ont  distribué  à  la  ville  le  bois  qui  est  resté  du  premier  loîl , 
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ainsi  que  d*aotre8  objets  provenant  de  la  réparation  de  l'ouvrage 
qui  avait  été  détruit  et  renversé. 

2*  Ti€épiov  KXatôiov  ¥icU(rapa  'Le€a€rràv,  Tepfiavtxàv,  Vioipavoç 
kyvoaOévHs  xai  xnds  aôr»  kywxrOévr^  inrèp'rê  fcjjùt».— B.  n*  2453. 

Cœranus,fils  d'Âgnosthcnes ,  et  Agnosthènes,  son  fils,  au  nom 
du  peuple,  à  Tibère  Claude  César  Auguste,  Germanique. 

3*  AvroKpâropa  lLai(rapa,MàpxovAvpifktovkvTovetvav^e€curràv, 
H  ^nkii  Knl  à  lff(ioç  à  BrfpaianffTi^  èirifiéXeiav  xai  t^  dpéurrcuTiv 
vonftrafiévùiyv  kp/àvrojv  xai  kmîkifiFitàH  B.  xai  Kofr»  B.  xai  kXe^év- 
dp»  Ev^po<r(tvB  iepaaafiévv  IIoXvo^;^»  B.  —  B.  n*"  a455. 

Par  les  soins  d*Asclépiade  et  Quitus ,  magistrats  pour  la  se- 
sonde  fins,  et  d* Alexandre,  fils  d*Euphrosyne,  le  sénat  et  le 
peuple  de  Théra  ont  fait  ériger  cette  statue  en  Thonneur  de  Tem- 
pereur  César  Marc-Aurcle  Antonin  Auguste,  consacrée  par  Po- 
lyuque,  grand-prêtre  pour  la  seconde  fois. 

4**  Aùvoxpétropa  Kal^apa  A.  SeTrr/juiiov  'Le€ffpov  Ueprivaxa 
^^e€cu/!àv  y)  /S^X^  xai  à  Ifjfios  à  Svpaiojv.  —  B.  n**  3456. 

Le  Sénat  et  le  Peuple  de  Théra  consacrent  ce  monument  à 
Tempereur  César  L.  Septime  Sévère  Pertinax  Auguste. 

5*  AÙTOxpétropa  Viahapa  M.  Aùpifktov  ^e€rfpov  kvrovsîvov  Eu- 
(TsSff,  S«€aoT6y,  kpaStxôv,  kha€r^txàv,  Uap0ixàv,Tepiiavix6v, 
MéyujTov,  ))  |3bX^  xai  à  Ifffios  à  BrfpaiùJV,  [éTr]àpx[^]^  1^>  Avp. 
taaxkéHç,  kaxkrjTrtâj^H  rd  B,  xai  Aùp.  KXeorA»?  TvpéwH  xai 
A^p.  4>iXo£^»  k^amiàvTti,  rrfv  irpàvotav  t^  irapamtevffs  xai  rrjç 
évagréirsays  rô  éMpiavroç  TrotrftrapLéwi  rô  irpdnti  ipxpvro^  Aip. 
laonkéHç  rd  B. 

Sous  les  magistrats  Marc-Aurèle,  Isoclée,  fils  d' Asclépiade , 
archonte  pour  la  seconde  fois,  Aurèle  Qéotèle,  fils  de  Tyran- 
nus,  Aurèle  Philoxène,  fils  d*Abascante,  par  ordre  du  sénat  et 
du  peuple  de  Théra,  Aurèle  Isoclée,  premier  archonte  pour  la 
seconde  fois,  a  fait  ériger  la  statue  du  très-grand  empereur  César 
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Marc-Aurèle  Sévère  Antonio  Pie  Auguste,  Arabique,  Adiabé- 
nique,  Parthique,  Germanique. 

6**  Aifp.  Tv^àerioç  ràv  varépa  xoi  Èkviiwra  ràv  (itop  ait(i€tov 

Aùrèle  Tychasius  consacre  ce  monument  pour  son  père,  et 
Elpizousa  pour  son  propre  mari  Tychasius. 

7**  Viàpiwoç  ri^  lliav  yvvaîxa  2fli>[a]/da  di^p[(ii\tf5ev  T[à]v  iiàvœih 
^pov.  —  N*  2471. 

Carpus  a  consacré  par  ce  monument  son  amour  pour  son    * 
épouse  Soside,  qui  n'a  point  eu  d*autre  mari. 

Voici  une  inscription  trouvée  au  nord  de  Seilada,  à  un 
endroit  appelé  Glissoura»  et  situé  entre  Saint-Etienne  et 
Camari;  cette  inscription,  à  en  juger  par  les  caractères  qui 
la  composent,  parait  remonter  à  plus  de  cinq  cents  ans 
avant  J.  C.  La  pierre  où  elle  se  lisait  a  été  emportée  et  dé- 
posée au  musée  d* Athènes.  • 

Plan  horitonJUd, 

AA(lc)HArETAM 
X         PAotrBM        j^ 


Plan  vtrHcal  latéral. 

OAeOKrBM  TEOKIAAM 

La  voici  restituée  en  caractères  ordinaires  : 

P«SavA>p  ap/rryerotie  vpoKhfç  xksayopaç  irepaaevç,  Opdoxktfs 
AgoviZcbs. 
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ADTRBS  INSCRIPTIONS  EXTRAITES  DU  RECUEIL  INTITOLÊ  :  COBPVS  llfS- 
CRIPTiONUM  GRJECARVM»  PAR  M.  BOËKB,  MEMBRE  DE  L'ACADÉMIE 
DE   BERLIN. 

La  première,  qui  est  trop  longue  pour  être  rapportée  en 
entier,  est  intitulée  : 

1*  kvipayôpas  (fioivixos,  ÈifiTcnira  TpivH, 

K.paenf^(ko)(ps  (^oiviKoç  [pom^,,.]  —  N*  3348. 

Elle  commence  par  ces  mots  : 

Ëiri  i(^fwv  r&p  aiiv  ^PoiêbrAi;  réAe  hé^-ero  voovaa, 

roç,  x.  T.  X.  (Voir  à  la  fin  de  Touvrage.) 

Cette  inscription  contient  le  testament  d'Épictète,  des- 
cendant de  Théra,  et  doit,  selon  la  note  de  l'éditeur,  ap- 
partenir au  II*  ou  III*  siècle  avant  Jésus-Christ.  Elle  existe 
sur  un  marbre  qui  se  voyait  autrefois  à  Venise ,  et  qui  fut 
ensuite  transporté  à  Vérone.  Mais  M.  Boêkh  prouve  qu'il  a 
appartenu  primitivement  à  Tile  de  Théra. 

a*  Ëiri  'lûXT((ppo[voç  è^pov P] . . . ^oç  Alvéa  [ehrsv 7].,,  KvQtop. 
—  B.  n*  aMg. 

3*  kvéypot:jfe[v  b  ypafifi\a\r]s(is  ? 

vpoSévos  xai  eiepyéras 

kvoyX(i)vi[6\v . . .  àvZpov  À 

Uùdap^ov  éTri[y]év[o]vs  A 

IIoX^;^a[p]f£Ov  T.. .  ijrov,  Aiovimov. 
^iHoyàpav  Ni[xàv3]po«.  —  B.  n*  a45o. 

4*  ô  hdifios  à  Br^paicûv  dirép  Paaikécûs  UrokeyLalov  xai  fcun- 
Xitrtrae  JLXsojféPFpas ,  Q-eâiv  (^îXoiioiTÔpcov ,  xai  tôw  réxvùnf  aOr^ 
àiovinrcûv.  —  B.  n**  245i. 

5*  T]àïov  repiiavixdv  Kaiaapa, 

UciTép]a  Taiorj  YLairrapos  Ss^oorotî 
à  la(ios. —  B.  n*  a45a. 


9k  PREMIERE  PARTIE. 

6**  À  jSovXà  uai  6  ZâLfioç  [&\Sévii^  TopyoaSépw  iptrës  (tp^xa  xai 

KaXoHoyaOias  ràs  [if\ç  avvàv.  —  B.  n*  aàbg. 
On  peut  suppléer  au  inoi[a]$évipf:  kvTiadévirv,  kyvooBéwifv, 
klaoaBéwtVf  KXifT0(y6évïjv, 
*7*  Ô  tefiOff  èrifioffe  TtSépiOP  KXa'ùhov  kyko^éiHnis  ùàv, 

¥vp[e(\va  Uéhovra.  —  B.  n*  a46o. 
8*  kxnonpénopoç  Tt^eptov  E^aUrapoç  Upéa  xai  yv[Lvai9lap^cv 
8sfiMrrox[Xi]a  kyko^éoHA)  [rèv] . . .  yv^ivcurlap^ov 
Éarourav  ol  è(pi€sv[K]àTeç ,  àperàs  &v9Ha.  —  B.  n*  a463. 
9*  À  /SovXd  xoi  6  Sofcoç  MfAOfffp  Uvturixpno»  AuMpov ,  Upéa 
hîà  yévovs  t[o]v  vporKàXtœç  àiovitaou,  àptxës  év9Ha  xoi  xoXox 
\pqf\aBioLç,    ràv  ivàsToaiv  \v]oi]^](Ta(jLévûtg   rSs  ywatxds  [a]ùvoîi 
XaipoTroXelaç  T  [B]  KXavhov ,  Kvpslva  kyko(pâvwç  Bvycnpàs  ht 
Tôt»  l^icûv,  —  B.  n'  a46a. 

lO^  À  /SovXd  xoi  à  i[âiJLOç]  Miicurw  Xai\p<m6'ksiav]  Ti  (B.) 
fiXoéhov,  ^v\ptbm,  kykao]Çévws  ^^ryarépa  [épevSs  ip\exa  xai 
àûit^po(ri[vaç]  rèp  évâcrTcurtp  [trorf^aiiévas]  aùrdts  idxras.  —  B.  n* 

11**  S]eiaiov  ?  —  0«fittTOxX^.  —  TeXto-fxpirov^.  -»-  A^^...  o«. 
àiowaiov  —  'tvep(hrfs  xai —  Titravo^lp  —  Bpa(yîkéo]vTOÇ  ImÙuoç. 

—  Ces  mots  sont  en  ligne  verticale.  —  B.  n*  a 463  h. 

la"  kyad^  "^XVf  ^  jSowX^  xai  ô  ^rfyLOç  ô  Srjpaicjv  T.  ^X. 
KXsiToaQ'évrfv  lovktavdv,  ^ikoaé€aarov,,  ktriàp^rjv  va&v  rîàv  év 
È(pé(rù),  ràv  éhrà  irpoydvùnf  eispyérrfv  rrfç  varptios. —  B.  n*  aA64. 

i3*  JUaprivixos  év6rj,.,s  ^eàvopoç  rbv  àvipiàvra  àioviaœ  'Ltaoç 
SsfiKTTOKpérovs  ^aXafiivtoç  èvolrfrre.  —  B.  n*  a  45  5. 

i4"  Mev6(^îXas  Seiiurro^iiov  xnroyviiva<riap)(eùv  ipp,a,„  ip[rj\ç 
èvo([rj<rsv  Titxàvcjp  Màv  àaiioxpivov  kvàWebvioç  N...  [ixàvopo]^? 

—  B.  n*  a  466. 

i5**  Ô  iifjtoç  â^p[cl)]i^e  xai  èriiiacre  ràv  Upéa  Àir6XX[â)]i;o« 
ILapvrjtov  8ià  yévoMS  khfirfvov  OeoxXe/Sa  vàcras  âperàs  évexa  xai 
fTGûppoadvas. —  B.  n*  a 467. 

i6'  Ô  hàfjLOç  tipéoîketTov  [fipax]X[e/]TOv  [i^]p(i)[îÇev].  — B.  n* 
a468. 
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17*  Ô  làfjtoç  lioXvàvopa  ndXvHpérov  [d(p\rfp<i)[i]^ev.  —  B.  n* 
^469. 

18*  ô  iifioç  MtfioHpirav  Tei<Tixàpovs  (To(ppàv[(û]ç  xai  e[0- 
ireSûSç  ?  €\id)ffcurav  i^p[éitep.]  —  B.  n**  2469  h. 

19*  À  ^onXà  xcd  à  IdyLOç  à(^p(i)t^€  [rdv  ^ehfa,]  — B.  n*  3470. 

ao*  O/Xa  kxp[à]TaiTOv  ràv  iàv  i^pd^ï^ev,  —  B.  n*  3472  c. 

21®  %vp.6i(ûpoç  rifv  (iifrépa  [i^pdjt^ev],  —  B.  n**  2473. 

22*  ÀXb&ûïv  KaiÈTrhevS[is]  Ze^[fi]ov  ràv  iiàv  é^pdjt&av, — 
B.  n*  2473. 

2  3*  Sâxnxparia  J^axrikéovs  Xapfi. .  MeyisTo8ifi[ov] .-  B.  n*  2 47  3  6. 

24*  OXa€/û)  ^aSeivœ  ro)  yévet  [ex  7\  rffç  îfotoiirfie([a]s  ?  [>)  helva] 
Bvyémrjp  rifv  (/Jrfkrfv  pveias  X^P<^>  ^  ^^  ^®  axvke[(i<Trj\  rd  itvffpia, 
h[ei)]<Tei  elt  rèt^  (^Imiov  f]  ^. 

25*  B/o7a  K.akàTvxpvTdv  [a^tv^iov  i^p[éiS\sv. — B.  n*  2472  h. 

26*  ô  ^fAOs  îitxiTr[Trov  A]û)pi|uià;^ou  eùrcL^las  ivexa  xai  xoXoxa- 
yadias  ô-eofe.  —  B.  n*  2458. 

Grand  nombre  de  ces  inscriptions  ont  été  recueillies  sur 
la  montagne  de  Saint-Etienne ,  et  la  plupart  Font  été  par 
M.  Fauvel,  lors  des  fouilles  quon  y  fit.  11  s*en  est  trouvé 
d*autres  dans  les  ruines  de  Périssa,  à  moitié  effacées,  pour  la 
plupart,  et  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  copier. 

S  IV. 

MÉDAILLES   DE   THÉRA. 

Ce  que  nous  dirons  des  médailles  de  Théra  a  été  extrait 
mot  à  mot  de  Touvrage  de  M.  Mionnet,  avec  leur  degré 
de  rareté  et  leur  estimation.  Il  m'a  communiqué  lui-même 
Touvrage  quil  a  composé  sur  cette  matière,  et  a  eu  en 
même  temps  la  complaisance  de  me  montrer  en  nature 
toutes  les  médailles  de  cette  ile  qui  se  trouvent  au  cabinet 
des  antiques. 
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•      EXTRAIT    DE    LA    DESCRIPTION    DBS    MEDAILLES  ANTIQUES, 

PAR    M.    MIONNBT.     - 

Médaille  en  bronze,  rareté  du  troisième  degré,  de  bdle  Ai- 
brique,  petit  module,  de  60  i  io  firancs. 

Médailles  impérialek. 

En  bronze  «  rareté  du  troisième  degré,  fabrique  ordinaire, 
grand  module ,  de  60  à  io  francs. 

160.  Tôle  d*un  jeune  homme,  vue  de  face. 

Rareté  dd  cinquième  degré,  fabrique  ordinaire,  grand  module , 
avec  la  tête  de  Commode,  de  Ao  francs. 

Revers  6H.  Trois  dauphins  au-dessus  Vun  de  Tautre .  . . 
Bronze  3.  Rareté  du  huitième  degré,  àè  belle  fabrique,  3o  fr. 

161.  Tète  laui^  de  Jupiter. 

Revers  6H  c  foudre  Q.  Bronze  5.  Rareté  du  huitième  degré , 
de  belle  fabrique,  4o  francs.  (Cabinet  de  M.  Cousinery.) 

162.  Diota;  au-dessus  grappe  de  raisin. 

Revers  OHPA.  Proue;  bronze  3  et  demi;  rareté  du  troisième 
degré  ;  de  belle  fabrique ,  6  franck  La  même  médaille  a  été  dé- 
crite à  tort  à  Corcyre,  p.  71. 

163.  AVTK.  M.  AVP.  ANTQNINOC.  Tête  laurée  de  Marc- 
Aurèle  ;  à  droite  paludamentum. 

Revers  6HPAIQN.  Apollon,  debout  vu  de  face,  les  deux  bras 
étendus ,  tenant  dans  la  main  droite  le  plectrum  et  dana  la  gauche 
un  arc.  Bronze  8  ;  rareté  du  sixième  degré ,  fabrique  ordinaire , 
3o  "francs. 

16{l.  Même  légende  et  même  tête. 

Revers  6HPAIQN.  Apollon  Citharède,  en  habit  de  femme,  te- 
nant dans  la  main  droite  le  plectrum  et  dans  la  gauche  une  lyre. 
Rronze  8;  rareté  du  quatrième  degré;  fabrique  ordinaire ,  a4  fr- 

165.  Autre  6HPAIQN.  Terme.  Bronze  8;  rareté  du  troisième 
degré  ;  fabrique  ordinaire ,  1 8  francs. 
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Lucins  Venis. 

166.  AVTOK.  M.  AVP.  OVHPOC.  Tête  laurée  de  Lucius  Ve- 
nis ;  i  droite  paludamentum, 

ReYen  6HPAIQN.  Terme.  Bronse  8;*  rareté  du  quatrième 
degré;  £Bd>rique  ordinaire,  a&  francs. 

331.  Tète  imberbe,  n^e,  vue  de  face,  de  Théras,  le  fonda- 
teur, fils  d*Autésion,  qui  donna  son  nom  à  Tile,  et  qui  était  venu 
s*y  établir  à  la  tète  d*une  colonie  de  Lacédémone  et  de  Minyens. 

Q  Hem  de  Cadalvène,  1.  I,  p.  358.  Bronze  4;  rareté  du  huir 
tième  degré;  fabrique  ordinaire,  4o  francs. 

Revers  6H.  Bœuf  cornupète,  allant  de  gauche  à  droite. 

Marcus  Aarelins. 

332.  Tète  laurée  de  Marc-Aurèle. 

Revers  6HPAIQN.  Apollon  assis  sur  un  cygne  volant  D. 
(Vaill.  Nom.  GR.  p.  5a.)  Bronze  6;  rareté  du  cinquième  degré; 
figure  ordinaire,  a 4  francs. 

Ladat  Yeros. 

333.  AVT  K.  M.  AVP.  OVHPOC.  Tète  laurée  de  Venis. 
Revers  6HPAIQN.  Dieu  terme  dans  un  temple  tétrastyle. . . 

Brome  7  ;  rareté  du  cinquième  degré  ;  fabrique  ordinaire,  a4  fr. 

334.  ANT.  KAICAP.  OVHPOC.  Tète  nue  de  Lucius  Verus. 
Revers  6HPAIQN.  Même  type.  Q  Bronze;  rareté  du  cinquième 

degré;  fabrique  ordinaire,  a 4  francs. 

335.  Autre  6HPAIQN.  Apollon  debout,  tenant  de  la  main 
droite  le  plectmm,  et  de  la  main  gauche  une  lyre.  (Vaill.  Ifam. 
GR.  p.  63.)  Bronze  7;  rareté  du  cinquième  degré;  fabrique  ordi- 
naire, a 4  francs. 

Commodut. 

336.  Tète  de  G)mmode. 

Revers  6HPAIQN.  Terme,  dans  un  temple  tétrastyle.  D  (Vail- 
lant, 1.  c.  p.  68.)  Bronze  g;  rareté  du  quatrième  degré;  fabrique 
ordinaire,  4o  francs. 
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Septimias  Severos. 

337.  AVT.  K.  A.  CEn.  CEVHPOC  nEPTINAE.  Tête  laurée 
de  Seplime  Sévère. 

Revers.  6HPAIQN.  Homme  nu,  casqué,  debout,  à  gauche; 
la  main  droite  sur  un  carquois ,  et  la  gauche  levée ,  tenant  un 
arc  (Apollon).  Bronze  7;  rareté  du  sinème  degré;  fiibrique  ordi- 
naire, 3o  francs.  (Sestinî,  Descr.  num,  vet  p.  a3a ,  n**  5.) 

En  1837,  pendant  que  je  visitais  les  mines  de  Théra ,  on 
me  fît  cadeau  de  deux  anciennes  médailles,  dontTane  était 
de  Théra,  qu'elle  représentait,  et  lautre,  presq'ue  effacée, 
offrait  Timage  d'un  bœuf,  qui  était  un  type  phénicien.  Cest 
le  jugement  qu'en  porta  M.  Mionnet.  ÇUes  me  furent  don- 
nées par  un  paysan  qui  les  avait  trouvées  peu  de  jours  au- 
paravant en  labourant,  sur  la  montagne  de  Messa-Vounon. 

$  V. 

ANCIENS   NOMS   DE  TBéRA. 

It  parait  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  variations,  sinon  en 
réalité,  du  moins  selon  les  auteurs,  dans  la  dénomination 
de  Théra;  car  on  lui  en  attribue  une  douzaine,  qui  n^ont 
entre  elles  aucune  ressemblance.  Il  faut,  sans  doute,  croire 
que  cette  multiplicité  de  noms  vient  en  partie  des  géo- 
graphes ou  d'autres  écrivains ,  auxquels  il  arrive  quelquefois 
de  les  défigurer,  ou  de  confondre  un  lieu  avec  un  autre.  Le 
premier  qu'elle  porta,  primitivement,  à  ce  que  prétendent 
les  gens  du  pays,  est  celui  de  Strongyle,  du  grec  lùrpovyitkr^, 
qui  »gnifîe  ronde,  parce  qu'avant  qu'elle  fût  à  moitié 
engloutie,  elle  devait  avoir  cette  forme.  Le  second,  dont 
tout  le  monde  convient,  est  celui  de  Calliste,  que  les  Phé- 
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nidens,  ou  lui  trouvèrent,  ou  lui  donnèrent,  à  cause  de  sa 
beauté,  car  le  mot  Calliste,  du  grec  KaXX/cm;,  a  cette  si- 
gnification. Le  troisième  est  celui  de  Théra,  qui  lui  vint 
de  Théras,  fondateur  de  la  seconde  colonie.  Le  quatrième 
est  celui  Siéra  y  le  cinquième  celui  diAniomati^  le  sixième 
de  Philotéra,  qui  lui  sont  attribués  par  Pline.  Le  septième 
est  celui  de  Teasia,  selon  Botaro.  Le  huitième  lui  est  donné 
à  cause  du  volcan,  qui  Ta  fait  appeler  l'ile  du  Diable,  nom 
qui  se  lit  dans  Théophane,  et  qu'on  lui  donne  encore  au- 
jourd'hui, mais  plutôt  par  plaisanterie  que  sérieusement. 
Porphyrogénète  lui  donne  celui  de  Rhénéa,  en  grec  trfvaJa, 
pour  le  neuvième;  et  Pèlerin  celui  de  Calaaria,  pour  le 
dixième.  Je  ne  sais  pourquoi  quelques-uns  lui  donneraient 
un  onzième  nom ,  en  l'appelant  SantoRino,  comme  on  l'a  fait 
quelquefois.  Le  douzième,  enfin,  est  celui  de  Santorin, 
qu'elle  porte  aujourd'hui,  mais  qu'elle  cède  peu  à  peu  à  la 
nouvelle  nomenclature  grecque,  et  qu'elle  finira  par  perdre, 
pour  faire  place  à  l'ancien  nom  de  Théra ,  qui  est  consacré 
noiaintenant  par  les  actes  publics ,  et  que  le  langage  du  bon 
ton  se  fait  aujourd'hui  une  loi  d'adopter,  même  dans  la 
conversation  familière. 

Reste  à  savoir  à  présent  à  quelle  époque  lui  a  été 
donné  le  nom  de  Santorin ,  le  seul  connu  à  peu  près  dans 
la  gé<^[raphie  moderne,  et  quelle  en  est  l'origine.  Mais  nous 
n'avons  ici  aucun  indice  certain,  et  il  nous  est  impossible 
d'assigner  au  jus^  le  moment  et  les  causes  de  ce  change- 
ment. Les  habitants  de  l'tle,  alléguant  une  tradition  qui 
pourrait  être  purement  imaginaire,  prétendent  que  ce  nom 
lui  vient  d'une  petite  église  isolée  de  la  petite  île  de  Thé- 
rasia ,  appdée  en  grec  Hagia  Irène  {kyia  El^njvrf)  et  en  italien 
Sant'Irene , '€fae  les  Grecs,  dans  leur  langue,  prononcent 

7-    . 
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Irini,  doù  Ton  croit  s'être  formé  «  par  altération  de  lan- 
gage, Santorini,  en  français  Saniorin. 

Ce  furent,  dit  la  tradition  alléguée,  des  navigateurs  ita- 
liens, qui»  en  allant  mouiller  dans  la  petite  baie  de  Thé- 
rasia,  près  de  Tég^ise  en  question,  en  prirent  occasion  pour 
appeler  la  petite  ile  SaniJrene  et  ensuite  Santorini,  et  en 
communiquèrent  peu  à  peu  le  nom  à  File  de  Théra,  à  la- 
quelle seule  il  est  resté  spécialement  affecté.  De  là  vie^t  que 
les  bulles  des  papes ,  envoyées  de  Rome ,  rappellent  de  temps 
immémorial  :  Insalam  Therensem  vulgo  dictam  Sancterinen- 
$em,  ile  de  Sainte-Irène. 

Pour  expliquer  Torigine  de  ce  nom,  on  donne  encore  une 
autre  raison  :  on  dit  que  Tile  fut  appelée  Sainte-Irène  et 
ensuite  Santorin  parce  que  cette  sainte,  comme  le  dit  le 
l)i<:tionnairc  géographique  de  la  Martinière,  y  aurait  été 
martyrisée,  et  que  pour  cela,  Tile  fut  mise  sous  la  protec- 
tion bpéciale  et  sous  le  patronage  de  cette  sainte,  tant  par 
les  Grecs  que  par  les  latins,  qui  en  font  tous  la  fête  avec 
beaucoup  de  solennité,  le  cinq  du  mois  de  mai.  Aussi,  voit- 
on  dans  rUe  dix  ou  douze  églises  dédiées  sous  son  invoca- 
tion, et  un  grand  nombre  de  personnes  parmi  le  sexe  en 
portent  le  nom,  quon  leur  donne  de  préférence  à  leur 
baptême. 

Selon  une  note  qui  m'a  été  communiquée,  sainte  Irène 
aurait  été  exilée  à  Christiana,  écueil  situé  à  cinq  ou  six 
milles  de  Santorin,  vers  le  sud-ouest,  et  quon  dît  avoir  été 
aîost  appelé  parce  que,  anciennement,  on  y  exilait  les  chré- 
p,  du  temps  des  persécutions  des  empereurs  païens. 

îjeOe  sainte,  d'après  ce  qu'en  dit  Fleury  dans  son  histoire 

le»  était  de  la  ville  de  Thessalonique,  aujour- 

"lafiniqiir  ou  Saloniki.  Elle  souffirit  le  martyre,  dit-il, 
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avec  ses  deux  sœurs  Agape  et  Chionie, 'solts'ie  aeuvième 
consulat  de  Dioclétien  et  le  huitième  de  Maximien-Qércule, 
le  vingt-trois  mars  iok.  Elle  fut  martyrisée  par  leVÀtmto 
du  gouverneur  Dulcetius  qui,  pour  la  tourmenter  piuflC'y 
cruellement,  fît  exposer  sa  pudeur  dans  un  lieu  infâme.' 
Mais  personne  n^osa  attenter  à  sa  vertu.  On  la  brûla  vive, 
pour  n'avoir  pas  voulu  livrer  les  saintes  écritures,  ni  man- 

•  jg^er  des  viandes  immolées  aux  idoles. 

Les  Grecs,  supposé  qu'ils  parlent  de  la  même  personne, 
donnent  de  cette  sainte  une  autre  version.  Voici  conmient 
elle  est  rapportée  par  M.  de  Villoison,  qui  Fa  recueillie  parmi  • 
eux,  lors  de  son  voyage  dans  les  iles.  «  Sainte  Irène,  qu'on 

^  prétend  avoir  donné  son  nom  à  Santorin,  était,  disent  les 
Grecs,  fille  de  Licinius,  gouverneur  de  Macédoine,  comme 
1  empereur  Dèce,  son  frère,  commandait  à  Rome.  Elle  fut 
nommée  par  les  païens  du  nom  de  Pénélope,  et  par  Théo- 
time,  disciple  de  saint  Paul,  qui  la  baptisa,  Irène  [El^ifvrj]. 
L'empereur,  son  oncle ,  voulant  la  marier,  et  la  voyant  réso- 
lue à  garder  la  virginité  et  la  foi  chrétienne ,  la  fît  mourir. 
Tant  il  y  a  que  les  Santoriniotes  l'ont  prise  pour  leur  pa- 
trône  et  ont  appelé  l'ile  de  son  nom.  »  Ceci ,  comparé  avec 
ce  que  nous  avons  dit,  ferait  presque  soupçonner  ou  deux 
saintes  du  même  nom ,  ou  bien  un  anachronisme.  Telle 
serait  l'origine  du  nom  de  Santorin ,  s'il  fallait  s'en  rappor- 
ter aux  traditions  que  nous  venons  de  citer. 

Cependant,  si  l'on  doit  regarder  comme  vrai  ce  que  dit 
l'interprète  du  Dante ,  on  pourrait  être  autorisé  à  lui'  don- 
une  autre  origine.  Selon  lui,  le  nom  de  Santorin  aurait  été 
Santalène,  du  nom  de  la  mère  de  l'empereur  Constantin, 
composé  de  l'italien  santa  et  du  grec  heleni,  d'où,  par  cor- 
ruption ou  altération  de  prononciation,  Santorini,  Il  semble 
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rinsinueF^lorsqtue',  indiquant  le  pays  où  se  frappaient  les 
santflèpesV.qui  paraissent  tirer  leur  nom  de  cette  sainte,  il 
dît-2V(iêr  santalène  prend  son  nom  de  Tendroit  où  on  le 

^•^  V&yl^pait  :  cet  endroit  est  cette  ile  de  TÂrchipel appelée 

*  *'•*.  'anciennement  Théra.  » 

Parlons  maintenant  du  volcan  et  des  phénomènes  extra- 
ordinaires qu'il  a  produits,  mais»  avant  tout,  de  la  volcani- 
sation  de  Tile,  de  son  état  géolc^que ,  des  matières  et  des 
formes  du  terrain,  où  se  recueillent  de  tous  côtés  des 
preuves  de  ce  fait. 


DEUXIÈME  PARTIE, 

VOLCAN    DE    SANTORIN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OiUGINE  VOLCANIQUE  DE  TUéilA. 

Avant  que  Théra  fiït  habitée,  on  la  trouve  déjà  volcanisée 
et  sortie  tout  entière,  ou  presque  tout  entière,  du  fond  de  la 
mer.  La  forme  et  Ta^pect  de  ses  stratifications  et  des  cou- 
ches de  son  terrain ,  la  qualité  et  la  couleur  des  matières 
dont  elle  se  compose  dans  presque  toute  sa  masse  et  son 
étendue,  dans  ses  parties  intérieures  comme  dans  ses  parties 
extérieures,  depuis  ses  racines  cachées  dans  la  mer  jusqu'au 
sommet  de  ses  plus  hautes  montagnes,  tout  annonce  claire- 
ment qu'elle  a  dû  naitre  d'un  volcan  furieux  qui  lui  a  im- 
primé partout  ses  traces  et  ses  ravages,  et  aucun  doute  ne 
peut  rester  à  cet  égard.  Quiconque  a  vu  et  observé  Tile  par 
lui-même  ne  sera  certainement  pas  étonné  de  cette  assertion , 
et  tout  ce  que  nous  apprennent  la  tradition  et  les  mémoires 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  sur  les  terribles  éruptions  qui 
s  y  sont  opérées  pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles,  les 
traces  de  feu  qui  s'y  font  remarquer  sur  tous  les  points  et 
sous  toutes  les  formes,  rendent  croyable  tout  ce  qu'on  en 
pourrait  dire.  Le  lecteur  en  jugera. 

La  première  preuve  de  volcanisation  qui  s'offre  d'abord 
d*uM. manière  frappante  à  l'oeil  de  l'observateur,  c'est  que, 
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depuis  le  niveau  de  la  mer  jusqu^aux  points  les  plus  élevés  de 
sa  surfBLce ,  l'iie  se  compose  d'une  grande  quantité  de  couches 
régulières  de  laves  de  différentes  matières  évidenmient  vol- 
canisées,  qui  paraissent  avoir  coulé  à  diverses  reprises,  les 
imes  sur  les  autres,  mais  de  manière  que  les  suivantes  ne 
venaient  se  superposer  aux  précédentes  que  lorsque  ces  der- 
nières étaient  déjà  solidiGées;  ce  qui  indique  que  llle  ne 
s'est  pas  formée  d'un  seul  jet  et  qu'il  a  toujours  dû  y  avoir 
un  intervalle  plus  ou  moins  long  d'une  éruption  à  une  autre; 
mais  on  ne  saurait  préciser  l'espace  de  temps  qui  a  pu  s'é- 
couler, depuis  le  moment  où  les  éjections  ont  conmiencé, 
jusqu'à  celui  où  elles  ont  cessé  et  ont  laissé  l'ile  dans  l'état 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 

A  partir  du  milieu  jusqu'à  la  pointe  septentrionale,  ce 
sont,  en  grande  partie,  des  stratifications  de  basalte,  sépa- 
rées toujours  les  unes  des  autres  par  des  matières  brûlées, 
scoriûées  et  calcinées,  rouges,  noires,  grisâtres,  où  l'on  re- 
marque une  espèce  de  tuf  et  de  terre  pierreuse;  ce  sont 
des  rochers  dont  Tassiette  ou  la  base  est  toute  décomposée 
comme  la  scorie  qui  sort  des  fourneaux.  Mais  toutes  les 
matières  qui  forment  la  séparation  et  qu'on  voit  placées  ré- 
gulièrement entre  les  diverses  chaînes  de  roches  qui  for- 
ment cette  effirayante  falaise,  se  désagrègent  facilement,  et 
présentent  toutes  la  forme  et  la  couleur  que  le  feu  imprime 
à  toutes'  celles  qui  ont  subi  son  action.  Ces  chaînes  sont  in- 
terrompues, vers  le  nord  et  presque  à  leur  extrémité,  par 
une  masse  de  tuf  rouge  calciné,  dont  se  compose  presque 
partout  la  montagne  de  Kokkino-Vounon. 

A  la  partie  méridionale,  le  terrain  se  compose  de  couches 
de  terre  volcanisée  aussi,  mais,  en  général,  différentes  et 
moins  nombreuses,  et  dont  la  presque  totalité  n*est  que  de 
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la  pierre  ponce  en  petites  masses  ou  pulvérisée  et  dissoute, 
mais  compacte  et  cohérente. 

Au  midi,  comme  au  nord,  toutes  ces  couches,  tant  de 
roches  que  de  pierre  ponce,  sont  marquées  des  mêmes  si-, 
gnes  de  feu;  toutes  régnent  horizontalement  sur  toute  la 
longueur  de  la  côte  de  Tile,  et  toutes  se  répètent  dans  le 
même  ordre,  depuis  la  mer  jusqu*au  plateau.  Au  nord,  sur- 
tout, elles  s'élèvent  toutes  r^ulièrement  en  échelons,  au 
nombre  de  quinze,  vingt  et  trente,  selon  que  l'endroit  est 
plus  ou  moins  élevé,  ou  à  proportion  de  leur  épaisseur,  et 
forment  dans  leur  ensemble,  autour  du  golfe,  on  inmiense 
rempart  semi-circulaire  qui  semble  protéger  Tile.  A  voir  les 
couches  qui  forment  le  promontoire  de  Scaurus  ou  Scaro, 
comme  on  l'appelle  communément,  on  dirait  qu'elles  res- 
semblent à  une  pile  voltaîque  en  forme  de  cône,  où  les 
rondelles  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  pièces 
d'une  matière  toute  différente.  La  plus  haute  ou  la  dernière, 
celle  qui  forme  la  surÊice  de  l'île  dans  la  plus  grande  partie 
de  son  étendue,  est  cette  espèce  de  terre  que  nous  avons  dit 
être  composée  de  pierre  ponce  ou  en  petites  masses,  ou 
pulvérisée ,  mais  d*une  certaine  consistance,  et  d*une  solidité 
telle  que  l'on  a  grande  peine  à  la  défricher  et  à  y  enfoncer 
le  pic,  et  qu'à  l'état  de  lave  et  non  remuée  die  est  tout  à 
fait  stérile.  Elle  est  elle-mêlne  recouverte  et  entrecoupée  en 
certains  endroits  de  quelques  lambeaux  d'une  autre  terre 
brune,  grisâtre,  pierreuse,  aréneuse,  solide  aussi  et  volca- 
nisée,  d'un  travail  très-difiicile  quand  on  la  défriche,  et 
presque  inaccessible  au  pic,  mais  très-propre  à  la  culture  de 
la  vigne,  après  qu'elle  a  été  défrichée.  La  première  est  ap- 
pelée aspe  dans  le  pays,  et  la  seconde  tzakali.  Cette  dernière 
a  ordinairement  peu  d'épaisseur,  mais  l'autre ,  à  laquelle  on 
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la  voit  qudquefois  entremêlée  ptr  conches  horizontales, 
sur  la  côte  de  Test,  varie ,  selon  les  endroits,  de  deux  à  cinq 
ou  six  toises  d'épaisseur,  et  ménle  davantage. 
-  Une  chose  à  remarquer,  et  qui  indique  dairement  Pécou- 
lement  des  laves,  c'est  Tinclinaison  du  plan ,  qui,  du  point 
central  se  penche  de  tous  côtés  jusqu'aux  extrémités ,  et 
parait  commune  à  chaque  couche  et  à  Ttle  entière.  Selon 
toutes  les  apparences, dles  doivent  avoir  eu  leur  œntre  ou 
leur  cratère  principal  précisément  à  l'endroit  où  se  voit 
aujourd'hui  le  golfe ,  et  où  le  volcan  fit  d'abord  ses  pre- 
mières éruptions.  C'est  de  là  que  les  coulées  seraient  parties 
pour  se  répandre  au  loin  vers  la  drconférenoe,  où  elles  al- 
laient expirer  et  s'arrêter  dans  la  mer  ;  car  on  voit  toutes 
les  eoucfaes ,  plus  élevées  vers  le  milieu  de  Tile  primitive  , 
lorsqu'elle  était  encore  entière ,  s'indiner  et  se  dévdopper 
en  rond ,  presque  partout ,  à  mesure  qu'elles  s'âoignent  de 
ce  point,  et  descendre  ordinairement  en  pente  douce  au- 
tour du  cratère ,  jusqu'au  cercle  commun  qui  les  termine. 
C'est  ce  qui  se  voit  évidemment ,  tant  sur  l'ile  de  Santorin 
que  sur  celles  de  Thérasia  et  d'Aspronisi,  qui  en  frisaient 
partie,  avant  la  catastrophe  qui  engloutit  la  moitié  de  Itle. 
Les  côtes  qui  bordent  le  golfe  dans  tout  son  contour,  et 
sur  lesquelles  s'aperçoivent  les  différentes  stratifications  des 
couches  et  le  déchirement  horrible  des  terres  et  des  ro- 
ch«*s,  sont  trè&-élevées,  en  désordre,  presque  taillées  à 
pic,  et  présentent  un  aspect  triste,  sauvage,  effrayant,  qui 
déconcerte  Tœil  du  spectateur,  quand  il  les  voit  pour  la 
première  fois.  A  les  considérer  dans  leur  ensemble  et  dans 
leur  forme,  eHes  laissent  voir  un  vaste  amphithéâtre  à 
bancs  immenses,  fait,  ce  semUe,  pour  assister  aux  repré- 
sentations tragiques  du  volcan.  Elles  sont   flanquées,  en 
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certains  endroits,  de  montagnes  noires  et  brûlées,  qui  sem- 
blent dire  d'en  haut  à  Tœil  qui  les  contemple  :  ici  se  pas- 
sèrent de  grandes  choses;  ici  fut  le  théâtre  de  grandes  ca- 
tastrophes; voyez ,  admirez  et  frémissez.  Telle  est  l'impres- 
sion qu'elles  font,  Thorreur  qu'elles  inspirent.  C'est,  on 
peut  le  dire,  le  sublime  des  ruines  et  de  la  désolation. 

Qu'on  juge  maintenant  de  la  cause  par  les  effets ,  et 
qu'on  nous  dise  ce  qui  a  pu  en  produire  de  si  épouvan- 
tables. Il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître  ici 
un  de  ces  phénomènes  qui  ont  donné  naissance  à  tant 
d'autres  îles ,  et  notamment  dans  l'Archipel ,  où  on  en 
compte  treize  qui  doivent  leur  origine  à  la  même  cause. 
Si  ces  longues  chaînes  de  rochers  de  basalte  et  de  tuf  brûlés, 
noirs,  rouges,  grisâtres,  et  tout  empreints  de  la  couleur  et 
des  traces  du  feu;  si  ces  bases  scorifiées,  qui  paraissent 
presque  encore  à  l'état  d'ignition ;  si  les  montagnes  de  scoiie 
et  de  pierres  calcinées  qu  on  voit  au  nord  de  l'ile  et  sur 
tant  d'autres  points;  si  l'aspect  des  matières  qui  tantôt  pré- 
sentent une  agrégation  de  terre  solidifiée  ou  de  pierres 
soudées,  et  qui  tantôt  sont  douées  d'une  pesanteur  ap- 
prochant de  celle,  du  fer,  et  les  font  ressembler  à  des 
masses  de  fontes;  si  ces  énormes  couches  de  pierre  ponce 
qu'on  voit  quelquefois  en  nature  et  sans  mélange ,  surtout 
à  Gonia  et  près  de  l'église  de  Saint-Théodore  ;  si  les  terres 
brûlées  et  les  laves  volcaniques  qu'on  croit  presque  voir  en- 
core chaudes  d'une  extrémité  de  l'ile  jusqu'à  l'autre ,  et  où  l'i- 
magination saisie  vous  fait ,  pour  ainsi  dire,  voir  encore  les 
flammes  qui  les  dévorent  et  le  fourneau  immense  qui  les  vo- 
mit; si  la  ressemblance  des  matièi*es  qui  composent Tile  avec 
celles  qu'on  a  vues  sortir  du  golfe  dans  les  éruptions  posté- 
rieures; si  la  répétion  des  mêmes  phénomènes  qu'on  vcât  vis- 
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à-vis  de  Santorin  ,  et  avec  tant  de  symétrie  sur  les  cAtes  de 
Thérasia  ;  si ,  dis-je ,  tous  ces  effets  étonnants  n'indiquent  pas 
la  production  d'un  volcan,  il  n'y  eut  jamais  de  volcan  dans 
le  monde.  Autrement,  comment  expliquer  des  phénomènes 
qui  tous  indiquent  si  visiblement  une  vaste  conflagration 
dans  Tenscmble  et  dans  les  parties ,  au  dedans  comme  au 
dehors ,  et  jusque  sous  la  mer ,  où  se  trouvent  les  mêmes 
signes ,  dans  presque  toute  la  circonférence  de  Tile ,  et  sur- 
tout sur  les  côtes  qui  entourent  le  golfe.  Aussi  ne  faut-il  pas 
s'attendre  à  y  trouver  d'autres  sources  que  quelques  filtrations 
produites  par  les  eaux  du  ciel,  qui  s'introduisent  dans  les 
fentes  des  rochers ,  pour  venir  s'épancher  ensuite  au  pied  des 
montagnes  en  filets  presque  nuls  ou  en  gouttes  dispersées,  à 
la  fontaine  de  Gonia ,  à  Hagiasmata ,  à  Gaydaromandra  et  sur 
quelques  points  de  la  partie  occidentale  de  Saint-Etienne.  Par 
la  même  raison ,  il  n  y  a  jamais  la  moindre  boue  ,%ième  après 
les  plus  fortes  pluies;  car  cette  terre,  brûlée  et  desséchée  par 
les  feux,  absorberait  presque  à  l'instant  des  torrents  entiers. 
Que  veulent  donc  dire  le  P.  Ardouin,  Maltebrun  et  d'au- 
tres savants,  quand  ils  soutiennent  que  Théra  n'a  point  été 
volcanisée  ?  Ils  se  trompent  grossièrement ,  et  ils  prouvent 
seulement  qu'ils  n'ont  jamais  vu  de  volcan  ni  de  pays  volca- 
nisé ,  ou  qu'ils  n'ont  parié  de  Santorin  que  sur  des  relations 
fausses  ou  mensongères..  L'ile  est  là  pour  leur  donner  le  dé- 
menti; car  s'ils  en  approchaient  seulement  un  instant,  je 
ne  doute  pas  que ,  au  premier  abord,  au  premier  coup  d'œil , 
ils  ne  pariassent  comme  nous.  Le  P.  Richard ,  qui  avait 
habité  File  pendant  longtemps ,  n'en  fait  pas  même  une 
question,  et  en  porte  le  même  jugement  que  nous;  et 
Théophane ,  dans  son  histoire ,  qu'il  écrivait  aussi  dans  ces 
contiées ,  disait  à  propos  de  l'éruption  de  727  :  Sicut  Thera 


CHAPITRE  PREMIER.  109 

et  Therasiaquondamehuïlierunt,  itaetnanctemporïbasLeonis. 
«  Comme  on  vit  bouillonner  autrefois  les  îles  de  Théra  et  de 
Thérasia,  de  même  aujourd'hui  aux  temps  de  Léon.  > 

Écoutez,  à  ce  sujet,  ce  que  dit  de  la  Condamine,  membre 
de  TÂcadémie  des  sciences ,  dans  un  extrait  du  journal  d  un 
Voyage  en  Italie,  page  337,  et  ^^^^  verrez  à  quels  signes  il 
reconnût  les  traces  ou  la  production  d'un  volcan.  ••  Lorsque , 
dans  une  plaine  élevée,  je  vois  un  bassin  circulaire,  entouré 
de  roches  calcinées ,  la  verdure  dont  la  campagne  voisine  est 
couverte  ne  m'en  impose  point,  j'y  reconnais  les  débris  d'un 
ancien  volcan ,  comme  je  reconnaîtrais  sous  la  neige  même 
les  traces  d'un  foyer  éteint ,  en  voyant  un  amas  de  cendres 
ou  de  charbons.  S'il  y  a  une  brèche  à  cette  enceinte,  j'y  dé- 
couvre ordinairement ,  en  suivant  la  pente  du  terrain,  la 
trace  d'un  ruisseau  ou  le  lit  d'un  torrent  qui  semble  creusé 
dans  le  roc;  et  ce  roc,  examiné  de  près,  n'est  souvent,  en 
effet ,  que  de  la  lave  proprement  dite.  Si  l'enceinte  d'un 
bassin  n'a  point  de  brèche ,  les  eaux  de  pluie  ou  de  source 
qui  s'y  rassemblent  et  qui  n'ont  point  d'issue  doivent  for- 
mer UQ  lac  dans  la  bouche  même  du  volcan.  > 

Tous  les  géologues  qui  ont  parcouru  les  montagnes  d'Aa- 
brac  et  autres  dans  le  Rouergue,  celles  d'Auvergne  et  sur- 
fout le  Puy-de-Dôme ,  les  personnes  mêmes  les  moins  ins- 
truites» n'ont  pas  manqué  d'y  reconnaître  l'effet  des  volcans. 
Le  basalte,  la  scorie  seule,  qui  s'aperçoit  partout  dans  les 
terres  et  dans  les  rochers,  sufiisent  pour  s'en  convaincre;  et 
c'est  ce  dont  j'ai  été  moi-même  pleinement  convaincu  par 
la  simple  vue  du  pays  dans  les  divers  voyages  que  j'y  ai 
faits;  or ,  œs  mêmes  signes  se  retrouvent  abondamment 
dans  rtle  de  Santorin ,  avec  cette  différence  qu'ils  y  sont 
beaucoup  plus  expressife.  Quelqu'un  a  dit  qu'il  s'était  tffouvé 
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des  coquillages  dans  la  terre  qui  la  compose  :  mais  je  pense 
qn*il  a  voulu  ajouter  une  phrase  de  plus  à  son  ouvrage  ;  à 
moins  qu'il  ne  soit  question  de  coquillages  soulevés  avec 
le  fond  de  la  mer  par  la  violence  des  éruptions,  tels  que 
les  huitres  qu'on  trouva  sur  les  rochers  de  la  nouvelle  Ca- 
mène  quand  elle  sortit  de  la  mer,  comme  nous  le  verrons. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  jamais  vu  de  coquillages  dans  la  terre 
ou  les  rochers  dont  se:  compose  Itle;  et  je  ne  conçois  pas 
oomment ,  dans  une  terre  et  des  rochers  de  lave,  fondus  par 
le  feu ,  continssent-ils  de  semblables  matières  dans  leur  com- 
position, on  pourrait  encore  en  retrouver  des  traces.  Si  le 
&it  est  possible,  il  me  faut  d'autres  preuves  pour  me  taire 
croire  à  son  l'existence. 

La  seule  partie  qu'on  croit  communément  devoir  excepter 
de  l'état  de  volcanisation ,  c'est  la  montagne  de  Saint-Élie, 
au  sud ,  avec  les  montagnes  de  Saint-Etienne,  de  Pyrgos  et 
de  Platinamos,  qui  viennent  se  grouper  à  mi-cAte  et  presque 
en  forme  de  triangle  autour  de  la  première,  et  qui ,  à  leur 
base,  n'occupent,  toutes  ensemble,  en  diamètre  compensé, 
qu'un  espace  d'environ  cinq  mille  mètres.  Dans  cette  hypo- 
tMèse,  la  partie  dont  nous  parions  aurait  été  le  noyau  autour 
duquel  le  volcan  aurait  opéré  ses  éruptions  et  projeté  toutes 
les  laves  qui  ont  formé,  à  diverses  reprises,  l'ile  de  Théra. 
Quant  à  moi,  je  n'ai  pas  d'opinion  à  prononcer.  Si  ces  mon- 
tagnes sont  primitives  ou  antédiluviennes,  et  si  elles  sont 
l'effet  de  la  première  formation  du  globe  ou  d'un  autre  ar- 
rangement postérieur,  ou  bien,  si  elles  ont  été  soulevées 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  par  les  convulsions  du  volcan 
qui  existait  à  c6té  de  ces  montagnes  ou  à  leur  base,  c'est  ce 
que  je  ne  déciderai  pas;  et  je  n'oserais  pas  le  nier  plus  que 
l'affinuer.  Maltebrun  regarde  ces  sortes  de  soulèvements 
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comme  impossibles;  mais  on  a  vu,  dans  celte  tie  et  ailleurs, 
des  phénomènes  si  extraordinaires,  et  les  volcans  ont  pro- 
duit quelquefois  de  si  prodigieux  effets,  que,  sous  ce  rapport, 
rien  ne  doit  paraître  incroyable. 

La  montagne  de  Saint-Elie ,  du  c&té  du  nord ,  aperçue  à 
une  certaine  distance ,  présente  de  larges  ravins  de  toute 
dimension ,  plus  ou  moins  allongés ,  plus  ou  moins  profonds, 
toujours  abruptes,  précipités,  et  partout  hérissés  de  rochers 
de  marbre  de  toutes  les  forme#et^de  toutes  les  assiettes.  A 
Test  et  du  côté  de  SaintÉtîenne,  elle  présente  à  peu  près  le 
même  coup  d'œil ,  mais,  sous  un  aspect  plus  difforme,  plus 
sauvage,  plus  effrayant,  et  sous  une  pente  presque  verticale, 
qui  tombe  brusquement  du  sommet  et ,  pour  ainsi  dire ,  à 
pic  dans  la  vallée  qui  sépare  les  deux  montagnes ,  vers  la 
plaine  d*Ëmporion ,  près  de  Périssa  ;  œ  qui  ferait  penser 
que  cette  montagne  n'a  pas  une  forme  naturelle,  mais 
qu'elle  a  subi  quelque  terrible  révolution,  ou  que  le  volcan 
Ta  poussée  au  dehors  avec  les  traces  du  feu  qui  Taurait  dé- 
vorée dans  ses  entrailles,  avant  de  la  vomir.  Selon  les  ob- 
servations de  Swinbume  sur  le  volcan  de  Naples  (  Voyage 
dans  Us  deux  Siciles,  t.  I,  p.  36),  cette  opinion  n'aurait  rien 
d'extraordinaire ,  puisqu'il  est  d'avis  que  le  mont  Vésuve  a  eu 
la  même  origine,  et  avec  des  circonstances  toutes  semblables. 

«  Pour  se  convaincre ,  dit-il ,  que  le  Vésuve  s'est  élevé  du  ni- 
veau de  la  plaine ,  ou  pour  mieux  dire,  du  niveau  de  la  mer, 
par  la  seule  action  du  feu  renfermé  dans  ses  entrailles,  il  ne 
faut,  ce  me  semble ,  qu'avoir  l'œil  exercé  à  observer.  J'avoue 
qu'il  m'est  impossible  d'en  douter,  après  avoir  réfléchi  sur  la 
formation  de  Monte-Nuovo ,  qui ,  dans  le  court  espace  de  qua- 
rante-huit heures,  s'est  élevé  à  une  hauteur  perpendiculaire 
d'environ  deux  cents  pieds;  ^ar  celle  de  plusieurs  lies,  sor- 
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« 

lies  du  sein  des  eaux,  poussées  par  des  effets  semblables,  évé- 
nement dont  H  est  impossible  de  douter,  en  lisant  lliistoire 
ancienne  et  moderne.  Parmi  les  exemples  qu^elle  nous  four- 
nit, nie  de  l'Annonciation  et  plusieurs  autres  dans  TArchi- 
pel,  dont  Tune  est  sortie  en  1707 ,  prouvent  complètement 
cette  assertion.  >  Parmi  ces  dernières,  il  est  certain  que  plu- 
sieurs sont  Teffet  du  soulèvement,  et  quand  nous  donnerons 
l'histoire  de  celle  de  1 707 ,  on  verra  qu  elle  ne  s^est  élevée  pres- 
que, tout  entière,  qu*en  (orfant  peu  à  peu  de  la  mer,  depuis 
le  commencement  de  son  apparition  jusqu'à  la  fin.  Celle  qui 
parut  et  disparut  deux  fois  et  à  des  époques  rapprochées ,  dans 
la  mer  de  Sicile,  en  i83i,  où  je  passai  quelques  jours  après, 
fut  soulevée  de  la  même  manière.  L'ancienne  Camène,  dont 
nous  avons  à  parler  plus  bas,  pardt  être  dans  le  même  cas. 
S'il  n'est  pas  permis  d'assurer  que  les  montagnes  de  San- 
torin ,  dont  nous  avons  parlé ,  aient  été  ;^ussi  produites  par 
soulèvement ,  il  parait  au  moins  certain  qu'elles  ont  été  en 
contact  avec  le  feu  du  volcan ,  ou  avec  les  matières  incan- 
descentes qui  étaient  lancées  par  les  éruptions.  On  est  porté 
à  le  croire  ainsi,  quand  on  voit  de  près  leur  superficie;  car 
le  marbre  dont  elles  se  composent ,  et  qui  semble  ne  former 
qu'une  masse  homogène  et  compacte,  est  extrêmement 
iaadillé  à  sa  surface,  ce  qu'il  faut  sans  doute  attribuer, 
sinon  au  feu  intérieur,  du  moins  aux  masses  enflammées 
qui  tombaient  en  quantité  énorme  sur  leurs  sommets.  En 
effet,  k  leur  point  le  plus  élevé,  comme  sur  leurs  coteaux, 
elles  sont  en  grande  partie  couvertes  d'une  couche ,  quel- 
quefois assez  forte ,  de  pierre  ponce  ou  de  terre  volcanisée , 
et  parsemées  de  pierres  de  différentes  grosseurs,  qui 
portent  toutes  l'empreinte  du  feu  et  sont  dune  nature 
toute  semblable  à  celle  des  rochers  dont  se  composent  les 
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montagnes  eu  question.  Si  celle  de  Saint-Elie  n'est  pas  entiè- 
rement couverte  de  matières  volcaniques,  c'est  que,  par  le 
laps  du  temps ,  le  vent ,  la  pluie ,  les  ravines  les  ont  fait  dispa- 
raître ,  et  en  ont  nettoyé  la  crête  en  certains  endroits.  Que 
les  grosses  pierres  isolées ,  et  la  terre  qui  les  entoure  ou  les 
couvre ,  aient  été  lancées  par  le  volcan  jusqu'à  leur  sommet , 
c'est  ce  dont  les  éruptions  postérieures  ne  permettent  pas 
de  douter.  Enfin  nous  dirons  pour  conclure,  que  s'il  n'est 
pas  clair  que  cette  partie  de  Théra  soit  sortie  aussi  du 
volcan,  du  moins  serait-il,  peut-être,  permis  d'en  douter, 
puisqu'elle  se  trouve  au  milieu  de  l'ile  qui  éù  est  sortie  et 
en  est  tout  environnée,  à  lexception  de  la  partie  orien- 
tale ,  qui  plonge  brusquement  dans  la  mer,  mais  où  Ion  y 
voyait  encore ,  dans  le  siècle  dernier,  un  certain  espace  de 
terrain ,  volcanisé  aussi ,  qui  ouvrait ,  sur  le  rivage ,  un  pas- 
sage suffisant  de  Camari  à  Périssa ,  et  qui  a  été  miné  d'abord 
par  les  flots  et  a  été  ensuite  enlevé  tout  en  masse ,  lors  de 
l'éruption  de  i65o.  Je  ferai  observer  cependant  qu'il  m'a 
semblé  reconnaître  sous  les  rochers  qui  couvrent  Saint-Elie 
une  espèce  de  terre  vierge;  mais  je  n'oserais  l'affirmer  avec 
certitude.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  belle  chaux 
de  Santorin  se  fait'avec  les  marbres  de  ces  montagnes. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  quelle  époque  Théra  sortit  de 
la  mer  :  on  Tignore  absolument;  parce  que  les  historiens  ne 
nous  ont  rien  laissé  à  ce  sujet,  et  que  son  apparition  est, 
sans  doute ,  antérieure  à  tous  les  écrivains  connus  ;  d'où  l'on 
peut  seulement  présumer  que  sa  naissance  date  de  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Pline  se  trompe  certainement  lorsqu'il  la 
place  à  la  4*  année  de  la  i3ô*  olympiade,  puisque  Gadmus 
l'avait  déjà  occupée  plusieurs  siècles  auparavant ,  longtemps 
même  avant  Tinstitution  des  jeux  olympiques,  et  lorsque  les 
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peupieft  de  la  Grèce,  qu'il  commença  lui-même  à  polker, 
vivaient  encore  à  peu  près  dana  Tétat  sauvage.  Aussi,  esl- 
il  contredit  par  Pausanias.  Mais  que  penser  de  Sénèque,  au- 
quel Maltebrun  £aât  dire  qu'il  a  vu  naître  cette  ilei^  Cest 
là  assurémoit  une  plaisante  assertion^  Hérodote,  qui  nous 
parle  de  sa  colonisation,  aurait  été  plus  à  portée  que  per* 
sonne  de  nous  instruire  de  cet  événement;  parce  que 
c'était ,  de  tous  les  historiens  dont  les  ouvrages  nous  soBt 
parvenus ,  celui  qui  dut  en  être  le  plus  rapproché  pour  en 
recueillir  la  tradition,  lui  qui  n'a  pas  manqué  de  nous 
transmettre  sur  l'ile  de  Théra  les  faits  qui  étaient  arrivés  à 
sa  connaissance.  Cependrat  il  garde ,  à  ce  sujet ,  un  profond 
silence. 

Ce  qu'on  peut  seulement  penser  avec  beaucoup  de  pro- 
babilité, c'est  quelle  n'eut  pas  à  sa  naissance  la  forme 
brisée  que  nous  lui  voyons  aujourdliui,  et  qu'elle  dut  avoir 
une  étendue  à  peu  près  double  de  celle  qui  parait  mainte- 
nant. Telle  qu'elle  est  dans  son  état  actuel,  elle  laisse 
apercevoir  des  indices  asse2  clairs  qui  prouvent  évid^n- 
ment  que,  dans  le  principe,  elle  dut  être  de  forme  circu- 
laire. Cette  conjecture  se  confirme  par  un  nom  qui  lui  fut 
donné,  dit-on,,  dans  l'antiquité;  car,  ccfmme  nous  lavons 
dit,  elle  aurait  été  appelée  primitivement  Strongyle,  du 
mot  grec  crrpospy^Xi;,  qui  signifie  ronde.  En  effet,  si  on  la 
considère  unie  à  Thérasia  et  à  Aspronisi ,  comme  tout  porte 
à  le  croire  et  comme  nous  le  prouverons  bientôt ,  elle  dut 
avoir  à  peu  près  cette  forme;  mais  une  explosion  du  volcan, 
dont  les  traces  se  montrent  également  sur  les  côtes  des 
trois  îles ,  en  fit  tomber  une  moitié  dans  la  mer,  celle  qui 
occupait,  le  milieu.  C'est  ce  que  nous  allons  voir  dans  le 
chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  IL 

SUBMERSION    DB    LA    MOITIE    DE    TH^RA. 

La  psemière  éruption  qui  réréla  Texistedcé  du  v6lcân  fut 
un  bienfiadtt  puisqu'elle  produisit  une  Ile  chatrmante  et 
assez  belle  pour  mériter  d'être  appelée  Calliste,  ou  la  Très^ 
Belle,  n  fallait,  en  effet,  qu'elle  eût  quelque  chose  de- b/ien 
agréable»  puisque  ce  fut  là  une  des  principales  raisons  qui 
engagèrent  Gadmus  à  y  établir  la  preiïiièye  colonie ,  et  qui 
plus  tard  y  attirèrent  amssi  Théras  avec  une  seconde.  Mais, 
comme  si  die  eAt  été  mal  affermie  sur  ses  bases,  elle'^ 
devait  pas  rester  dans  son  premier  état,  et  une  des  f^ilÀ 
afireuses  catastrophes  qui  puissent  se  lire  dans  l'histoire  des 
volcans  se  pif^^mait  daps- ses  entrailles,  et  devait  un  jour 
engloutir  dans  les  flots  une/ grande  partie  de  cette  ile  éton- 
nante. Le  volcan,  qui ,  pendant  une  longuef  suite  de  siè<^les 
après  sa  première  explosion,  n'avait  pas  même  laissé sôup- 
çonner  son  existence,  et  moins  encoi^e  les  terribles  révolu*' 
tionB .  qu  il  élaborait  dans  son  sein ,  et  qui  ne  devaient 
s'opérer  que  dans  la  suite  des  temps ,  éclata  de  notrvearti ,  et 
vint  révéler  aux  habitants  les  désastres  et  les  malheurs  qui 
germaient,  à  leur  insu ,  sous  leurs  pieds,  en  submergeant 
dans  Jes  flots  environ  la  moitié  de  Théra. 

Le  résultat  de  cette  révolution  fut  le  démembrement  de 
rOe  primitive  en  trois  pav|ies  et  la  formation  d'un  vaste 
golfe,  dont  on  n'a  pu  encore,  dit-on,  mesurer  la  profon- 
deur. Certaines  personnes,  même  dans  le  pays,  ont  non* 
seulement  osé  douter  de  cet.  événement»  mais  elles  ne 

8. 
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peuvent  pas  même  s^imaginer  qu'il  ait  jamais  eu  lieu ,  au 
point  qu'elles  le  regardent  comme  chimérique.  Mais  le  fait 
.est  patent  ;  il  se  présente  avec  des  caractères  qui  sautent  aux 
yeux  de  l'observateur,  et  on  ne  saurait  le  contester,  sans  s'ex- 
poser au  ridicule  ou  sans  se  faire  taxer  d'ignorance.  En  jetant 
seulement  les  yeux,  pendant  un  instant,  autour  du  golfe, 
sur  les  trois  îles  qui  l'entourent,  on  voit  des  signes  si  expres- 
sifs de  ce  £Eiit,  que  l'imagination  en  est  toute  saisie  et  reste 
frappée  d'étonnement. 

On  ne  sait  pas  quels  furent  les  phénomènes  qui  précé- 
daient ou  accompagnèrent  cette  submersion;  mais  il  est 
facile  d'en  reconnaître  les  effets  et  les  preuves  sur  les  côtes, 
où  l'on  remarque  d'effroyables  déchirements  et  des  préd- 
pffBB  taillés  presque  à  pic ,  qui  annoncent  une  séparation 
subite  et  simultanée.  En  considérant  les  trois  îles  dans 
leur  position  respective  et  le  golfe  qui  s'est  formé  au  milieu 
d'elles ,  on  voit  que  Théra  fut  attaquée  4  peu  près  dans  son 
centre,  en  tirant  un  peu  vers  l'ouest. 

Ce  qui  prouve  évidenunent  que  la  moitié  de  l'ile  a  été 
engloutie,  et  que  les  trois  parties  séparées  ne  faisaient 
autrefois  qu'une  seule  et  même  ile,  c'est  que  toutes  les 
trois  se  ressemblent  parfaitement  dans  leurs  formes  et  leur 
composition  :  toutes  trois  of&ent  sur  leurs  côtes  intérieures, 
dans  le  golfe ,  la  symétrie  la  plus  frappante  dans  les  couches 
et  les  matières  dont  elles  se  composent  ;  toutes  trois  occu- 
pent à  l'extérieuV  la  même  ligne  de  circonférence,  et  ne 
diffèrent  entre  elles  que  par  leur  étendue.  On  voit  sur  cha- 
cune d'elles ,  dans  les  endroits  qui  se  correspondent ,  vis4- 
vis  l'une  de  l'autre,  même  stratification ,  même  terre  noire , 
blanche,  rouge-brulée,  entre  les  couches  ou  à  la  surface; 
mêmes  chaînes  de  rochers  de  basalte  ou  de  tuf,  toujours 
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calcinés  et  scorifiés  à  leur  base;  mêmes  déchirements  et 
même  structure;  le  tout  placé  dans  le  même  ordre,  avec 
les  mêmes  couleurs  et  à  la  même  hauteur  sur  les  points 
correspondants,  et  en  même  temps  avec  les  mêmes  diffor- 
mités ,  les  mêmes  horreurs  et  les  mêmes  variations.  C'est 
ainsi  que  les  côtes  orientales  de  Thérasia,  dans  toute  leur 
longueur,  s'élèvent  à  peu  près  ou  s'abaissent  dans  les  mêmes 
proportions ,  ou  selon  le  même  niveau  que  celles  de  Théra 
et  d'Âspronisi,  et  présentent  vis-à-vis  les  mêmes  phéno- 
mènes. 

Ce  qui  vient  encore  à  l'appui  de  cette  assertion  ,  c'est  que 
les  eaux  qui  entourent  les  trois  îles  prises  ensemble ,  hors 
de  la  ligne  de  leur  circonférence  commune,  sont  en  général 
assez  basses,  et  que  toutes  trois  s'inclinent  également  à 
l'extérieur  à  proportion  qu'elles  s'éloignent  du  centre  ou 
du  point  culminant ,  tandis  que  les  eaux  du  bassin  qu'elles 
enrobent  sont ,  même  près  dé  leurs  côtes ,  d'une  profon- 
deur telle  qu'en  plusseurs  endroits  on  n'a  jamais  pu ,  dît-on, 
en  trouver  le  fond,  qui  se  perd  dans  l'abîme  creusé  par  te 
volcan.  D'ailleurs  le  témoignage  de  Pline  est  formel  là- 
dessus. 

Enfin  les  formes  brisées  et  effrayantes  qu'elles  offii^nt 
partout  autour  du  golfe ,  et  qui  étonnent  horriblement  le 
regard ,  ne  sont  pas  une  moindre  preuve  de  leur  ancienne 
union ,  et  par  conséquent  de  la  submersion  de  la  partie 
qui  les  unissait.  La  raison  en  est  claire  :  c'est  que  cette 
partie,  se  détachant  brusquement  de  celles  qui  restent, 
laissa  en  désordre  tout  ce  qui  était  en  contact  avec  elle,  fit 
paraître  sur  leurs  côtes  les  énormes  chaînes  de  rochers  qu'on 
voit  maintenant  suspendus  sur  le  précipice,  et  creusa  le 
tombeau  où  la  moitié  de  Théra  fut  ensevelie  dans  d'im- 
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menses  profondeurs.  Aussi ,  ces  rochers  menaçants,  dont  les 
pointes  saillantes  semblent  toujours  vouloir  s*élanoer,  se 
trouvant  souvent  mal  assis  sur  leur  base ,  gênés  et  fiatig^ués, 
ce  semble ,  de  leur  assiette  pénible ,  et,  perdant  leur  équi- 
libre, se  détachent  parfois  des  côtes  qu'ils  couronnent  ou 
qu'ils  pavoisent,  font  trembler,  en  tombant,  TUe  entière  de 
leul^  bonds  épouvantables ,  soulèvent  des  ouages  de  pous- 
sière ,  font  pousser  des  cris  effrayants,  et  roulent  avec  fracas 
à  la  mer,  traînant  avec  eux  les  ruines  et  la  désolation. 

Les  trois  iles  qui  furent  formées  par  le  morcellement  de 
Tile  primitive ,  sont  Théra ,  qui  »  comme  la  plus  grande ,  hé- 
rita de  son  nom  ;  Thérasia ,  qui  n'a  que  très-peu  d'étendue, 
et  Aspronisi ,  qui  n'est  presque  qu'un  écueil  (Bifpa,  Bnp^cria^ 
kairpovijai).  La  première,  qu'on  appelle  aujourd'hui  San* 
torin ,  et  qui,  du  côté  du  golfe,  représente  à  peu  près  la 
forme  d'un  croissant,  n'a  de  longueur,  en-ligne  droite,  que 
dix-neuf  mille  deux  cent  cinquante  mètres,  et  environ 
trente  mille  en  suivant  la  ligne  courbe  qu'elle  forme  depuis 
une  extrémité  jusqu'à  l'autre ,  en  passant  sur  la  crête  qui 
borde  le  golfe ,  c'est-à-dire  quatre  lieues  et  un  tiers  en  ligne 
droite ,  et  un  peu  plus  de  six  et  demie  en  ligne  courbe.  Sa 
plus  grande  largeur,  qui  est  à  Emporion ,  est  de  six  mille 
mètres,  ou  un  peu  plus  d'une  lieue,  et  sa  plus  petite,  qui 
est  à  Sténo  (étroit),  est  de  quatorze  cents,  ou  un  peu  plus 
d'un  quart  de  lieue.  Prise  dans  son  ensemble ,  elle  repré- 
sente assez  bien  la  forme  d'un  chameau ,  ayant  la  tête  au 
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nord,  à  la  pointe  d'Ëpanomérie,  la  bosse  entre  Camari  et 
Périssa ,  et  l'extrémité  du  dos  à  Exomite.  Les  deux  pieds  de 
derrière  sont  représentés,  au  siid  vers  l'ouest,  parla  pointe 
bifurque  d'Acrotiri,  et  ceux  de  devant  par  les  trois  iles 
Camènes ,  qui  les  font  paraître  comme  brisés  et  morcelés. 
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L'île  de  Thérasia  serait ,  par  sa  forme ,  comme  une  espèoe 
d*auge  placée  sous  son  museau ,  et  sur  laquelle  il  semble 
allonger  sa  tête  pour  manger. 

Thérasia,  beaucoup  moins  considérable  que  Théra,  n*a 
que  sept  mille  mètres  de  longueur,  ou  environ  un  peu  plus 
d'une  lieue  et  demie,  sur  deux  mille  mètres  de  largeur,  ou 
environ  une  demi-lieue.  Elle  se  trouve  placée  à  Touest  de  la 
partie  septentrionale  de  la  première,  et  n*en  est  éloignée, 
au  nord ,  que  de  mille  sept  cent  cinquante  mètres,  ou  près 
d'un  quart  de  lieue,  tandis  qu'au  sud  elles  sont  distantes 
Tune  de  1  autre  de  six  mille  deux  cent  cinquante  mètres , 
ou  moins  d'une  lieue  et  demie. 

Aspronisi ,  qui  est  déforme  presque  circulaire,  n'a  qu'en- 
virod  quatre  mille  mètres  de  circonférence.  Son  nom ,  qui 
signifie  ûe  blanche,  lui  vient  de  la  couche  supérieure  de 
terre  blanche  qui  forme  son  plateau,  et  dont  elle  se  compose , 
en  grande  partie.  Elle  est  située  entre  la  pointe  méridio- 
nale  de  Thérasia,  dont  elle  est  éloignée  de  deux  mille  huit 
cents  mètres,  et  la  pointe  occidentale  de  Théra,  au  sud, 
dont  elle  est  éloignée  de  dix<sept  cent  cinquante  mètres. 
Elle  appartient  à  M.  Antonaki  (diminutif  d'Antonios,  An- 
toine) Delenda,  consul  d'Autriche,  petit-fils  d' Antonaki 
Crinos,  dont  nous  avons  parié,  qui  l'acheta  du  gouverne- 
ment grec  «  il  y  a  quelques  années. 

Les  trois  iles,  prises  ensemble ,  sont  placées  de  manière 
qu'elles  ouvrent  trois  entrées  dans  le  golfe ,  deux  à  l'ouest, 
à  droite  et  à  gauche  d' Aspronisi,  et  la  troisième  au  nord, 
entre  les  deux  pointes  de  Théra  et  de  Thérasia.  Le  gcdfe 
qui  les  sépare  occupe  la  place  de  la  partie  submergée;  d'où 
le  P.  Richard  prend  occasion  de  s'écrier,  avec  naïveté  : 
•  N'est-ce  pas  une  chose  qui  choque  l'imagination  de  dire 
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que  cette  belle  lie  est  sortie  de  la  mer,  aYec  toute  son 
étendue?  Pourrait-on  s'imaginer,  en  France,  que  nous  mar- 
chons k  présent  où  les  navires  voguaient  autrefois  à  pleines 
voiles  (si  toutefois  ils  étaient  déjà  inventés).  Peut-on  se 
persuader  que  les  animaux  terrestres  trouvent  leur  pâture, 
et  les  hommes  leur  vie,  leur  entretien,  leur  assurance  où 
les  poissons  logèrent  autrefois?  >  Il  pouvait  ajouter  récipro- 
quement pour  les* navires  et  les  poissons,  relativement  au 
golfe  :  peut-on  se  persuader  que  les  vaisseaux  naviguent,  et 
que  les  poissons  nagent  aujourd'hui  là  où  Ton  semait  au- 
trefois des  fèves  et  des  radis. 

Diaprés  les  opinions  contraires  qui  ont  été  si  souvent 
émises  sur  la  profondeur  du  golfe,  on  pourrait  agiter  la 
question  de  savoir  si  réellement  on  peut  en  trouver  le 
fond  ou.  non.  Quelques-uns  se  sont  prononcés  pour  la  né- 
gative.  Toumefort  et  Thévenot  disent  qu'Alexandre  le 
Grand  lavait  lui-même  essayé,  mais  sans  résultat;  et  le 
P.  Kichard,  qui  représente  Topinion  des  habitants,  dans 
le  temps  qu'il  habitait  nie ,  dit  que  la  mer  y  est  si  pro- 
fonde qu'on  n'a  pu  encore  trouver  des  cordes  assez  longues 
pour  porter  l'ancre  jusqu'au  fond ,  et  y  arrêter  les  navires. 
D'autres  assurent  qu'il  a  été  trouvé  une  fois  à  deux  cent 
cinquante  brasses,  et  une  autre  fois  à  six  cents.  Pour  moi, 
je  croirais  presque  qu'ils  peuvent  avoir  tous  raison,  et  que 
la  différence  d'opinions  dépend  uniquement  de  l'endroit  et 
de  l'époque  où  les  eaux  ont  été  sondées;  car  il  est  certain 
que  le  golfe  n'a  pas  partout  une  profondeur  uniforme ,  et 
que  les  endroits  dont  on  n'a  pu  trouver  le  fond  dans  un 
temps  ont  pu  être  comblés  en  partie,  dans  les  temps  pos- 
térieurs, par  l'immense  quantité  de  matières  que  le  volcan 
a  si   souvent  vomies,  ou  exhaussés  par  quelque  soulève* 
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ment  iatériear  et  sous-marin ,  mais  noa  apparent  dans  ses 
effets.  On  peut  en  juger  par  les  iles  nombreuses  qui  en 
sont  sorties,  ou  qui  sont  restées  cachées  à  peu  de  profon- 
deur sous  les  flots.     , 

En  eifet,  depuis  faa  198  avant  Jésus -Christ,  jusqu^en 
1707, après  sa  naissance,  on  a  vu  paraître  au  milieu  du 
golfe,  à  Tendroit  même  où  le  volcan  semble  avoir  son 
principal  foyer  et  Tabime  le  plus  profond ,  les  trois  petites 
iles  appelées  ancienne  ou  grande  Camène,  petite  Camènê 
et  nouvelle  Camène  (vaXaià  ou  ftsyéîktf  Kaift^,  piixp^  Kof- 
lUwf  et  yéa  Koi/xisn/) ,  qui  sont  sorties  de  la  mer  à  tvois 
époqueâ  différentes;  et  les  éruptions  qui  les  ont  produites 
ont  jeté  au  loin  une  quantité  prodigieuse  de  matières  et  de 
masses  énormes,  qui  non-seulement  tombaient  dans  le  golfe 
et  la  mer  dalentour,  mais  qui  ont  même  rempli  tout  TAr- 
chipel  de  pierres -ponces,  depuis  Santorin  jusqu'à  THel- 
lespont,  et  jusqu^aux  côtes  de  la  Macédoine  les  plus  éloi- 
gnées. 

Une  quatrième ile,  qu'on  prétendjcroitre  en  élévation,  et 
qui  n'a  pu  s'élever  au-dessus  des  flots,  est  venue  d'abord 
presque  à  fleur  d'eau ,  à  dix  brasses  de  profondeur,  lors  de 
l'apparition  de  la  nouvelle  Kamène ,  où  le  phénomène  fut 
alors  remarqué;  tandis  qu'aujourd'hui  il  ne  se  trouve  qu'à 
cinq  brasses.  C'est  l'expérience  que  j'en  ai  faite  moi-même 
à  la  sonde,  à  mon  départ  de  l'ile.au  mois  de  juillet  1837; 
à  moins  qu'il  ne  fallût  attribuer  ce  soulèvement  apparent 
à  l'abaissement  des  eaux  de  la  Méditerranée ,  qui  s'est  ùlt 
remarquer,  dit-on,  en  plusieurs  endroits.  Une  cinquième 
se  trouve  à  l'est  de  celle-ci,  dans  la  mer,  à  une  profondeur 
qui  varie ,  selon  les  endroits ,  de  vingt-cinq  à  cinquante 
brasses.  Enfin,  une  sixième,  au  nord-est  de  Santorin ,  après 
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8*ètre  élevée  hors  de  Teaa,  en  i65o,  avec  un  ûwcas  kor- 
rible ,  et  avoir  vomi  une  quantité  immense  de  matières  de 
toute  espèce ,  disparut  de  nouveau  au  bout  de  trois  mois, 
sans  laisser  d  autre  vestige  de  son  apparition  qu'un  banc 
oftché  sous  ia  mer,  à  neuf  ou  dix  brasses.  Moreri  parle 
d*un  autre  qui  aurait  paru  en  1^37  ;  mais  je  pense  qu*il  y 
a  arrevr  de  chiffires,  €t  que  ce  sera  la  même  qu*un  des  ac- 
croissements de  f ancienne,  arrivé  en  Tan  làb^.  Deux 
autres  sont  indiquées  par  Maltebrun  :  Tune  sous  Tannée  d6 
de  JésusOhrist,  qu^il  dit  faussement  être  Aspronin ,  diaprés 
le  témoignage  de  Sénèque,  de  Cassiodoreet  de  Syncelle,  etc. 
Tautre ,  qu'il  place  à  Tan  60 ,  d'après  Philostrate ,  qu'il  cite. 
Je  parlerai ,  en  détail ,  de  celles  qui  existent  encore  et  de 
celles  dont  l'appaiîtion  a  été  accompagnée  de  quelques 
phénomènes,  car  toutes  les  huit,  que  nous  n'avons  fait 
qu'indiquer  pour  le  moment,  n'ont  pas  paru  avec  les 
mêmes  circonstances,  ni  avec  des  caractères  ég^ement 
frappants,  et  n'ont  pas  été  décrites  ni  observées  avec  le 
même  soin. 

Telle  est  la  fécondité  singulière  de  ce  volcan ,  que  les 
lies  y  semblent  croître  comme  les  champignons  dans  les 
bois.  Qu'on  juge  maintenant  s'il  y  a  lieu  de  s'étonner  de 
la  diversité  des  opinions  touchant  la  profondeur  du  golfe. 
Après  toutes  les  révolutions  qui  s'y  sont  passées,  est-il 
difficile  que  le  fond  y  ait  varié  d'un  temps  à  l'autre,  et 
que  tous  les  endroits  n'en  soient  pas  toujours  restés  au 
même  niveau? 

QuHl  y  ait  certains  points  si  profonds  que  la  sonde  n'ait 
jamais  pu  y  arriver,  ou  se  faire  sentir ,  c'est  ce  que  je 
croirai  sans  peine.  On  peut  aisément  se  le  persuader,  si 
l'on  fait  attention  à  l'étendue  du  bassin  creusé  par  le  vol- 
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can ,  à  la  forme ,  à  Tescarpe  presque  verticale  et  à  la  dis- 
tance réciproque  des  côtes  des  trois  iles  qui  renvironnent. 
En  effet,  la  partie  engloutie  à  laissé  un  vide  de  dix  mille 
mètres  de  longuetir  sur  sept  mille  de  largeur,  pour  com- 
bler l'espace  immtose  que  le  volcaioi  avait  creusé  dans  Tin* 
térieur  de  la  terre  et  sous  la  mer,  non-seulement  par  la  pro- 
duction de  nie  primitive,  mais  encore  par  faction  puissante 
et  incessante  du  feu  qui  consumait  et  dévorait,  depuis  tant 
de  siècles  et  dans  tous  les  sens,  les  parois  de  ses  cavités; 
or,  qui  pourrait  calculer  la  quantité  de  matières  qu'il  eût 
fallu  pour  combler  ce  videefirayant,  et  mesurer  la  profon- 
deur à  laquelle  elles  ont  pu  s*arréter? 

La  forme  et  la  distance  réciproque  des  côtes  peuvent 
nous  aider  à  juger  de  cette  profondeur  ;  car  la  pente  du 
talus  est  telle  que,  vu  leur  élévation  et  Fintervalle  qui  les 
sépare  «  si  elle  continue  dans  la  même  proportion ,  depuis 
leurs  sommet  jusqu'à  leur  point  de  rencontre  sous  la  mer^ 
la  profondeur  devient  incroyable ,  et  alors  il  fimdrait  donner 
raison  à  ceux  qui  pi'étendeht  qu'on  ne  peut  trouver  le  fond 
de  ce  golfe.  En  effet,  selon  cette  hypothèse,  on  pourrait 
s'en  convaincre,  en  odculant  la  pente  uniforme  qui  se  voit 
à  l'extérieur  des  côtes  avec  la  distance  réciproque  entre 
celles  de  Théra,  Thérasia  et  Aspronisi;  et,  par  ce  moyen, 
le  fait  pourrait  se  démontrer  presque  mathématiquement. 
Voilà  les  raisons  qui  m'ont  fait  penser  qu'on  pouvait  con- 
cilier des  opinions  qui,  au  premier  abord,  semblent  con- 
tradictoires, et  laisser  à  chacun  la  sienne,  sans  inconvé- 
nient. 

Quant  à  ce  qui  est  dit  d'Alexandre  le  Qrand ,  qu'on  pré- 
tend avoir  sondé  ce  golfe,  je  ne  vois  pas  jusqu'ici  d'autorités 
sufiisantes  pour  me  faire  croire  que  çû  prince  se  soit  amusé 
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à  une  pareille  expérience ,  pour  laquelle  il  se  serait  écarté 
de  sa  route ,  comme  il  parait;  car  il  Taurait  tentée  à  l'époque 
où  il  partait  pour  son  expédition  d^Asie.  Laissons  Alexandre 
se  contenter  de  la  gloire  de  conquérir  des  royaumes,  sans 
avoir  voulu  prétendre  à  llionneur  singulier  et  rare  dans  un 
héros  d  avoir  mesuré  la  profondeur  du  golfe  de  Théra,  et 
d*avoir  suspendu  d'autres  soins  bien  plus  importants  pour 
lui ,  et  cela  au  moment  où  il  ne  roulait  dans  son  esprit  que 
des  projets  de  conquête. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  à  quelle  époque  eut  lieu  la 
catastrophe  qui  engloutit  la  moitié  de  Théra  et  en  sépara 
les  deux  parties  désignées  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Thé- 
rasia  et  d'Aspronisi.  Il  est  probable  qu'elle  dut  avoir  lieu 
après  Théras  et  après  l'époque  où  Hérodote  écrivait  son 
histoire.  Car  cet  historien,  qui  rapporte  des  faits  bien 
moins  importants,  garde  un  silence  absolu  sur  celui-ci, 
qui  présentait  quelque  chose  de  si  frappant,  et  qu'une 
tradition  impérissable  n'eût  pas  manqué  de  venir  offrir 
à  sa  plume,  lorsqu'il  écrivait,  s'il  se  fût  passé  avant  lui  et 
après  l'arrivée  de  la  seconde  colonie,  à  moins  de  supposer 
que  la  submersion  eût  eu  lieu  déjà  avant  que  llle  fût  ha- 
bitée, et  à  une  époque  antérieure  à  tous  les  historiens, 
ce  qui  n'est  guère  à  présumer;  car,  dans  l'état  de  mor- 
cellement ,  le  nom  de  Calliste  ne  lui  aurait  pas  totalement 
convenu. 

La  date  que  lui  assignent  des  auteurs  plus  récents  varie 
tellement ,  qu'on  ne  sait  à  quoi  s'en  tenir.  Sénèque,  le  premier, 
qui  aura  confondu  apparemment  les  noms,  dit  une  fausseté 
palphle  quand  il  dit  qu'il  a  vu  naître ,  lui  et  plusieurs  autres 
Romains,  l'ile  de  Théra,  et  par  conséquent  Thérasia ,  car  il 
«tl  certain  qu  elle  n'est  pas  née  après  lui  ;  or,  il  n'est  pas  moins 


CHAPITRE  II.  125 

certain  que  cette  dernière  avait  été  séparée  longtemps  avant 
lui.  Beaudran,  qui  en  parle  aussi,  place  cette  séparation 
à  Tannée  Soy,  et  dit  qu'elle  fut  causée  par  un  tremblement 
de  terre.  Mais  Justin  »  Pline ,  Strabon ,  Pausanias ,  Plutarque, 
lui  sont  malheureusement  tous  contraires.  Maltebrun ,  dont 
la  géographie,  sur  Théra,  fourmille  d'erreurs  ou  d'inexac^ 
titudes  dans  ses  deux  articles,  physique  et  statistique,  est 
encore  plus  leste  sur  la  séparation ,  et  il  la  place  à  Tannée 
i5o8,  en  citant  pour  base  de  son  incroyable  assertion,  où 
vient  aussi  se  mêler  un  tremblement  de  terre ,  le  témoi- 
gnage de  Baumgarten  et  de  Raspe.  Mais  Pline,  auquel  je 
crois  qu'on  doit  s'en  rapporter,  plutôt  qu'aux  auteurs  que 
nous  venons  de  citer,  et  qui  dit  formellement  que  Thérasia 
fut  séparée  de  Théra,  place  cet  événement  à  Tan  233  avant 
Jésus-Christ  ;  et  Lebeau ,  dans  son  Histoire  du  Bas-Empire, 
a  suivi  son  opinion.  Du  reste ,  si  les  témoignages  ne  sont 
pas  assez  nombreux  et  suffisants  pour  donner  une  entière 
certitude,  il  faudra,  peut-être ,  l'attribuer  à  la  perte  des  ou- 
vrages qui  pouvaient  en  parler,  et  qui  auront  péri  ou  par  les 
ravages  du  temps,  ou  peut-être  mieux  encore  parles  flammes, 
qui  consumèrent,  à  deux  époques  différentes,  tant  de  mil- 
liers de  livres,  dans  les  fameuses  bibliothèques  d'Alexandrie, 
Tune  lorsque  cette  ville  fut  prise  par  César,  l'autre  lors- 
qu'elle fut  prise  par  les  Sarrasins  ;  car  que  de  choses  n'igno- 
rons-nous pas,  pour  avoir  perdu  tant  d'ouvrages  anciens 
dans  ces  deux  incendies. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pu  juger  du  volcan  que  par  les 
effets  qu'il  a  laissés ,  lors  de  sa  première  et  de  sa  seconde 
éruption  ;  et  personne  ne  nous  a  transmis  la  description  de 
ces  deux  terribles  phénomènes.  Dorénavant,  il  nous  sera, 
pour  ainsi  dire ,  permis  de  le  voir  en  scène ,  et  d'assister 
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{Hresquc  à  seS'  épouvantables  représentations.  Les  historiens 
et  les  mémoires  des  témoins  oculaires,  recueillis  par  nous, 
et  réunis  souvent  à  la  tradition  ées  gens  du  pays ,  nous 
apprennent, d'une  maoière  certaine  et  détaillée,  Toriginedes 
différentes  iles  qu il  a  produites,  mais  dont  lliîstoirs  n'est 
pas  asses  connue*  Us  nous  marquent  le  nK)de  effirayanlet 
l'époque  précise  de  leur  apparition,  arvec  les  progrès  suc- 
cessif des  éruptions  qui  leur  ont  donné  naissance.  Mais  c'est 
surtout  dans,  les  derniers  temps  que  les  faits  ont  été  obseï^ 
vés  avec  plus  de  soin,  et  d'eaiactitude ,  et  qu'ils  nous  ont 
été  transmis  dans  le  plna  grand  détail,  par  ceux  mêmes 
qui  les  avaient  vus,  et  qni  écrivaient,  pour  ainsi  dire,  sous 
la  dictée  de  l'œil.  Mais  avant  de  faire  la  description  des 
diverses  éruptions  qui  ont  enfiinté  les  iles,  il  est  à  propos 
de  fiiire  connaître  cdles-d ,  et  de  dire  un  mot  de  cbacune 
d'elles  en  particulier,  afin  d'être  fixé  sur  leur  position  res* 
pective,  leur  étendue,  leur  forme  et  l'époque  de  leur  nais- 
sance. 


CHAPITRE  III. 

ILES    VOLCANIQUES    DE    TH^RA,    EN    GJ^NÉRAL. 

Après  les  deux  premières  explosions  du  volcan,  dont 
Tune  enfanta  Callisie,  et  l'autre  en  engloutit  ensuite  la 
moitié,  ou  vit  sortir  du  milieu  du  golfe,  à  des  époques 
différentes  et  plus  ou  moins  reculées  les  unes  des  autres , 
plusieurs  petites  iles ,  dont  trois  seulement  se  voient  encore, 
et  que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  commun 
d'iles  Camènes  (JLaLipiévai  ou  KavfA^voi),  mot  grec  qui ,  en  langue 
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vulgaire,  signiBe  irâlées.  Ce  n'est  que  de  celles-ci  que  nous 
parlerons  dans  ce  chapitre,  pour  en  donner  une  idée, 
avant  de  faire  Thistoire  de  leur  apq[)aritK)n.  Elles  se  voient 
toutes  groupées  à  très-peu  de  distance  Tune  de  Tautre»  à 
lendroit  même  où  le  volcan  a  coutume  de  faire  ses  érop» 
tions.  Plus  bas,  nous  verrons  que  c'est  encore  là  qu'il  donne 
tous  les  jours,  sans  discontinuer,  et  depuis  des  siècles v  des 
signes  non  équivoques  de  son  existence,  par  les  exhalaisons 
sulfureuses,  ou  autres  émanations  minérales,  qui  s'échap- 
pent sous  mer,  à  travers  les  soupiraux  ou  les  pores  de  la 
terre ,  et  s'élèvent  à  la  surface  des  eaux ,  pour  se  répandre 
ensuite  dans  le  golfe  et  autour  des  trois  lies,  sous  des  oon^ 
leurs  quelquefois  variables. 

Pour  ne  pas  confondre  œs  îles,  qui  portent  le  même 
nom,  parce  qu'elles  ont  la  même  origine  et  la  même  na« 
ture,  on  appelle  la  première  «  en  date  de  naissance,  PaJœa 
Caiméfki,  c'est-à-dire  ancienne  Camène,  et  Megali  Caimeni, 
c'est-à-dire  grande  Camàne  (iroXacd  ^Leu^Âvit}^  (ityéLkrf  Kaifiéwif)  ; 
ancienne,  parce  qu'elle  parut  la  première  des  trois ,  et  grande 
ensuite,  par  rapport  à  la  seconde,  qui  parât  plus  tard,  el 
fut  appelée  Mikri  Kaïmeni,  c'est-à-dire  petite  Camine  iixmp^ 
Kaifiévri)  »  parce  qu'elle  avait  beaucoup  moins  d'étendue  que 
la  première,  La  troisième,  qui  est  la  dernière  en  date,  est 
un  peu  plus  grande  que  les  deux  autres,  et  fut  appelée 
Nea  Caimeni,  nouvelle  Camène  (véaKjuptéwi^) ,  parce  qu'elle  est 
la  plus  récente  de  toutes. 

L'ancienne  Camène ,  qui  n'a  été  formée  que  par  des  ac- 
croissements successifs  et  séparés  par  dé  longs  intervalles, 
conunença  à  parutre  l'an  198  avant  Jésus-Christ.  Elle  est 
située  à  l'ouest  de  Thére,  la  plus  rapprochée  d'Aspronisi- 
et  dé  la  circonférence  du  golfe ,  du  coté  de  la  pointe  méri- 
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dionale  de  Tbérask  et  àe  U  pointe  ocddentale  de  Théra. 
Sa  longueur  est  de  mille  neuf  cent  vingt  mètres,  et  sa 
largeur  d'environ  huit  oents.  La  petite  Camène  est  la  plus 
.  voisine  de  Théra,  à  Teai  de  la  première,  et  parut  en  1673. 
Elle  a  dnq  cents  mètres  de  longueur  et  quatre  cents  seule- 
ment de  largeur;  sa  forme  est  à  peu  près  ovale.  Ea  nou- 
velle Camène  est  entre  les  deux  autres,  mais  tellement 
rapprochée  de  la  petite ,  qu'elle  n'en  est  séparée  que  par 
un  petit  canal  de  cent  cinquante  mètres.  Elle  parut  en 
1707.  Comme  la  première,  elle  a  mille  neuf  cents  mètres 
de  longueur,  et  environ  mille  de  largeur  à  son  plus  grand 
diamètre.  Aperçues  de  loin  et  du  haut  des  montagnes ,  ces 
trois  iles,  avec  celle  d'Âspronisi,  ressemblent  presque  à  des 
navires  au  milieu  des  flots,  qui  voguent  çà  et  là  au  gré  des 
vents. 

Quoique  de  même  origine  que  Théra  et  Thérasia,  qui 
sont  couvertes ,  en  général ,  d'une  forte  couche  de  terre  vol- 
canique et  très-fertiles,  ces  iles  sont  toutes  stériles,  ne  pré- 
sentent à  peu  près  à  Fœil  que  des  rochers,  et  sont  inhabi- 
tées. Cependant,  tout  arides  qu'elles  sont,  elles  produisent 
assez  de  veixlui^  pendant  lliiver  pour  servir  de  pâturage  à 
une  certaine  quantité  d'animaux  qu'on  y  envoie  tous  les  ans, 
au  nombre  de  quarante  ou  cinquante,  pour  leur  faire 
prendre  le  vert  et  ranimer  leurs  forces  épuisées  par  le  tra- 
vail et  l'usage  exclusif  de  la  paille  d'orge.  C'est  là  aussi  que 
vont  terminer  leur  brillante  carrière  quantité  de  rossinantes 
antiques,  qu'une  vieilles^  agonisante  menace  déjà  d'une 
dissolution  prochaine,  mais  dont  l'âge  reverdi  par  l'herbe 
tendre  ou  par  les  broussailles  qu'elles  broutent,  trompe 
quelquefois  le  désespoir  précoce  de  leurs  maîtres.  Ainsi, 
depuis  le  mois  de  décembre  au  mois  janvier,  on  les  y  envoie 
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par  escadrons,  jusqu'au  mois  de  mars,  et  souvent,  elles  en 
reviennent  revêtues  d'une  nouvelle  jeunesse  et  douées  d'une 
nouvelle  vigueur.  Mais  si  on  ne  savait  pas  quel  est  le  talent 
qu'ont  les  ani;[naux  affamés  de  trouver  de  quoi  paitre  là 
même  où  il  n'y  a  presque  rien  à  manger,  on  ne  concevrait 
pas  comment  un  si  grand  nombre  pourraient,  du  matin  au 
soir,  recueillir  sur  ces  rochers  de  quoi  arrondir  leur  panse 
et  reprendre  leur  embonpoint.  Aussi  trouve-t-on  là  quelque- 
fois de  ces  coursiers  en  squelette,  qui  ont  dit  naguère  adieu 
à  la  gloire ,  en  tombant  de  faim  ou  de  décrépitude  à  côté 
d'une  broussaille  qui  n'avait  plus  de  feuilles,  ou  parce  qu  ils 
n'avaient  pas  des  mâchoires  assez  fermes,  pour  brouter,  ni 
des  dents  de  rechange  sous  la  main ,  pour  remplacer  les 
anciennes ,  qui  ne  mâchaient  plus. 

L'ancienne  Camène,  la  seconde  en  étendue,  est  couron- 
née d'un  plateau  où  se  voient  çà  et  là  plusieurs  petites  oasis 
qui  se  prêteraient  à  la  culture ,  surtout  à  celle  de  la  vigne  et 
du  figuier.  La  petite  Camène  a  quelques  endroits  saupou- 
drés, pour  ainsi  dire,  d'une  légère  couche  de  terre  ou  de 
cendre  volcanique,  qui  couvre,  en  général,  les  rochers  dont 
elle  se  compose.  La  nouvelle  Camène,  quoique  la  plus 
grande,  n'est,  dans  toute  son  étendue,  qu'un  amas  continu 
de  pierres  en  désordre  et  de  toutes  les  formes,  à  l'exception 
d'un  cône  qui  s'élève  sur  l'un  de  ses  côtés ,  à  l'est,  vis-à-vis  la 
petite  Camène,  ef  sur  la  moitié  duquel  croissent  quelques 
herbes  sur  des  matières  volcaniques  et  terreuses  que  le  temps 
a  décomposées.  Si  les  Santoriniotes  voulaient  s'en  donner  la 
peine,  ces  trois  petites  iles  pourraient  être  plantées  d'une 
grande  quantité  de  figuiers,  qui  produiraient  d'excellentes 
figues. 

Autour  de  chacune  de  ces  iles  sont  de  petits  mouillages 
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OÙ  les  navires  de  Santorio  vont  passer  lliiver  pour  s'abriter 
contre  les  mauvais  temps ,  jusqu^à  la  belle  saison ,  époque  à 
laquelle  ils  partent  presque  tous  pour  la  mer  Noire.  H  n*y  a 
pas  lieu  à  parier  des  autres  îles  que  le  volcan  a  soulevées , 
car  elles  sont  toutes  rentrées  sous  les  flots. 

Nous  allons  entrer  maintenant  dans  la  description  détail- 
lée de  leur  apparition,  opérée  au  milieu  du  plus  terrible 
appareil,  et  accompagnée  de  ce  qu'il  y  a  de  plu^  étonnant 
dans  lexplosion  des  volcans.  Les  faits  s'y  présentent  quel- 
quefois sous  un  aspect  si  extraordinaire,  que,  quoique  très- 
exactement  vrais ,  ils  paraissent  à  peine  croyables;  et  je  ne 
crois  pas  que  TEtna  et  le  Vésuve,  dont  j'ai  lu  toute  l'histoire, 
puissent  exciter  la  curiosité  et  l'étonnement  à  un  si  haut 
d^;ré.  Si  le  volcan  de  Santorin  n'a  pas  obtenu  jusqu'ici  la 
même  célébrité ,  c'est  qu'il  a  eu ,  peut-être,  moins  de  plumes 
pour  le  faire  connaître  ;  qu'il  existe  dans  un  pays  où  ces  £dts 
produisent  moins  d'enthousiasme ,  et  que  ses  explosions  sont 
moins  fréquentes  que  celles  des  deux  autres.  Nous  oommen- 
cerons  par  les  éruptions  les  plus  anciennes,  qui  ont  en  gé- 
néral produit  moins  d'effet  et  qui  aussi  ont  été  moins  obser- 
vées ,  et  nous  suivrons  dans  toutes  l'ordre  des  temps  dans 
lesquels  elles  ont  eu  lieu. 


CHAPITRE  IV, 

APPARITION    ET    ACCROISSEMENTS    DE    L«ANCIBNNE    CAMèNE, 

paljBA-kajmêni  [Ha7^ià  Kaïfiévff). 

Il  y  a  cela  de  singulier  dans  l'apparition  de  l'ancienne 
Camène,  qu'elle  n'a  pas  été  formée  à  une  seule  et  même 
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époque ,  ni  par  des  éruptions  suivies ,  comme  cela  est  arrivé 
aux  autres.  Elle  est  sortie  de  la  mer  à  quatre  reprises  dif- 
férentes ,  et  n'est  arrivée  à  Tétat  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui, que  par  des  acçroiss^nenls  successif,  qui  sont  venus 
s'ajouter  au  premier  jet ,  et  à  de  très-longs  intervalles  les 
uns  des  autres.  C'est  ce  -que  nous  allons  exposer  dàhs  lés 
quatre  paragraphes  suivants,  anxquek  nous  en  ajouterons 
un  cincjuième  touchant  deux  iles  non-existantes. 

S  1". 

PRBIflÈRE    APPARITION,    L*AN    I98  AVANT   J.    G. 

La  première  partie,  ou  le  premier  noyau  de  cette  île  cu- 
rieuse, parut  en  Tan  198  avant  Tère  chrétienne.  A  sa  nais- 
sance, elle  fut  d'abord  appelée  Hiéra  {\epé)  ou  Sacrée,  ap- 
paremment parce  qu'elle  fut  consacrée  à  IHuton ,  dieu  des 
enfers,  queles^Théréens  honoraient  particulièrement,  et  au- 
quel la  superstition  païenne  attribuait,  peut-être,  l'origine 
de  cette  tle;  et  peut-être  aussi ,  parce  qu'on  regardait  ce  phé- 
nomène extraordinaire  comme  un  signe  dé  sa  colère,  qu'on 
crut  devoir  apaiser  en  la  lui  consacrant.  Voici  comment  en 
parie  Strabon  : 

«  Au  milieu  de  l'espace  qui  est  entre  Théra  et  Thérasia, 
on  vit  pendant  quatre  jours  de^  flammes  sortir  de  la  mer, 
et  celle-ci  semblait  bouillonner  tout  à  l'entour.  Enfin ,  ces 
feux  souterrains  soulevèrent  une  ile  composée  dé  scories  et 
qui  avait  vingt-deux  stades  de  circonférence.  Elle  s'éleva 
comme  si  elle  avait  été  soulevée  pàt  des  machines.  > 

Plutarque  cite  cet  événement  comme  ayant  été  prédit 
par  les  oracles,  et  Pline  en  parie  dans  l'endroit  où  il  fait 
rénumération  des  iles  nouvelles. 

Pausanias  nous  apprend  la  circonstance  remarquable, 
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qu'en  même  temps  que  Tile  d*Hiéra  sortit  de  la  mer,  une 
autre  ile,  située  à  peu  de  distance  de  Lemnos  et  nommée 
Ghrysée,  fut  engloutie,  de  fait,  réuni  à  tant  d'autres  qui 
ont  donné  naissance  à  plusieurs  îles  de  la  mer  Egée,  et  qui 
ont  secoué  ou  bouleversé  si  souvent  les  villes  de  Nicomé- 
die ,  de  Constantinople  et  d*autres ,  dispersées  dans  ces  pa- 
rages, ferait  penser  que  le  volcan  de  Santorin  est  un  vol- 
can commun  à  TArcbipel,  depuis  la  mer  Noire  jusqu'aux 
côtes  de  Syrie  et  aux  iles  Ioniennes,  et  que  les  catastrophes 
de  nie  de  Sainte-Maure  et  d'Âlep,  en  1822,  de  cette  der- 
nière encore  et  de  nie  d'Hydra,  en  iSSy, doivent,  peut-être, 
être  attribuées  à  cette  seule  et  même  cause,  dont' les  effets 
se  manifestent  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre, 
selon  qu  elle  trouve  plus  ou  moins  de  &ciliié  à  éclater. 
Mais  Santorin  parait  être  le  lieu  de  prédilection  où  le  vol- 
can respire  le  plus  à  son  aise  et  le  plus  souvent. 

Justin,  qui  parle  aussi  de  l'apparition  d'Hiéra,  est  en- 
core plus  expressif  et  plus  détaillé.  «  La  même  année,  dit- 
il  (554  de  la  fondation  de  Rome],  entre  les  iles  Théra- 
mène  (Théra)  et  Thérasia,  à  l'endroit  qui  tient  le  milieu 
entre  les  côtes  et  les  deux  bras  de  mer,  il  se  fit  un  trem- 
blement de  terre  qui,  au  grand  étonnement  des  naviga- 
teurs, fit  sortir  tout  à  coup  une  ile  du  fond  de  la  mer, 
parmi  les  eaux  bouillonnantes.  Le  même  jour,  le  même 
tremblement  de  terre  se  fit  sentir  en  Asie ,  fit  éprouver  par 
ses  secousses  de  grands  désastres,  et  causa  des  renverse- 
ments  à  Rhodes  et  ^ns  plusieurs  villes,  dont  quelques- 
unes  furent  entièrement  englouties.  •  Cette  éruption  fit  sur- 
gir sur  les  côtes  occien taies  de  Théra,  au  niveau  et  sur  le 
rivage  de  la  mer,  deux  sources  d'eaux  thermales  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 
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Sénèque  n'est  pas  moins  expressif  que  Justin  ;  il  nous 
donne  des  détails  qu'il  avait  puisés ,  dit  Maltebrun ,  dans 
les  ouvrages  du  géographe  Possidonius.  «  La  mer,  dit-il , 
écumait;  il  en  sortait  de  la  iumée;  enGn  les  flammes  s'ou- 
vrirent une  issue ....  Elles  ne  jaillissaient  que  de  temps  en 
temps,  à  rinstar  des  éclairs....  Des  pierres  retombaient  à 
Tentour;  les  unes  étaient  des  roches,  à  Tétat  entier,  que  le 
feu  souterrain  ehassait  devant  lui  avant  de  les  avoir  altérées; 
les  autres  étaient  consumées  et  rendues  légères  conmie  la 
pierre  ponce.  A  la  fin  on  vit  paraître  le  sommet  d*une 
montagne;  elle  reçut  de  nouveaux  surcroîts  en  hauteur,  et, 
en  s'agrandissant,  forma  une  tle. ...  La  mer,  dans  cet  en- 
droit, est  profonde  de  deux  cents  brasses.  • 

A  propos  des  désastres  que  causa  cette  éruption,  Justin, 
que  nous  avons  interrompu,  pour  joindre  à  son  témoignage 
celui  de  Sénèque,  ajoute  :  «  Ce  prodige  ayant  jeté  l'épou- 
vante partout,  les  devins  présagèrent  alors  que  l'empire 
naissant  des  Romains  dévorerait  l'ancien  empire  àA  Grecs 
et  des  Macédoniens.  »  Ils  avaient  raison,  les  devins  de  Jus- 
tin, et  il  eAt  été  difficile  de  les  contredire.  Lorsqu'ils  jpar- 
laient  ainsi,  la  besogne  était  déjà  bien  avancée;  car  les  fiers 
conquérants  faisaient  dès  lors  la  guerre  avec  succès  contre 
Philippe,  roi  de  Macédoine,  et  dans  ses  propres  états;  Sd- 
pion  l'Africain  venait  de  remporter  sur  Annibai  la  célèbre 
et  décisive  victoire  de  Zama.  Flaminius  avait  déjà  proclamé 
en  vainqueur,  aux  jeux  olympiques,  la  liberté  générale  de 
la  Grèce;  les  armées  romaines,  en  Asie,  prenaient  presque 
en  même  temps  des  villes  sur  Antiochus,  roi  de  Syrie,  et 
lui  dictaient  des  lois;  enfin,  Persée,  successeur  immédiat 
de  Philippe ,  voyait  déjà  briller  sur  sa  tête  l'épée  qui  devait 
déchirer  son  diadème ,  et  préparer  à  Paul-Emile  le  plus  beau. 
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des  triomphes.  C'était  assez,  je  pense,  pour  Gadre  hasarder 
aux  devins  des  prévisions  qu'ils  voyaient  déjà  réalisées. 

S  II. 

PREMIER    ACCROISSEMENT   DE   L'ANCIENNE   G  AMENE, 

L*AN    19    DE    J.    G. 

74ous  n'avons  aucun  détail  sur  ce  premier  aocroisse- 
memt;  mais  il  est  indiqué  par  Pline,  qui  dit  que.  Tan  19  de 
Fère  vulgaire,  on  vit  se  former,  dans  le  golfe  de  Théra, 
up  ilpt  qui  fut  appelé  Thia  (Bcia],  mot  grec  qui  signifie 
divine ,  à  deux  stades  de  1'!}^  d'Hiéra ,  Tançienne  Camène. 
Pomponius  Mêla,  qui  donne  le^éme  nom  à  cet  ilôt,  dont 
il  place  la  naissance  à  Tannée  770  de  la  fondation  de  Rome, 
dit»  commue  Pline,  qu'il  naquit  à  deux  stades  d'Hiéra;  ouus 
il  ajoute  que  4^ms  la  suite  il  alla  se  réunir  à  cette  dernière. 
Nq^  n'avons  plus  rim  à  dire  sur  cet  événement,  qui  a  dû 
avoir  lieu  avec  des  circonstances  analogues  à  tant  d'antres 
qqe  le  volcan  a  produites,  mais  dopt  on  ne  nous  a  laissé 
aucune  description  que  je  sache.  L'accroissement  le  plus 
connu,  et  qui  nous  a  été  décrit  avec  le  plus  de  détail,  est 
celui  qui  eut  lieu  dans  le  vni*  siècle.  Après  un  intervalle 
de  plus  de  sept  cents  ans,  une  éruption  du  volcan,  non 
moins  terrible  que  les  précédentes  et  que  les  écrivains  con* 
temporains  ont  eu  soin  de  nous  conserver,  vint  donner  à 
l'ancienne  Camène  une  nouvelle  forme.  Elle  fut  marcpiée 
par  des  vapeurs  infect^,  des  ilanunes,  de  la  fumée,  des 
secousses  très -fortes  et  des  projections  considérables  de 
pierre  ponce ,  jusqu'à  en  couvrir  les  mers  voisines.  Nous 
allons  en  parler  avec  les  détails  qu'on  nous  en  a  laissés. 
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S  m. 

DEUXIEME    ACCROISSEMENT,    VAN    736    DE   J.    C. 

Lan  726  de  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Léon  llsau- 
rien,  surnommé  Iconomaque,  ou  ennemi  des  images,  le 
volcan  éclata  de  nouveau  sur  la  partie  septentrionde 
d'Hiéra,  et  y  ajouta  un  nouvel  accroissement.  On  en  vit 
sortir  quantité  de  matières,  de  terre,  de  rochers  fondus, 
qui  étaieot  d'abord  séparées  de  File,  mais  qui,  s'unissant 
eusuite  avec  elle,  formèrent  par  cette  réunion  un  petit 
port  ou  calangae,  appelé  aujourd'hui,  quoique  très-impro- 
prement, le  port  de  Saint-Nicolas,  du  nom  dune  petite 
égUse  quon  y  a  bâtie  et  dédiée  sous  l'invocation  de  ce 
saint;  on  pourrait  à  peine  y  placer  deux  ou  trois  bricks  un 
peu  conuiodément.  Nous  avons  la  description  de  cette 
éruption  parThéophane,  dans  sa  Chronologie,  cité  ensuite 
par  Briet ,  fiaronius  et  Fleury. 

«  Entre  les  iles  de  Théra  et  de  Thérasia ,  dit  Fleuiy^,d*a« 
p^  cet  auteur,  on  vit  d'abord  sortir,  pendant  qii^lpMs 
jours»  du  fond  de  la  mer  bouillonnante,  comme  d*iiD  four- 
neau tout  acdent,  une  vapeur  épaisse  qui,  se  dilatant  pou 
à  peu,  partit  toute  en  feu.  Ensuite  la  mer  vomit  des  pierres 
ponces,  en  si  graode  quantité  sur  les  côtes  maritimes.de 
l'Asie  Mineure,  de  Lesbos,  d'Abydos  et  de  la  Macédoines 
qu'elle  en  fut  couverte  ;  et  la  terre  qui  s'amassa  forma 
conune  Due  ile  de  feu  qui  s'unit  à  l'ancienne  Hiéra.  » 

Ce  qu'en  dit  Lebeau,  dans  son  Histoire  du  Bas-Em(|ire, 
n  e^t  pas  moins  frappant,  n  On  vit ,  cette  année ,  dit^l ,  1.  XIII , 
un  de  ces  prodigieux  efforts  de  la  nature  qui  étonnent  l'uni- 
vers ,  et  dont  le  bruit  retentit  jusqu'à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Â  vingt-sept  lieues,  au  nord ,  de  l'ile  de  Crète,  entre 
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,  nie  de  Théra,  nommée  aujourd'hui  Santorin,  et  celle  de 
Thérasia,  qui  en  est  voisine,  on  aperçut,  au  mois  d*aoùt, 
les  eaux  bouillonner,  comme  par  Teflet  d  une  fournaise  ar- 
dente. Il  s'en  exhalait  une  vapeur  qui,  se  condensant  peu 
à  peu,  devint  une  épaisse  fumée.  On  entendait  les  coups 
redoublés  d'un  tonnerre  mugissant  au  fond  des  eaux ,  qui 
agitait  la  mer  par  de  violentes  secousses.  On  voyait  s'âever 
des'rochers  embrasés,  comme  d'autant  de  fourneaux  qui 
vomissaient  des  flammes,  et  menaçaient  d'incendier  toutes 
les  lies  d'alentour.  Ce  fut,  pendant  plusieurs  jours,  une 
éruption  continuelle  de  pierres  calcinées  qui,  s'élançanten 
l'air  à  une  hauteur  prodigieuse ,  retombaient  dans  la  mer 
dont  elles  couvraient  la  surfiice  dans  une  grande  étendue. 
Elles  furent  poussées  par  les  vents  du  midi,  à  la  distance 
de  cent  lieues,  d'un  côté  dans  lllellespont,  de  l'autre,  sur 
les  côtes  de  la  Macédoine.  On  remarqua  qu'elles  conser- 
vaient leur  ardeur,  et  la  conmiuniquaient  à  l'eau  sur  leur 
passage.  Enûn ,  les  flammes  s^éteignant  peu  à  peu ,  les  ro- 
cheii  que  la  mer  enfantait  avec  fracas  s'unirent  et  formèrent 
une  masse  continue,  qui  alla  se  joindre  à  l'ile  d'Hiéra.  » 

Pour  donner  une  idée  plus  complète  de  cette  production 
du  volcan,  j'ajouterai  ici  ce  que  j'ai  observé  moi-même  de 
mes  propres  yeux.  La  matière  dont  se  compose  ce  morceau 
a  des  formes  si  singulières ,  qu'il  est  tout  fait  pour  exciter 
la  curiosité  :  on  dirait  que  c'est,  en  grand,  la  représentation 
ou  l'imitation  parfaite  d'une  vaste  pièce  de  mousse  grisâtre  à 
proportions  colossales,  telle  dans  sa  couleur  et  dans  sa 
forme  que  cette  mousse  blanchâtre  qu'on  voit  quelquefois 
dans  les  bois  ou  sur  les  parois  de  quelque  vieille  muraille. 
C'est  la  première  impression  qu'elle  fait  à  la  vue ,  si  on  la 
considère  à  une  certaine  distance  ;  mais  quand  on  s'en  ap- 
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proche  encore  de  plus  près ,  Timpression  devient  alors  plus 
frappante,  et  les  objets  présentent  un  aspect  tout  différent  : 
ce  sont  de  grands  rochers  de  quatre  ou  cinq  mètres  de  hau- 
teur, hérissés,  chevdus,  et  pour  ainsi  dire  cristallisés  en 
aiguilles,  dont  les  pointes  ou  les  tiges ,  s'élançant  en  général 
à  un  niveau  commun ,  et  entourées  des  rameaux  qui  s'en 
échappent  depuis  la  racine  jusqu'au  sonmiet,  forment  des 
espèces  d'arbres  coniques;  qui ,  plantés  sur  une  base  com- 
pacte et  solide ,  représentent  une  petite  forêt.  Considérés 
sous  un  autre  point  de  vue ,  on  dirait  encore  qu'ils  ressem- 
blent à  un  grand  tas  d'écume ,  amoncelée  par  les  flots  sur  le 
rivage  de  la  mer.  En  un  mot ,  c'est  un  morceau  à  peindre  et 
vraiment  digne  d'être  vu.  La  longueur  de  cet  accroissement 
égale  à  peu  près  sa  largeur,  et  présente  une  étendue  d'en- 
viron trois  cent  cinquante  mètres  de  diamètre.  Avec  le  côté 
qui  s'adosse  à  l'ile  dont  il  &it  partie,  il  formerait  un  penta- 
gone presque  parfait. 

$  IV. 

TROISIJIMB   ACCROISSEMENT,   L*AN    l^Sy. 

Après  l'éruption  de  726,  plus  de  sept  cents  ans  s'écoa- 
lèrent  encore,  pendant  lesquels  le  volcan,  tombé,  œ 
semble,  dans  une  profonde  léthargie,  paraissait  parfidte- 
ment  étemA  Tout  vivait  dans  ses  alentours  plein  de  calme 
et  de  sécurité,  lorsque,  se  réveillant  soudain,  il  jette  par- 
tant l'épouvante,  et  fait  craindre  de  nouveaux  désastres. 
L'année  i457,  pressé  de  nouveau  par  des  convulsions  ter» 
ribles,  il  vomit  de  nouvelles  matières,  qui  viennent  donner 
à  Tandenpe  Gamène  son  dernier  accroissement  et  sa  der- 
nière forme. 

Nous  n'avons  pas  une  description  détaillée  de  cette  érup- 
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tioD  ;  mais  nous  avons  un  monument  authentique  qui  nous 
a  conservé  le  souvenir  de  cet  événement  :  c^est  une  inscrip- 
tion de  répoque,  en  mauvais  vers  iatins*  qui  ae  lit  sur  un 
OMirbre  qu*on  voyait,  il  y  a  peu  de  temps,  et  qu*on  voit 
atna  doute  encore  au  château  de  Scaro  (Scaurus) ,  à  côté  de 
f andenne  chapdle  des  PP.  jésuites.  Ce  monument  fut  érigé 
en  l'honneur  de  Tun  des  anciens  ducs  àm  Naxie,  akm  sei- 
gneur  de  Santorin.  Voici  le  texte  de  Tinscription ,  avec  sa 
traduction  en  français  : 

Magaanîme  Francisée,  heroum  certTsûma  proies 
(Crispe) ,  tides  oeulîs  (nobis)  i)imb  min  deckre. 
Mille  quadriagenlis  Chrii^i  Isbentîhos  «om, 
Quinquies  undefios  istit  jongendo  diiqbtt^, ... 
Septima  calen4as  decembiis,  murroure  vasto^ 
Vastus  Tliertsinus  immania  saxa  Kamens 
Cum  gemita  avnlsît,  scopnlasqoe  ex  flactibas  imis 
Apparet,  magiram  gtgnilmem^rabîletnoiMtmiii. 

Magnanime  François  Grispo,  digne  rejeton  de  hérotf,  tu  vois 
les  étonnantes  révohitions  qui  9* opèrent  sous  tes  yeux.  Le  a 6  no- 
vembre 1^57,  après  d*e£Brayants  bruits  souterrains,  la  mer  de 
Théra  arrache  en  mugissant  des  entrailles  cle  la  terre  ces  roches 
qui  forment  Tefiroyable  Camèpe.  Un  noi^rel  écueil  sort  du  fond 
des  eaw^,  prodige  inoui  dont  la  mémoire  est  digne  de  passer  aux 
sièdes  les  plus  reculés. 

Qn  yQÏX  par  cette  inscription  que  cette  éruption,  qui  n'a 
point  été  détaillée ,  a  du  s^opérer  à  peu  près  avéoJesmteoies 
çirc<>pstaoces  et  l»s  mêmes  phénomènies  qui  avaient  signalé 
Iqs  éruptions  précédentes;  qu'elle  dut  être  accompagnée  de 
feux ,  de  bruits  s<w.terFaiti8 ^  de  secousses,  de  détonations; 
v^is  il  ne  se  trouva,  sans  doute ^  personne  qui  prit  soind*en 
recueillir  et  d'en  transmettre  les  faits  circonstanciés. 

Vers  la  partie  septentrionale  de  Tile  et  à  son  extrémité , 
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«  on  reconnait  évidemment,  disait  le  P.  Richard  (Relat. 
p.  ig) ,  deux  œnts  ans  après  Tévénement,  le  lieu  du  troi- 
sième accroissement ,  »  qui  est  un  grand  espace  de  terve 
toute  couverte  de  g^pn^t  de  pierres  brûlées,  «  où  il  né  croit 
aucune  herbe,  comme  aux  autres  endroits  de  Tile,  à  cause 
qu'il  est  plus  récent,  que  le  sable  y  est  encore  tout  chaud, 
et  quç,  de  temps  à  autre,  on  voit  sortir  du  feu,  de  la  fumée 
de  ce  lieu  •  par^qulièrement  lorsqu*en  \  6&o  ils  agirent  si 
pui^sammeut  de  Tautre  c^té  (de  Théra,  au  nord-est]  ;  ce^i 
fait  croire  qu'il  y  a  con;çspondance  entre  ces  feux  par  des 
canaux  souterrains.  » 

Cette  île,  qpe  sa  naissance  et  iies  accroissements  rendent 
si  curieuse,  pré^nte  d'autres  part^içularités  qui  ne  sont  pas 
moins  remarquables.  Sur  Tun  de  ses  côtés,  vers  le  nord- 
est  et  près  de  Téglise  de  Saint-Nicolas ,  dans  un  enfoncement 
qui  pénètre  ds^s  Tile ,  à  environ  sQi)^ant^  ou  quatre-^vxAgts 
mètres  de  profondeur^  au  nivef^u  d^  lai^ert^dontil  u'^t  sé- 
paré que  par  une  langue  de  terre  de  vingt  ou  vingt-cinq  fu 
de  largeur,  et  douze  ou  quinze  toises  environ  au^essous'  du 
plateau  de  Tile,  existe  une  mare  assez  bourli^se,  dont  les 
eaux,  troubles  et  jaunâtres,  sont  extr$memwt  changées 
d- exhalaisons  sulfî^^reuses,  et  d'autres  minéfaïux  qui  refont 
remarquer  visiblement  sur  la  vase  op  il^i^  4épO09iit,et 
dans  les  alentours.  A  rentrée  de  la  mare,  cette  ^West  abr 
solument  de  couleur  de  soufre;  dans  je  fopd>  du  o6té;i^e 
i'ile,  elle  est  d'un  noir  foncé,  et  il  s'en  échappe,  sqrtK>ut.0n 
cet  endroit,  de  grosses  bulles  de  gaz  qui.  produisent  on 
bouillonnement  sourd,  semblable  à  celui  que  £iit  entendre 
une  grande  chaudière  quand  elle  commence  à  boMJ^lir%  La 
va^e  qui  couvre  le  fond  de  la  mare,  sous  l'eau  et  auv  envi- 
rons, et  dont  la  couche  e^t  assez  épaisse,  est  toute  rouge  à 
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la  superficie ,  tandis  qu'au-dessous  et  dans  Tintérieur  elle  est 
extrêmement  noire,  mais  entremêlée  partout  et  tachetée 
çà  et  là  d'autres  matières  minérales  d*un  beau  vert,  quelque- 
fois d'un  beau  rouge,  quoique  cependant  en  petite  quantité. 

Ce  grand  creux ,  à  tout  bien  considérer,  ne  parait  être 
autre  chose  qu'un  cratère  comblé,  produit  par  le  volcan. 
Autour  de  ce  cratère,  à  environ  dix  ou  douze  mètres  de 
hauteur,  on  remarque  tout  autour  un  a£Biissement  circu- 
laire du  terrain,  d'environ  deux  pieds,  marqué  par  une  cre- 
vasse de  même  forme,  qui  l'entoure  par  derrière,  vers  le 
milieu  presque  du  talus  de  l'ile,  et  qui,  à  l'orifice,  peut  avoir 
à  peii  près  deux  pieds  de  largeur.  Cette  crevasse  et  cet 
affiiissement  ne  paraissent  pas  remonter  à  une  époque  bien 
ancienne.  L'enfoncement  représente  un  petit  amphithé&tre 
semi-circulaire. 

Mais  ce  n'est  pas  la  dernière  particularité  que  présente 
cette  fie  :  quand  on  la  parcourt  dans  toute  son  étendue ,  on 
aperçoit  sept  ou  huit  fentes  plus  ou  moins  considérables , 
soit  en  largeur,  soit  en  longueur,  soit  en  profondeur,  qui  la 
coupent  en  difiérents  sens.  La  plus  grande  et  la  plus  remar* 
quable  traverse  l'ile  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  lon- 
gueur, et  peut  avoir,  en  certains  endroits ,  de  deux  à  trois 
mètres  de  largeur  et  environ  quarante  ou  cinquante  mètres 
de  profondeur;  elle  se  trouve  placée  au  milieu  des  autres, 
qui  en  sont  assez  rapprochées,  et  lui  sont  à  peu  près  paral- 
lèles. Les  unes  et  les  autres  se  dirigent  en  général  du  sud- 
est  au  nord-ouest,  et  vont  se  perdre ,  en  suivant  la  pente 
de  l'ile,  dans  une  autre,  beaucoup  plus  considérable,  qui 
forme  une  espèce  de  petite  vallée,  dont  les  rochers  qui  la 
bordent  à  droite  et  à  gauche,  taillés  à  pic  comme  des  mu- 
railles, indiquent  visiblement  une  séparation  produite  par 
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Tefiet  de  quelque  secousse,  et  comblée  en  partie  par  des 
éruptions  postérieures. 

En  considérant  toutes  ces  crevasses  et  ces  déchirements, 
qui  ne  font,  pour  ainsi  dire,  de  la  grande  Camène  que  des 
lambeaux ,  il  semble  voir  alors  même  le  volcan  travailler, 
Tile  se  mouvoir  sous  vos  pas  et  se  démolir  tout  entière. 
On  croit  entendre  le  craquement  et  la  dislocation  des  ro- 
chers qui  se  brisent  et  se  séparent  avec  fracas,  et  vous 
diriez  que  vous  allez  être  englouti  tout  vivant  parmi  les 
masses  qui  s'entrouvent ,  ou  abimé  avec  Tile  elle-même 
dans  les  vastes  profondeurs  de  la  mer,  et  enseveli  tout  à 
coup  au  milieu  de  ces  ruines  affreuses,  de  ces  gouffres  de 
feu  et  de  la  plus  horrible  confusion.  A  cette  idée  que  vous 
fait  naître  la  vue  du  spectacle  que  vous  avez  sons  les  yeux, 
la  frayeur  vous  saisit  presque,  et  Timagination ,  frappée 
par  ces  phénomènes  de  destruction ,  vous  fait  éprouver  une 
espèce  de  frissonnement  ;  car  il  est  difiBciie  de  les  contem- 
pler sans  sentir  dans  son  âme  des  impressions  tragiques.  La 
face  verticale  des  rochers  qui  s'élèvent,  au  sud-est,  à  la 
hauteur  de  cinquante  à  soixante  mètres,  depuis  le  niveau 
de  la  mer  jusqu'au  sommet,  paraissent  indiquer  que  file,  de 
ce  côté,  est  sortie  par  soulèvement,  ou  qu'une  partie  s'en  est 
détachée  de  nouveau  en  masse  et  s'est  précipitée  dans  les 
flots.  Quant  au  morceau  de  726,  si  l'on  en  juge  par  sa 
forme,  il  semble  avoir  été  soulevé  insensiblement  et  à  l'é- 
tat de  lave  incandescente. 

$  V. 

DEUX    ÎLES   INDIQUÉES  EN    A6    ET   6o,    ET    NON    EXISTANTES. 

Je  ne  sais  si,  parmi  les  accroissements  de  l'ancienne 
Camène,  l'on  doit  ajouter  deux  ilôts  que  les  auteurs  n'ont 
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iait  qu'indiquer,  et  dont  ik  n'ont  donné  que  U  simple  idée 
de  leur  apparition.  Le  premier,  que  Briet  place  à  Tannée  I7, 
est  placé  par  Sénèque  à  l'an  46 ,  et  tous  les  deux  ont  rai- 
son ;  car  il  parut  dans  la  nuit  qui  séparait  les  deux  années. 
Le  second,  d'après  Philostrate,  qui  en  parie,  naquit  au 
printemps  de  l'an  60  ;  par  la  suite  d'un  tremblement  de 
terre.  Peut-être  sont-ce  les  deux  lies  sous-marines  dont  nous 
avoAs  parié,  et  dont  Tune,  qu'on  dit  croître  en  hauteur,  est 
cachée ,  à  cinq  brasses  de  profondeur  sous  l'eau ,  à  l'est  et 
tout  à  côté  de  de  la  petite  Camène,  et  l'autre,  entre  celle-ci 
et  l'Ile  de  Théra,  à  Une  profondeur  qui  augmente  progres- 
sivement de  25  à  5o  brasses.  Maltebrun  paraît  confondre 
un  de  ces  îlots,  ou  tout  autre,  avec  la  petite  Camène,  qu'il 
dit  faussement  s'être  enfoncée  à  l'éruption  de  1707.  Mais  on 
ne  connaît  point  dlle  qui  se  soit  enfoncée  à  cette  époque , 
surtout  celle  de  1673  ,  qui  n'est  autre  que  cette  petite  Ca- 
mène, dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure. 


CHAPITRE  V. 

APPARITION    DE    LA    PETITE    CAMÈNE,    L'AN     1578. 
MIKRI-KAÎMENI    (MiXpl)    Kaiflévil). 

Un  historien  a  observé ,  à  l'occasion  de  l'ancienne  Ca- 
mène ,  que  l'endroit  où  elle  apparut  était  fécond  en  îles. 
Certes ,  ce  que  nous  venons  de  voir  peut  servir  d'un  com- 
mencement de  preuve ,  et  ceux  qui  connaissent  tout  ce  qui 
s'y  est  passé  encore  après,  seront  facilement  de  son  avis. 
Nous  allons  décrire  les  éruptions  qui  ont  eu  lieu  à  des  épo- 
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ques  beaucoup  plus  rappi:ochées  des  temps  où  fious  vivons 
que  celles  dont  nous  avons  parlé  jusqu'ici.  La  première  ne 
présente  presque  pas  de  détails,  mais  elle  a  cela  de  remar- 
quable et  de  conmiun  en  même  temps  avec  la  grande  Ca- 
mène ,  qu'elle  a  été  formée  à  plusieurs  reprises ,  et  que  le 
volcan  y  a  brûlé  pendant  un  an.  L'impression  qu'elle  fit 
sur  les  Santoriniotes  ne  s'était  pas  encore  effacée  au  temps 
du  P.  Richard ,  qui  écrivait  sa  relation  moins  de  quatre- 
vingts  ans  après. 

«  Il  y  a  bon  nombre  de  vieillards  en  cette  iie,  dit-il,  qui 
disent  avoir  vu  de  leurs  yeux  se  former,  par  le  feu ,  une  tle 
voisine  de  la  nôtre,  au  milieu  de  la  mer,  en  1 573 ,  et  pour 
cela  elle  s'appelle  Mikri-Caîméni  (petite  Camène)  ou  pe- 
tite Brûlée,  pour  la  distinguer  de  l'ancienne  Camène,  qui 
était  plus  grande,  en  est  plus  éloignée,  et  qui,  à  trois  di. 
verses  reprises,  a  reçu  la  médiocre  grandeur  qu'elle  a  main- 
tenant. » 

Le  P.  Kircher  rapporte  du  même  auteur  un  second  té- 
moignage qu'il  avait  recueilli  de  la  bouche  même  du  P.  Ri- 
chard, dans  une  conversation  qu'ils  avaient  eue  ensemble  à 
Rome.  «  D  me  rapporta ,  dit^il,  que,  près  de  l'île  qui  était 
sortie  en  726,  il  en  était  sortie  une  seconde  qui  n'avait  pas 
causé  moins  de  frayeur  aux  Santoriniotes.  Selon  le  témoi- 
gnage des  vieillards  ,  elle  avait  brûlé  pendant  un  an.  C*est 
ce  qu'ils  avaient  vu  de  leurs  propres  yeux.  Au  milieu  dé 
cette  petite  ile,  qui  est  appelée  Mihi-Kaïméni  on  aperçoit 
encore  aujourd'hui  un  creux  grand  et  profond,  qui  est  rétréci 
au  fond,  et  qui  se  développe  peu  à  peu  jusqu'à  l'orifice.  De 
cette  ouverture  il  sortait,  comme  d'un  fourneau,  des  pierres 
et  des  rochers  énormes,  mêlés  à  des  nuages  de  cendres,  et 
qui  formèrent  une  masse  qui  s'éleva  au-dessus  des  eaux.  Il 
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m*assura  que  ces  feux,  qui  sont  entretenus  par  le  soufine  et 
le  bitume  »  ne  s  éteignent  januds ,  et  qu'ils  s*élancent  quel- 
quefois avec  une  grande  impétuosité.  »  (Kircher ,  Mnnii  i«i- 
terr.  \.  IV,  p.  182.  Abstelodami,  1668.) 

Ce  que  nous  avons  dit  de  Tile  sous-marine  qu*on  assure 
s'être  élevée  peu  à  peu  presque  à  IBeur  d'eau ,  à  côté  de  la 
petite  Gamène,  a  pu  paraître  étonnant;  mais ,  outre  que, 
dans  un  volcan,  tel  que  celui  de  Santorin ,  on  peut  ajouter 
foi  aux  phénomènes  les  plus  incroyables,  nous  citerons,  en 
sens  imerse,  un  fait  non  moins  extraordinaire,  qui  peut 
lui  servir  d'appui  :  c'est  ce  qui  est  dit  relativement  à  l'ile 
dont  nous  venons  de  parler,  et  à  celle  de  Théra,  où  il  fut 
aussi  remarqué.  La  tradition  encore  vivante  de  la  première 
génération  qui  en  fut  témoin  oculaire,  et  dont  tout  le 
monde  conserve  encore  le  témoignage,  raconte  que,  en 
1707,  lors  de  l'apparition  de  la  nouvelle  Gamène,  dont  nous 
parlerons  après  celle-ci,  la  petite  ou  celle  en  question  s'a- 
baissa sensiblement,  ainsi  que  les  côtes  de  Théra,  qui 
lui  correspondent  vis-à-vis.  On  le  reconnaît  à  certains  ma- 
gasins ,  qui  étaient  autrefois  sur  le  rivage  à  une  certaine 
hauteur ,  et  qui  ensuite  se  trouvèrent  enfoncés  de  cinq  à 
six  pieds  dans  les  flots,  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
au  point  que  les  barques  pouvaient  y  entrer  facilement. 
Tel  est  le  témoignage  des  gens  du  pays,  qui  tiennent  le 
fait  de  ceux  qui  lavaient  vu;  et  je  l'ai  pris,  moi,  dans  les 
notes  d'un  respectable  missionnaire  de  la  Propagande,  natif 
de  l'île,  D.  Giovanni  Alby,  mort  en  i83i ,  qui  pouvait 
l'avoir  appris  d'un  infinité  de  gens  qui  en  avaient  été  té- 
moins. Du  reste ,  il  est  cité  encore  dans  les  mémoires  de 
Trévoux ,  et  ceux  des  missionnaires  jésuites  dans  le  Levant 
en  parlent  en  ces  termes  : 
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«A  mesure,  disent -ils,  qu'elle  (Itf  nouvelle  Camène) 
s'élevait,  la  petite  Brûlée  (petite  Camène),  qui  en  est 
proche,  s'est  beaucoup  affaissée  et  s'affiiisse  tous  les  jours, 
et  même  le  côté  de  Santorin  qui  lui  est  opposé  s'est  af- 
faissé de  plus  en  plus.  On  en  juge  par  quelques  magasins 
de  la  mer,  qui ,  avant  cela ,  étaient  à  plus  de  cinq  grands 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  et  dans  lesquels  les 
bateaux  entrent  et  demeurent  à  flot.  »  Quand  on  sait  tout 
ce  qu'il  y  a  eu  de  prodigieux  dans  le  volcan  de  Santorin , 
on  ne  sera  étonné  ni  de  l'afiaissement  de  cette  île,  ni  de 
l'exhaussement  de  celle  qui  est  cathée  sous  la  mer,  et  cda 
dans  le  même  temps.  L'une  remplissait  aussitôt  le  vide  que 
l'autre  lui  faisait,  en  lui  ôtant  ses  appuis  dessous  ou  à 
c6té. 

Avec  les  mille  secousses  que  le-  volcan  a  causées;  avec 
les  mille  convulsions  qu'il  a  fait  éprouver  aux  entrailles 
de  nie,  et  surtout  au  terrain  que  recouvre  le  golfe;  avec 
les  mille  tremblements  de  terre  qu'il  a  £dt  sentir,  et  cela 
plusieurs  fois  dans  la  même  année ,  à  un  sol  suspendu ,  ce 
semble,  sur  des  abimes  et  tout  miné  par  des  feux  qui  en 
dévorent  la  base  depuis  tant  de  siècles ,  et  dont  l'action  et  la 
violence  ont  soulevé  ou  submergé  tant  et  de  si  énormes 
masses;  en  un  mot,  avec  des  causes  si  terribles  et  si  puis- 
santes, estil  étonnant  qu'une  ile  croisse  ou  s'élève  sous  mer, 
et  qu'une  autre  s'aflEdsse  ou  s'enfonce ,  et  que  celle  de  Santo- 
rin ,  en  particulier ,  assise  sur  des  fondements  si  mal  affer- 
mis ,  si  souvent  ébranlée  et  minée  de  tous  côtés  et  même  • 
dans  sa  base ,  par  le  feu  qu'elle  couve  sous  elle  et  dans  ses 
alentours,  se  soit  abaissée  de  tant  de  pieds]  Je  suis  plutôt 
étonné  qu'elle  existe  encore,  et  qu'elle  n'ait  pas  été  englou- 
tie tout  entière  dans  les  flots. 

lO 
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Nous  avons  vu  les*efiets  que  le  volcan  a  tant  de  fois  pro- 
duits jusqu'ici  sous  le  golfe  et  ille  de  Santorin  ;  oiais  au- 
cune des  éruptions  précédentes  noffire  autant  d'intérêt  que 
les  deux  dernières»  soit  pour  l'exactitude  et  les  détails 
avec  lesquels  elles  ont  été  décrites,  soit  pour  raboodanœ, 
la  variété,  et  la  grandeur  des  phénomènes  qu  elles  présen- 
tent à  la  curiosité.  Jamais  on  n'avait  rien  vu,  je  crois;  de 
plus  terrible ,  de  plus  effrayant ,  de  plus  extraordinaina. 
La  première,  qui  parut  en  i65o,  ne  laissa  point  de  traces 
visibles  qui  pussent  en  attester  les  effets,  et  indiquées  aux 
générations  futures  le  .fracas  et  les  ravages,  qu'elle  oopa- 
sionna.  La  s4econd<e«  que  nous  \oyonB  encore  aujourd'hui* 
nous  dit  éloquemment,  par  les  matières  et  les  formes  qui 
s'y  font  remarquer,  ce  que  peut  le  redoutable  volcan  qui 
lui  donna  naissance,  et  elle  porte  encore  sur  son  front  tous 
les  traits  caractéristiques  et  les  signes  épouvantables  de.spa 
origine. 

On  trouvera  quelquefois  dans  la  desqriptîoii  de  Tune  et 
de  l'autre  la  répétitioq  des.mémes.pbéaomènes;  mais,  dans 
un  ouvrage  qui  est  spécialement  destiné  à  les  faire  con- 
naître ,  j'ai  cru  lae  devoir .  rien  ^trancher,  afin  qu'on  pût 
mieux  juger  de  l'intensité,  de  l'énergie,  de  la  grandepret 
de  la  nature  dçs  causes  qyà.  produisireat  ces  deux  mémp- 
râbles  éruptions,. dont  l'une  dura  trois  mois  et  l'autre  plus 
de  quatre  ans. 
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CHAPITRE  VI. 

•  ■       ■  ■ 

APPAIIITION    ET    DISPARITION    DE    L'ILE    DE    COULOUMBO , 

L'AN     l65o. 

L*éruption  dont  dous  allons  donner  lliistoire  présente 
des  phénomènes  si  extraordinaires  .et  si  nombreux,  qu'ils 
passeraient  pour,  une  lable,  s  ils  n'étaient,  appuyés  par  tant 
de  .faits  de  même  espèce ,  arrivés  dans  les  autres  éruptions 
et  surtout  dans  celle  de  1707,  que  nous  décrirons  immé- 
diatement après  cel}e-ci.  D'ailleurs,  il  existe  sm*  cette  érup- 
tion plusieurs  mémoi^'es  »  manuscrits  ou  imprimés ,  qui  ne 
laissent  aucun  doute. sur  la  vérité  de  ce  qne  nous  allons  ra- 
conter, et  qui,  en  s'accordaijit  tous  pour  le  fond  des  choses;» 
ne  diilerent  que  par  le  plus  pu  moins  de  détails.  I^eipre-. 
mier  se  .trouve  dans  un  recueil  de  faits  curieux,^ en  vers» 
imprimé  en  grec  moderne;  le  second,  (pd  est  anqnyijne»  a 
été  écrit  en  langue  italienne;  le  troisième  est  un  vieux  njiar 
nuscri^t  qui  fut  imprimé, aussi  en  grec. en  1837,  o^s  avec 
des  lacunes  in4iquées  par  des  points,  et  qui  marqvient  ou 
qu'on  n'a  pu  en  déchifirer  le  contenu,  pu  que  l'écriture 
avait  disparu .d'un^  manière  quelconque;  le  quatrième  est 
un  abrégé  dp  faits  qui  se  lit  dans  la  relation  du  P.  Richard» 
jésuite,  sûr  l'île  de  Santorin,  imprimée  en  français,  à  Paris, 
en  i656,  six  ans  après  l'événement,  et  écrite  dans  l'ile 
même,  pu  il  avait  été  lui-même  témoin  oculaire  de  l'érup- 
tion; enfin,  la  tradition  en  est  encore  répandue  dans  toute 
nie  et  transmise  par  toutes  les  bouches ,  par  des  vieillards 

10. 
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surtout  qui  tieuDent  les  faits  de  ceux  qui  les  avaient  en- 
^ndu  raconter,  comme  de  firaicbe  date,  à  ceux  qui  les 
avaient  vus.  Ainsi ,  je  n^ai  eu  qu*à  suivre  les  mémoires  et 
Ifl^  tradition  qui  les  confirme.,  en  arranq^nt  et  coordon- 
nant leurs  récits,  et  en  empruntant  à  l'un  ce  qui  man- 
quait aux  autres.  Voici  les  faits  dans  Tordre  où  ils  %e  sont 
passés. 

Lan  i6^g,  on  sentit  à  Santorin  de  si  violents  tremble- 
ments de  terre,  que  les  habitants,  étonnés  et  saisis  d'épou- 
vante, songèrent  à  sortir  de  llle  pour  aller  chercher  leur 
sûreté  ailleurs,  et  échapper  aux  dangers  imminents  dont  ih 
se  croyaient  menacés.  Lia  suite  fera  voir  combien  ils  au- 
raient eu  raison  de  craindre,  -s'ik  avaient  pu  prévoir  tout  ce 
qui  arriva.  Ces  secousses  terribles  n'étaient  que  les  préparatifs 
de  la  scène  que  nous  allons  décrire ,  la  plus  horrible  qu'on 
eût  jamais  vue;  c'étaient  les  signes  précurseurs  d'une  érup- 
tion désastreuse  qui  se  préparait  dans  les  gouffres  du  volcan, 
et  l'annonce  efirayante  des  convulsions  qui  déchiraient  ses 
entrailles,  et  devaient  les  arracher  avec  fracas,  pour  les 
lancer  jusqu'aux  nues  et  les  engloutir  de  nouveau  dans  cet 
abtme  de  feu. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  de  l'année  i65o, 
les  tremblements  de  terre  reconmiencèrent  avec  plus  de 
violence  que  jamais,  et  furent  marqués  par  des  secousses 
si  furieuses  que  quelques  maisons  s'entr'ouvrirent,  des  ro- 
chers se  fendirent ,  et  des  blocs  de  pierre  se  détachèrent 
des  côtes  de  Ttle  et  roulèrent  à  la  mer  en  faisant  des  bonds 
épouvantables.  Dans  leur  course  impétueuse,  ils  rencon- 
trèrent un  pauvre  homme,  qui  de  catholique  s'était  fait 
grec ,  et  il  en  fut  subitement  écrasé.  Tous  ces  tremblements 
de  terre  furent  suivis  d'une  grande  sécheresse  qui  incom- 
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moda  beaaooap  les  habitants,  et  on  vit  des  bonaces  si  fortes, 
si  longues,  si  extraordinaires,  que  les  vieillards  ne  se  sou- 
venaient pas  d*en  avoir  jamais  éprouvé  de  pareilles;  ceil(lii 
leur  fit  r^iarder  ce  phénomène  comme  le  présage  de 
quelque  malheur  prochain.  Déjà  les  moulins  ne  tomnaient 
plus,  faute  de  vent;  de  sorte  que,  personne  ne  pouvant 
{dus  moudre  son  blé,  le  pain  commençait  à  manquer,  et  la 
&min'e  à  se  fidre  sentir.  Dans  cette  flcheuse  extrémité,  qui 
jetait  Taffliction  partout,  et  dans  la  crainte  de  qudque  ter- 
rible catastrophe,  on  se  mit  à  faire  dans  toute  Tile  des 
prières  et  des  processions,  tant  chez  les  Grecs  que  ches  les 
latins»  et  on  psécha  dans  les  ^ises,  pour  exciter  les  pé- 
cheurs  à  k  pénitence  et  inviter  le  peuple  à  recourir  à  la 
miséricorde  de  Dieu. 

Le  1 4  septembre ,  un  samedi ,  jour  de  la  fête  de  l'Exal- 
tation de  la  Sainte -Croix,  on  éprouva  de  nouveau  de 
violentes  et  firéquentes  secousses  de  tremblement  de  terre, 
qui  continuèrent  jusquai»  lendemain,  non-seulement  à 
Santorin ,  mais  dans  toutes  les  Gydades,  et  ébranlèrent  au 
loin  toutes  les  Iles  de  l'Archipel  ;  elles  étaient  accompagnées 
de  mugissements  souterrains  si  efiroyables,  que  les  plnh 
hardis  en  étaient  saisis  de  terreur.  Ainsi  se  passa  le  reste 
du  mois ,  pendant  lequel ,  au  lieu  de  diminuer,  elles  allèn 
rent  toujours  croissant,  et  effrayèrent  tellement  les  habi- 
tants, que  tout  le  monde  abandonnait  ses  afiàires  pour 
courir  aux  églises  ou  suivre  les  processions.  Une  fois  alors , 
pendant  qu  ils  étaient  en  prières,  il  se  fit  un  tremblement 
de  terre  si  fort  qu  ils  crurent  tous  qu'ils  allaient  être  écrasés 
et  ensevelis  sous  les  décombres  de  l'ile.  Le  27  surtout^  la 
frayeur  monta  à  son  comble;  car  il  survint  une  secousse  si 
furieuse,  que  les  maisons  se  balançaient  comme  des  ber- 
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ceauK .  ou  couinie  des  roseaux  agités  par  les  vents;  de  sorte 
que .  dit  le  P.  Richard,  Ton  pouvait  dire  alors  avec  U  plus 
«MCte  vérité  :  Sah  pedibus  mugire  solam  etjnga  ceba  movêre, 
G*estrà-dire  que  la  terre  mugissait  sous  les  pieds  et  que  les 
montagnes  agitaient  leur  sommet. 

Après  cet  épouvantable  tremblement  de  terre,  on  vit 

sortir  de  la  mer,  à  trois  reprises  difiiérentes* -à  environ 

quatre  milles  au  nord-est  de  Santorin ,  vis^vis  de  t^ècaeil 

d*Anbydros,  vers  l'ilc  d^Aniorgos,  des  nuages  d^ane  épaiise 

fumée  .  mêlée  à  des  flammes  obscures,  qui,  vues  de  Ibin , 

c^st-à-dire  à  une   ou  deux  lieues,  paraissaient  s'élever  à 

la  hauteur  de  dix  ou  douze  coudées.  En  même  temps. 

op  seiitit  une  odeur  si  infecte;  qu'on  eût  cru  qu'elle  sortait 

des  1*0 fers.  De  là,  Tinfection  se  répandit  sur  toute  L'ile  de 

Santorin,  et  devint  si  insupportable,  qu'on  était  obligé  de 

ae  boucher  les  narines,  mais  sans  qu'on  put  deviner  quelle 

pouvait  en  être  la  cause.  On  pouvait  présumer  Êicilemént 

que  c'étAienL  les  vapcui^s  de  soufre  et  d  autres  gaz  minéraux 

qui ,  échappées  du  volcan  et  poussées  par  la  violence  de  la 

dttkur,  à  travers  les  crevasses  que  faisaient  les  secousses 

à  tremblement  de  terre  (4  les  convulsions  de  tout  genre , 

I*  i«pandaient  à  Tex teneur,  sur  la  mer  et' sur  Tile,  et  em- 

iMi/naaient  de  leurs  miasmes  infects  tous  les  environs ,  on 

4lte«?laîeni  portées  par  les  l'enls. 

.w  yows  auparavant ,  on  avait  remarqué  que  leau  de  la 

loote  verte  à  l'endniit  où  le  phénomène  avait 

qoi  annonçait  la  dissolution  des  métaux  sur  les- 

exerçait  son  action ,  et  qui  venaient  se  mani- 

AC^alk  la  sur&ce  de  la  mer.  Ce  qu'on  vit  ensuite 

i|ae  tout  ce  qu'on  a\ait  remarqué  jusque 

ri  •       ^  "  m  ttm\  'in  prtiudes  de  l'éruption  qui  éclata  bientôt 
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après,  et  les  premieni  efforts  que  faisait  le  volcan  pour  s'ou- 
vrir une  issue  et  se  décharger. 

Pendant  que  les  habitants  étaient  «dans  la  stupeur  et  la 
perplieiité  que  leur  causait  cet  événement  sinistre,  on  aper- 
çut au  milieu  des  flots;  à  Tendroit  d'où  l'on  avait  vu  sortir 
la  Aimée\  et  d'où  était  siortie  tfussi  la  mauvaise  odeur/ uù 
phénoioaène  étonnant  :  c^était  un  amas  de  terré  blanche 
comme  la  neigea  «t  dont  la  forme  ressemblait  k  une  aire. 
Ensèite  od  en'  vit!  sortir  un  nuage  de  famée  seiïiblaUe  à 
imë tour' élevée vmaii^qdi  disparut  aussitôt,  et'fut  suiVr; 
une  hcfure  après-,  d-une  seconde  colonne  de  funiée,  plus 
gnmde  que  la  première.  A  cette  vue,  on'  «s  tranS|iérta  éli 
foule  de!  tbiites  parts  vers  'Vendroit  où  le  phénomène  avait 
paru  i  et  Vbn'ôontpni  enfin  <|ue  l'odeur  infecte  qu-on  avait 
sentie  auparavant  provenait  de  la  même  eatise ,  cônime  ras- 
suraient oeux  qui  avaient  pasté  la  nuit  f^ntaédônte  à  observer 
les  &its.  Alors;  èafchant 'par  tradition  iie^^que'  les  anciennes 
éruptions  avaient  j^oduii  autrefois  à  l'ouest ,  dans  l'inté- 
rieur du  golfe,  on  soupçôà^a;  non  sans  apparence  de  rai- 
son ,  qu'il  allait  sortir  quelque  ile  nouvelle.  En  attendant, 
les  tremblements  de  terre  continuaient  tonte  la  journée , 
mais  d'une  manière  moins  effrayante,  sans  doute  parce  que 
lé  Volcan ,  s'étant  ouvert  une  issue  qui  permettait  au  gaz  et 
à  la  vapeur  de  se  dégager,  n'avait  plus  besoin  d'agiter  tout 
ce  qui  l'entourait  pour  forcer  le  passage,  ni  de  faire  les 
mêmes  efforts  pour  respirer;  mais  en  même  temps  la  mer 
se  couvrit  toute  de  pierre  ponce. 

Le  samedi  matin,  28  du  même  mois,  pendant  qu'on 
était  en  prière  dans  les  églises ,  où  Toa  passait  les  nuits^  le 
volcan  éclata  de  nouveau.  En  sortant,  on  aperçut  un  autre 
nuage  dé  fumée  s'élancer  de  l'amas  de  terre  qui  s'était 
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formé,  s*élever  en  ondoyant  jusqu'au  ciel,  et  disparattre 
une  heure  après.  L'après-midi,  la  fumée  rqMurut  encore, 
mais  dix  fois  plus  grande  qu'auparavant,  et  dura  jusqu'au 
jour  suivant  :  c'était  le  signal  d'une  explosion  terrible  qui 
dlait  avoir  lieu.  En  effet,  tandis  que  le  peuple  continuait 
toujours  à  prier,  il  se  fit  une  éruption  avec  un  firacas  lior* 
rîlde;  on  vit  s'élancer  avec  impétuosité  dans  les  airs  des 
feux  comme  des  éclairs,  des  laves  de  terre  et  des  rochers 
enflammés  s'échapper  du  cratère»  avec  un  bruit  semblable 
à  celui  du  canon  ou  du  tonnerre»  et  avec  un  appareil  si 
elBrayant ,  que  tout  le  monde  était  saisi  d'épouvante.  Mais 
on  peut  dire  que  ce  n'était  là  qu'un  essai;  car  rien  n'égale 
ce  qu'on  vit  le  jour  suivant  «  C'est  peut-être ,  dit  le  P.  Ri- 
chard, le  jour  le  plus  épouvantable,  le  plus  terrible  qui 
se  lise  dans  les  histoires.  • 

Ainsi,  le  dimanche  39»  la  fumée,  continuant  toujours  à 
sortir  du  même  endroit,  mais  sous  des  formes  et  des  cou- 
leurs bien  diflérentes,  du  milieu  de  ce  nuage  épais,  dont  la 
sommité  semblait  toucher  jusqu'au  del ,  on  vit  paraître  des 
matières  enflammées,  semblables  à  de  grands  traits  de  feu 
qui  s'élançaient  dans  les  airs  avec  l'impétuosité  de  la 
foudre,  et  menaçaient  de  réduire  tout  en  cendre.  Du  fond 
de  ce  vaste  gou£Dre  de  feu ,  où  retentissait  le  plus  horrible 
vacarme,  il  sortait,  avec  des  détonations  épouvantables, 
des  rochers  énormes;  la  mer  mugissait  horriblement,  la 
terre  tremblait,  et  l'air  paraissait  tout,  en  feu;  on  voyait 
les  flanmies  s'échapper  par  torrents  du  cratère,  sous  toutes 
les  formes;  les  éclairs  sillonner  l'espace,  et  on  entendait  à 
tout  instant  de  grands  coups  de  tonnerre.  Vous  eussiez 
vu  comime  des  serpents  voler,  des  épées  briller,  des  lances 
traverser  le  ciel,  des  torches  ardentes  voltiger  de. toutes 
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parts,  n  se  fit  ce  joar-là  un  si  grand  bruit,  et  U  retentit  à 
une  si  grande  distance,  qu'il  fut  entendu  des  Dardanelles , 
dans  l'Hellespont,  c'est-à-dire  à  près  de  cent  lieues  de  San- 
torin.  A  nie  de  Chio,  qui  en  est  Soignée  d'environ  cin- 
quante lieues,  on  crut  qu'il  se  livrait  quelque  combat  naval 
dans  les  parages  voisins;  car  on  prit  les  détonations  du 
volcan  pour  des  coups  de  canon.  La  terre  était  dans  une 
agitation  continuelie,  et  les  tremUements  de  terre,  dit 
Laugier  dans  son  Histoire  de  Venise ,  se  firent  sentir  jus- 
qu'en Crète,  qui  en  est  éloignée  d'environ  vingt-cinq  oo 
trente  lieues  «  et  faisaient  mugir  la  mer  au  loin.  Une  es- 
cadre, vénitienne  qui  passait  alors  près  de  Santorin  eut 
peine  à. éviter  le  naufrage.  Dans  le  port  de  Candie,  l'eau 
monta  tout  à  coup  k  .une  hauteur  considérable;  les  galères 
et  les  vaisseaux  chassèrent  sur  leurs  ancres  et  se  heurtèrent 
si  rudement,  que  deux  gros  navires,  avec  plusieurs  bar- 
ques, y  furent  brisés  par  la  fureur  des  vagues  qu'excitait 
l'éruption,  et  par  les  secousses  qu'elle  causait  dans  les  mears 
d'alentour.  Selon  le  P.  Richard ,  les  cendres  qui  sortaient  du 
volcan  et  s'élevaient  dans  l'air  furent  portées  jusque  dans 
l'Anatolie  et  à  Platia,  où  elles  couvrirent  les  raisins,  qui 
n'étaient  pas  encore  vendangés,  conmie  d'une  chaux  blan- 
châtre ou  de  plâtre  brûlé. 

Tous  ces  signes  funestes  donnèrent  aux  Turcs  lieu  de 
croire  que  toutes  les  iles  de  l'Archipel  avaient  été  con- 
sumées par  le  feu,  vu  les  cendres  qui  tombaient,  et  les 
coups  de  tonnerre  qu'ils  avaient  entendus  tout  le  jour 
précédent.  Ils  disaient  aux  insulaires  qu'ils  ne  devaient 
plus  retourner  dans  leurs  iles,  crainte  qu'ils  ne  fussent 
victimes  de  quelque  grand  malheur.  Plusieurs  ont  remar- 
qué, dit  le  père  Richard,  que  pendant  ce  grand  bruit,  les 
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Setu>  sMUéirains  deff  entnilleB  de  la  terre 'pdustaleni  M 
f  air  de  i;ixMi  rookerii  «irec  tant  de  violence  vqu'fls  ê*élevaient 
à  plus' de  oeivt  cinquante  coudées,  et  les  partaient  »i  lêni; 
qû-ilsitaiBaîeat  rétoâdberà  djeui>  lieues' de  disliikce.  Il'ien 
avait  vu ,  dans  up'  chaitip  vde  si  gm ,  lancés  par*  le  feti  i-  qfue 
cinquante  hènimes  n'auraient  pu  le«  rëmuet^  A-  la  vde  d'un 
apectude  si  effhi^ranl,  fépoQVUiitevedoifbla;'fout'MrrMli)^t 
dé  confiaaioii;  On  >  n*entèiidit  paikout  qoe  cris'lAttiebtâblea-; 
ce  notait  de  loite  côtés'  que  pleurs  «:  que  'langkns,  'qu'éva- 
Muis8enie»tB.Daiis'oette  désoiatioi^  univterslAe^'én'criltbV 
voir  «rien  de  «rieui  à  faire  que  dé>reo(Mihiir^à  lattiiiiériéordè 
de'Dieus  pour)efrier'dé<  faiire  MsMl  ce^ifléslÉ  t'Onl!M^ 
rat  donc  se  Véfugier  dans  les  églises  t* On-  se  -preiMlt  auleftr 
dfiS'tautelé  ;:  on  lohèrchattv -aVée  eavpreiséiiâenlM,  dto*  prêtres 
)iour8e>'OÔnfeS9ef  et  communier  en>vilvticyuéVt>o(  fitencore 
des>  procêsslens  sdlennelles,  chantaAt'dès'  litabiesv  'ban- 
fciières  déployées,  et  se  dir^eant  aux  égiftes  de  Saint- An > 
dré,  de  Sainte-Marine  et^  k  celle  de  Sain i-Miclk«I- Archange, 
ver*  l'extrémité  m^Hdtondfle  dé  111e.  ' 

'  A  la  suite  de  tant  de  vacarme  ,  d'agitation  et  de  fureur, 
la  mer  ftit  toute  troublée  par  les  matières  qui  sortaient 
continuellement  du  vokan  ,  et  elle  fut  tellement  refoulée 
dans  les  terres,  qu'elle  se  répandit  loin  de  ses  bords  dans 
les  campagnes  environnantes ,  et  inonda  toutes  les  plaines 
voisines.  En  même  temps,  i*air,  chargé  de  vapeurs 'in- 
fectes ,  rendait  partout  des  miasmes  didfaisants. 

Mais  bientôt  après  la  scène  changea  de  face ,  et  augmenta 
encore  la  ten*eur  des  habitants.  Pendant  que  le  peuple 
était  rassemblé  dans  les  églises,  il  se  lit  une  secousse  de 
tremblement  de  terre  si  forte  et  n  prolongée ,  qu'on  crut 
que  nie  entière  allait  sengloutiri  et  que  tout  le  monde 
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allait  être  abfiné  avec  elle  tout  vivant  dans  les  flot».  Alors 
le 'cieL s'obscurcit 4  eiies  édainbrinèrentBansintmruptkHi 
dans,  l'atoadaphère  »  au  iiiilieii.'des> ,  ouagès  dé  foniiéei'  Pcyd* 
sutrcroit  detenreuctil  i*éohaf|)a)  du  volcan  4leuK>  feadrM\ 
doiat  :VuB.aUfti4omb€lr.  à  unquart  de  lieue  de^distimoe^îde 
Sainte-^ Marine  vio^  on  étatit.raiqfBemUé  poariiprier,  sur  un 
gros  irocher<qu*fli'binsa  en  ihoÉieeaux;>Ai^  spectad0''BOtt- 
veao:et.enimËBie  temps  èffirafylMiij  on  poussa  des  cris  ato^^ 
inàiitb V'et'leé' plepirtf ioonsMénoèarent plus ifiMrt  qfHeijamain. 
On  .sêdduble'aloiis  de>ftTvéunpoiii^ia prière;  on  sieiprépaie 

• 

àblâi -JDortiKm  isq  èémanda'.  réciproquement  paidonv'on 
s  embrasse  pour  la  .dernière  fois  V  on  se  dit,  en  pleoraotile 
dernier  adieu ,  comme  si  >  toua  allaient  périr  '>  à  Ifnsbnt ,  M 
roniCEÙt  «mr|  daséicetle  défiaolationigénéraie/danS' tontes 
oea  herreuniei' miette  lèonfiisciba^ épouvantable,  une  itÈê/gé 
vitanlBidu||ugemeiif  depuier;::     ...-:'*;  jM^j-m,.'     ..- ,  ..'.i(. 

'  )Apfès  «8s4Bcènbs'  bk^ubres  et  attendr}ssantes;'on^  sépare 
saisi  'de- -teiretin-^^  'C^^nB  «e  retire  dans  "son  ^viHagie'et 
dans  saYaaMHèf'persuadé -que  c'était  la  dernière  fdi^'qti*on 
sevoyidtvetqb'ii  n'y  aVaitpIus  qu'à  attendre  avec  résignation 
Ift'deitastiibphe  à  laquelle  les  habitants  de  l-!le>S4i^roy)iient 
toàs  réservés^  En  attendant,  ils  continuent  toujours' à  adres- 
ser au  dei  les;  prières  les  plus  ferventes,^  pour  essayer  de  fié- 
chir^la  'celère  de  Dieu ,  et  n'épargnept  pas  même  les  jeûnes 
les  .plus  rigoureux. 

Cet  état  de  désolation  fut  «ncore  accru  par  la  vue  ides 
ravages  que  le  phénomène  avait  cac^sés;  car'  la  mer  se  trou> 
vant  furieusement  agitée ,  ou  pai;  les^  secousses  du  tremblie- 
ment  de  terre  qui  se  répétaient  ai  soi^venf  et  avec  tant  de 
violence,  du  par  les  masses  énorftie^  que  soulevait  té  vol- 
ean,  s'éleva'à  ftlus  >de'lrei%te  coudées:  et,  se  i^feulant  sur 
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ftle;  sortit  de  nouveau  de  ses  bords,  inonda  toutes  les 
campagnes  voisines  et  les  maisons  qui  s*y  trouvaient,  en- 
leva tous  les  bestiaux  qui  paissaient  dans  les  champs»  sob- 
m&rgdB,  et  fit  disparaître  pour  toujours,  sur  les  oMes 
orientales  de  rile*  environ  cinq  cents  arpenta  de  terrain, 
du  nord  au  midi;  arracha  quantité  de  figuiers  ^d'oliviers; 
renversa  cinq  églises;  mit  à  découvert  deux  anciens 
boiu^,  Tun  à  Camari,  Taùtre  à  Périssa,  où  ils  avaient  été 
ensevelis  autrefois,  à  ce  que  Ton  croit ,  par  de  semUaUes 
catastrophes,  ou  engloutis  par  les  tremblements  de  terre, 
et  enleva,  en  même  temps,  le  chemin  qui  leur  servait  de 
communication  sur  les  bords  de  la  mer,  au  pied  des  mon- 
tagnes de  Saint-Élie  et  de  Messa-Vounon. 

A  nie  de  Nios,  qui  en  est  à  peu  de  distance,  la  mer 
monta  sur  des  rochers,  à  la  hauteur  d^environ  soixante 
pieds,  les  dépouilla  des  arbrisseaux  qui  les  couvraient,  et  y 
déposa  quantité  de  pierre  ponce.  A  cdle  de  ^kino,  qui  est 
tout  près  de  celle-ci,  elle  s  avança  à  plus  de  trois  cent  cin- 
quante *pas  dans  rintérieur  des  terres.  A  celle  de  Zea,  an- 
cienne Géos ,  elle  déborda  également,  et  y  fut  tellement 
agitée,  quun  navire  de  la  Adtte  turque,  qui  y  était  alors 
moulée ,  fut  jeté  à  la  côte  par  le  violent  mouvement  des 
flots,  et  brisé  dans  le  port  même.  Partout ,  dans  les  autres 
iles,  la  pierre  ponce,  que  le  volcan  avait  vomie  en  abon- 
dance prodigieuse ,  et  qui  s'était  répandue  daos  tout  TAr- 
chipel,  fit  juger  qu'il  devait  s*étre  passé  à  Santorin  quelque 
chose  d'extraordinaire;  parce  qu'on  savait  que  cette  espèce 
de  pierre  ne  se  trouvait  que  dans  cette  ile. 

Mais  ce  n'était  là  qu'une  partie  des  désastres  que  causa 

l'éruption.  Les  tremblements   de  terre,  qui  avaient  fait 

•  sentir  de  si  terribles  secousses,  produisirent  aussi  les  plus 
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désastreux  effets.  Écoutons  le  P.  Richard,  qui  en  parie  dans 
sa  Relation  :  «Pline  a  raison ,  dit-il,  d'assurer  que,  contre 
les  treoiblements  de  terre ,  il  n'y  a  maison  plus  capable  de 
résister  que  celles'  qui  sont  voûtées,  à  cause  de  la  grande 
liaison  qui  se  trouve  entre  les  pierres  ;  car,  n'eût  été  que 
toutes  les  maisons  (à  Santorin)  sont  voûtées  (et  bâties 
avec  un  mortier  extrêmement  tenace),  je  ne  crois  pas 
qu  aucune  eût  pu  subsister.  Je  les  ai  vues  se  bercer  comme 
des  navires ,  et  puis  se  redresser.  Toutefois ,  je  crois  qu'il 
y  en  eut  plus  de  deux  cents  dont  les  voûtes  se  fendirent» 
et  plus  de  cinquante  qui  furent  renversées.  La  montagne 
de  Merovigli  s'entrouvrit ,  et  tous  les  jours  vous  voyiez 
quantité  de  rochers  rouler  avec  impétuosité  à  la  mer.  Un 
de  nos  pères ,  préchant  en  même  temps  à  Naxie ,  en  l'église 
cathédrale  (à  cinquante  ou  soixante  milles  de  Santorin), 
fut  obligé  de  trancher  son  discours  et  de  finir  au  milieu  de 
son  sermon  «  à  raison  de  deux  femmes  qui  tombèrent  en 
pâmoison ,  de  la  peur  qu'elles  eurent  quand  elles  virent  la 
terre  bondir  sous  leurs  pieds ,  et  toutes  les  murailles  de 
l'église  s'ébranler.  Que  si  les  tremblements  de  terre  eau-, 
aèrent  tant  de  frayeur  aux  Naxiotes,  en  quelle  appréhension 
pensez-vous  qu'étaient  nos  Santoriniotes  ?  Les  religieuses 
cloîtrées  de  Saint-Dominique,  voyant  que  tous  abandon* 
oaient  leurs  maisons  (à  Scaums],  pour  se  retirer  dans  des 
grottes*  avaient  obtenu  la  permission  de  sortir  de  leur  mo- 
nastère, mais  la  considération  de  la  présence  du  Saint-Sa- 
crencient  les  arrêta;  elles  ne  voulurent  pas  l'abandonner,  et 
ce  Dieu  d'amour,  en  récompense,  les  conserva  :  Qui  habitat 
in  adjuiorio  altissimi,  in  protectione  Dei  ccdi  commorahitar. 
Pis.  LCX,  V*  1 .  • 

Cependant,  après  ces  scènes  horribles,  les  maux  des  San^ 
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toiiniote»  étaient  encore  loin  de  finir.  Ils.  eurent  de  bien 
plus  gnmds  sujets  de  douleur,  et  ils  éprouvèrent  des  dé- 
sastres bien  plus  affligeants  pendant  les  jours  qui  jih- 
virent.  Le  soleil  v  qui  n'avait  pas  paru  dé  tdute  la  journée 
du  dimanche ,  se  trouva  alors  enveloppé  de  «signes  sinis- 
tres. Il  s'était  répandu  une  si  grande  obscurité  dansTat- 
mosphère,  qu'ePe  fit  craindre  aux  habîtanb;  de  Santonn 
quelque  diose  de  plus  terrible  encore  pour  la  nnitauivan'te. 
L*événement  prouva,  en  effet ,- que  leur  appréhension  n'était 
pas  vaine ,  et  ils  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  n'étaient  pas  ar« 
rivés  encore  au  terme  de  leurs  nuux.  Vers  les  onse  heures 
de  la  nuit,  après  avoir  passé  tout  le  jour  danéies  transeà 
de  la  mort,  au  milieu  du  plus  affreux  spectade  qui  fûjt 
jamais ,  et  le  plus  capable  d'inspirer  la  tendeur,  le  volcaé 
sembla  se  calmer  un  instant,  mais  ee  n'était,  pour  atkisi 
dire ,  que  pour  reprendre  haleine ,  et  éclater  ensuite  avec 
plus  de  fureur.  11  n'avait  suspendu  un  moment  ses  vio- 
lences que  pour  préparer,  ce  senEib^e,  des  scènes  jduJB  ter^ 
ribles  que  toutes  celles  qu'on  avait  déjà  vues.  ' 

.  En  effet,  à  peine  commençait-on  à  respirer  et  à  reve^ 
nir  de  la  frayeur,  que,  vers  minuit,  on  sentit  de  nouveau 
la  mauvaise  odeur;  on  vit  bientôt  briller  les  mêmes  feux 
et  les  mAmes  éclairs,  on  entendit  les  mêmes  bruits  sou- 
terrains et  les  mêmes  détonations  qu  auparavant.  Mors, 
conmie  à  Ibrdinatre',  on  se  remit  en  prières;  on  aHa  de 
nouveau  en  procession  à  une  église  de  la  sainte  Vieigev 
appelée  Catiphiani.  La  tradhirtion  raébnte  que  les  latins 
firent ieur  procession  avec  le  Saint-Sacrement,  porté  par 
révécpie,  qui  marchait  nu-pieds  par  des  chemins  rabo- 
teux et  difficiles ,  et  qu  ils  se  dirigèrent  vers  le  rivage  de 
la  mer,  vis-à-vis  l'endroit  où  se  faisait  l'éruption ,  accom- 


CHAPIIUIÈ  VL  199 

pagnes  des  Grecs,  qui  se  mêlèrent  i  la  procession.  Mais  c)e 
qui  est  à  remarquer,  c*est  que,»  dan»  l*esprit  de  grand^nooi-: 
bre  4e  nos  pieux  pèlerins,  la  dévotioa  ne  pcésida  pas  seule 
à  cçtte  oérén^onie^;  grand  nooibre  y  apportèrent,  enménie 
temps ,  le  désir  un  peu  profane/de  satisfaire  la  curiosi^ 
et,.jLQUt  ^a  priant  pimr  iiléchir  lé  courroux,, du  del  ;  ils 
étaient  bien  aises  d'aller/à  Fombre  des  bannières  sacrées  ( 
et  sous  la  protectHonf  du  Saîoti  Sacrement  v  voir  de  plus 
près  jce «qui. paguère  leur  avait)in8piré  tant  de  frayeur.     '  * 

Mais,  pendant  qu'ils  faisaient  ce  voyage  mixte,  ou  moitié 
par  dévotion!,  moitié  par  curiosité ,.  ils  ne  savaient  pas  les 
funestes  ravages  qui  avaient  lieu  chez  eux  ^  ni  la  désolation 
qui  les  y  .attendait  à  leur  retour.  En  rentrant  ^ans  leurs 
maisoAs»quel  ne  fut  pas  leur  étonn,ementiet  leur  malheur! 
Ils  t^uyèrent.léur  or  et  leiiri  argenterie  ooàleur  de  cuitve 
ou»  de  fer  ikurs  tableaux  couverts  d'une  espèce  4e  moisîê- 
su^.,..lefs,.muraill(QS  de  leur&  bàbitatioàs ,  '.qui  :  aupara^vani 
ét^entibUAcl^es,  ;avaieiit  pris  une <. couleur  verte* loujau*' 
nâtre,  ou  teUe  que  oeUe  de  la*  rouillé;  Il  B^yiai  pas  de  doute 
que;  les  autres  tcJbjels  dunsnt  aussi  se  gâter  ou  s'altérera 
pcoj^rtion,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  susceptibles 
de  l'action  de  ces  gay  oudeces  vapeurid.  L'argent  même  moii'- 
nayé  qu'iOn  avait  dans-des  bourses;  les  ,vase8Jsacrés  dà-as  leurs 
étuis,  se, trouvèrent  tout  noircis,  et  toutes  les  peintures  qui: 
n'étuiefit  pas  vernissées  parurent  con^itnei^ffacée^.  Toutefois^, 
elles  reprisent  leur  ctHileiir,  ea  les  lavant  avec  du  vin  et  du* 
vi.niiigie,.et  L'argent  recouvra  -aon  lustre  en  le  frottant  avise 
de  l'huile  et  des  cendres  chaudes*    r       !.  i  :  n  >  •>< 

Je  laisse  maintenant  aux  maîtres  de'  la  «cience  lé  soiii 
d'expUqaer  et  de  déterminer  la  nature  jde  ces  vapeurs  «et 
des  matières  qui  les  produisaient;  de  rendre  raison  des 
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efiets  qu'elle»  imprimaient  sur  ies  métaux  et  même  sur  les 
moraiUes;  de  noua  dire  de  quoi  se  composaient  lesjniné- 
raux  qui  produisaient  tant  de  flammes  et  d^édairsf  qui 
causaient  de  si  terribles  commotions  »  qui  en&ntaient  la 
foji4i^ ,  qui  infectaient  Tair ,  et  qui  donnaient  au  volcan 
'une  si  prodigieuse  activité.  41s  nous  diront  encore  d'où  pro- 
venait ce  fluide  électrique  qui ,  des  entrailles  de  la  terre  « 
s'élançait  au  dehors  avec  un  si  horrible  fracas,  et  produisait 
ces  éclairs  multipliés ,  ces  éclats  de  tonnerre  qui  ne  difl!^ 
raient  pas  de  la  foudre  ordinaire ,  sillonnaient  l'espace  dans 
tous  les  sens ,  et  jetaient  tout  le  monde  dans  la  stupeur  et 
la  consternation. 

Mais  ce  qui  fut  encore  bien  plus  afiligeant  pour  les  San- 
toriniotes,  c'est  que  ce  qu'ik  venaient  d'éprouver  dans  leurs 
biens  n'avait  rien  de  comparable  à  ce  qu'ik  éprouvèrent 
bientèt  après  dans  leurs  personnes.  Le  lundi  suivant, 
3o  septembre,  pendant  qu'ils  s'entretenaient  de  leurs  mai- 
heurs,  ils  sentirent  tout  à  coup  dans  leurs  yeux  une  dou- 
leur inexprimable,  qui  les  forçait  à  verser  continuellement 
des  larmes,  leur  fusait  pousser  des  cris  lamentables,,  et  les 
réduisit  à  une  cécité  complète ,  qui  dura  tout  le  mardi  et 
une  partie  du  mercredi,  mais  moins  douloureuse  et  moins 
longue  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  11  y  en  eut  fort 
peu  qui  fussent  exempts  de  ce  mal ,  et  presque  tous 
demeurèrent  aveugles  pendant  trois  jours.  Pour  comble 
de  malheur  ,  beaucoup  de  ces  infortunés ,  succombant  à 
l'excès  du  mal  qu'ils  éprouvaient  dans  leurs  yeux ,  et  d'au- 
tres encore,  en  bien  plus  grand  nombre,  se  trouvant  suffo- 
qués par  les  vapeurs  pestilentielles  qu'exhalait  le  volcan 
dans  les  endroits  qui  en  étaient  les  plus  proches,  perdirent 
la  vie  dans  ces  jours  de  deuil  et  de  désolation. 
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«  Cependant ,  dit  le  père  Richard  >  il  plut  à  là  divine 
Providence  de  préserver  nos  pères  de  œ  mal.  pour  le  sou- 
lagement des  autres.  Le  P.  François  Rosiers  courait  avec 
notre  frère  Charles  par  tous  les  logis  de  ces  pauvrea^  aveu- 
gles, pour  les  consoler  et  les  assister;  notre  frère,  avec  des 
petits  remèdes,  et  le  père,  avec  les  saintes  reliques,  (|m,  en 
ce  temps-là ,  plus  qu'en  aucun  autre ,  opérèrent  des  Hier- 
veilles.  On  tient  que  plus  de  cinquante  personnes  et  plus 
de  mille  animaux  (des  brebis,  dit-on  ailleurs,  des  ânes,  des 
bœufs ,  des  oiseaux  même  )  périrent  étoufTés  de  cet  air  in* 
fecté  de  soufre.  Mais  le  plus  grand  malheur  était  que,  en 
un  moment,  ce  soufre  gagnait  si  promptement  le- cerveau, 
et  avec  faut  de  violence ,  qu'il  ôtait  subitement  aux  mou- 
rants tous  les  sentiments ,  et  ne  leur  permettait  pas  de  don- 
ner le  moindre  signe  de  pénitence.  • 

Le  même  père  ajoute  que,  en. cette  circonstance,  les 
prêtres  schismatiques  ,  qui  avaient  voulu  se  séparer  des 
Francs  (les  catholiques)  avec  toute  leur  suite,  pour  gagner 
l'extrémité  de  Tile,  «  furent  si  maltraités  des  éclats  de  ton- 
nerre, des  éclairs  et  des  diverses  exhalaisons  enflammées 
qui  passaient  et  repassaient  continuellement  auprès  d'eux, 
sans  toucher  les.  personnes  laïques,  que  vous  eussiez  dit  que 
le  ciel  leur  avait  déclaré  la  guerre.  Quand  ils  furent  arri- 
vés à  l'église  de  Sainte-Marine  ,  la  foudre  éclata  à  leurs 
pieds,  et  laissa'  dans  l'air  une  telle  malignité,  que  tous  ces 
prêtres  et  ceux  qui  assistaient  à  leur  procession  demeu- 
rèrent aveugles ,  et  éprouvèrent  une  douleur  si  aiguë  et  si 
brûlante ,  qu'ils  criaient  tous  comme  des  désespérés ,  et  ne 
savaient  s'ils  devaient  avancer  ou  reculer.  C'était  alors  qu^on 
pouvait  dire  en  tout  sens  de  ces  palamitet  (ils  professaient 
alors  les  erreurs  de  Palamas,  dont  nous  parlerons)  :  «  Cœci 
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sunt  et  duces  cmcorum ,  ce  sont  des  aveugles  qui  conduisent 
d^autres  aveugles,  «dette  affliction,  qui  s  attacha  plus  par- 
ticulièrement à  eux,  fut  regardée  comme  un  châtiment 
que  Dieu  leur  infligeait  pour  toutes  les  persécutions  que 
ces  hérétiques  avaient  (ait  souffrir  aux  pères  jésuites,  et 
pour  Fobstination  avec  laquelle  ils  persistaient  dans  leur 
hérésie. 

On  peut  maintenant  se  figurer  le  triste  spectacle  que 
dut  ofiBrir  cet  état  de  choses!  Quelles  lamentations,  quds 
cns  lugubres  on  dut  entendre  !  Aussi ,  les  mémoires  du 
temps  ont  recours  à  tout  le  pathétique  des  expressions  pour 
nous  tracer  le  tableau  le  plus  animé  des  scènes  désolantes 
qui  eurent  lieu  alors.  Dans  le  malheur  commun,  ces  infor- 
tanés  ne  pouvaient  ni  se  voir  ni  s  entr'aider.  On  n  entendait 
partout  qu*un  cri  universel  de  douleur  et  de  désespoir,  que 
gémissements  étouffés ,  que  des  voix  agonisantes ,  qui  ne 
louchaient  personne,  parce  que  tous  étaient  frappés  et  que 
chacun  n  était  occupé  que  de  ses  propres  maux/ Lies  mères, 
doublement  affligées,  et  par  le  malheur  de  leurs  petits  en- 
fants ,  soufirants  ou  mourants ,  et  par  Timpuissance  où  elles 
se  voyaient  de  pouvoir  les  soulager,  n*avaient  à  leur  donner 
que  des  pleurs  et  des  sanglots;  et,  si  elles  pouvaient  un 
instant  oublier  et  surmonter  leurs  propres  douleurs ,  pour 
les  allaiter  et  apaiser  momentanément  leur  faim  ou  leurs 
cris  déchirants,  elles  se  voyaient  obligées  de  tâtonner  çà  et 
là  pour  chercher  leur  berceau,  et  ne  se  dirigeaient  vers  eux 
que  guidées  par  leur  voix  alarmante ,  qui  indiquait  à  ces 
mères  désolées  le  lieu  où  ils  gisaient.  Au  milieu  de  ces 
scènes  de  douleur  et  d^atiendrissement,  tous  attendaient  la 
mort,  qui  en  avsât  déjà  enlevé  tant  d'autres  ;  et,  tantôt  en- 
visageant dans  un  morne  et  lugubre  silence  toute  Tbor- 
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reur  de  leur  situation  «  tantôt  se  livrant  à  tout  lexcès  de  leur 
désespoir ,  ils  offraient  a^x  yeux  et  au  cœur  le  spectacle  le 
plus  triste  et  le  plus  digne  de  compassion.  Us  se  roulaient 
par  terre,  s^arrachaient  les  cheveux,  se  frappaient  la  poîipine  ; 
et ,  dans  cette  cruelle  situation  ,  ils  n  avaient  pas  même  la 
faible  consolation  de  pouvoir  espérer  qu  on  rendrait  à  leurs 
restes  délaissés  les  honoeui'S  de  la  sépulture.  Telle  est  Ti- 
mage  frappante,  mais  vraie,  qu'offrit  pendant  trois  jours  k 
malheureuse  ile  de  Sanlorin  :  spectacle  douloureux  et  ef- 
frayant s*il  en  fut  jamais  I 

dépendant  cet  état  de  cécité  cessa  enfin,  et  grand  nombre 
de  personnes ,  faisant  ensuite  trêve  au  souvenir  affligeant  de 
tout  €e  qu'elles  avaient  souffert ,  voulurent  donner  aussi  une 
part  à  la  curiosiié.  Plusieurs  Santorionotes  se  transportèrent 
vers  le  rivage  de  la  mer,  à  l'endroit  le  plus  voisin  de  celui 
où  avait  éclaté  le  volcan.  Mais  ils  eurent  bientôt  lieu  de  s'en 
répétitif  ;  car  pluaeurs  d'entre  eux ,  ceux  surtout  qui  avaient 
été  les  plus  diligents,  et  qui  étaient  arrivés  les  prenoiers, 
sufibqués  par  les  vapeurs  du  soufre ,  dont  ils  feir^ot  eitve- 
loppées,  comme  Pline  l'avait  été  autrefois  par  les  vapeurar 
et  les  cendres  du  Vésuve ,  fiirent ,  conmie  lui ,  victimes  de 
kmr  curiosité ,  et  restèrent  morts  sur  la  place.  Les  seconds 
qui  wnaient  après ,  et  se  trouvaient  encore  Soignés  ,  ne 
furent  pas  si  malheureux  ;  mais  ils  éprouvèrent  des  éva- 
nouissements qui  provenaient  de  la  même  cause,  et  ils  au- 
raient eu  probablement  le  même  sort,  si  ceux  qui  les  sui- 
vaient et  allaient  s'exposer  comme  eux,  ne  fussent  arrivés  à 
temps  pour  leur  prêter  secours.  Ceux  au  contraire  que  la 
crainte  et  la  vue  du  péril  avaient  engagés  à  retourner  prû- 
demiiMnt  sur  leurs  pas ,  s'élant  retirés  sur  une  éminence  pour 
observée*  les  phénomènes  de  loin  ,  aperçurent  quantité  de 
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bcenfs  et  d*autres  animaux  que  les  exhalaisons  pestilentielles 
du  volcan  avaient  suffoqués.         0^ 

Ce  qu*il  y  eut  de  particulier  parmi  tant  de  catastrophes, 
c'est* que,  pour  ne  rien  laisser  à  désirer,  le  hasard  amena, 
sur  le  lieu  même  de  la  scène  011  se  &isaient  les  éruptions, 
des  spectateurs  forcés ,  qui  furent  les  témoins  et  les  victimes 
de  ce  qui  se  passait.  Le  2  octobre  suivant ,  deux  bateaux  du 
pays,  venaient  de  Tile  voisine  d'Amoi^s;  Tun  d'eux  alla, 
pendant  la  nuit  et  sans  s'en  apercevoir,  échouer  sur  l'amas 
de  matières  que  le  volcan  avait  vomies  et  entassées  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  et  les  hommes  étant  étouffés  par 
les  vapeurs  infectes  qui  s'exhalaient  continuellement ,  il  ne 
resta  pas  une  seule  personne  vivante  de  tout  l'équipage  qui 
le  montait.  L'autre,  plus  heureux,  se  trouvant  plus  éloi- 
gné, échappa  à  ce  malheur,  comme  par  miracle,  et,  le  len- 
demain, arriva  de  bonne  heure  sain  et  sauf  à  Santorin,  où 
il  apprit  aux  habitants  l'histoire  d'une  si  triste  aventure. 
Les  navigateurs  racontèrent  que  la  nuit  précédente,  fidsant 
routfe  sur  l'ile,  ils  avaient  été  sur  le  point  de  tomber  sur  le 
volcan,  au  moment  qu'ils  y  pensaient  le  moins,  mais  que, 
s'en  étant  heureusement  aperçus  à  temps ,  ils  s'en  étaient 
écartés  aussitôt,  pour  échapper  à  une  mort  certaine.  Ils  ne 
furent  pas  cependant  assez  heureux  pour  n'en  ressentir  au- 
cune atteinte.  L'équipage  presque  tout  entier  tomba  éva- 
noui frappé  par  les  vapeurs  volcaniques  qui  le  suffoquaient , 
et  tous  les  matelots  seraient  morts  inévitablement,  si  l'un 
d'eux ,  qui  avait  résisté  plus  que  les  autres ,  ne  se  f&t  avisé 
de  leur  frotter  les  narines  avec  du  vin. 

Ceux  de  l'autre  bateau,  qui,  sans  y  penser,  s'étaient  trop 
engagés  dans  le  lieu  du  danger ,  avaient  péri  de  la  mort  la 
plus  déplorable;  et  voici  comment  on  le  sut.  Les  habitants 
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de  l'iie  voisine  de  Nios  (ancienne  los),  au  nord  deSantorin, 
ayant  aperçu  près  de  leur  ile  un  bateau  qui  semblait  flotter 
au  gré  du  vent ,  et  soupçonnant ,  à  ce  signe  funeste ,  mais 
certain ,  qu'il  était  arrivé  quelque  malheur  à  l'équipage , 
allèrent  aussitôt  en  faire  le  sauvetage.  Arrivés  à  l'endroit 
où  il  était ,  ils  le  trouvèrent ,  avec  ses  voiles  déployées , 
échoué  sur  un  ilôt  de  pierre  ponce ,  ayant  à  bord  neuf  ca- 
davres ,  qui  tous  avaient  la  tète  et  le  corps  enflés  comme 
des  outres ,  les  yeux  enflammés ,  la  langue  hors  de  la  bou- 
che, et  tous  dans  une  attitude  qui  indiquait  encore  l'action 
de  chacun  au  moment  ou  ils  avaient  succombé,  et  la  promp- 
titude avec  laquelle  la  mort  les  avait  subitement  frap- 
pés. On  peut  juger  de  la  violence  avec  laquelle  les  vapeurs 
avaient  agi  sur  ces  malheureux ,  puisqu'ils  n'eurent  ni  le 
temps ,  ni  la  force  de  se  débarrasser  des  instruments  qu'ils 
tenaient  entre  leurs  mains,  ni  de  changer  de  place ,  quand 
ils  furent  saisis.  On  les  trouva  en  même  temps  rôtis ,  et  ils 
furent  emportés  dans  cet  état  pitoyable  à  l'île  de  Nios,  où  ils 
furent  ensevelis. 

«  Nous  n'en  finirions  pas ,  dit  le  P.  Richard ,  si  nous  vou- 
lions raconter  toutes  les  misères  de  cette  ile,  désolée  par 
ces  feux,  qui  durèrent,  à  notre  vue,  plus  de  trois  mois,  et 
ne  cessèrent  pendant  tout  ce  temps-là,  de  faire  bouillir  la 
mer,  et  de  jeter  dehors  tant  de  pierre  ponce,  que,  surna- 
geant sur  l'eau,  elle  en  couvrait  la  surface,  et  remplissait 
tous  les  ports  les  plus  éloignés,  de  Ghio ,  de  Smyrne  et  de 
Gonstantinople.  Toutefois,  parmi  tant  de  malheurs,  notre 
consolation  était  de  voir  que  si  les  corps  de  nos  habitants 
souffraient,  et  si  leurs  biens  se  perdaient,  leurs  âmes  s'en- 
richissaient de  dons  célestes.  Plusieurs,  émus  des  tremble- 
ments de  terre,  ont  secoué  le  joug  de  Satan  par  une  vraie 
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repen tance  de  leurs  crimes.  IHosieurs,  épouvantés  des  mu- 
gissements effroyables  de  la  mer  et  des  bruits  souterrains, 
ont  ouvert  les  oreilles  du  cœur  aux  douces  semonces  du 
ciel.  Ces  tonnerres  et  ces  éclairs  ne  servaient  ({u*à  atterrer 
le  schisme  et  Thérésie,  puisque >  comme  nous  Tavons  dit,  ils 
poursuivaient  avec  tant  de  fureur  les  prêtres  grecs,  et  les 
obligèrent  plusieurs  fois  de  fléchir  les  genoux;  et,  pour 
marque  assurée  de  la  victoire,  Tarchiprétre  grec  (jiftvro- 
itairSs)  nommé  Lambrianos  Gayala,  ayant,  au  retour  de  la 
procession,  rencontré  un  de  nos  pères,  plus  de  cinquante 
fois  il  se  prosterna  devant  lui  et  lui  demanda  pardon.  » 

Cependant  la  nouvelle  de  tant  de  phénomènes  extraor- 
dinaires se  répandit  partout  aui  environs,  et  surtout  dans 
les  îles  voisines ,  d*où  non-seulement  Ton  pouvait  aisément 
apercevoir  les  feux  et  la  fumée  qui  sortaient  en  quantité 
prodigieuse  du  volcan ,  mais  on  pouvait  même  sentir  les 
.odeurs  méphitiques  qui  s*en  exhalaient,  et  que  les  vents 
dispersaient  au  loin.  Le  capitan-paçha  (grand  amiral  de  la 
marine  turque),  qui  était  alors  à  Z4a,  expédia  exprès  une 
barque  à  Santorin ,  pour  savoir  si  File  n'avait  pas  été  en- 
gloutie tout  entière,  ou  s'il  en  restait  encore  quelque 
partie,  et  ordonna  en  même  temps  quon  fit  une  relation 
exacte  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  pour  lui  être  remise.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  de  ce  soin  de  l'amiral ,  car  les  secousses 
qu'avait  causées  le  volcan  avaient  été  si  violentes,  qu'elles 
l'avaient  effrayé  à  une  si  grande  distance,  avaient  brisé  ou 
endommagé  ses  navires ,  jusque  dans  le  port  de  Zéa ,  et 
avaient  répandu  la  même  épouvante  fort  loin  dans  tous  les 
pays  d'alentour. 

Cependant,  vers  le  commencement  du  mois  d'octobre, 
le  voican,  perdant  peu  à  peu  de  son  intensité,  n'agissait  plus 
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que  par  intervalles  et  dans  des  temps  presque  périodiques. 
Les  flammes  ne  se  montraient  plus  que  par  des  élance- 
ments inégaux,  tantôt  bas,  tantôt  à  une  grande  bauteur;  et 
les  tremblements  de  terre,  auparavant  si  forts  et  si  fré- 
quents, se  faisaient  sentir  dans  ia  même  proportion,  et 
n étaient  plus  ni  si  violents,  ni  si  continuels.  Mais  tout  n'é- 
tait pas  encore  fini.  Après  tant  d'éruptions,  si  souvent  répé- 
tées, et  dont  la  violence  avait  déjà  causé  tant  de  désastres, 
on  vit  encore  sortir  du  volcan  une  si  grande  quantité  de 
pierre  ponce,  quelle  paraissait  présager  de  nouvelles  catas- 
trophes. Elle  se  répandit  en  abondance  dans  tout  TArchipel , 
comme  auparavant,  et  partout  où  elle  se  ramassait,  elle 
exhalait  dans  le  pays  une  odeur  de  soufre  ou  de  poudre* 
dont  elle  était  imprégnée;  après  quoi  tout  parut  reprendre 
le  calme  comme  auparavant ,  et  cet  état  dura  pendant  le 
reste  du  mois  d'octobre.  Alors  les  habitants  de  Santorin, 
pensant  que  c'était  là  enfin  le  terme  de  tant  d'alarmes  et 
de  tous  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts,  commencèrent  à 
se  féliciter  mutuellement,  mais  trop  tôt,  de  la  cessation  du 
fléau.  Imprudents!  Us  fondaient  leur  sécurité  sur  le  désir  de 
s'en  voir  délivrés.  L'expérience  qu'ils  avaient  déjà  des  phé- 
iiomènes  passés  et  de  leur  irrégularité,  ou  mieux  de  leur 
caprice,  aurait  dû  leur  rappeler  que  c'était  dans  le  silence 
et  le  repos  que  le  perfide  volcan  avait  si  souvent  préparé 
de  nouvelles  fureurs  et  de  nouveaux  désastres.  Aussi  ne 
tardèrent-ils  pas  à  s'apercevoir  que  ses  forces  n'étaient  pas 
encore  épuisées,  et  que  leur  joie  était  aussi  vaine  et  aussi 
précoce  que  leurs  conjectures  étaient  mal  fondées. 

En  eifet,  le  k  novembre,  un  lundi  matin,  lorsque  tout 
le  monde  était  dans  la  sécurité  la  plus  parfaite,  des  gens  de 
la  campagne  ayant  eu  assez  de  confiance  pour  aller  re- 
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prendre  leurs  travaux,  précisément  dans  les  champs  qui 
étaient  situés  en  face  du  volcan ,  eurent  bientôt  lieu  de  8*ei\ 
repentir  et  de  reconnaître  leur  témérité.  Pendant  qu^ik 
s^entretenaient  ensemble  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et 
souffert ,  au  moment  même  où  ik  se  livraient  à  certains 
divertissements,  pour  faire  éclater  la  joie  qu'ils  éprouvaient 
de  voir  cesser  le  terrible  fléau  dont  ils  se  croyaient  déli- 
vrés, on  vit  sortir  tout  à  coup  du  cratère  une  fumée  noire 
et  épaisse  qui  obscurcit  aussitôt  Tatmosphère ,  couvrit  la 
campagne  où  étaient  les  ouvriers,  exhalant  partout  une 
odeur  malfaisante  qui  étouffait  la  respiration ,  et  en  fit  tom- 
ber une  vingtaine  comme  morts  sur  la  place.  Les  autres , 
que  ces  vapeurs  violentes  n'avaient  pas  encore  abattus,  se 
bouchant  aussitôt  les  narines,  s'enfuirent  précipitamment, 
pour  s'éloigner  du  danger,  et,  laissant  les  premiers  étendus 
par  terre,  dans  k  persuasion  qu'ils  étaient  morts,  échap- 
pent heureusement  au  sort  que  leurs  compagnons  venaient 
d*éprouver. 

Ces  mksmes  infects,  qui  durèrent  à  peu  près  tout  le 
jour,  ayant  enfin  cessé,  les  parents  de  ceux  qui  avaient  suc- 
combé se  transportèrent  avec  des  prêtres  sur  les  lieux  pour 
k  cérémonie  de  leurs  funérailles.  Pressés  de  leur  rendre  ce 
pieux  et  dernier  devoir,  sans  faire  préalablement  Tautopsie 
de  ces  défunts  de  nouvelle  espèce ,  on  commença  aussitôt  à 
réciter  sur  eux  les  prières  des  morts.  Mais  jamais  prières 
funèbres  ne  furent  plus  déplacées  qu'en  cette  circonstance. 
Pendant  qu'on  continuait  les  obsèques,  et  qu'on  procédait 
déjà  à  l'enlèvement  des  corps ,  tout  en  versant,  sans  doute, 
force  larmes,  voilà  que  nos  faux  trépassés,  effrayés  du  sé- 
rieux d'une  cérémonie  qui  allait  les  faire  mourir  réelle- 
ment, s'empressent  de  donner  des  signes  de  tout  ce  qui 
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leur  restait  encore  de  vie,  et  d arrêter  bien  vite  un  zèle 
qu  ils  étaient  bien  loin  de  réclamer,  et  qui  commençait 
déjà  si  fort  à  les  alarmer.  C'est  pourquoi,  ayant  retrouvé 
dans  leur  frayeur  tous  leurs  sens  et  toutes  leurs  forces,  ils 
se  redressent  sur  pied  et  échappent  heureusement  et  fort  à 
propos  au  danger  inmiinent  de  se  voir  enterrés  tout  vivants. 
Ainsi ,  après  avoir,  pour  ainsi  dire ,  singé  la  mort ,  ils  sin- 
gent aussi  la  résurrection  et  retournent  chez  eux  pleins  de 
vie  et  de  santé ,  marchant  d'un  même  pas  avec  les  officieux 
ensevelisseurs ,  singulièrement ,  mais  agréablement  désap* 
pointés ,  et  les  remerciant  sincèrement  de  leur  bonne  vo- 
lonté et  de  leur  empressement.  •  * 

On  peut  se  figurer  quelle  dut  être  la  décontenance 
du  curé  qui ,  après  avoir  dépensé  fort  inutilement  et  en 
pure  perte  ses  Pater  et  ses  De  profanais,  se  vit  obligé  de 
s'en  retourner  chez  lui,  Tétoie  pliée,  la  croix  sous  le  bras, 
et  frustré,  non  sans  plaisir,  je  pense,  de  ses  droits  funé- 
raires; car,  pour  le  dire  en  passant,  à  Santorin,  comme  à 
Paris,  il  n'y  a  pas,  que  je  sache,  de  tarif  exprès  qui  fixe  le 
payement  des  obsèques  purement  simulées  de  ceux  qui 
n'ont  de  mort  que  l'apparence ,  qui  n'ont  pas  été  définitive- 
ment congédiés  par  le  dernier  Reqaiescant  in  pace,  et  qui 
peuvent  démontrer,  preuves  physiques  an  poignet,  qu'ils 
sont  encore  pleins  de  vie.  Dans  aucun  pays  les  droits  funé- 
raires ne  se  lèvent  sur  les  vivants;  si  ce  n'est  dans  le  cas 
où  un  curé,  emporté  par  un  zèle  trop  empressé,  croirait 
devoir  s'en  tenir  aux  premières  apparences  et  user  de  plus 
de  diligence  pour  hâter  la  besogne. 

Toutefois,  le  volcan  conmiençait  à  s'épuiser.  Le  S  du 
même  mois,  on  vit  encore  paraître  des  flammes,  mais  pas 
aussi  vives  ni  aussi  considérables  quaupai*avant.  Les  exha- 
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laitons  méphitiques  se  faisaient  moins  sentir;  les  tremble- 
ments de  terre  devinrent  presque  insensibles,  et  la  fumée 
ne  paraissait  presque  plus.  Ainsi  se  passa  tout  le  mois  de 
novembre.  Mais,  les  premiers  jours  de  décembre,  les 
flammes  parurent  de  nouveau;  les  tremblements  de  terre 
se  firent  sentir  avec  un  peu  plus  de  force,  et  la  mer  fut 
un  peu  plus  agitée  qu'à  Fordinaire. 

Enfin*  le  6  décembre,  tout  cessa  à  peu  près;  le  calme  se 
rétablit  presque  parfaitement,  et  les  eaux,  qui,  jusqu'alors, 
avaient  été  tantôt  jaunes,  tantôt  vertes,  tantôt  rougeàtres, 
selon  les  matières  qui  sortaient  du  volcan  et  venaient  s'y 
mêler,  r^^irent  décidément  leur  couleur  naturelle,  et  an- 
nonçaient ainsi  par  leur  limpidité  la  cessation  de  tant  de 
maux  et  de  tant  de  phénomènes  effrayants,  dont  il  est  sans 
doute  plus  agréable  de  lire  la  description,  que  d'en  contem- 
pler de  près  la  réalité ,  et  d'en  éprouver  les  efiTets  terribles 
dans  les  angoisses  et  les  transes  de  la  mort ,  et  dans  le  dan- 
ger continuel  d'en  être  à  tout  moment  la  victime. 

Le  30  décembre ,  le  volcan ,  épuisé  presque  totalement, 
ne  rendait  plus,  pour  ainsi  dire,  que  les  soupirs  d'un  ago- 
nisant. Des  flammes  presque  éteintes,  des  tremblements 
de  terre  qui  se  faisaient  à  peine  sentir,  annonçaient  déjà 
son  dernier  souflle  et  les  derniers  signes  de  vie,  et  mar- 
quaient enfin  le  terme  de  tant  de  fureurs  qu'il  avait  fait 
édater,  de  tant  de  ruines  qu'il  avait  accumulées,  de  tant 

•  

d'alarmes  et  de  douleurs  qu'il  avait  causées.  En  effet ,  de- 
puis le  commencement  de  l'année  i65i,  jusqu'à  celle  où 
j'écris,  iSSy,  il  n'y  a  plus  eu  d'éruption  en  cet  endroit. 
Mais,  dans  les  premières  années  c[ui  suivirent,  on  y  remar- 
quait de  temps  en  temps  des  signes  qui  manifestaient  en- 
core l'existence  du  feu.  «  Si  l'on  demande ,  dit  le  P.  Kircher, 
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qui  a  aussi  d<mDé  une  relation  abrégée  à,e  cette  éruption, 
si  ces  feux  sont  entièrement  éteints,  on  répondra  qu'ils  pa- 
raissent encore  se  ranimer  de  temps  en  temps,  puisqu'on 
a  remarqué  plusieurs  fob  en  cet  endroit  que  la  mer  était 
bouillonnante,  qu'il  en  sortait  de  la  fumée,  surtout  cette 
année,  i65C,  le  ii  janvier  et  les  jours  suivants.  » 

Cependant,  Tile  qui  s'était  formée  avec  tant  de  firacas  et 
par  des  éruptions  si  extraordinaires  et  si  souvent  répétées, 
disparut  tout  entière,  sans  qu'il  en  restât  hors  de  l'eau  au* 
cune  trace  apparente  qui. pût  indiquer  que  le  volcan  ait 
jamais  fait  là  tant  de  vacarme.  Tout  ce  qu'il  a  laissé,  au 
dire  des  pécheurs  qui  y  vont  jeter  leurs  filets,  et  d'après 
les  relations  que  nous  en  avons ,  c'est  un  banc  caché  sons 
l'eau,  k  la  profondeur  de  dix  ou  douze  brasses. 

La  disparition  des  iles  produites  par  les  volcans  n'est  pas 
un  fait  qui  doive  nous  surprendre.  La  cause  qui  tes  produit 
est  aussi  la  cause  qui  les  Ëiit  disparaître.  Nous  en  avons  un 
exemple  récent  dans  Tile  qui  parut  en  i83i,  près  des  c6* 
tes  de  la  Sicile,  et  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  citer. 
Lorsqu'elle  eut,  pour  ainsi  dire,  laissé  tirer  son  portrait; 
pendant  que  les  Siciliens,  les  Français  et  les  Anglais  en 
prétendaient  et  s'en  disputaient  la  possession,  elle  s'enfonça 
de  nouveau  dans  la  iner,  et,  ayant  reparu  une  seconde  fois, 
elle  disparut  encore,  comme  pour  amuser  les  prétendants 
et  frustrer  l'avidité  des  uns  et  des  autres.  On  sait  aussi  que 
File  de  Juan  Femandez ,  dans  laquelle  Alexandre  Selkir  fot 
jeté  par  la  tempête,  et  qui  donna  occasion  au  roman  de 
Robînson  Crusoë,  vient  d'être  engloutie  par  un  tremble* 
ment  de  terre  qui,  tout  récemment,  en  1887,  a  détruit 
une  grande  partie  du  Chili ,  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Un  signe  particulier,  relatif  à  l'éruption  que  nous  venons 
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de  décrire  et  qui  doit  mériter  notre  attention,  se  fait  en- 
core remarquer  au  cap  Couloumbo,  près  du  rivage  de  la 
mer,  vis-à-vis  de  1  endroit  où  avait  éclaté  le  volcan ,  comme 
pour  servir  de  monument  au  phénomène;  ce  sont  des  éma- 
nations de  métaux  en  dissolution ,  qui  rendent  Teau  verte  ou 
jaunâtre,  s'étendent  sur  la  surface  de  la  mer  et  entourent 
le  cap  du  nord  au  sud.  La  couleur  de  Teau  n'a  pas  cepen- 
dant toujours  une  teinte  également  forte;  mais  elle  est 
plus  ou  moins  foncée,  plus  ou  moins  chaînée,  selon  que 
l'exhalaison  est  plus  ou  moins  abondante ,  et  apparemment 
aussi  à  proportion  de  l'énergie  et  de  l'activité  que  la  cha- 
leur émanée  du  volcan  exerce  sur  les  métaux  qu'elle  tra- 
verse et  dissout. 

Une  chose  étonnante  encore,  c'est  qu'après  tant  de 
trouble,  d'agitation  et  de  catastrophes,  où  .toute  la  nature 
avait  paru  en  désordre ,  succédèrent  des  bonaces  extraordi- 
naires qui  empêchèrent  pendant  longtemps  les  moulins  de 
moudre ,  et  que  le  manque  de  vent  causa  presque  la  famine 
dans  le  pays.  Pour  comble  de  tant  de  disgrâces,  la  récolte 
en  orge ,  qui  faisait  alors  une  des  principales  ressources  de 
File,  fut  très-faible,  et  rendit  l'année  très-malheureuse, 
parce  que  les  semailles  avaient  beaucoup  souffert  des  ma- 
tières brûlantes  que  les  vapeurs  des  éruptions  avaient  dé- 
posées dans  les  campagnes.  Aussi  les  habitants,  joignant  ce 
malheur  à  tout  ce  qu'ils  avaient  déjà  souffert,  restèrent  tel- 
lement frappés  de  tous  ces  maux,  que  cette  époque  fut  dé- 
signée dès  lors,  comme  elle  l'est  encore  aujourd'hui,  sous 
le  nom  très -significatif  de  Y  année  da  malheur,  x?^^  '^^^ 

Enfin,  lorsque  tout  eut  entièrement  cessé,  les  princi- 
paux du  pays  se  transportèrent  à  l'endroit  même  où  ie 
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volcan  avait  fidt  éruption ,  afin  d'observer  de  près  les  traces 
qu  ii  avait  laissées  sons  mer.  On  aperçut  alors  le  banc  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  est  encore  à  présent  tel  qu'il  fut 
formé  d abord.  A  cette  vue  et  dans  Tidée  que  leurs  maux 
étaient  enfin  finis,  ils  se  mirent  aussitôt  à  verser  des  larmes 
de  joie  et  d'attendrissement,  et  rendirent  à  Dieu  de  bien 
sincères  actions  de  grâces  d'en  avoir  été  délivrés. 

Nous  avons  dit ,  d'après  le  P.  Richard ,  que  les  tremble- 
ments de  terre  que  l'ile  de  Santorin  avait  éprouvés  dans 
cette  éruption  avaient  fendu  en  deux  la  montagne  de  Mé- 
rovi^i;  mais,  s'il  faut  en  croire  les  habitants,  il  existerait 
une  autre  crevasse ,  dans  la  ville  de  Phira ,  qui  aurait  par- 
tagé l'ile  entière  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est.  C'est  ce 
qui  m'a  été  assuré  bien  des  fois  par  plusieurs  personnes 
dignes  de  foi,  et  notamment  par  Joseph  Vasconi,  qui  me 
dit,  il  y  a  peu  d'années,  l'avoir  retrouvée  lui-même  en  fai- 
sant creuser  les  fondements  de  la  maison  du  capitaine 
Pierre  Rubin ,  fils  d'un  Français  marié  dans  l'ile ,  à  la  cons* 
truction  de  laquelle  il  présidait.  (  Cette  maison ,  une  des 
plus  grandes  et  des  plus  belles  de  Phira ,  soit  dit  en  pas- 
sant, a  été  illustrée  par  la  présence  de  Louis,  roi  de  Bavière, 
père  dOthon,  roi  de  Grèce,  auquel  elle  servit  d'hôtel  de 
réception ,  lors  de  sa  visite  à  l'ile  de  Santorin.)  Du  reste,  ce 
n'est  pas  le  seul  endroit  où  cette  crevasse  ait  été  retrouvée  : 
elle  avait  été  découverte  encore  auparavant  dans  la  cam- 
pagne, en  défrichant  un  champ,  près  de  la  ville,  aux  envi- 
rons du  village  de  Condochori.  Il  est  à  remarquer  que  le 
P.  Richard  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  second  fait  ;  d'où  Ton 
peut  conclure,  à  ce  qu'il  me  parait,  qu'il  n'existait  pas  en- 
core de  son  temps ,  et  qu'il  aura  eu  lieu  lors  de  l'éruption 
de  1707,  comme  il  me  semble  l'avoir  ouï  dire.  Quoi  qu'il  en 
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soit,  œs  crevasses  ne  paraissent  plus  nulle  part;  parce 
qu'elles  ont  été  comblées  dans  toutes  les  propriétés  où  elles 
passaient. 

Une  troisième  crevasse  se  voyait  aussi  autrefois  sur  la  pe- 
tite Camène,  que  je  nai  pas  visitée  pour  m  en  assurer. 
Elle  avait  été  occasionnée  par  une  éruption  du  volcan  dans 
rintérieur  du  golfe.  Du  haut  du  cône  de  la  nouvelle  Ca- 
mène ,  qui  en  domine  le  sommet  de  bien  près ,  j'ai  consi- 
déré rile  presque  tout  entière;  mais  je  nai  pu  l'apercevoir 
nulle  part. 

Parmi  les  phénomènes  nombreux  qui  parurent  à  la  fa- 
meuse éruption  dont  nous  venons  de  donner  l'histoire,  j'en 
rapporterai  un  autre  qui ,  s'il  était  vrai ,  ne  devrait  pas  pa- 
raître moins  étonnant  que  ceux  que  nous  avons  vus.  Je  le 
citerai  tel  qu'il  a  été  transmis  par  le  P.  Richard ,  sans  y 
donner  ni  refuser  ma  croyance,  et  en  laissant  à  chacun  la 
liberté  d'en  penser  ce  qu'il  jugera  à  propos.  Mais ,  de  quelque 
manière  qu'on  le  juge,  il  ne  doit  infirmer  en  rien  la  vérité 
des  autres,  qui  sont  tous  fondés  sur  des  témoignages  incon- 
testables. Du  reste,  il  est  appuyé  par  un  fait  analogue, 
rapporté  par  un  auteur  ancien ,  en  pariant  d'une  éruption 
du  Vésuve.  Voici  celui  dont  il  est  question  dans  l'événe- 
ment de  i65o. 

Au  milieu  de  tout  cet  appareil  de  désordre  et  de  con- 
fusion, on  vit  apparaître  des  spectres  qu'on  prit  pour  des 
malins  esprits,  et  qui  jouaient  dans  l'éruption  un  rôle 
très-actif.  «Plusieurs  assurent,  dit  le  P.  Richard,  les  avoir 
vus  charger  quantité  de  pierres  et  les  porter  vers  ce 
gouffre ,  non  pas  une  seule  fois ,  mais  plus  de  vingt.  Ceux 
qui ,  pour  s'être  approchés  de  trop  près  du  lieu  où  l'ardeur 
du  feu  et  la  puanteur  du  soufre  avaient  quelque  pouvoir. 
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avaient  été  étourdis  par  les  vapeurs,  après  être  sortis  de  leur 
étourdissement ,  disaient  que  plusieurs  hommes  étaient  ve- 
nus leur  offrir  du  riz ,  de  l'argent ,  des  habits ,  au  cas  qu'ils 
voulussent  aller  bâtir  une  ville  auprès  de  ce  gouffre.  Je  sais, 
dit- il  encore,  que  plusieurs  révoqueront  ceci  en  doute,  et 
diront  que  ce  sont  des  effets  d'une  imagination  troublée  et 
d'un  cerveau  enivré  des  vapeurs  du  soufre.  Toutefois ,  Dion 
assure  qu'on  vit  la  même  chose  dans  une  éruption  du  Vé- 
suve. »  En  effet,  cet  auteur,  cité  dans  une  relation  sur  oe 
volcan ,  en  parle  en  ces  termes  : 

N®  22.  •  On  vit  un  grand  nombre  d'hommes  d'une  gran- 
deur au-dessus  de  la  nature  humaine,  et  tels  qu'on  dé- 
peint  les  géants,  errer  çà  et  là  sur  la  terre,  de  nuit  et  de 
jour,  tantôt  sur  la  montagne,  tantôt  dans  les  environs  et 
dans  les  lies  voisines,  et  voltiger  dana  les  airs.  »  N"*  23. 
«  Comme  l'on  apercevait  alors  ces  spectres  en  grand  nom- 
bre au  milieu  de  la  fumée,  et  qu'on  entendait  aussi  un 
bruit  aemblaUe  à  celui  de  plusieurs  trompettes,  quel- 
ques-uns crurent  que  les  géants  ressuscitaient ,  ou  cpie  le 
monde  entier  allait  être  consumé  par  le  feu  ou  retomber 
dans  le  chaos.  » 

N*  22.  «Magnus  numerus  hominum,  magnitudine  sua 
omnem  humanam  naturam  excedentium,  quales  gigaiïites 
pinguntur,  modo  in  monte,  modo  in  régions  circumja- 
cente  ac  proximis  civitatibus ,  interdiu  noctuque  in  terra 
vagari,  versarique  in  aéra  visus  est.  »  N"^  23.  t  Putantibus 
nonnullis  gigantes  resurgere,  quod  multa  tune  eorum.si- 
mulacra  per  fumum  conspicerentur,  quodque  prasterea 
dangor  quidam  tubarum  aodiretur,  existimabant  aut 
mundum  universuin  in  chaos  redigi  aut  igné  consumi.  » 

Si  ces  faits  peuvent  être  contestés  et  regardés  comme 
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des  rêveries,  en  voici  d autres  qui,  pour  être  aussi  extraor- 
dinaires, nen  sont  pas  moins  certains,  parce  quils  parai- 
sent  appuyés  sur  des  preuves  irréfragables.  Ce  sont  des 
signes  miraculeux  remarqués  lors  de  Téruption  de  notre 
volcan ,  et  opérés  en  confirmation  de  la  vérité ,  à  la  de- 
mande de  ceux  qui  la  défendaient.  On  fut  tellement  per- 
suadé de  Taulorité  de  ces  signes  et  de  l'intervention  de  la 
puissance  divine ,  qu'ils  firent  regarder  cette  éruption 
comme  un  châtiment  que  la  justice  divine  exerçait  sur  les 
Grecs,  pour  les  punir  de  rattachement  obstiné  qu'ils 
avaient  montré  aux  erreurs  de  l'hérésiarque  Palamas,  et 
des  persécutions  de  toute  espèce  qu'ils  avaient  suscitées 
dans  nie  contre  les  pères  jésuites  et  contre  la  foi  catho- 
lique. 

n  est  dit,  dans  la  relation  du  P.  Richard,  que,  pendant 
que  le  P.  François  Rosiers  disait  la  messe ,  le  jour  de  lln- 
vention  de  la  Sainte-Croix ,  dans  la  petite  chapelle  des  jé- 
suites de  Santorin,  la  femme  du  seigneur  Jacques  Ânaplio- 
tb,  alors  gouverneur  de  l'ile,  vit  une  lumière  sortir  du 
Saint-Sacrement;  et  ce  fait,  arrivé  quelque  temps  avant 
Téruption,  mais  à  l'époque  cependant  où  elle  se  faisait 
déjà  pressentir  par  d'autres  signes,  est  analogue  à  celui 
dont  nous  avons  à  parler;  nous  ne  le  citerons,  que  pour 
lui  servir,  pour  ainsi  dire,  comme  de  préambule;  et  nous 
ne  donnons  pas  l'apparition  de  cette  lumière  comme  un  fait 
incontestable ,  parce  qu'elle  n  est  pas  environnée  de  preuves 
suffisantes  pour  mériter  une  entière  croyance.  Mais  on  ne 
saurait  révoquer  le  second  fait  en  doute,  parce  que  nous 
le  trouvons  accompagné  de  toutes  les  circonstances  qui 
doivent  le  rendre  cix)yable.  Je  citerai  d'abord  le  témoi- 
gnage de  la  tradition,  tel  que  je  lai  recueilli  de  la  bouche 
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même  des  vieillards ,  parmi  lesquels  se  trouve  une  sainte 
religieuse ,  la  sœur  Thomas ,  de  la  fiimille  Délenda  (  Ni- 
colas ) ,  la  plus  distinguée  et  la  plus  riche  de  lUe  ;  qui  le 
tenait  elle-même  des  anciennes  religieuses  du  monastère, 
où  le  souvenir  du  miracle  s'était  transmis  de  main  en 
main,  et  perpétué  jusqu'alors.  Ils  racontent  tous  d'une 
manière  édifiante  les  circonstances  qui  précédèrent  cette 
apparition ,  et  ce  que  firent  les  catholiques  pour  la  mé- 
riter. Le  miracle  ne  fut  accordé ,  dit  la  tradition  ,  qu'à 
leurs  prières  et  à  leur  pénitence. 

Pour  faire  cesser  le  fléau  qui  affligeait  llle,  nous  avons 
vu  qu'on  avait  ordonné  de^  prières  publiques. -On  fit 
même  jeûner,  dit-on ,  les  enfants  à  la  mamelle  et  les  ani- 
maux à  la  crèche;  on  fit  une  procession  avec  le  Saint- 
Sacrement,  qui  fut  fk)rté  par  l'évêque  marchant  nu- 
pieds.  Les  Grecs  y  assistèrent,  et  se  réunirent  aux  la- 
tins ,  pour  la  faire  en  commun.  Au  retour  de  la  procès^ 
sion,  le  P.  François  Rosiers,  homme  très- estimé  par  la 
sainteté  de  sa  vie ,  et  animé  d'uÀ  zèle  ardent  pour  la  foi 
catholique  et  le  salut  des  âmes,  adressa  aux  assistants,  as- 
semblés dans  l'église  des  pèrfes  jésuites,  hii  se  termina  le 
pieux  p^erinage,  une  exhortation  pathétique  et  pleine 
d'onction.  Là,  au  milieu  d'un  mouvement  animé,  où  il 
déployait  toute  son  âme  et  sa  dévotion  envers  la  Reine  des 
vierges,  et  pendant  qu'il  exhortait  les  fidèles  à  implorer 
avec  ferveur  sa  puissante  intercession ,  on  vit  tout  à  coup* 
sortir  du  tableau  de  la  bannière,  qui  représentait  le  mys- 
tère de  l'Annonciation,  et  qu'on  tenait  à  o6té  de  l'autel, 
un  trait  de  feu  qui  alla  se  coller  sur  un  crucifix ,  placé  au 
c6té  opposé,  et  qui  du  crucifix  reyola  au  tableau  ,  comme 
pour  indiquer  que  la  Sainte- Vierge  avait  agréé  les  prières 
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du  peuple ,  et  que  le  Fib  avait  exaucé  U  Mère.  Alon  le 
P.  François,  jugeant  à  ce  aiguë  miraculeux,  dont  tous  les 
assistants  furent  témoins ,  que  leurs  prières  avaient  eu  leur 
effet,  redouble  de  ferveur,  la,  communique  à.  ses  anditeonj 
et  tous  répandent  leur  cœur  devant  le  Seigneur,  pour  le 
remercier  d*un  bien&it  si  touchant  et  si  splennel. 

La  nouvelle  de  ce  miracle ,  ajoute  la  tjcaditicfn,  (ut  aus- 
sitôt envoyée  à  Rome,  au  supérieur  général  des  jésuites, 
ayec  la  rdation  qui  eu  fut  faite ,  et  le  supérieur,  j*ignore 
pour  quels  motifs,  se  fit  envoyer,  dit-on,  le  crucifix  mi- 
raculeux* Les  catholiques,  qui  pouvaient  prétendre  {dus 
que  personne  là  la  possession  de  ce  précieoiL  monument, 
parce  qu'il  avait  été  g^ofifiéi  en  récompense  de  leurs 
prières  et  de  leuirs»  jeûnes,  et  dans  une  église  de  leur  ile, 
furent  assez  oooiplitisaiits ,  ou  assez  wmples,  pour  le  céder, 
et,  le  Uissèrent  partir,  pour  être  placé,  peut-être,  dans 
quelque  lieu,  ignoré,  où/ui  pràrogative  gkuieuçie  a  est  plus, 
sssis  doute,  connue  aujourd'hui,  si  toutefois  il  existe  en- 
core; au  lieu  qu'à  Santorin,  il  aurait  servi,  en  tout  temps, 
à  réveiller  la  foi  et  la  piété  des  fidèles,. 

Cependant,  peur  ne.  pas  frustrer  entièrement  la. dévo- 
tion des  Sautorioiotes,  que  cet  objet  sacré,  excitait  déjà,  ce 
semble,  à  un  haut  degré,  et  pour  conserver  la  mémoire 
perpétuelle  de  ce  mir^i^^  il  fallut  fajûre  un  autre  crucifix 
sur  le  même  modèle,  df-ila  même,  dimens^^n.  et  de  la 
même  forme  que  celui  qui  «avait  été  glorifié ,  et  ou  le  plaça 
conmie  Tautre  dans  Té^se.  de  la  mission ,  av^  une  lampe 
allumée  qui  hrûlait  nuit  et  jour  à  côté.  U  n  y  a  pas  plus 
de  quarante. ans  quon  voyait  encore  Tun  et  l'autre,  au 
tentps  que  les.cathQliq.ues  babitaî^ut  le  château  de  Scaurus, 
où  le  miracle  s'était. opéré.  C'est  ce .  qu'attestenjfc  encore 
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aujourdliui  plusieurs  personnes,  qui  témoignent  les  avoir 
vus,  et  avoir  appris  de  leurs  pères  la  signfication  de  ces 
monuments  symboliques  et  religieux. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  la  relation  écrite  de  ce  mirade, 
accompagnée  des  signatures  dont  elle  fut  revêtue;  mais 
ce  que  nous  dirons  plus  bas  peut  y  suppléer.  M.  de  Vil- 
loison,  qui  avait  sous  les  yeux  la  relation  du  P.  Richard, 
où  il  est  rapporté,  dit  dans  ses  notes,  sur  les  îles  de  la 
Grèce,  que  les  attestations  authentiques  de. ce  fait,  écrites 
de  la  main  de  Tarchiprètre  grec,  Lambrianos  Gavala,et 
souscrites  par  Mgr.  Raphaël,  alors  archevêque  de  Naxié, 
ont  été  lues  à  Rome,  et  se  montrent  à  présent  (1786)  à 
Paris  «n®  yS ,  au  collège  de  Glermont,  aujourd'hui  Louis  le 
Grand.  Si  les  mêmes  attestations  ne  se  trouvent  plus  à  Santo- 
rin ,  c'est  qu'elles  auront  été  perdues  ou  par  le  laps  de  temps 
et. par  négligence,  ou  bien  paf  un  accident  que  causa  un 
treo^blement  de  terré,  lequd  renversa  et  fit  crouler  dails 
les  précipices  de  Scaurus  la  chambre  où  se  conservai^t 
les  archives  de  l'évéché.  Il  ne  fiiudrait  pas  d'antre  preuve 
que  ces  témoignages  de  la  tradition  et  des  monuments ,  pour 
prouver  la  certitude  d'un  £dt  si  important,  adopté  sans  ré- 
damation,  non-seulement  par  les  catholiques,  mais  encore 
par  les  Grecs  schismatiques,  qui  ne  l'ont  jamais  démenti; 
quoiqu'ils  eussent  tant  d'intérêt  à  le  contredire  et  à  le 
nievi; 

Mais  si  la  tradition  et  les  monuments  ne  suffisent  pas, 
nous  avons  encore  le  témoignage  d'un  auteur  contemrporain, 
témoin  oculaire  lui-même  de  tout  ce  qui  s'était  passé,, et 
qui  écrivait  sur  les  lieux  i  peu  de  temps  après  l'événëttieDt , 
et  sous  les  yeux  de  tous  ceux  qui  l'avaient  vu  comme  lui« 
et  qui,  en  cas  de  fausseté,  auraient  pu  le  démentii:;  c'est  le 
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P.  Richard  qui,  outre  les  autres  relations  qui  en  font  men- 
tion ,  Ta  consigné  dans  deux  de  ses  écrits  :  le  premier  est 
celui  qu*il  écrivit  contre  les  erreurs  des  Grecs  schismati- 
ques,  dans  leur  propre  langue,  et  qu*il  intitula  Tépym  r^t 
wiarsûH,  le  Bouclier  de  la  Foi;  le  second  est  sa  relation  sur 
nie  de  Santorin,  qui  fut  imprimée,  six  ans  après,  à  Paris, 
en  i656.  Dans  ces  deux  ouvrages,  il  rapporte  le  fait  avec 
quelque  différence  dans  les  circonstances,  mais  on  voit 
clairement  que  c'est  le  même  quant  au  fond.  On  y  aper^ 
çoit  d*abord  les  raisons  qui  firent  regarder  l'éruption 
comme  un  effet  miraculeux ,  mais  terrible ,  de  la  vengeance 
divine ,  et  ensuite  lapparition  de  la  lumière  glorieuse 
dont  elle  fut  suivie.  Voici  comme  il  en  parie  dans  le  Bou- 
clier de  la  foi. 

«  L'an  i649«  ^  ^^^  ^^  Santorin, qui  s'appelait  ancienne- 
ment Théra,  quelques-uns  des  principaux  d'entre  les  Grecs 
demandèrent  à  un  de  nos  pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
(le  père  François  Rosiers)  ce  qu'il  fallait  croire,  quant  au 
dogme  de  Grégoire  Palamas,  touchant  la  glorieuse  lumière 
de  la  transfiguration  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  et  si 
Palamas  était  saint.  Le  père  confessa  la  vérité ,  et  ne  la 
nia  pas.  11  dit  que  son  dogme,  touchant  la  lumière  in^^ 
créée ,  était  hérétique ,  et  il  le  prouva  de  voix  et  par  écrit. 
Les  plus  sages  crurent;  mais  la  plupart  se  i&chèrent  contre 
lui;  et,  dans  leur  colère,  ils  injurièrent  le  père,  et  eurent 
même  envie  de  le  tuer.  Mais  le  père,  se  souvenant  de  l'axis 
de  l'Apôtre  à  Timothée  :  Prœdica  veriam  ;  insta  opportune  et 
importune;  argue,  obtecra,  increpa  in  omni  patieniia  etioctrina, 
(II  Tim.  Epiit.  iv,  v.  3.)  «  Prêchez  la  parole;  pressez  à  temps 
et  à  contre- temps;  réprimandez,  conjurez,  reprenez  en 
toute  patience  et  doctrine;  »  ne  cessa  de  prêcher  jusqu'à  l'an 
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i65o.  Mais  le  jour  où  les  Grecs  voulaient  chanter  les 
vêpres  de  Palamas,  et  qu^ils  dlaient  processionnellement 
ensemble  avec  les  Francs,  à  Notre-Dame  de  révéché  (Kvp/a 
rifç  èvurKovffç),  près  du  village  de  Gonia ,  dans  laquelle  était , 
comme  c'était  alors  quelquefois  Tusage,  un  autel  grec  et 
un  autel  latin ,  pour  demander  à  Dieu  qu'il  leur  accordât 
de  la  pluie,  après  que  le  clergé  eut  terminé  la  cérémonie, 
le  père ,  au  lieu  de  prêcher  comme  à  Tordinaire ,  parla 
ainsi  devant  tout  le  monde  : 

«  Je  vous  salue ,  Vierge  très-pure ,  Viei^  mère  ;  je  vous 
salue ,  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  vous,  notre  vie,  noire 
douceur,  notre  espérance.  Souvenez-vous,  mère  de  misé- 
ricorde que ,  il  y  a  trois  ans,  étant  venus  ici  pour  obtenir 
une  grâce  de  votre  majesté,  vous  nous  l'accordâtes  aus- 
sitôt. Vierge  pleine  de  compassion,  quand,  selon  notre 
demande ,  vous  envoyâtes  à  Tile  de  Santorin  cette  pluie 
miraculeuse  et  vivifiante,  comme  tout  le  monde  le  sait, 
et  en  remercie  de  tout  son  cœur  votre  tendresse  mater- 
nelle ,  selon  qu'il  convient  à  vos  serviteurs.  Mais  un  autre 
besoin  m'amène  aujourd'hui;  je  ne  viens  plus  à  présent 
vous  demander  miséricorde  ;  je  vous  demande  justice , 
à  Vous  qui  êtes  la  Mère  du  Seigneur  de  justice  et  de  ven- 
geance. Oui ,  Très-Sainte-Vierge ,  oui ,  justice  ;  montrez 
votre  puissance;  brûlez-moi,  percez-moi,  brûlez-moi  tout 
vivant,  si  j'ai  calomnié  Palamas,  quand  j'ai  dit  que  c'é- 
tait un  faux  saint  et  un  faux  docteur.  Faites- moi  subir 
aujourd'hui  tous  les  tourments  que  mérite  un  calomnia- 
teur, si  Palamas  n'est  pas  un  profane  hérétique;  mais, 
pardonnez  a  votre  peuple,  qui  ne  sait  pas  ce  qu'il  fait. 
Pour  moi ,  je  ne  demande  pas  de  pardon  ,  si  ce  que  je 
dis  n'est  pas  la  vérité.  » 
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t  Le  père  dit  peu  de  choses  ;  mais  ce  qu'il  dit  était  ef- 
firayant ,  et ,  s'il  ne  fut  pas  effrayé  lui-même ,  les  autres  qui 
i'eptaidirent  le  furent;  car  ik  se  souvenaient  que,  en  i647t 
après  la  cérémonie  et  son  sermon,  à  peine  furent-ils  arrivés 
à  la  ville ,  qu'il  tomb^  aussitôt  du  ciel  une  pluie  bien&d- 
sapte ,  qui  rafraîchit  telliement  file  de  Santorin  ,  et  rendit 
la  moisson  si  abondante,  que  personne  ne  sa  souvenait  d'en 
avoir  jamais  vu  de  meilleure ,  dans  une  année  surtout  où 
les  autres  iles  s'étaient  desséchées,  et  où  Les  habitants  y 
étaient  morts  de  Sponine.  Us  craigniient  dionc  qu'il  ne 
leur  arrivât  quelque  chose  dç  u^l ,  quand  ils  l'entendirent 
demander,  non  miséricorde,  mids  justice,  et  c'est  ce  qui 
arriva  en  effet ,  car  la  Sainte- Vierge  ne  les  brûla  pas  ;  mais 
Dieu  brûla  l'ile  de  Santorin  par  ce  feu  terrible  qui  sortit, 
près  de  l'Ue,  du  fond  d^  la  mar,  le  a6  septembre  i65o,  et 
dura  pendant  trpis  mois ,  conmie  tout  le  monde  le  sait , 
avec  des  tremblements  de  terre  efiBrayants  et  des  odeurs  in- 
supportables, en  causant  beaucoup  de  ravages  aux  campa- 
gnes, aux  maisons,  aux  animaux  et  aux  hommes,  qui  mou- 
raient de  la  planteur  brûlante. 

«  Et  pour  que  les  Grecs  ne  se  méprissent  pas  sur  la  cause 
de  cette  éruption  et  sur  l'intention  du  TrèsJIaut ,  et  pour 
qu'ils  comprissent  que,  par  pe  feu.  Dieu  voulait  montrer  la 
lumière  de  la  vérité  préché,e  par  le  père  et  ses  compagnons, 
dans  le  ternp^  que  l^s  prêtres  et  tous  ceux  qui  suivaient  la 
procession  furent  aveuglés ,  pendant  trois  jours  ,  par  les 
éclairs  et  la  fumée  infectfç,  il  voulut  que  la  sainte  lu- 
mière s'allumât  trois  fois  dans  l'église  des  pères  jésuites,  sa- 
voir :  le  samedi  et  la  nuit  du  din^anche ,  qui  fut  teriible. 
Cette  lumière  ^orieuse  parut  sortir  du  cûté  du  crucifix  qui 
était  suspendu  devant  le  Saint-Sacrement  «  et ,  aussitôt  qu'elle 
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disparut ,  'A  se  ré{Miiidit  une  odeur  oéloste  et  surnaturelle 
qui  se  Sx  sentir  dans  toote  Hle.  > 

L'auteur ,  voulant  prévenir  Tobjection  c[u*on  pouvait  hii 
faire  sur  la  vérité  du  fidt,  continue  ainsi  : 

«  Si  c'est  comme  vous  le  dites,  les  Grecs  ont  tort  de  ne 
pas  écouter  les  raisons  des  pères  jésuites  «  et  il  répond  : 
Et  quelle  excuse  auront  les  Santeriniotes  et  les  Grecs  au 
jugement  de  Dien«  puisque  le  cid>  la  terre,  la  mer  et  Dieu 
lut-méme,  ont  rendu  si  clairement  témoignage  aux  pères, 
et  que  là  puissance  de  Jésus-Christ  à  montré  à  tous  leur 
rare  vartu  ?— ^Mais ,  qm  vit  cette  lumière  sainte ,  et  qui  sentit 
cette  bonne  odeur? — Tous  les  habitants  de  Tile-,  tant  grands 
que  petits,  sentirent  la  bonne  odeur;  et,  quant  à  la  lu- 
mière ,  ce  furent  tous  les  Grecs  et  les  Francs  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  Téglise  des  pères  Jésuites,  conmie  ils  Font 
attesté  en  leur  àme  devant  le  trés-rév^nt  protopapas  (ar- 
chiprétre)  du  château  de  Scaurus^  le  sieûr  Lambrianos  Ga- 
vala ,  et  disvant  deux  autres  prêtres  (  tous  les  trois  Grecs  schis- 
inatiques)^  Les  pères  conservent  aluec  soin  ce  témoignage 
soussigné,  et  respectent  toujours  oé  crucifix  miraculeux  d*où 
sortit  la  lumière  ;  et,  puisque  les  bons  chrétiens  qui  ont  vu 
cette  lumière  glorieuse  de  leurs  propres  yeux  vivent  en- 
core^ vous  pouvez,  si  vous  voulez,  les  interroger  vous- 
même,  surtout  le  chantre,  le  sieur  George  Nomicos;  très- 
digne  de  foi  et  craignant  Dieu,  afin  de  participer  à  la  joie 
que  j'ai  éprouvée  moi-même ,  quand  je  les  ai  entendus  attester 
avec  tant  de  plaisir  et  de  si  bon  cosur  lo  miracle  glorieux;  » 
Dads  sa  relation  sur  File  de  Santorin  4  outre  les  détails 
qui  regardent  la  lumière  dont  nous  vendnsde  parler,  nous  li- 
lisons  encore  la  lettre  du  P.  Rosiers  lui-même  sur  Tallocutidn 
efirayantc  qu'il,  adressa  à  la  Sainte-Vierge ,  touchant  plu- 
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l'hérésiarque  Palamas ,  et  qui ,  ayant  été  suivie  de  réruptioo , 
la  fit  considérer  comme  une  punition  divine.  Il  écrivait  en 
i654 1  à  Constantinofde ,  au  P.  Nicolas  «  supérieur  général 
de  toutes  les  missions  des  jésuites  dans  le  Levant,  et,  par- 
lant de  lui-même  k  la  troisième  personne,  il  raconte  avec 
un  peu  de  détail,  mais  de  même,  quant  à  la  substance,  Tal- 
locution  en  question,  et•s^exprime  en  ces  termes  : 

<  Après  que  nous  eûmes,  de  voix  et  par  écrit,  convaincu 
les  Grecs  d'erreur  et  dliérésie,  et  que  nous  les  eûmes 
exhortés  mille  fois  à  ne  plus  honorer  comme  saint  Tinfâme 
hérétique  Palamas ,  un  de  nos  pères ,  voyant  qu'ils  conti- 
nuaient à  se  perdre  ,  voulut  éprouver  si ,  en  prenant  des 
malédictions  sur  soi ,  en  cas  que  ce  que  nous  leur  disions 
fût  faux ,  il  pourrait  faire  brèche  dans  leur  cœur  et  les  afifer- 
mir  dans  la  vraie  foi.  C'est  pourquoi ,  en  une  procession 
publique,  que  les  Grecs  et  les  latins,  unis  ensemble,  firent 
pour  obtenir  la  pluie ,  au  lieu  de  prêcher,  comme  il  avait 
fait  trois  ans  auparavant  dans  une  même  rencontre,  où  sa 
prédication  fut  suivie  d'une  si  heureuse  pluie,  que,  de  mé- 
moire d'homme ,  la  récolte  n'avait  jamais  été  plus  fructueuse 
ni  plus  abondante,  il  apostropha  en  cette  sorte  Notre-Dame  : 

«  Je  vous  salue.  Mère  du  Grand  Dieu,  Reine  du  ciel  et  de 
«  la  terre,  notre  unique  espérance  après  Dieu.  Vous  savez, 
«  Mère  de  miséricorde,  que  nous  nous  assemblâmes  ici  en 
«  votre  sainte  église  ,  il  y  a  trois  ans,  pour  vous  demander 
«  une  &veur  que  votre  cœur  nous  accorda  incontinent,  don- 
«  nant  à  cette  ile  une  pluie  miraculeuse,  dont  ce  peuple  est 
«  témoin,  et  dont  il  vous  remercie  de  tout  son  cœur.  Ce  qui 
«  m  amène  à  présent  ici  est  bien  difiéren^  du  sujet  qui  me 
«  fit  venir  pour  lors.  Je  viens  ici,  non  pour  vous  demander 
•  grice ,  mais  justice ,  ô  Mère  du  Soleil  de  justice  ;  je  vous 
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demande  justice,  et  sur  moi  et  contre  moi ,  si ,  depuis  six 
ans  que  je  prêche  en  cette  iie ,  j'ai  jamais  avancé  en  mes 
prédications  quelque  proposition  erronée,  fausse  ou  héré- 
tique. Si  je  fai  fait ,  je  vous  demande,  6  souveraine  prin- 
cesse ,  que  vous  me  brûliez  tout  vif  en  présence  de  ce 
peuple,  sans  qu*il  en  soit  intéressé,  et  je  vous  prie  de  tout 
mon  cœur  que  jamais  je  ne  sois  ouï,  si  je  n*ai  dit  la  vérité, 
quand  j*ai  protesté  de  bouche  et  par  écrit  que  Grégoire 
Palamas  et  Marc  d*Ephèse  étaient  de  faux  saints ,  de  faux 
docteurs  et  de  méchants  hérétiques.  Oui ,  je  le  demande 
de  très-bon  cœur  :  coupez-moi,  tranchez,  brisez,  hàchez- 
moi  en  mille  pièces  ;  réduisez-moi  en  poudre  ;  faites-moi 
sentir  tous  les  supplices  qui  sont  dus  à  ceux  qui  prêchent 
des  faussetés.  Pardonnez  néanmoins  à  ce  pauvre  peuple 
abusé.  Pour  moi,  je  ne  veux  point  de  pardon,  si  ce  que 
j*ai  dit  de  Palamas  et  de  Marc  d'Ëphèse  est  iaux.  » 

Daus  cette  même  relation,  d*où  nous  avons  extrait  la 
ettre  du  P.  Rosiers ,  pour  montrer  que  Téruption  n'était 
qu'un  effet  de  la  vengeance  divine  ,  et  qu'elle  fut  regardée 
comme  telle  par  les  Santoriniotes ,  le  P.  iUchard  y  pa^e 
de  nouveau  de  la  lumière  miraculeuse  qu'on  vit  paraître  à 
l'église ,  et  de  l'odeur  suave  qui  se  fit  alors  sentir  dans  toute 
rile ,  mais  en  termes  plus  expressifs,  que  voici  2  «  Le  28  et 
le  a  g  septembre ,  à  savoir  :  le  samedi  et  le  dimanche  ,  au 
soir ,  jours  si  terribles  et  si  eSroyables  à  tous  nos  Santori- 
niotes, sortirent ,  à  tron  reprises ,  de  la  poitrine  du  crucifix 
qui  était  exposé  devant  notre  tabernacle,  de  grandes  flam- 
mes qui  furent  vues  de  tous  les  Grecs ,  lesquds ,  par  une 
providence  particulière,  s'étaient  retirés  dans  notre  église, 
au  temps  que  les  autres,  pressés  par  la  peur,  avaient  aban- 
donné toutes  leurs  maisons  ;  et  immédiatement  après  ipie 
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cette  foaroaise  d^amour  eut  jeté  ces  flammes,  die  répandit 
ane  telle  odenr ,  et  avec  une  telle  abondauice»  qpa'elie  se  fit 
sentir ,  non-seulement  dans  notre  église ,  mais  par  tonte 
111e  «  et  réjouit  tous  les  habitants,  tfui  se  mouvaient  de  la 
puanteur  que  vomissait  ce  gouffire  d*enfer.t[>tte  odeur  dura 
{dus  cfun  quart  dlieure,  et  il  n^  en  a  aucun  dians  ¥&e  qui 
n^assure  qu^die  surpassait  en  senteur  toutes  les  roses  et 
tous  les  lys ,  et  tout  ce  qu*il  y  a  d'odoriférant  dans  ce 
monde.» 

Ces  fiiits  miraculeux  peuvent  maintenant  faire  juger 
jusqu'à  qud  point  Ton  doit  acknettre  Topinion  qui  fit  at- 
tribuer l'éruption  à  des  causes  surnaturelles ,  ainsi  que 
l'appariiion  des  fantômes  dont  nous  avons  parlé  (  car,  si  la 
lumière  qui  sortit  du  crucifix ,  et  la  bonne  odeur  qui  se  ré- 
pandit dans  toute  111e ,  sont  vraies ,  comme  tout  semUe  le 
prouver  et  le  mettre  hors  de  doute ,  il  n'y  a  plus  à  s'étonner 
que  l'éruption  n'ait  été  qu'un  effet  de  la  vengeance  divine, 
pour  punir  les  Grecs ,  et  que  les  fantômes  aient  pu  appa- 
raître ,  comme  acteurs,  dans  cette  scène  terrible  et  infer- 
nfle.  «  Aussi ,  ajoute  le  P.  Richard ,  que  nous  citerons  en- 
core en  terminant,  l'impression  qu'elle  fit  sur  les  Grecs , 
ainsi  que  les  miracles  qui  s'opérèrent  à  cette  occasion ,  fut 
si  forte,  que  leurs  prêtres  tout  épouvantés  demandèrent 
pardon  au  P.  François  (qu'ils  avaient  auparavant  tant  per- 
sécuté), lui  faisaient  instance  de  prier  Dieu  pour  qu*ii 
voulût  apaiser  son  ire,  et  permirent  que  tous  les  Grecs  se 
confessassent  à  moi  ;  et ,  quand  je  leur  préchais  à  une  pro- 
cession publique,  ils  pleuraient  et  gémissaient,  et  promet- 
taient de  s'amender  ;  mais  comme  Pharaon ,  après  cpe  le 
fléau  et  le  châtiment  étaient  passés ,  retournait  à  son  pre- 
mibr  endurcissement  et  à  sa  première  obstination  ,  ainsi , 
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sieiirs  Grecs,  après  /{ue  It  mer  se  fut  apaiaée  et  queles  feux 
eurent  cessé  leur  violence,  retournèrent  à  leurs  erreurs.  » 


CHAPITRE  VIL 

APPARJTJOll    DB    LA    NODVBLLB    CAMilfB,    L*AN    I7O7. 
N^A    KAÎMJ^NI    (N^   KatfÂépfl). 

Nous  voici  itrriyés  enfin  à  la  dernière  éruption,  cpii  ne 
présente  pas  moins  4'intérét  <iue  toutes  celles  dont  nous 
venons  4e  faire  la  description»  Sans  contenir  des  faits  aussi 
tragiqu^es  dans  leur -genre  que  celle  que  nous  venons  de 
voir,  elle  offire  péanmoins  un  appareil ,  au  nioins  aussi  im- 
posaqt  dans  la  qiultiplicité  de  ses  phénomènes,  dans  leur 
grandeur  et  {4lis  encore  dans  leur  duré^. 

Depuis  Tannée  i63o,  il  s'était  écoulé  à  peine  un  demi- 
siècle,  c'est-à-dire  cinquante-sept  ans,  que  le  volcan  alla 
écluter  de  nouveau  au  milieu  du  golCè ,  tout  près  et  à  l'ouest 
de  la  petita  Camène  ;  et  les  éruptions  eurent  cela  de  pa»- 
ticu^er,  qu'elles  durèrent  plus  de  quatre  ans,  et  que,  six 
op  sept  aqs  après  les  preniiers  phénomènes,  on  voyait  quel- 
qiiefi)is  la  fumée  sortir  encx)re  piirmi  les  rochers. 

Les  détails  de  cette  éruption  ont  été  recueillis .  avec  le 
plus  grand  soip  et  la  plus  grande  exactitude,  et  nous  ont 
été  transmis  par  différentes  relations  dont  les  auteurs 
avaieqt  été  tém^oins  oculaires  des  faits ,  et  par  une  foule 
de  personnes  qui  las  avaient  appris  de  ceux  mêmes  qui  les 
avaient  vus.  La  première  relation  est  du  père  Tariilon, 
jésuite ,  qui  la  rédigea  sur  deux  autres  qu'il  avait  reçues  de 
deux  pères  de  sa  compagnie,  lesquds. avaient  eux-raénits 
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vu  et  décrit  Téruptioii.  Elle  fut  imprimée  k  Paris,  en  lyiS, 
et  insérée  dans  les  nouveaux  Mémoires  des  Missions  du 
Levant.  La  deuxième  est  un  manuscrit  que  j*ai  trouvé  à 
Santorin  dans  les  archives  de  la  Mission  ,  et  qui  fut  écrit 
par  un  autre  père  jésuite,  lequel  avait  aussi  les  fidts  sous 
les  yeux  lorsqu*il  écrivait,  comme  on  le  voit  par  la  relation 
même.  La  troisième  fut  faite  par  Jean  Délenda ,  témoin 
oculaire  comme  les  autres. 

Ces  différentes  relations  ne  contiennent  pas  toutes  les 
mêmes  fiûts,  mais  toutes  sont  d^accord  dans  ceux  qui 
leur  sont  conununs,  et  elles  se  complètent  Tune  par  Tautre. 
G^est  pourquoi,  prenant  dans  chacune  ce  qui  manquait 
aux  autres ,  j'ai  fondu  les  trois  ensemble,  pour  n*en  fidre 
qd*une  seule  qui  les  renferm&t  toutes,  avec  ce  qu'il  y 
avait  de  particulier  dans  chacune  d'elles,  y  ajoutant,  en 
même  temps,  ce  que  la  tradition,  encore  fraîche,  nous  a 
conservé  de  certain  sur  cet  événement.  Entrons  mainte- 
nant en  matière. 

Le  18  mai  17071  vers  Theure  de  midi,  on  ressentit  à 
Stntorin  deux  petites  secousses  de  tremblement  de  terre, 
signe  précurseur  qui,  conmie  on  Ta  vu,  a  toujours  pré- 
ludé à  toutes  les  précédentes  éruptions,  autant  de  fois  que 
le  volcan  se  préparait  à  quelque  chose  d'extraordinaire; 
mais  on  n'y  fit  pas  alors  grande  attention ,  parce  que  les 
tremblements  de  terre  sont  chose  conmiune  à  Santorin.  Ce 
ne  fut  qu'ensuite  qu'ils  en  comprirent  la  cause ,  et  qu'ils 
jugèrent  que  ces  premières  secousses  n'étaient  que  les 
premiers  efforts  que  faisait  le  volcan  pour  enfanter  la  nou- 
velle Camène,  qui  commençait  alors,  ce  semble,  à  se  dé- 
tacher de  ses  fondements  et  à  monter  vers  la  surface  de  la 
mer;  car  elle  ne  s'élc\a  d'abord  qu'insensiblement,  et  sans 
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ces  élancements  violents  et  impétueux  qui  se  font  remar- 
quer ordinairement  dans  les  éruptions. 

Le  21  du  même  mois,  entre  midi  et  une  heure,  on 
éprouva  une  troisième  secousse  qui  ne  fit  pas  plus  d'im- 
pression que  les  deux  premières,  et  qui,  comme  dles, 
passa  presque  inaperçue. 

Le  23,  jour  de  lundi,  au  lever  du  soleil,  près  de 
la  petite  Camène,  à  environ  deux  cents  mètres  de  dis- 
tance, du  côté  de  louest,  dans  un  endroit  où  la  mer  nV 
vait  que  huit  brasses  de  profondeur,  et  où  les  pécheurs 
allaient  auparavant  jeter  leurs  filets,  on  aperçut  comme 
un  rocher  flottant ,  qui  se  mouvait  à  la  surCsu»  de  Teau, 
Ne  pouvant  pas  distinguer  d'abord  ce  que  ce  pouvait  être, 
on  le  prit,  au  premier  coup  d'ceil,  pour  un  bâtiment  nau- 
firagé,  qui  semblait  devoir  aller  achever  de  se  briser  contre 
la  petite  Camène,  dont  il  était  tout  près.  Alors,  des  nuuins 
du  pays,  dans  Tespérance  du  butin ,  voulant  en  profiter  les 
premiers,  s'y  rendirent  en  diligence  avec  des  barques; 
mais,  lorsqu'ils  s'en  furent  approchés,  ils  virent». à  leur 
grand  étonnement,  que  c'était  un  nouvel  écueil  qui  ve- 
nait de  naître,  composé  de  roches  noires  et  d'une  terre 
blanche  qui  s'élevait  au-dessus  de  l'eau.  Frappés  de  ce 
spectacle  nouveau ,  et  saisis  de  frayeur,  ils  s'en  éloignent 
bien  vite,  et  retournent  précipitanmient,  et  à  demi  morts» 
au  village  de  Phira,  d'où  ils  étaient  partis,  racontant  à  tout 
le  monde  ce  qu  ils  viennent  devoir.  Le  récit  qu'ils  en  firent 
parut  si  extraordinaire ,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  les  en 
croire  ;  parce  que  ces  sortes  de  phénomènes  s'étaient  tou- 
jours produits  avec  un  appareil  terrible  et  un  bruit  épou- 
vantable, et  avaient  toujours  été  accompagnés  de  trem- 
blements de  terre,  qui  menaçaient  de  faire  crouler  llle 
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entière.  GepeikUint,  la  consternation  a*empara  de  toas  lei 
cœurs ,  surtout  de  ceux  qui  se  souvenaient  encore  de  Vé* 
ruption;  de  i6ôo,  dont  toutes  les  horrenrs  venaient- de 
nouveau  se  peindre  alors  vivement  à  leur  imagination  ef- 
frayée ,  et  qui  savaient  que  ces  lies  nouvelles  n'avaient  ja^ 
mais  paru  sans  causer,  ou  au  moins' sans  faire  craindre  de 
grands-,  désastres. 

Néanmoins*  le  lendemain  24,  diverses  autres  personnel, 
tant  ecclésiastiques  que  séculières ,  attirées  par  la  curiosité 
d'une  chose  si  rare ,  ne  pouvant  ajouter  entièrement  foi  à 
tout  ce  qu'en  disaient  le»inarins,  voulurent  s'en  convaincre 
par  elles-mêmes ,  et  prirent  la  résolution  d'aller  observer  de 
près  ce  qui  se  passait.  A  peine  se'  forent-elles  tran^rtées 
suri  les  lieux;  que,  pleinement  oonvaineueâ  de  ce  qu'elles 
voyaient  BOUS  leurs  yeux  ;  elles  n'en  forent  que  plus  étonnées. 
Deux  ou  trois  jours  s'étant  ensuite  écoulés,  sans  que,  pendant 
oe!tcmps4à,  on  aperçât  rien  defoneste,  quelques  hommes, 
plus 'hardis  et  plus  résolus  que  les  premiers,  voulurent 
aussi  aller  observer  eux-mêmes ,  et  virent  la  vérité  de  tout 
00' q«'ils  avaient  entendu  dire,  mais  avec  des  circonstances 
que  les  autres  ne  s'étaient  pas  donné  le  temps  de  remar- 
querv  ou=  qui;  à-  cause*-de  leur  effiroi,  avaient , échappé  à 
leurs  observations  précipitées,  ou  qui,  peut-être,  n'avaient 
pas  encore*  paru.  Ds  forent  longtemps  à  tourner  de  c6té 
et  d'autre  autour  de  l'écueU  et  à  considérer  attentivement 
toutes  diosesw  Puis*  ne  pensant  pas  qu'il  y  eût  du  danger, 
ils  en  approchèrent' de  plus  près,  et  mirent  enfin  pied  à 
terre.  Lia  curiosité  les  fit  aller  de  rocher  en  rocher.  Ils  y 
trouvèrent!  une  espèce  de  pierre  blanche  qui  se  coupait 
comme  du  pain,  et  qui  en  imitait  si  bien  la  forme  et  la 
couleur!  qu'an  goût  près,  on  l'aurait  prise  pour  du  véri- 
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table  pain  de  froment; mais  ce  n'était,  dans  la  réalité,  que 
de  la  pierre  ponce  fort  délicate ,  et  d'une  ûnesse  qui  surr 
passait  toutes  celles  quon  volt  ailleurs.  G^  qui  leur  plut 
davaptage,  ce  furent  quantité,  dliuitres  dune  grosseur  ex- 
traordinaire et  dW  goût  exquis,  chose  «i  rare  à  Santorin, 
qu'on  n'en  trouve  pre$que  jamais  dans  la  mer  qui  l'envi- 
ronne, ni  dans  le  golfe;  et  ils  se  mirent  à  en  ramasser  le 
plus  qu'ils  purent.  On  y  trouva  aussi  quantité  d'oursins  ou 
hérissons  de  mer,  qui  étaient,  comme  les  autres  choses, 
attachés  sur  les.  rochers  énormes  que  le  volcan,  avait  sou- 
levés j^Urdessus  de  l'eau.. 

Nos  curieux  étaient  déjà  restés  une  heure  à  se  promener 
sur  ces  rochers,  cueillant,  en  se  divertissant,  les  huîtres 
firaiche^  et  les  oursins  qui  venaient  s'o£Ejrir  à  eux  d'une 
manière  si  extraordinaire;  mais*  au  moment  où  ils  s'y.atr 
tendent  le  moins,  ib  sentent  tout,  à  coup  le  terrain  se 
mouvoir  et  trembler  sous  leurs  pieds,  L'écueil  se  balance 
en  tous  sens,  et  il  commence  à  s'exhaler  de  la  mer  des 
vapeurs  sulfureuses  qui  incommodent,  fort  ceux  qui.  en 
sont  atteints.  A}ors  les  eaux  se  troublent;  elles  deviennent 
jaunes  et  infectes,  et  font  périr  dans  l^  voisinage,  quantité 
de  poissons  que  le»  ondes  poussent  tout  n^rts  sur  le  ri- 
vage de  la  mer.  Cet .  ébranlement ,  to.us  ces  signes  sinis- 
tres jetant  la  terreur  et  l'e^oti  dans  l'âme  de  nos  intré- 
pides observateurs,  toiis  songent  bien  vite  à  dégiJierpir^  et 
s'élancent  précipitanunent  dans  leur  barq^e•  pour  cher-; 
clj^leur  salut  dans  une  prompte  fuite.  Ce.qulls  venaient 
do)  voir  et  d'éprouver  leur  fit  com^prendre  que  tous  ces 
mouvements  effrayants  n'étaient,  que  de  nouveaux  efforts 
de  l'écueil  qui  cherchait  à  se  pousser.au .dehors. et  à  s'éle- 
ver peu  à  peu4  En  effet,  dans  uu  moment,  on  le  vit  mon- 
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ter  à  Yue  d'œil,  à  la  hauteur  dVnviron  vingt  pieds,  et 
s'étendre  en  largeur  à  peu  près  de  quarante. 

Ce  qu'il  y  eut  de  singulier  dans  cette  première  appari- 
tion ,  c'est  que  depuis  le  moment  où  Técueil  commença  à  pa* 
raitre,  c'ébt-à-dire  depuis  le  23  mai  jusqu'au  i3  ou  lil  juin» 
on  le  vit  augmenter  de  jour  en  jour  progressivement, 
tant  en  étendue  qu'en  élévation,  se  mouvoir  lentement 
et  sans  éruption  impétueuse ,  s'élever  et  s'accroître  peu  à 
peu  et  par  degrés,  comme  une  taupinière,  et  arriver  ainsi 
presque  insensiblement,  sans  violence,  sans  bruit,  sans 
secousses,  sans  fracas,  et  sans  causer  ni  trouble  ni  frayeur» 
à  la  hauteur  d'environ  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts 
mètres.  Dans  cet  intervalle,  où  son  étendue  s'accrut  en  pro- 
portion de  son  élévation ,  il  parut  atteindre  environ  un  mille 
de  circuit.  Son  augmentation  au  commencement  du  mois 
de  juin ,  surtout  pendant  quatre  ou  cinq  jours ,  ne  parut 
pas  aussi  sensible  qu'auparavant;  plusieurs  personnes  vou- 
lurent même  se  persuader  qu'il  avait  cessé  de  croître.  Dans 
cette  persuasion ,  chacun  cherchait  à  mettre  son  esprit  en 
repos ,  et  s'imaginait  qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  craindre , 
disant  que  Técueil  n'augmentait  plus,  et  qu'il  éfuit  arrivé 
au  dernier  terme  de  son  accroissement.  Mais  c'était  avec 
bien  peu  de  fondement  qu'on  cherchait  à  se  rassurer;  car 
la  mer,  qui  était  déjà  fort  .troublée  par  l'élévation  de  la 
nouvelle  tle ,  paraissait  aui  yeux  de  tout  le  monde  devenir, 
de  jour  en  Jour,  beaucoup  plus  trouble,  non  pas  tant  à 
cause  de  cette  terre  nouvellement  remuée  et  encore  mou- 
vante, qu'à  cause  du  mélange  d'une  grande  quantité  de 
matières  qui  sortaient  jour  et  nuit  et  sans  discontinuer 
du  fond  de  l'abime ,  et  dans  lesquelles  on  distinguait  les 
divers  minéraux  par  la  diversité  des  couleurs  qui  se  fai- 
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saient  remarquer  à  la  superficie  des  eaux.  Le  soufre  était 
celui  qui  y  dominait  constamment;  la  quantité  qui  en 
sortait  était  si  prodigieuse,  que  la  mer,  aux  environs  de 
Santorin ,  en  était  chargée,  et  les  matières  colorantes  qui 
se  développaient  se  répandaient  si  loin ,  que  les  eaux  en 
étaient  teintes  juscpi'à  vingt  milles  de  distance.  Il  faut 
que  la  source  en  soit  bien  abondante,  puisque,  depuis  cette 
époque  jusqua  ce  jour,  elle  n*a  pas  cessé  de  couler  dans 
le  golfe  en  quantité  étonnante. 

Il  est  à  remarquer  que  Tappparition  de  Técueil ,  dans  les 
premiers  jours ,  ne  fut  pas  régulière  quant  à  son  accrois- 
sement, mais  quil  s'élevait  ou  s'étendait  de  divers  côtés 
dune  manière  inégale;  souvent  même  il  arrivait  qu'il  bais- 
sait ou  diminuait  d*un  côté ,  tandis  qu'il  s'élevait  et  s'éten- 
dait de  l'autre.  Un  jour  entre  autres ,  un  rocher  fort  remar- 
quable par  sa  grosseur  et  par  sa  forme ,  étant  sorti  de  la 
mer  à  quarante  ou  cinquante  pas  du  centre  de  l'ile ,  fut 
vu  pendant  quatre  jours,  au  bout  desquels  il  se  ren- 
fonça dans  les  flots,  après  avoir  observé,  pour  ainsi  dire ,  ce 
qui  se  passait  dans  le  monde,  et  ne  reparut  plus.  R  n'en 
fut  pas  de  même  de  quelques  autres ,  qui ,  après  s'être  mon- 
trés et  avoir  disparu  à  plusieurs  reprises,  reparurent  en- 
core et  finirent  par  demeurer  stables.  Tous  ces  différents 
mouvements,  tous  ces  balancements  ébranlèrent  si  fort  la 
petite  Camène»  qu'on  remarqua  sur  son  sommet  une  longue 
crevasse  qu'on  n'y  avait  pas  encore  vue.  Pendant  que  ces 
choses  se  passaient,  la  mer  du  golfe  changea  plusieurs  fois 
de  couleur.  Elle  devenait  tantôt  d'un  vert  éclatant,  tantôt 
de  couleur  rouge&tre,  tantôt  d'un  jaune  pâle,  le  tout  accom- 
pagné de  vapeurs  méphitiques  qui  se  répondaient  partout. 

Après  ces  premiers  phénomènes,  où  la  curiosité  venait 
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se  mêler  quelquefois  à  la  crainte,  la  scène  prit  peu  à  peu 
un  aspect  plus  sombre  et  plus  efirayant.  Le  3o  juin  «  les 
eaux  continuèrent  à  se  troubler  de  plus  en  plus;  elles  s'agi- 
tèrent autour  de  Técueil  d^une  manière  excessive,  et  mon« 
tèrent  à  un  degré  de  dudeur  ^i  élevé,  qu'elle  se  fidsait 
sentir  à  tous  ceux  qui  en  approchaient,  et  qu*on  voyait  le 
goudron  des  barques,  qui  voguaient  auprès,  se  fondre  à 
vued*œil ,  comme  s'il  eût  été  près  d*un  grand  feu.  En  même 
temps ,  il  se  répandit  aux  environs  une  odeur  infecte  et  si 
insupportable  •  qu'on  était  forcé  de  s'éloigner,  et  qu'au  châ- 
teau de  Scaurus ,  qui  en  est  à  peu  près  à  trois  quarts  de  lieue 
de  distance,  on  en  était  souvent  incommodé.  Alors  on  vit 
fécueil  croître  notablement  et  s'élever  encore  plus  hors  de 
l'eau.  Tel  qu'une  taupe  qui  soulève  et  grossit  dans  la  prai- 
rie l'amas  de  terre  qu'elle  pousse  de  son  museau  dans  l'ou- 
verture qu'elle  s'est  pratiquée,  ainsi  le  volcan,  dans  sa  ma- 
nière prodigieuse  et  incomparable  d'agir,  poussait  la  nouvelle 
ile  au-dessus  de  la  surface  de  la  mer. 

A  l'aspect  de  tout  ce  qui  se  passait,  on  se  souvint  des 
premières  secousses  de  tremblement  de  terre  qui  avaient 
précédé  l'apparition  de  l'écueil,  et  on  jugea  facilement 
qu'elles  n'avaient  été  que  le  prélude  et  le  signal  de  ce  qu'on 
voyait  alors.  C'était  en  quelque  sorte  les  symptômes  des 
convulsions  qu'éprouvait  le  volcan  pour  faire  éruption. 
Dans  toutes  les  matières  qui  en  sortaient,  tout  indiquait 
le  feu  qui  les  poussait  en  dehors.  C'était  une  terre  blan- 
châtre et  calcinée,  des  rochers  brûlés  et  d'un  rouge  brun , 
empreints  d'une  couleur  de  rouille  et  quelquefois  à  moitié 
scorifiés,  comme  s'ils  sortaient  d'une  fournaise  ardente. 
Tous  ces  signes  et  ces  présages  funestes  ne  tardèrent  pas  à 
dissiper  dans  les  Santoriniotes  l'esprit  de  curiosité  qui  avait 
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présidé  aux  premières  observations  de  ceux  que  Timpru- 
denoe  et  la  hardiesse  avaient  d*abord  conduits  sur  Técueil 
ou  aux  environs.  Le  divertissement  que  quelques-uns  y 
avaient  cherché  fit  bientôt  place  à  la  frayeur,  et  tout  le 
monde  resta  dans  la  stupeur  et  dans  une  anxiété  mortdle 
sur  l'incertitude  du  sort  qui  leur  était  réservé.  Mais  tout 
ce  qu^on  avait  vu  jusqu'alors  n'était,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
très-petit  échantillon  de  la  pièce.  Us  devaient  voir  encore 
des  scènes  infiniment  plus  efirayantes  que  tout  ce  qui  avait 
paru,  et  bien  capables  de  satifaire  les  curieux,  même  au 
delà  de  leurs  désirs. 

Le  a  juillet,  on  aperçut  de  nouveau  quelques  rochers 
qui ,  conmie  les  premiers  qu*on  avait  vus ,  semblaient  flotter 
sur  l'eau,  au  milieu  de  la  mer,  comme  les  débris  d'un 
vaisseau  naufragé. 

Le  5  •  on  vit  sortir  un  grand  feu ,  et  ce  fut  la  première 
fois  qu'il  fit  son  apparition.  Les  jours  suivants ,  le  volcan 
continua  à  soulever  la  voûte  qui  le  recouvrait,  pour  s'ou- 
vrir un  passage  et  faire  éruption. 

Le  16,  jour  de  vendredi,  au  coucher  du  soleil ,  entre  le 
nouvel  écueil  et  la  petite  Camène,  à  environ  deux  cent» 
pas  du  premier,  dans  un  endroit  où  on  n'avait  jamais  trouvé 
dé  fond,  on  vit  paraître  une  grande  chaîne  de  rochers, 
noirs  et  obscurs,  séparés  et  distints,  sortaht  de  la  mer  à 
côté  l'un  de  l'autre,  au  nombre  de  dix-sept  à  dix-huit,  mais 
qui ,  par  le  mouvement  qu'on  leur  remarquait,  semblaient 
devoir  bientôt  se  réunir  ensemble.  En  effet ,  on  vit  cette 
rénnioù  s'opérer  quelque  temps  après,  et  former,  au  nord, 
une  petite  lie  séparée  de  la  première.  Ainsi,  on  en  dis- 
tingua deux,  dont  la  dernière  en  date  fut  appelée  ¥(le  Noire, 
à  cause  de  la  couleur  des  rochers  dont  elle  était  formée, 
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et  Taulre  Yûe  Blanche,  à  cause  de  la  coaleor  de  la  terre  qui 
la  composait;  mais,  plus  tard,  elles  finirent  par  se  réunir, 
de  manière  cependant  que  les  rochers  noirs,  les  derniers 
sortis,  devinrent,  par  la  suite  des  éruptions,  le  centre  de 
nie  actuelle,  qui  se  forma  par  la  réunion  des  deux,  et  qui 
fut  appelée  la  nouvelle  Camène;  car  File  blanche,  qui  borne 
au  sud-est  Tile  entière,  ne  fit  plus  de  progrès  de  son  o&té, 
et  Ton  voit  encore  ce  premier  produit,  entre  le  cône  et  la 
calanguè  des  exhalaisons  volcaniques,  tel  quii  parut  alors. 
Cependant  cette  réunion  ne  se  fit  pas  brusquement,  mais 
peu  à  peu,  et  par  des  accroissements  lents  et  progressif, 
et  selon  le  mouvement  presque  régulier  qui  avait  été  im- 
primé d'abord  à  la  masse  entière,  dans  la  profondeur  de  la 
mer.  L*apparition  des  rochers  fut  accompagnée  d'une  fa- 
mée épaisse  et  blanchâtre ,  comme  celle  qui  sort  de  plu- 
sieurs fours  à  chaux  réunis  en  un  seul.  Le  vent  la  porta 
sur  une  des  habitations  situées  à  Textrémité  du  golfe ,  où 
elle  pénétra  partout  sans  beaucoup  inconmioder;  Todeur 
n'en  était  pas  malfaisante. 

Le  17,  samedi,  on  distingua,  d'une  manière  claire,  tous 
les  rochers  dont  nous  venons  de  voir  la  réunion ,  et  ceux- 
mêmes  dont  auparavant  on  voyait  à  peine  les  pointes  hors 
de  Teau,  et  que  dans  le  commencement  on  n'avait  pu  voir 
qu'un  peu  confusément,  parurent  ensuite  d'une  grosseur 
extraordinaire. 

Le  18  ,  dimanche,  sur  les  quatre  heures  après  midi ,  le 
volcan  redoubla  les  motifs  de  crainte.  Les  mouvements 
des  rochers ,  qui  s'étaient  déjà  réunis  en  une  seule  ile  avec 
le  premier  écueil ,  sont  suivis  de  signes  terribles.  On  vit 
sortir  du  cratère  une  fumée  épaisse  et  enflanmiée  qui  res- 
semblait à  celle  d'une  fournaise  ardente.  A  ces  signes  lu- 
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gubres  et  sinistres  qui  jetaient  Tépouvante  dans  le  cœur 
des  Santoriniotes,  se  joignirent,  dans  les  profondeurs  du 
volcan ,  de  vastes  et  sourds  gémissements,  de  longs  roule- 
ments de  bruits  souterrains  »  semblables  à  celui  du  ton- 
nerre, lorsqu'il  se  prolonge  dans  les  vallées,  et  qu'il 
gronde  dans  le  lointain.  Ds  paraissaient  venir  du  centre  de 
Tile;  mais  ils  étaient  encore  trop  profonds  et  trop  com- 
primés pour  qu*on  pût  les  entendre  et  les  distinguer  clai- 
rement. Ici  Ton  ne  voit  plus  de  curieux  sur  Fécueil,  et  il 
n'est  plus  question  de  marché  aux  huîtres. 

En  présence  de  si  terribles  phénomènes  et  de  tant  d'au- 
tres qui  les  suivirent  bientôt  après ,  les  motifs  de  crainte 
augmentant  à  chaque  instant ,  et  prenant  de  jour  en  jour 
plus  de  consistance ,  tout  le  monde  ne  songea  plus  qu'à  se 
mettre  en  s&reté,  pour  éviter  les  malheurs  dont  on  se 
voyait  menacé  de  si  près.  C'est  pourquoi ,  il  y  eut  des 
familles  entières  qui,  instruites  par  l'expérience  des  dé- 
sastres que  Ifle  avait  éprouvés  lors  de  l'éruption  de  i65o, 
dont  grand  nombre  de  personnes  pouvaient  se  souvenir 
encore,  pour  en  avoir  été  les  témoins  oculaires,  partirent 
aussitôt  de  Santorin ,  et  allèrent  se  réfugier  dans  les  Iles 
voisines.  D'autres  se  contentèrent  de  changer  de  demeure , 
et  allèrent  habiter  en  pleine  campagne ,  dans  l'espoir  de  se 
trouver  à  l'abri  des  accidents;  comme  si  le  fougueux  vol- 
can ,  qui  avait  autrefois  vomi  File  entière ,  qui  l'avait  en- 
gloutie de  nouveau  à  moitié;  et  qui  pouvait  encore,  en  se 
jouant ,  pour  ainsi  dire ,  réduire  l'autre  moitié  en  poudre 
ou  l'abimer  dans  les  flots ,  connaissait  les  distances ,  dans 
une  île  si  circonscrite ,  et  n'aurait  pas  pu ,  dans  ses  caprices , 
les  atteindre  dans  les  champs  comme  à  la  ville ,  un  peu 
plus  loin ,  un  peu  plus  près. 
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Mais  on  De  se  coDtenta  pas  d*une  mesure ,  qui  d'ail- 
leurs offrait  si  peu  de  sûreté.  On  eu  t.  encore  recours  à  la 
prière  et  à  la  pénitence ,  moyens  infaillibles ,  quand  le  sou- 
verain maître  qui  r^e  tous  les  événements,  les  grands 
comme  les  petits ,  et  qui  dispose  des  volcans  qui  effrayent 
le  monde  4  comme  de  la  feuille  d*arbre  qui  ombrage  nos 
têtes,  juge  à  propos  de  nous  consoler  par  ses  miséricordes, 
et  de  mettre  fin  aux  fléaux  qui  afHigent  les  hommes.  C*est 
pourquoi,  on  prescriyit  des  jeûnes  et  des  prières  publiques» 
comme  on  Tavait  fait  autrefob  en  pareil  cas;  on  fit  dans 
toute  rile  de  longues  et  péniUes  processions  pour  apaiser 
la  colère  de  Dieu  qu'on  croyait  justement  irrité;  car, 
comme  Tavoue  avec  regret  Fauteur  d'une  relation  que  je 
suis  id,  «  les  Santoriniotes  alors  étaient  un  peu  changés  de 
ce  qu*ils  avaient  été  autrefois.  On  fit,  en  même  temps,  di- 
verses prédications  au  peuple,  et  la  plupart  mirent  ordre 
à  leur  conscience  par  des  confessions  générales,  dans  les- 
quelles on  remarquait  tous  les  signes  d'un  sincère  et  vrai 
repentir,  qui  se  peignait  visiblement  dans  leurs  larmes  et 
leurs  sanglots.  Les  Grecs  aussi,  à  l'exemple  des  latins, 
firent  plusieurs  processions,  mais  non  avec  le  même  esprit 
de  pénitence  et  de  dévotion  qu'autrefois,  lorsque,  unis 
avec  nous ,  nous  allions  tous  de  concert  implorer  la  misé- 
ricorde de  Dieu  dans  les  nécessités  publiques.  »  Revenons  à 
notre  éruption. 

Le  19  juillet  on  aperçut  de  nouveau  quelques  langues 
de  flamme ,  mais  si  faibles  dans  les  commencements  et 
d'une  couleur  si  pâle,  que  peu  de  personnes  en  furent 
frappées.  U  y  en  eut  même  qui  doutèrent  que  ce  fût  véri- 
tablement du  feu.  A  cette  vue,  néanmoins,  les  habitants 
de  Santorin ,  et  principalement  ceux  du  château  de  Seau- 
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rus,  qui  était  pour  ainsi  dire  suspendu  sur  le  volcan,  s*ef- 
frayent  les  premiers,  et  se  livrent  à  toutes  les  réflexions 
que  peut  leur  inspirer  la  peur  de  se  voir  engloutis  ou  abî- 
més dans  un  immense  gouflre  de  feu.  Placés  plus  près  du 
danger  par  la  position  qu'ils  occupaient  sur  la  pointe  d*un 
promontoire  très-étroit,  qui  s'avance  à  une  grande  hau- 
teur dans  la  mer,  et  comme  perchés  au-dessus  des  préci- 
pices profonds  qui  l'entourent,  se  trouvant  précisément  au 
milieu  et  sur  la  ligne  qui  s'étend  depuis  le  point  où  nous 
voyons  aujourd'hui  éclater  le  volcan  dans  l'intérieur  du 
golfe,  jusqu'à  celui  où  il  éclata ,  en  i65o ,  à  environ  une 
demi-lieue  de  distance,  à  l'extérieur  de  l'ile,  et  près  du  cap 
Gouloumbo ,  ils  craignirent ,  non  sans  raison ,  que  les  se- 
cousses que  causait  l'éruption  ne  fissent  sauter  le  château 
ou  crouler  les  maisons,  ou  ne  les  fissent  descendre  avec  le 
promontoire   même  tout  vivants   dans  le  volcan.    Leur 
crainte  était  d'autant  plus  fondée ,  qu'entre  les  deux  gouf- 
fres de  feu  qui  produisirent  les  deux  éruptions,  il  parait 
exister  une  ligne  de  communication  qui  passerait  direc- 
tement sous  le  château;  car  lors  de  l'éruption  de  Gou- 
loumbo, au  nord-est  de  l'tle,  on  vit  à  l'ouest,  au  côté 
opposé  et  dans  le  golfe  «  la   fumée  sortir  de  l'ancienne 
Camène,  et  en  même  temps  les  eaux  de  la  mer  bouil- 
lonner. Cette  communication    parait  exister  encore   au- 
jourd'hui et  se  manifester  par  les  émanations  volcaniques 
qu'on  aperçoit  tous  les  jours  sur  les  mêmes  points.  Les 
crevasses  de  la  montagne  de  Merovigli  et  de  Phira,dont 
il  a  été  question,  pourraient,  peut-être,  aussi  en  être 
des  indices.  Aussi,  ceux  qui  étaient  restés  dans  l'ile,  ceux 
de  Scaro  surtout,    étaient- ils   extrêmement  effrayés,   au 
point  que  grand  nombre  voulaient  se  retirer  comme  ceux 
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qui  étaient  déjà  partis,  et  qu'on  eut  grand*peine  à  les 
retenir. 

Les  Turcs  qui  étaient  alors  à  Santorin  pour  lever  le 
tribut  que  Tile  payai l  tous  les  ans  au  Grand-Seigneur,  oe 
furent  pas  les  moins  alarmés.  Frappés  au  de  là  de  œ  qu^on 
peut  imaginer,  en  voyant  des  feux  s'élever  d'une  mer  si 
profonde,  et  les  signes  déjà  si  effrayants  qui  se  manifes- 
taient ,  ils  exhortaient  tout  le  monde  à  prier  Dieu ,  et  à 
faire  marcher  les  enfants  par  les  rues ,  en  criant  à  haute 
voix ,  en  langue  grecque  :  Kyrie  eUyson;  parce  que,  disaient- 
ils,  ces  enfants  étant  innocents,  ils  étaient  plus  propres 
que  les  grandes  personnes  à  apaiser  la  colère  de  Dieu,  et  à 
fléchir  sa  miséricorde.  Ce  feu,  néanmoins,  était  encore  peu 
de  chose,  puisqu'il  ne  sortait  que  d'un  seul  petit  endroit 
de  111e  Noire ,  et  qu'il  ne  paraissait  point  pendant  le  jour. 

Quant  à  llie  Blanche  »  on  n'y  vit  jamais  ni  feu ,  ni 
fumée.  Cependant  elle  ne  laissait  pas  de  croître  toujours; 
mais  l'ile  Noire  croissait  beaucoup  plus  vite.  On  voyait 
tous  les  jours  sortir  de  gros  rochers  qui  la  rendaient  tantôt 
plus  longue ,  tantôt  plus  large ,  et  cela  d'une  manière  si 
sensible,  qu'on  s'en  apercevait  d'un  moment  à  l'autre. 
Quelquefois  ces  rochers  étaient  joints  à  l'ile  en  sortant  de 
la  mer,  et  quelquefois  ils  en  étaient  fort  éloignés;  de 
sorte  qu'en  moins  d'un  mois  on  compta  jusqu'à  quatre 
petites  îles  noires;  mais  elle  se  réunirent  dans  l'espace  de 
quatre  jours,  à  proportion  qu'elles  croissaient  et  s'éle- 
vaient, et  n'en  firent  bientôt  qu'une  seule  île  qui  alla 
s'unir  elle-même  à  l'île  Noire  principale,  qui  s'était  formée 
la  première ,  et  qui  devait  elle-même  se  réunir  quelque 
temps  après  à  l'île  Blanche. 

On  remarqua  aussi  que  la  fumée  s'était  fort  augmentée , 
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et  qu*aucuD  vent  ne  sofflant  alors ,  elle  montait  si  haut 
quon  la  voyait  des  îles  de  Naxie,  de  Candie  et  de  plusieurs 
autres,  qui  en  étaient  à  une  distance  de  plus  de  soixante 
et  dix  milles  à  la  ronde;  et  partout  où  elle  fut  portée,  elle 
y  noircit  Tai^nt  et  le  cuivre,  et  les  autres  métaux.  Pendant 
la  nuit,  cette  fumée  paraissait  toute  de  feu  à  la  hauteur 
de  quinze  ou  vingt  pieds.  En  même  temps  qu*elle  s'échap- 
pait des  soupiraux ,  la  mer  se  couvrait  d'une  matière  fit 
d  une  écume  rougeàtres  en  certains  endroits ,  et  jaunâtres 
dans  d'autres. 

Cependant  la  nouvelle  ile,  qui  faisait  toujours  de  nou- 
veaux efforts  pour  se  pousser  en  dehors  et  éclore  entière- 
ment, prenait  tous  les  jours  de  plus  grands  accroissements, 
et  s'étendait  de  tous  côtés,  principalement  du  midi  au 
nord.  La  mer  parut  aussi  plus  troublée  qu'auparavant;  les 
eaux  furent  aussi  plus  chargées  de  soufre  et  de  vitriol  ;  le 
bouillonnement  était  plus  actif  et  plus  violent;  la  fumée 
devenait  tous  les  jours  plus  épaisse  et  plus  abondante  ;  le 
feu  prenait  plus  d'extension  et  d'intensité,  et  paraissait  plus 
terrible;  il  se  répandait  dans  tous  les  environs  et  sur  toute 
nie  une  odeur  si  infecte  et  si  forte ,  qu'elle  ôtait  la  respiration 
même  aux  plus  robustes,  causait  de  firéquentes  défaiillances, 
de  violents  maux  de  tête ,  et  provoquait  dans  tous  de  grands 
vomissements  :  aussi,  les  habitants  de  Santorin  en  furent 
si  incommodés ,  qu'ils  crurent  tous  toucher  à  leur  der- 
nière heure.  La  mauvaise  odeur  que  l'on  respirait  ressem- 
blait assez  à  celle  qu'on  respire  sur  mer,  pendant  la  tem- 
pête, dans  un  vaisseau,  où  l'odeur  de  la  sentine,  mêlée  à 
celle  du  goudron  et  de  la  poudre ,  quand  on  fait  la  dé- 
chaîne de  tous  les  canons ,  fait  vomir  les  plus  forts  marins. 

Ce  qu'il  y  eut  alors  de  plus  fâcheux,  c'est  que  tous  les 
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moyens ,  tous  les  soios  qu'on  pouvait  employer  pour  s'en 
garantir  devenaient  inutiles.  On  fut  obligé  de  brûler  des 
parfums,  de  faire  du  feu  dans  les  rues,  mais  sans  aucun 
succès.  Cependant,  coomie  elle  ne  venait  que  par  refotde- 
ments,  et  selon  les  vents  qui  soufflaient  sur  111e,  tantôt 
dans  une  direction ,  tantôt  dans  Tautre,  elle  se  fieûsait  sen- 
tir avec  plus  ou  moins  de  force  dans  divers  sens  et  en  di- 
vers endroits,  et  devenait,  par  conséquent,  plus  ou  moins 
supportable,  selon  les  temps  et  les  lieux.  Heureusement 
qu'elle  ne  dura  qu'un  jour  et  demi.  Un  vent  du  sud-ouest, 
fort  frais,  la  dissipa.  Mais  en  chassant  un  mal,  il  en 
amena  un  autre  •  en  portant  sur  Santorin  la  fumée  ar- 
dente qui  sortait  du  volcan.  Cette  fumée  extraordinaire, 
quon  voyait  s'élever  comme  une  montagne  du  milieu  de 
la  nouvelle  iie,  vint  se  mêler  à  un  de  ces  épais  brouillards 
qui,  pendant  Tété  et  dans  les  grandes  bonaces,  se  ramas- 
sent quelquefois  dans  le  golfe,  qu'ils  remplissent  presque 
au  niveau  de  Tile ,  à  l'ouest,  et  ressemblent  à  une  seconde 
mer  nivelée  de  neige  ou  de  coton ,  qui  couvre  la  mer  na- 
turelle et  s'étend  au  loin  sous  nos  pieds  sur  toute  sa  sur- 
face, mais  sans  dépasser  les  bornes  intérieures  du  bassin, 
ou ,  si  elles  sont  dépassées ,  le  brouillard ,  en  franchissant 
la  surface  de  l'ile ,  se  dissipe  comme  une  fumée ,  avant 
presque  d'avoir  atteint  la  rive  orientale ,  et  il  n'en  parait 
plus  rien.  La  chaleur  que  la  fîimée  portait  avec  elle  brûla 
et  ravagea,  en  moins  de  trois  heures,  au  commencement 
du  mois  d'août,  presque  tous  les  raisins,  qu'on  était  sur 
le  point  de  vendanger,  surtout  dans  les  vignobles  situés  à 
la  partie  méridionale  de  l'ile ,  et  endommagea  même  con- 
sidérablement, en  peu  de  jours,  les  arbres  et  les  vignes. 
Et  ce  ne  fut  pas  seulement  à  Santorin  qu'on  éprouva  ces 
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funestes  effets  :  le  vent,  qui  souffla  ensuite  avec  violence, 
porta  cette  fumée,  avec  l'infection  qui  raccompagnait  jus- 
qu'aux îles  voisines,  et  étendit  ses  ravages  jusqu'à  celles 
d'Ânaniphi  et  d'Astypalie,  dont  la  dernière  est  éloignée  du 
volcan  de  plus  de  soixante  milles.  Quçlquefo^  aussi,  ces 
îles  furent  couvertes  de  cendres  de  l'éruption ,  comme  il 
était  arrivé  en  i65o. 

Ce  fait  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  quand  on  sait  ce 
que  l'histoire  nous  apprend  des  éruptions  du  Vésuve ,  dont  les 
cendres  et  la  fumée,  transportées  par  les  vents  en  472,  tom- 
bèrent sur  toute  l'Europe ,  et  allèrent  même ,  selon  Procope 
de  Gaza  et  Sigonius  {Histoire  de  la  guerre  des  Goths,  liv.  11, 
chap.  IV ],  pleuvoir  jusque  sur  la  ville  de  Constantinople , 
dont  les  habitants  furent  tellement  efiBrayés,  qn  on  y  ordonna 
des  prières  publiques  pour  demander  à  Dieu  qu'il  daignât 
éloigner  le  fléau,  et  que  l'empereur  Léon  sortit  de  la  ville 
et  alla  faire  sa  résidence  à  Saint-Mamans.  Le  Journal  des 
savants  de  l'année  i683,  tome  XI,  cite  une  notice  qui  dit 
qu'on  trouve  dans  le  cabinet  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres deux  espèces  de  terre  qu'on  nomme  pluviales,  pour 
être  tombées  de  l'air  dans  l'Archipel,  en  forme  de  pluie, 
lors  de  l'incendie  du  mont  Vésuve,  en  l'an  i63i.  On  avait 
vu  le  même  phénomène  bien  longtemps  auparavant  et  à 
plusieurs  reprises;  car  Dion  l'historien  assure  que,  l'an  81 
de  Notre -Seigneur,  selon  la  supputation  de  Baronius,  le 
mont  Vésuve  vomit  tant  de  flammes ,  ût  entendre  tant  4'é- 
clats  de  tonnerre,  jeta  tant  de  matières,  produisit  des  efiets 
si  extraordinaires  que  les  cendres  qui  sortaient  du  volcan 
furent  poussées  jusqu'en  Âfirique,  en  Syrie  et  en  Egypte. 
Magnus  Aurélius  Cassiodore  dit,  livre  IV,  lettre  l,  qu'en 
5 12   elles  furent  portées  au  delà,  des  mers,  comme  des 
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gouttes  de  pluie.  Selon  Jean  Zonara  on  les  avait  vues  aussi , 
sous  Tite ,  dans  les  mêmes  pays  et  à  Rome ,  où  elles  causè- 
rent la  peste.  Elles  sortaient  du  Vésuve  en  si  grande  abon- 
dance que  Tair  en  était  rempli,  qu'elles  obscurcissaient  le 
soleil  et  tombaient  dans  les  plaines  de  la  Campanie,  ^ù 
dles  coulaient  qudquefois  conmie  un  fleuve  et  s'élevaient 
jusqu'au  sommet  des  arbres.  Un  autre  auteur  ajoute  que 
les  toits  des  mabons  en  étaient  si  chargés,  qu'ils  étaient 
écrasés  sous  leur  poids.  Aussi,  sous  Tite  et  sous  Thédoric, 
les  peuples,  dans  les  pays  où  elles  étaient  tombées  en  si 
grande  quantité,  furent-ils  délivrés  des  impôts  pour  être 
indemnisés  de  ce  qu'ils  avaient  souffert.  Du  reste,  les  au- 
teurs remarquent  que  ces  cendres  ne  servaient  ensuite 
qu'à  rendre  plus  fertUes  les  champs  qui  en  furent  cou- 
verts, parce  qu'elles  étaient  une  espèce  d'engrais  qui  leur 
tenait  lieu  de  fumier. 

De  la  fumée  destructive  qui  sortit  du  volcan  de  Santo- 
rin,  il  résulta,  comme  de  celle  du  Vésuve,  un  bien  pour 
les  habitants  du  pays ,  qui  les  dédommagea  un  peu  des  ra- 
vages qu'elle  leur  avait  causés;  c'est  que  la  cendre  qu'elle 
déposa  en  abondance  sur  toute  l'île  engraissa  les  terres 
d'une  manière  particulière,  et  cet  engrais  leur  fit  produire, 
l'année  suivante,  une  récolte  plus  riche  que  dans  les  an- 
nées ordinaires.  En  attendant,  l'ile  Blanche,  s'étant  affais- 
sée, s'abaissa  tout  d'un  coup  de  plus  de  dix  pieds. 

Le  3i  juillet,  on  s'aperçut  que  la  mer  jetait  de  la  fumée 
et  bouillonnait  en  deux  endroits  différents,  l'un  à  trente ,  et 
l'autre  à  soixante  pas  de  l'ile  Noire.  Dans  ces  deux  espaces , 
dont  chacun  formait  un  cercle  parfait,  l'eau  parut  comme  de 
l'huile  sur  le  feu;  et  cela  dura  plus  d'un  mois,  pendant  le- 
quel on  trouvait  sur  le  rivage  quantité  de  poissons  morts. 
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La  nuit  suivante,  on  entendit  un  bruit  sourd ,  comme 
de  plusieurs  coups  de  canon  tirés  au  loin ,  et  presque  aus- 
sitôt on  vit  sortir  du  milieu  d'un  fourneau  deux  longues 
lances  de  feu  qui  montèrent  bien  haut  et  s'éteignirent  in- 
continent. 

Le  1*^  août,  le  bruit  nétait  plus  si  sourd  ;  il  fut  suivi 
d'une  fumée,  non  pas  blanche,  comme  auparavant,  mais 
d'un  noir  bleuâtre ,  et  qui ,  malgré  un  vent  du  nord  fort 
frais,  s'éleva  en  forme  de  colonne  à  une  hauteur  pro- 
digieuse ;  s*il  avait  été  nuit ,  cette  fumée  eût  paru  toute 
en  feu. 

Le  7  août,  le  bruit  qui  s'était  fait  entendre  les  jours 
précédents  n'était  plus  si  sourd.  Il  était  semblable  à  celui 
que  produiraient  plusieurs  gros  quartiers  de  pierre  qui 
tombent  tous  à  la  fois  dans  un  puits  vaste  et  profond.  Il 
est  assez  probable  que  c  étaient  de  grosses  roches  qui ,  après 
avoir  été  soulevées  avec  le  fond  de  l'ile  naissante ,  s'en  dé- 
tachaient de  nouveau  par  leur  propre  poids  et  parce  qu'elles 
ne  trouvaient  point  d'appui,  et  retombaient  avec  fracas 
dans  les  cavités  du  volcan.  Ce  qui  confirme  cette  opinion, 
c'est  que,  pendant  tous  ces  grands  bruits,  on  voyait  les  ex- 
trémités de  nie  dans  un  mouvement  continuel;  les  rochers 
qui  les  formaient  allaient  et  venaient  en  se  balançant ,  dis- 
paraissaient et  reparaissaient  une  seconde  fois,  en  montrant 
ou  cachant  leurs  sommités.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  bruit, 
après  avoir  duré  plusieurs  jours,  se  changea  en  un  autre 
beaucoup  plus  fort.  Il  ressemblait  tellement  à  celui  du  ton- 
nerre que,  lorsqu'il  tonnait  réellement,  comme  il  arriva  en 
effet  alors  trois  ou  quatre  fois ,  il  y  avait  peu  de  différence 
entre  l'un  et  l'autre. 

Le  21  août,  la  fumée  et  le  feu  diminuèrent  notable- 
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ment;  il  n*en  parut  même  que  très-peu  pendant  la  nuit. 
Mais,  à  la  pointe  du  jour,  ils  reprirent  avec  plus  de  force 
que  jamais;  la  fumée  était  rouge  et  fort  épaisse,  et  le  feu 
qui  sortait  était  si  ardent  que  la  mer,  autour  de  Tile  Noire, 
fumait  et  bouillonnait  d'une  manière  extraordinaire.  Poi- 
dant  la  nuit,  on  eut  la  curiosité  d'observer  avec  une  lu- 
nette d'approche  tout  cet  assemblage  de  feux,  ainsi  que  le 
grand  foyer  qui  brûlait  sur  la -cime  de  Tile,  et  on  en 
compta  jusqu'à  soixante  d'un  édat  très-vif,  sans  parier  de 
ceux  qui  devaient  se  trouver  du  côté  opposé  et  qu'il  était 
impossible  de  voir,  mais  qu'on  pouvait  croire ,  par  analo- 
gie, être  en  nombre  égal  à  ceux  qui  se  voyaient  en  face. 
C'était  un  spectacle  effrayant  et  tout  à  la  fois  curieux,  de 
voir,  toutes  les  nuits,  sur  le  sommet  de  cette  petite  mon- 
tagne que  le  volcan  venait  de  vomir  au  milieu  de  la  mer, 
une  quantité  prodigieuse  de  petits  fourneaux  embrasés, 
dont  les  feux  vifs  et  éclatants ,  disséminés  sur  tous  les  points , 
formaient  une  vaste  et  magnifique  illumination  qui  em- 
brassait tout  le  nouvel  écueil  et  paraissait  conmie  un  grand 
incendie  allumé  au  milieu  des  flots. 

Le  22  août,  au  matin,  l'ile  se  trouva  beaucoup  plus  haute 
qu'elle  n'était  la  veille;  une  chaîne  de  rochers,  d'environ 
cinquante  pieds ,  qui  était  sortie  de  l'eau  pendant  la  nuit , 
en  avait  beaucoup  augmenté  la  largeur.  Outre  cela,  la 
mer  était  encore  couverte  d'une  écume  rougeàtre  qui  ré- 
|>andait  partout  une  puanteur  insupportable. 

Le  5  septembre,  le  feu  s'ouvrit  un  passage  à  l'extrémité 
de  nie  Noire,  en  tirant  vers  Thérasia.  Mais  il  ne  sortit  par 
là  que  pendant  quelques  jours,  durant  lesquels  il  fut  moins 
considérable  au  grand  fourneau  où  il  avait  sa  principale  is- 
sue. Si  l'inquiétude  où  était  tout  le  monde,  jour  et  nuit, 
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avait  permis  d*étre  sensible  à  quelque  chose  damusant, 
c'eût  été  un  divertissement  agréable  que  de  voir  le  specta- 
cle qui  s'offrit  alors.  Trois  fois  il  s'éleva  de  la  grande  bou- 
che du  volcan  comme  trois  grandes  fusées  volantes  d'un 
feu  le  plus  brillant  et  le  plus  beau.  Les  nuits  suivantes  ce 
fut  encore  une  tout  autre  scène.  Après  les  coups  ordinaires 
de  tonnerre  souterrain ,  on  entendit  des  détonations  sem- 
blables à  celles  de  gros  coups  de  canon.  Il  s'élançait  du  cra- 
tère des  pierres  enflammées ,  et  l'on  voyait  paraître  en  même 
temps  conune  de  longues  gerbes  étincelantes  d'un  million 
de  lumières  qui  se  suivaient  l'une  l'autre,  s'élevaient  fort 
haut,  et  puis  retombaient  en  pluie  d'étoiles  sur  l'ile  qui  en 
paraissait  tout  illuminée.  Cétait  le  plus  brillant  feu  d'arti- 
fice qu'on  puisse  imaginer.  Mais,  ce  jeu  agréable  fut  un  peu 
troublé  par  un  phénomème  qui  parut  à  quelques-uns  de 
mauvais  augure. 

Pendant  qu'on  observait,  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
les  feux  qui  sortaient  du  nouvel  écueil,  on  vit  se  détacher 
du  milieu  de  ces  flammes  violentes  un  grand  trait  de  lu- 
mière qui  s'éleva  dans  le  ciel ,  traversa  la  région  moyenne 
de  l'air,  conmme  une  très-longue  lance  de  feu,  s'élança 
rapidement  dans  l'espace,  se  dirigea  sur  le  château  de 
Scaurus,  et,  paraissant  comme  perpendiculairement  sus- 
pendue au-dessus,  sembla  rester  quelque  temps  immobile; 
mais  il  disparut  aussitôt,  crt  alla  se  perdre  dans  les  nues , 
sans  donner  le  temps  d'observer  ses  dimensions.  Le  peu- 
ple de  Santorin,  qui,  comme  on  peut  le  penser,  n'avait 
pas  de  profondes  connaissances  en  météorologie,  au  lieu 
de  ne  voir  dans  ce  phénomène  qu'un  jet  de  feu  du  vol- 
can ,  qui  ne  parut  immobile  sur  le  château  que  parce  que 
c'était  le  point  où  se  terminait  son  élancement,  et  que 
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son  mouvement  devint  alors  vertical ,  d'oblique  qu'il  était 
dans  sa  course,  et  ne  disparut  que  parce  qu'il  s'était  éteint, 
regarda  superstitieusement  ce  trait  comme  le  présage  funeste 
de  quelque  malheur  prochain.  Bientôt  après ,  un  événement 
que    les    Santoriniotes   regardèrent  comme   Taccomplis- 
sèment  du  présage  imaginaire,  les  confirma  encore  clans 
cette  fausse  persuasion  :  cest  que  les  Grecs  schismatiques, 
qui  s'étaient  unis  à  ceux  des  pays  voisins  pour  persécuter 
les  catholiques,  ourdirent  des  trames  qui  auraient,  peut-être, 
anéanti  le  catholicisme  dans  ces  contrées,  s'ib  n'eussent 
trouvé  dans  la  puissante  protection  de  la  France,  qui  a 
toujours  été  leur  sauve-garde  dans  le  Levant,  un  appui  et 
une  défense  contre  leur  haine  et  contre  leurs  attaques.  Di- 
sons néanmoins,  pour  être  justes,  que  la  persécution  n'é- 
tait suscitée  que  par  les  fanatiques  sectateurs  de  Palamas, 
et  par  ceux  qui,  en  haine  de  la  foi  catholique,  avaient  fait 
cause  commune  avec  eux.  Quoique  les  persécuteurs  ne  pus- 
sent pas  réussir  dans  leurs  projets,  nous  verrons  cependant 
que  c'est  de  cette  époque  que  commença  à  dater,  dans  les 
lies,  l'entière   consommation  du   schisme.  Revenons   au 
volcan. 

C'était  un  spectacle  terrible  à  voir,  et  en  même  temps 
curieux,  que  ces  diverses  scènes,  à  la  fin  du  mois  d'août  et 
et  au  commencement  de  septembre.  Les  décharges  que  fit 
alors  le  volcan  furent  si  furieuses;  elles  faisaient  tellement 
retentir  les  portes  et  les  fenêtres,  à  deux  ou  trois  milles  de 
distance,  qu'on  était  obligé  de  les  tenir  ouvertes,  pour  évi- 
ter les  dommages  qu  aurait  pu  occasionner  la  répercussion 
de  l'air,  ainsi  refoulé  par  les  détonations  qui  secouaient 
les  maisons,  même  les  mieux  bâties.  On  vit  plusieurs  fois 
les  pierres  enflammées  s'élancer  à  perte  de  vue,  grosses 
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comme  des  tonneaux ,  et  venir  retomber  ensuite  au  milieu 
du  golfe,  en  forme  de  fusée,  à  plus  d'une  lieue  du  volcan. 
Quand  ces  décharges  se  fiaisaient,  on  remarquait  d  abord 
un  grand  éclat  de  feu,  semblable  à  celui  des  plus  brillants 
éclairs;  ensuite  on  voyait  sortir,  avec  une  impétuosité  ex- 
trême, une  fumée  noire  et  affreuse,  mêlée  de  cendres,  et 
d'une  épaisseur  si  prodigieuse,  quelle  avait  peine  à  se  dis- 
siper en  Tair.  Elle  formait  comme  un  nuage  de  diverses 
couleurs  qui,  venant  enfin  à  se  résoudre  en  poussière  sub- 
tile, allait  tomber,  en  forme  de  pluie,  sur  les  pays  circon- 
voisins,  mais  principalement  sur  Santorin,  où  elle  se  répan- 
dait en  si  grande  abondance,  que  la  terre  en  était  souvent 
toute  couverte.  On  peut  comparer  le  bruit  que  faisait  alors 
le  volcan  à  celui  que  pourrait  produire  la  décharge  simul- 
tanée de  six  ou  sept  canons  de  fort  calibre.  Un  autre  effet 
que  produisaient  ces  décharges,  cest  que,  dans  les  endroits 
où  elles  se  faisaient,  elles  élargissaient  Touverture  par  la- 
quelle elles  se  donnaient  passage,  et  rendaient  le  spectacle 
de  jour  en  jour  plus  effrayant. 

Cependant,  malgré  tout  ce  que  ces  représentations  pou- 
vaient avoir  de  terrible  et  de  menaçant,  plusieurs  per- 
sonnes goûtaient,  toutes  les  nuits,  un  certain  plaisir  à 
en  repaître  leur  curiosité.  Et  ces  scènes  n  avaient  pas  lieu 
passagèrement  et  par  intervalles;  elles  n  étaient  pas  non 
plus  monotones;  elles  changeaient  à  peu  près  chaque  soir, 
se  succédaient  continuellement,  et  variaient  de  toutes  les 
manières,  selon  la  diversité  des  figures  et  des  couleurs  que 
prenait  le  feu  en  s'échappant  des  diverses  ouvertures.  Quel- 
quefois, on  aurait  cru  entendre  la  décharge  des  plus  gros 
mortiers,  qui  jetaient,  comme  autant  de  bombes,  des  car- 
casses de  rochers  entiers  tout  enflammés,  et  capables  de 
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couler  à  fond  les  plus  gros  vaisseaux;  le  plus  souvent 
néanmoins,  ce  n'étaient  que  des  pierres  d*une  médiocre 
grosseur,  mais  lancées  en  si  grande  quantité,  que  parfois 
on  en  voyait  la  petite  Camène  toute  couverte,  et  si  bien 
illuminée,  qu'elle  prenait  Taspect  le  plus  agréable,  et  qu*on 
ne  pouvait  se  lasser  de  la  contempler;  ce  qui  fit  croire  que 
le  feu  du  volcan  s'était  communiqué,  sous  mer,  d'une  tle  à 
l'autre.  Ces  décharges  affreuses,  encore  assez  rares  sur  la  fin 
du  mois  d'août ,  devinrent  très-fréquentes  dans  le  mois  de 
septembre. 

Le  9  de  ce  mois,  les  deux  iles,  la  Blanche  et  la  Noire, 
à  force  de  croître  chacune  en  lai^ur,  commencèrent  à  se 
réunir  et; à  n'en  plus  Satire  qu'une  seule,  qui  fut  désignée, 
conmie  nous  l'avons  déjà  dit ,  sous  le  nom  de  nouvelle  Ca- 
mène. Après  cette  jonction ,  l'extrémité  de  Ttle,  qui  répond 
au  sud-est ,  n'augmenta  plus  en  longueur  ni  en  largeur,  tan- 
dis que  le  côté  du  nord  ne  cessait  de  s'allonger  très-sensible- 
ment. De  toutes  les  ouvertures  que  s'était  faites  le  volcan ,  il 
n'y  en  avait  que  quatre  qui  lançassent  du  feu;  quelquefois 
la  fumée  sortait  avec  impétuosité  de  toutes  les  quatre  à  la 
fois,  et  quelquefois  d'une  ou  deux  seulement,  tantôt  avec 
bruit  et  tantôt  sans  bruit,  mais  presque  toujours  avec 
des  sifflements  qu'on  eut  pris  pour  divers  sons  de  tuyaux 
d'orgue,  et  quelquefois  pour  des  hurlements  de  bêtes  fé- 
roces. 

Le  12  septembre,  les  bruits  souterrains  qui  n'auraient 
plus  dû  être  si  violents,  parce  qu'ils  avaient  une  issue  plus 
libre,  et  qu'ils. se  partageaient  entre  les  quatre  ouvertures, 
ne  furent  jamais,  cependant,  ni  si  fréquents,  ni  si  épouvan- 
tables que  ce  jour-là  et  les  jours  suivants.  Les  grands  coups 
redoublés,  semblables  à  la  décharge  générale  d'une  grosse 
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artillerie ,  se  faisaient  entendre  dix  ou  douze  fois  en  vingt- 
quatre  heures ,  et ,  un  moment  après  l'explosion ,  il  sortait  du 
cratère  principal  des  pierres  d'une  énorme  grosseur  qui  al- 
laient tomber  au  loin  dans  la  mer.  Ces  grands  coups  étaient 
accompagnés  d'une  grosse  fumée  qui  volait  jusqu'aux  nues 
en  formes  ondoyantes,  et  qui,  se  dissipant  ensuite  dans  les 
airs,  répandait  partout  de  grosses  pluies  de  cendres,  dont 
les  tourbillons  étaient  portés  par  les  vents  jusqu'aux  tles 
voisines. 

Le  18  du  même  mois,  il  y  eut  à  Santorin  un  tremble- 
ment de  terre  qui  ne  fit  aucun  dommage,  mais  la  nouvelle 
lie  s'en  accrut  notablement ,  ainsi  que  le  feu  et  la  fumée , 
qui,  ce  jour-là  et  la  nuit  suivante ,  s'ouvrirent  de  nouveaux 
passages.  Jusque-là  on  n'avait  pas  encore  vu  tant  de  feux 
ensemble,  ni  entendu  de  si  grands  coups;  leur  violence  était 
telle,  que  les  maisons  du  château  de  Scaurus  en  étaient  ébran- 
lées. Au  travers  d'une  grosse  et  épaisse  fumée ,  qui  paraissait 
comme  une  montagne,  on  entendit  le  bruit  d'une  infinité 
de  grosses  pierres  qui  sifflaient  en  l'air  comme  de  gros  bou- 
lets de  canon,  et  retombaient  après  sur  Tile  ou  dans  la  mer 
avec  un  firacas  qui  faiisait  trembler. 

Le  3 1  suivant ,  la  petite  Camène  étant  toute  en  feu  ;  après 
un  de  ces  furieux  coups  dont  je  viens  de  parler,  il  partit  du 
volcan  trois  grands  éclairs  qui  sillonnèrent  tout  l'horizon 
dans  un  din  d'œil ,  et  dans  ce  même  instant  il  se  fit  un  tel 
ébraplement  de  toute  la  nouvelle  ile ,  que  la  moitié  du  grand 
fourneau,  ou  plutôt  la  grande  bouche,  s'écroula,  et  qa*9 
y  eut  des  roches  enflanmiées,  d'une  masse  prodigieuse, 
qui  furent  lancées  à  plus  de  deux  milles  de  distance.  On 
crut  alors  que  ce  violent  et  dernier  efibrt  avait  enfin  époi$ér 
la  mine ,  et  quatre  jours  de  calme  et  de  tranquillité,  pen- 
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dant  lesquels  on  ne  vit  nulle  apparence  de  feu  ni  de  fu- 
mée, ne  contribuèrent  pas  peu  à  confirmer  les  habitants 
dans  cette  persuasion.  Mais  on  n'était  pas  arrivé  encore  au 
dénouement  de  ce  terrible  drame,  et  on  s'aperçut  bientôt 
qu'on  s'était  trompé. 

Le  25  septembre,  le  feu  reprit  avec  toute  sa  fureur,  et  le 
volcan  devint  plus  formidable  que  jamais.  Parmi  les  coups 
presque  continuels  qu'il  faisait  éclater,  et  dont  la  violence 
était  si  forte ,  que  deux  personnes  qui  se  parlaient  pouvaient 
à  peine  s'entendre,  il  en  survint  un  si  effrayant,  qu'il  fit 
courir  tout  le  monde  aux  ^iises  :  dévotion  forcée  que  la 
peur  inspirait,  et  qui  est  aussi  bien  souvent  celle  des  ma- 
rins, lesquels,  dans  le  temps  de  la  tempête,  se  montrent  les 
plus  zélés  serviteurs  de  Marie,  et  laissent  pour  quelques 
instants  leurs  jurons  et  leurs  blasphèmes  pour  crier  mi- 
séricorde !  mais  qui,  le  danger  passé,  redeviennent  aus- 
sitôt tels  qu'ils  étaient  auparavant.  Dans  cet  ébranlement 
effrayant ,  le  château  de  Scaurus  chancela,  et  toutes  les  portes 
des  maisons  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  Je  le  crois  volontiers; 
car,  d'après  les  échantillons  qui  nous  restent  des  portes  de 
ce  temps-là ,  on  peut  juger  que  les  menuisiers  et  les  ser- 
ruriers n'avaient  pas  encore  atteint  toute  la  perfection  de 
leur  art. 

Dans  le  mois  d'octobre ,  les  décharges  et  les  éruptions  du 
volcan  furent  journalières;  et,  pendant  tout  le  mois,le  grand 
fourneau  ne  cessa  de  jouer,  au  moins  une  ou  deux  fois  par 
jour,  et  le  plus  souvent  cinq  ou  six  fois. 

Enfin,  dans  le  mois  de  novembre,  ces  décharges  et  ces 
éruptions  ue  discontinuèrent  presque  jamais.  Le  bruit 
qu'elles  faisaient  n'était  cependant  ni  si  fort,  ni  si  éclatant; 
les  pierres  qu'on  voyait  lancées  en  l'air,   n'étaient  ni  si 
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grosses  ni  en  si  grande  quantité;  l'agitation  et  le  bouillon- 
nement des  eaux  paraissaient  s'être  beaucoup  ralentis  ;  la 
mer,  qu'on  avait  toujours  vue  juscpe-là  si  troublée,  com- 
mençait à  reprendre  sa  couleur  naturelle;  la  mauvaise 
odeur ,  qui  auparavant  avait  été  si  insupportable  dans  toute 
l'ile ,  ne  se  faisait  presque  plus  sentir  depuis  près  d'un  mois 
et  demi.  Cependant,  chose  étrange,  la  fumée  devenait  tous 
les  jours  plus  épaisse,  plus  noire,  plus  abondante  ;  les  feux 
étaient  plus  grands  que  jamais  et  paraissaient  s'élancer  jus- 
qu'au ciel;  les  bruits  souterrains,  qui  n'éclataient  plus  au 
dehors  par  des  détonations ,  étaient  si  continuels  et  si  vio- 
lents, qu'on  les  entendait  gronder  dans  les  cavités  du  vol- 
can avec  de$  roulements  semblables  à  celui  du  tonnerre; 
la  pluie  de  cendres ,  telle  que  celle  qui  avait  paru  au  mois 
d'août,  et  avait  fait  périr  les  raisins  et  endommagé  les  arbres 
mêmes ,  ne  cessait  de  tomber  sur  l'ile ,  et  semblait  devoir 
être  si  funeste,  que  le  laboureur  commençait  à  eraindre 
pour  les  semences,  qui,  à  peine  édoses,  paraissaient  déjà 
soufirir  de  leurs  atteintes.  Heureusement,  on  en  fut  quitte 
pour  la  peur,  et  ce  fut  cette  cendre  même  qui,  comme  nous 
l'avons  déjà  vu,  rendit  la  récolte  plus  abondante. 

Après  tout  ce  fracas ,  on  ne  voyait  plus  les  curieux  aller 
s'amuser  aux  environs  du  volcan ,  comme  ils  l'avaient  fait  à 
la  première  apparition  de  l'écueil.  Devenus  moins  hardis  et 
plus  sages,  ils  se  contentèrent,  comme  les  autres,  de  con- 
templer les  phénomènes  de  loin ,  et  se  gardaient  bien  de  s'ap- 
procher du  danger,  crainte  d'éprouver  ce  qui  était  arrivé 
auparavant  à  quelques  téméraires  qui,  pour  avoir  voulu 
l'affronter  de  trop  près,  faillirent  y  être  brûlés  tout  vifs  et 
submergés  dans  les  flots.  Il:  est  facile  de  juger  qu'ils  agis- 
saient fort  prudemment;  car  les  signes  qui  paraissaient  en- 
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oore  indiquaient  assez  clairement  que  le  volcan  n*avait  rien 
peidu  de  son  activité.  Si  les  tremblements  de  tarre  ne  se- 
couaient plus  Tile  avec  autant  de  violence  qu'auparavant,  n 
les  détonations  ne  se  faisaient  plus  entendre,  c'est  que  le  fisn 
n'était  plus  comprimé  dans  les  cavités,  et  que  la  chaleur,  se 
dilatant  à  son  aise  par  les  larges  ouvertures  qu'elle  s'était 
pratiquées  à  force  de  secousses  et  d'éruptions ,  n'avait  plus 
besoin  d'effort  pour  s'échapper  de  ses  gouffres,  parce  qu'dle 
ne  rencontrait  plus  de  résistance.  C'est  aussi  la  raison,  œ 
me  semble,  qui  rendit  ensuite  la  flamme  plus  intense  et  la 
fumée  plus  épaisse,  plus  condensée  qu'elle  n'avait  été  au- 
paravant. 

Néanmoins ,  la  nouvelle  tle  prenait  tous  les  jours  un  as- 
pect plus  e£Brayant  et  plus  curieux,  et  devenait  de  jour  en 
jour  moins  accessiUe.  Loin  même  de  cesser  de  croître  à 
l'entrée  de  Thiver,  comme  quelques*uns  avaient  voulu  se  le 
persuader,  parce  cpi'ils  ne  fiusaiént  pas  attention  que  la  sève 
d'un  volcan  pousse  aussi  bien  avec  les  bises  de  l'hiver  qu'a- 
vec les  zéphirs  du  printemps,  on  la  vit  au  contraire  prendre 
toujours  de  nouveaux  accroissements,  et  s'étendre  surtout 
du  côté  du  midi,  en  tiraot  à  l'ouest,  à  côté  de  la  partie  qui, 
avant  la  réunion ,  était  appelée  l'île  Blanche.  On  crut  même , 
en  voyant  la  tournure  que  prenait  l'agglomération  des  ma- 
tières qui  étaient  soulevées  ou  lancées  hors  de  l'eau ,  qu'il 
idlait  se  former  un  port,  capable  de  contenir  toutes  sortes 
de  navires,  et  rendre  Santorin  plus  abordable  pour  la  navi- 
gation ;  mais  on  se  trompa,  du  moins  en  grande  partie.  Tout 
09  qui  en  résulta  fut  un  enfoncement  à  l'ouest  de  la  nou- 
velle lie,  enfoncement  appelé  aujourd'hui  le  port  de  Saint* 
Georges ,  à  cause  d'une  petite  église  grecque  qu'on  y  a  b&tie , 
et  qui  peut  cop tenir,  tout  au  plus,  une  vingtaine  de  petits 
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bricks  qu  on  y  amarre ,  l*un  à  côté  de  l*aatre ,  sur  les  ro- 
chers qui  lentourent. 

Le  10  février  Jdo8,  sur  les  huit  heures  du  matin ,  il  y 
eut  à  Santorin  un  tremblement  de  terre  assez  fort.  La  nuit 
précédente,  il  y  en  avait  eu  un  autre  beaucoup  plus  £iible. 
Gela  fit  juger,  avec  Texpérience  qu'on  avait  du  passé,  que 
le  volcan  préparait  quelque  nouvelle  scène.  On  ne  fot  pas 
longtemps  k l'attendre.  Les  feu,  les  flammes,  la  fumée,  des 
coups  à  faire  trembler,  tout  fut  horrible.  De  grands  rochers 
d'une  masse  effroyable ,  qui  jusque-là  n'avaient  paru  qu'à 
fleur  d'eau ,  élevèrent  fort  haut  leur  vaste  corps ,  et  les  bouil- 
lonnements de  la  mer  augmentèrent  à  tel  excès,  que,  quoi- 
qu'on fut  accoutumé  à  tout  ce  vacarme ,  il  n  y  eut  personne 
qui  n'en  fut  firappé  de  terreur.  Les  mugissements  souter- 
rains ne  venaient  plus  par  intervalles;  ils  duraient  tout  le 
jour  et  la  nuit  sans  discontinuer.  Le  grand  foyer  édata  jus- 
qu'à cinq  à  six  fois  dans  un  quart  d'heure,  et  frappait  des 
coups  qui ,  par  leur  redoublement,  par  la  quantité  et  la  gros- 
seur des  pierres  qu'il  lançait,  par  l'ébranlement  des  mai- 
sons qu'il  secouait,  et  par  le  grand  feu  qui  éclatait  en  jdein 
jour,  surpassait  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors. 

Le  i5  avril  de  la  même  année  fut  remarquable,  entre 
autres  jours,  par  le  nombre  et  la  force  des  coups;  tellement 
que  pendant  fort  longtemps,  ne  voyant  plus  que  feux ,  que 
fumée  ardente,  que  grandes  roches  qui  remplissaient  l'^ir, 
tout  le  monde  crut  que  c'en  était  fait  de  la  nouvelle  ile,  et 
qu'elle  allait  être  détruite  par  cette  explosion.  11  n'en  fat 
pourtant  rien;  il  n'y  eut  de  détruit  que  la  moitié  de  f ori- 
fice de  la  grande  bouche,  qui  s'était  déjà  éboulée  une  autre 
fois ,  et  qui  en  un  instant  était  redevenue  plus  haute  qu'ai»- 
ptravant  par  l'amas  de  cendres ,  de  grosses  pierresiet  de  lavea 
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qui  favaient  réparée.  Ajoutez  à  cela  la  frayeur  générale  qui 
faisait  craindre  pour  File  même  de  Santorin. 

Depuis  le  x5  avril  jusqu'au  a  3  mai,  qpi  était  Tannée  ré- 
volue ,  à  compter  de  la  première  éruption  de  la  nouvelle  tle, 
tout  continua  à  peu  près  sur  le  même  pied.  Ce  qu'on  re- 
marqua alors  de  particulier,  c'est  que  File  croissait  en  hau- 
teur et  ne  croissait  presque  plus  en  étendue.  Le  grand  four- 
neau s'éleva  très-haut,  et,  par  les  matières  fondues  qui  en 
sortirent,  il  se  forma  peu  à  peu  une  espèce  de  cône  dont  le 
sonmiet  pouvait  s'élever  à  cinquante  ou  soixante  toises.  D 
se  voit  encore  aujourd'hui  à  l'ouest  et  à  côté  de  la  petite 
Camène,  tel  à  peu  près  qu'il  fut  formé  alors  par  les  érup- 
tions. 

Dans  la  suite,  tout  s'apaisa  insensiblement,  mais  non 
entièrement.  Le  feu  et  la  fumée  diminuèrent;  les  coups  de 
tonnerre  souterrain  devinrent  moins  forts,  et  leurs  éclats» 
quoique  toujours  fréquents,  n'étaient  plus  si  effrayants. 
Cela  vint  apparemment  de  ce  que  les  matières  qui  ser- 
vaient d'aliment  au  feu  n'étaient  plus  si  abondantes,  ou 
peut-être  de  ce  que  les  passages  qu'elles  s'étaient  ouverts 
leur  laissaient  une  plus  libre  issue ,  ou  que  la  chaleur  du 
volcan,  ayant  diminué  d'intensité  et  de  volume  par  l'épui- 
sement des  matières  conbustibles,  l'air  des  cavités  n'avait 
plus  besoin  de  se  faire  jour  pour  se  dilater.  De  toutes  les 
ouvertures  qui  donnaient  passage  aux  éruptions,  il  n'en 
reste  que  des  creux  superficiels,  au  nombre  de  quatre,  qui 
se  voient  sur  le  cône  ou  sur  les  flancs  et  vers  son  sonunet. 

«  Le  1 5  juillet,  dit  une  relation  imprimée,  qui  continue 
la  description,  et  que  je  suivrai  ici,  j'exécutai  le  dessein 
que  j'avais  formé  depuis  longtemps,  d'aller  voir  de  près  la 
nouvelle  Camène.  Le  jour  était  beau ,  la  mer  calme  et  les 
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feux  modérés.  J'engageai  monseigneur  François  Grispo, 
notre  évéque ,  et  quelques  autres  ecclésiastiques,  qui  avaient 
la  même  curiosité  que  moi,  k  se  mettre  de  la  partie.  Pour 
cela,  nous  eûmes  soin  de  nous  fournir  d*un  caîque  (bateau) 
bien  calfaté,  dont  les  fentes  avaient  doubles  étoupes  enfon- 
cées de  force.  Comme  nous  étions  convenus  de  mettre  pied 
à  terre,  s'il  eût  été  possible,  nous  fîmes  tirer  droit  à  Tile, 
par  un  côté  où  la  mer  ne  bouillonnait  pas,  mais  où  elle 
fumait  beaucoup.  A  peine  fûmes-nous  entrés  dans  cette 
fumée ,  que  nous  sentîmes  tons  une  chaleur  étouffante  qui 
nous  saisit.  Nous  mîmes  la  main  dans  Teau ,  que  nous  trou- 
vâmes brûlante.  Nous  étions  pourtant  encore  à  cinq  cents 

# 

pas  de  notre  but.  N'y  ayant  pas  d'apparence  de  pousser 
plus  loin  par  là,  nous  tournâmes  vers  la  pointe  la  plus 
éloignée  de  la  grande  bouche,  et  par  où  Tile  avait  toujours 
crû  en  longueur.  Les  feux  qui  y  étaient  encore ,  et  la  mer 
qui  y  jetait  de  gros  bouillons,  nous  obligèrent  à  prendre 
un  long  circuit;  encore  sentions-nous  bien  de  la  chaleur. 
Chemin  faisant,  j'eus  le  loisir  d'observer  l'espace  qu'il  y 
avait  entre  la  nouvelle  île  et  la  petite  Camène  ;  je  le  trouvai 
plus  grand  que  je  ne  croyais,  et  jugeai  à  l'œil,  qu'une  ga- 
lère en  voguant  pourrait  passef  par  les  endroits  mémos  les 
plus  étroits.  De  là  nous  allâmes  descendre  à  la  grande 
Camène  (l'ancienne) ,  d'où  nous  eûmes  la  commodité  d'exa- 
miner, sans  beaucoup  de  danger,  toute  la  vraie  longueur  de 
l'île,  et  particulièrement  le  côté  cpe  nous  n'avions  pu  voir 
de  Scaurus.  Enfin,  son  étendue  (sur  sa  forme  oblongue) 
pouvait  bien  avoir  alors  deux  cents  pieds  dans  sa  plus 
grande  hauteur,  un  mille  et  plus  dans  sa  plus  grande  largeur, 
et  environ  cinq  milles  de  tour^ 

^  Voir,  sur  ses  dimensions,  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut 


218  DEUXIEME  PARTIE. 

«  Après  avoir  été  plus  d'une  heure  à  considérer  toutes 
ces  choses,  Tenvie  nous  prit  de  nous  approcher  de  l*ile,  et 
de  tenter  encore  une  fois  d'y  mettre  pied  à  terre,  par  Ten- 
droit  que  j*ai  dit  avoir  été  appelé  longtemps  111e  Blanche. 
U  y  avait  plusieurs  mois  que  cet  endroit  n'augmentait  plus» 
et  jamais  on  n'y  avait  aperçu  ni  feu  ni  fumée.  Nous  nous 
embarquâmes,  et  fimes  ramer  de  ce  côté  là.  Nous  en  étions 
à  près  de  deux  cents  pas,  lorsque,  mettant  la  main  dans 
l'eau,  nous  sentîmes  que,  plus  nous  approchions ,  plus  die 
devenait  chaude.  Nous  fîmes  donc  jeter  la  sonde.  Toute 
la  corde,  longue  de  quatre- viugt-quinse  brasses,  fut  tok- 
ployée,  sans  qu'on  trouvât  le  fond.  Pendant  que  nous 
étions  à  délibérer,  si  nous  irions  plus  avant ,  ou  si  nous 
retournerions  en  arrière,  la  grande  bouche  vint  à  jeter  avec 
son  fracas  et  son  impétuosité  ordinaires.  Pour  comUe  de 
disgrâce ,  le  vent ,  qui  était  frais ,  porta  sur  nous  le  gros 
nuage  de  cendre  et  de  fumée  qui  sortit  du  cratère.  Nous 
fûmes  heureux  qu'il  n'y  portât  pas  autre  chose.  A  voir 
comme  nous  étions  fidts ,  après  cette  ondée  de  cendres,  qui 
nous  avait  tous  couverts,  il  y  avait  de  quoi  rire;  mais 
aucun  n'en  avait  envie.  Nous  ne  songeâmes  qu'à  nous  en 
aller  bien  vite,  et  nous  le  fimes  très-à-propos;  car  nous 
n'étions  pas  à  un  mille  de  distance ,  que  le  tintamarre  re- 
commença ,  et  jeta  dans  l'endroit  que  nous  venions  de  quitter 
quantité  de  pierres  embrasées.  De  plus,  en  abordant  à  San- 
torin ,  nos  mariniers  nous  firent  remarquer  que  la  grande 
chaleur  de  l'eau  avait  emporté  presque  toute  la  poix  dç 
notre  caîque,  qui  commençait  à  s'ouvrir  de  tous  côtés. 

«  Pendant  le  temps  que  je  demeurai  encore  à  Sant(»rin , 
qui  fut  jusqu'au  lô  d'août  de  la  même  année,  1708,  Tile  a 
continué  à  jeter  du  feu ,  de  la  fumée,  des  pierres  ardentes, 
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toujours  avec  un  grand  bruit ,  mais  moindres  que  les  mois 
précédents.  Depuis  mon  départ,  jusqu'à  ce  jour,  24  juin 
18 10,  où  j'écris  ceci,  j'ai  reçu  bien  des  lettres  de  Santo- 
rin,  et  j'ai  fait  diverses  questions  à  mi  grand  nombre  de 
personnes  qui  en  venaient.  Selon  ce  que  j'en  ai  appris,  l'ile 
brûle  encore;  la  mer,  aux  environs,  est  toujours  bouillon- 
nante, et  il  ne  parait  pas  que  cela  doive  cesser  sit&t.  » 

En  effet,  le  i4  septembre  de  l'année  1711,  d'autres  ob- 
servateurs, qui  succédèrent  à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  nous  ont  transmis  la  série  de  divers  autres  phéno- 
mènes qui  continuèrent  à  paraître  jusqu'à  l'année  1714* 
Voici  d'abord  ce  qu'en  dit  l'extrait  d'une  lettre,  écrite  de» 
Santorin,  sur  le  même  sujet,  le  x4  septembre  1712.  Eile 
se  trouve  imprimée  à  la  suite  de  la  relation  du  P.  Tarillon , 
jésuite,  que  nous  avons  suivie  en  grande  partie. 

«  Il  y  a  un  an ,  jour  pour  jour,  que  j'arrivai  ici.  Quelques 
heures  après  mon  arrivée,  je  me  suis  mis  à  considérer,  le 
plus  exactement  possible,  la  situation  et  les  merveilles  de 
la  nouvelle  ile,  dont  vous  souhaitez  que  je  vous  rende 
compte;  j'ai  eu  le  loisir  de  réitérer  souvent  mes  observa* 
fions.  La  nouvelle  ile  étant  sous  mes  yeux,  à  une  distance 
d'environ  trois  milles,  j'ai  eu  de  plus  la  commodité  d*en 
aller  souvent  faire  le  tour,  quoique  toujours  d'un  peu  loin, 
à  cause  de  la  chaleur  que  retient  l'eau ,  à  un  bon  quart 
d'heure  aux  environs.  Pendant  que  les  bateliers  rament  à 
coups  comptés,  il  faut  qu'il  y  ait  toujours  qudqu'un  qui 
ait  la  précaution  de  tenir  la  main  à  l'eau,  et  qu'il  avertisse 
vite,  dès  qu'il  la  sent  devenir  chaude  ;  autrement,  on  y  est 
pris,  ainsi  que  plusieurs  l'ont  été  dans  le  commencement, 
la  poix  des  bateaux  se  fondant  tout  à  coup,  comme  si  le 
feu  y  avait  passé. 
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«  L'iie  me  parait  bien  avoir  cinq  ou  six  milles  de  toar. 
Elle  est  partout  couverte  de  rochers  noirs  et  calcinés,  en- 
tassés péle-méle  les  uns  sur  les  autres.  Il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  sont  demeurés  droits,  et  qui  de  loin  ne  représen- 
tent pas  mal  un  cimetière  de  Turcs.  Vis-à-vis  de  la  petite 
Gamène,  il  s'élève  du  pied  de  la  mer  une  fabrique  natu- 
relle, semblable  à  une  espèce  de  tour  bastionnée,  de  la 
hauteur  de  plus  de  quatre  cents  pieds  (  c  est  le  cône  dont 
nous  avons  parlé).  Jai  été  longtemps  à  ne  pouvoir  presque 
croire  qu'elle  n'eût  pas  été  faite  de  main  d'homme,  tant 
les  proportions  y  sont  bien  gardées.  Le  corps  de  cette 
igrande  masse  est  d'une  terre  grisâtre;  le  haut  est  ouvert, 
bt  les  bords  en  sont  encroûtés  d'une  matière  qui  parait  être 
un  mélange  de  soufre  et  de  vitriol  fondus  ensemble.  Cette 
ouverture  peut  avoir  quarante  pieds  de  diamètre  ;  les  gens 
du  pays  l'appellent  le  grand  fourneau.  Un  peu  au-dessous  de 
la  grande  bouche,  sont  trois  autres  ouvertures  de  six  à  sept 
pieds  de  diamètre,  assez  semblables  à  trois  grandes  embra- 
sures. Du  côté  de  la  mer,  le  grand  fourneau  est  par£dte- 
ment  escarpé  et  le  talus  si  droit,  qu'un  chat  n'y  pourrait 
grimper.  En  dedans  de  File,  on  peut  monter  jusqu'au-dessus 
de  la  bouche,  à  la  faveur  de  plusieurs  gros  rochers  posés 
les  uns  sur  les  autres. 

•  Depuis  un  an ,  je  n'ai  vu  jouer  le  fourneau  qu'une  seule 
fois,  qui  fut  le  i4  septembre  1711,  le  propre  jour  de  mon 
arrivée  à  Santorin.  Gela  commença  vers  .les  deux  heures 
après  midi,  et  finit  un  peu  après  quatre  heures.  Je  ne  sais 
comment  vous  exprimer  ce  que  j'entendis  et  ce  que  je  vis. 
En  moins  de  deux  heures,  le  fourneau  éclata  jusqu'à  sept 
fois  tout  de  suite,  dont  l'une  à  peine  attendait  l'autre.  Il 
faisait  à  chaque  fois  un  bruit  égal  à  celui  que  feraient  les 
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plus  gros  canons ,  tirant  tous  ensemble ,  élevait  en  Tair  et 
portait  à  plus  de  deux  milles  en  mer  des  pièces  de  rochers 
enflammés  qui,  à  la  vue,  paraissaient  avoir  plus  de  vingt 
pieds  de  longueur.  La  fumée  qui  les  accompagnait  était 
blanche  et  épaisse  comme  du  coton,  et  montait  droit  aux 
nues,  en  forme  de  colonne;  le  vent,  qui  était  alors  frais, 
ne  Tétait  pas  assez  pour  la  faire  seulement  gauchir.  Pendant 
que  tout  cela  sortait  avec  impétuosité,  les  trois  ouvertures 
inférieures  que  j*ai  appelées  embrasures,  vomissaient  des 
ruisseaux  d'une  matière  fondue  et  étincelante,  de  couleur 
violette  et  d'un  rouge  qui  tirait  sur  le  jaune.  Après  de 
grands  coups,  et  en  suite  de  relancement  des  pièces  de 
roche,  on  entendait,  pendant  longtemps,  dans  le  fond  du 
fourneau ,  comme  des  échos  qui  imitaient  le  son  du  tam- 
bour et  des  trompettes ,  des  hurlements  de  chiens,  des  mu- 
gissements de  taureaux,  des  hennissements  de  chevaux,  etc. 
«  Depuis  ce  jour-là,  qui  fut,  comme  je  Tai  dit,  le  i4  sep- 
tembre de  Tannée  passée,  le  fourneau  n*a  plus  jeté  des  feux 
ni  fait  de  bruit.  Les  trois  embrasures  poussent  seulement , 
de  temps  en  temps,  quelques  tourbillons  d  une  fumée  épaisse, 
qui  n'est  ni  assez  forte,  ni  assez  abondante  pour  arriver  à 
la  grande  bouche.  J'ai  encore  observé  que ,  dans  les  grandes 
pluies,  le  corps  du  fourneau  fume  beaucoup,  et  rend  les 
mêmes  frémissements  que  le  fer  chaud ,  quand  on  y  répand 
de  Teau  dessus.  Je  ne  me  sens  pas  encore  le  courage ,  pour 
ne  pas  dire  la  témérité,  qu'ont  eu  quelques-uns  de  nos 
Santoriniotes,  d'aller  grimper  sur  la  nouvelle  ile,  par 
l'endroit  qu'ils  croyaient  le  moins  chaud,  et  d'où  ils  sont 
révenus  plus  vite  qu'ils  n'y  étaient  allés,  ayant  leur  chaus* 
sure  brûlée  jusqu'à  la  chair,  et  revenant,  avec  bien  de  la 
peine,  leur  bateau  plein  d'eau,  quoiqu'ils  eussent  dedans 
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deux  hommes  uniquement  occupés  à  étouper  les  fentes  que 
la  grande  chaleur  de  Tean  faisait.  Ils  ont  apporté  de  là  du 
soufre  épuré,  en  pierre,  avec  des  morceaux  d'une  matière 
congelée  et  pesante ,  qui  parait  une  mixture  de  vitrid  et 
d'une  espèce  de  bitume  raffiné.  > 

Après  le  i4  septembre,  le  feu  parut  entièrement  éteint, 
et  le  volcan  se  mourait.  Cependant ,  selon  une  autre  relation 
du  pays,  sept  ans  apiiës  sa  première  apparition  de  111e,  on 
voyait  encore,  quand  il  pleuvait,  sortir  des  fourneaux  une 
espèce  de  fumée ,  ou  plutôt  une  vapeur,  à  travers  les  pierres 
qui  étaient  sur  le  sommet  de  la  montagne,  mais  que  la 
continuité  de  la  pluie  qui  tombait  faisait  cesser  et  dispa- 
raître ,  parce  qu'elle  éteignait  la  chaleur  qui  produisait  la 
vaporisation  de  Teau ,  et  qui  était  entretenue,  ce  semble ,  par 
les  feux  qui  brûlaient  encore,  à  une  certaine  profondeur, 
dans  le  volcan,  et  près  de  la  surfiice. 

flnfin,  quoique  tous  ces  phénomènes  aient  cessé,  nous 
avons  des  indices  certains  qui  prouvent  clairement  que  les 
feux  brûlent  encore  dans  les  immenses  cavités  qu'ils  se  sont 
creusées  sous  mer.  11  semble  qu  après  tant  de  fureurs  le 
volcan  voulut  laisser  aux  habitants  de  Santorin  un  signe 
auquel  on  put  reconnaître  qu'il  n'était  pas  encore  mort, 
pour  les  avertir  que ,  s'il  a  cessé  ses  terribles  représenta- 
tions, ce  n'est  sans  doute  que  pour  reprendre  haleine,  et 
recommencer  ensuite  ses  scènes  épouvantables,  comme  il 
a  fait  tant  de  fois,  et  que  son  réveil  peut  encore,  après  plu- 
sieurs sièdes,  effrayer  le  monde. 

En  e£fet ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  çu  la  moindre  chose  de- 
puis 1707,  il  a  cependant  laissé  un  signe  permanent  de  son 
existence,  dont  je  parlerai  ici ,  pour  le  présenter  aux  obser- 
vations de  la  science.  A  côté  et  au  pied  du  cône,  au  haut 
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duquel  le  grand  fourneau  faisait  ses  éruptions,  à  lendroit 
même  où  parut  d'abord  Tile  Blanche,  au  sud  du  même 
cône ,  on  voit  une  petite  calangue  dans  laquelle  s'échappe 
continuellement  du  fond  de  Teau  une  abondance  prodi- 
gieuse de  matières  de  soufre  et  d'autres  minéraux,  jaunes, 
verts,  rouges,  qui  se  font  remarquer  en  dissolution  sur  la 
mer,  à  laquelle  elles  communiquent  leur  couleur.  Cette 
exhalaison  de  gaz,  ou  cette  émanation,  qui  suinte  à  travers 
les  pores  de  la  terre  ou  les  fentes  intérieures  de^  rochers ,  et 
monte  à  la  surface  de  l'eau,  laisse  des  vestiges ,  qui  se  Ibnt 
remarquer,  dit  une  ancienne  relation,  sur  une  étendue  de 
quatre  ou  cinq  milles  sur  mer.  C'est,  en  effet,  ce  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui,  lorsqu'elle  s  étend  dans  une  seule  et 
même  direction.  Elle  forme  alors  une  longue  et  large  bande 
d'environ  quarante  ou  cinquante. mètres  de  largeur,  qui, 
avec  les  vents  de  louest  ou  nordrouest ,  s'allonge  quelquefois 
depuis  la  calangue  jusqu'aux  côtes  les  plus  éloignées  de  San^ 
torin ,  en  s'éloignant  de  la  source  en  droite  ligde  et  comme 
une  traînée,  et,  par  ses  couleurs  variées  «  tranche  brusque- 
ment sur  la  couleur  naturelle  des  eaux  de  la  m^.  Quelque- 
fois ce  n'est  quune  vaste  nappe  qui  se.  développe  et  s'étend 
çà  et  là  au  gré  des  vents,  et  entoure  la  moitié  de  l'ile  du 
côté  du  sud-est. 

La  source  de  ces  exhalaisons  est  si  abondante  que ,  depuis 
cent  trente  ans,  elle  n  a  jamais  cessé  de  couler  en  quantité 
énorme,  et  l'eau  en  est  tellement  chargée,  cfue  de  loin 
on  la  prendrait  pour  une  forte  couche  de  couleur,  jetée  sur 
une  ûmnense  toile.  Quand,  par  hasard^  ces  émanations: ne 
paraissent  pas ,  ce  qui  arrive  rarement,  et  que  la  mer  n'en 
est  pas  colorée,  comme  cela  se  voit  quelquefois  pendant  les 
fortes  bonaces,  on  craint  alors  quelque  tremblement  de 
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jfcerre  ;  car  ce  n'est  presque  que  dans  ce  calme,  des  eaux  qu^ils 
se  font  sentir;  parce  que  les  pores  sous-marins  sont  obs- 
trués, ce  semble,  lorsque  Tagitation  de  la  mer  ne  vient 
pas  remuer  la  vase  qui  les  couvre»  et  que  la  chaieur  ni  les 
gas  ne  trouvent  plus  d'issue  pour  se  dégager.  Aussi  les  San- 
toriniotes  sont-ils  attentifs  à  observer  ces  exhalaisons;  car, 
quand  elles  coulent,  on  ne  sent  pas  ordinairement  des  se- 
cousses, et  on  ne  craint  pas. 

En  trempant  ia  maiû  dans  la  mer,  à  lendroit  même  où 
se  trouve  la  source,  on  s'aperçoit  que  les  eaux  auxquelles 
les  émanations  viennent  se  mêler  en  sortant,  y  sont  plus 
chaudes  que  celles  du  golfe.  En  effet,  d'après  une  observa- 
tion faite  au  thermomètre  centigrade,  dans  le  mois  de  mars 
de.  Tannée  1 836, -les  eaux  de  la  mer  étaient  à  quatorxe 
degrés  et  demi  de  chaleur,  celles  ide  la  calangue  à  vingt,  et 
la  température  de  l'air  à  seize.  Mais  on  doit  penser  que  la 
chaleur  des  eaux  de  la  calangue  peut  varier  et  monter  à 
un  bien  plus  grand  nombre  de  degrés,  selon  que  les 
exhalaisons  sont  plus  ou  moins  abondantes  et  qu'elles  mo- 
difient la  tevipérahire  »  et  selon  les  diverses  révolutions  que 
peut  éprouver  le  fblcan ,  par  les  causes  qui  agissent  à  l'in- 
térieur. 

Ce  qui  rend  encore  ce  phénomène  plus  frappant,  c'est 
que  ces  exhalaisons  produisent  à  la  surface  de  l'eau ,  dans 
presque  toute  l'étendue  de  la  calangue,  et  surtout  à  l'ex- 
trémité intérieure  de  l'enfoncement,  un  bouillonnement 
très-marqué  et  permanent,  qui  se  manifeste  par  une  mul- 
titude infinie  de  petites  bulles  de  gaz,  lesquelles  s'échappent 
du  fond  et  viennent  crever  au-dessus  de  ia  mer  en  pétil- 
lant. Leur  pétillement  produit  à  l'oreille,  quand  on  écoute 
avec  attention,  une  espèce  de  frémissement  pareil  à  celui 
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d'une  grande  cuve  de  raisins  en  fermentation.  Mais  il  ne 
faut  pas  attribuer  cette  ébullition  à  la  chaleur  de  Teau; 
c'est  purement,  comme  je  fai  insinué  déjà,  Teffet  des 
exhalaisons  ou  des  gaz  qui  arrivent  du  dedans  en  forme  de 
globules ,  et  viennent  se  résoudre  et  expirer  à  la  surface. 

Nous  avons  déjà  dit  que ,  lors  de  Téruption  y  les  matières 
ou  les  minéraux  qui  allaient  se  mêler  à  Teau  de  la  mer 
avaient  iait  mourir  quantité  de  poissons;  or,  celles  de  la 
calangue  produisent  encore  aigourd'hui  parfois  le  même 
effet:  car,  Tannée  dernière,  on  en  trouva,  à  deux  reprises 
différentes,  une  fois  trente-sept  et  une  autre  fois  sept  à 
huit,  dont  la  plupart  étaient  entièrement  morts,  et  dont 
les  autres,  à  demi-morts  sur  le  rivage,  tournaient  çà  et  là 
comme  enivrés  par  les  exhalaisons  volcaniques.  Je  donnerai 
plus  loiu  Tanaiyse  chinoûque  de  ces  eaux,  pour  indiquer 
leur  nature,  leurs  propriétés  et  Temploi  merveilleux  que 
peut  en  £adre  l'art  médical. 

Ce  qui  suffirait  pour  indiquer  au  simple  coup  d'œil  les 
principaux  minéraux  qui  y  dominent,  ce  sont  d'abord  le& 
diverses  couleurs  qu'on  y  remarque,  et  l'espèce  de  rouille 
ou  oxyde  de  fer  qui  se  manifeste  partout,  dans  la  vase  au 
fond  de  l'eau,  où  elle  dépose,  et  à  l'extérieur  sur  toutes 
les  pierres  qui  avoisinent  la  calangue  ;  car  dans  les  envi- 
rons, sur  le  bord  de  toute  la  partie  méridionale  de  l'ile,  où 
elle  se  trouve ,  on  aperçoit  hors  de  l'eau ,  à  un  pied  ou  un 
pied  et  demi  de  hauteur,  une  couronne  ou  bande  de  cou- 
leur de  rouille  qui  borde  la  mer,  pareille  à  celle  que  pré- 
sente le  fer,  mais  tirant  beaucoup  sur  le  rouge. 

Pour  compléter  ce  qui  regarde  cette  nouvelle  Gamène,  et 
pour  en  donner  une  juste  idée,  je  dirai  maintenant  ce 
qu'elle  est  dans  son  état  actuel.  Sa  forme  extérieure,  con- 
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sidérée  dans  son  ensemble,  est  à  peu  près  ovale,  un  peu 
étranglée  vers  le  milieu ,  à  Touest,  par  le  petit  port  de  Saint- 
Georges,  et  à  Test,  par  deux  ou  trois  petits  enfonœments 
qui  lui  donnent  presque  la  forme  d  un  violon.  Sur  la  partie 
orientale  et  un  peu  plus  au  sud,  est  une  montagne  en  pain 
de  sucre  d'environ  cinquante  ou  soixante  toises  de  hau- 
teur, représentant  exactement,  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  son  contour,  du  côté  de  Santorin ,  un  cône  parfidt 
et  régulier,  terminé  par  une  plate-forme  et  adossé  par  le 
milieu ,  à  Touest,  au  reste  de  Tile.  Au  sommet  du  cône  est 
le  grand  fourneau ,  ou  le  cratère  principal ,  par  où  le  volcan 
faisait  ses  plus  grandes  éruptions,  mais  placé  vers  Test  à 
Tun  de  ses  bords,  sur  Tescarpe  rapide  qui  descend  à  la 
mer.  La  forme  du  terrain  qu*on  remarque  sur  son  pla- 
teau, et  certains  creux  ou  crevasses  qu'on  y  voit  çà  et  là, 
font  juger  que  les  éruptions  y  ont  joué  aussi  un  grand  rôle, 
et  que  par  conséquent  les  explosions  se  faisaient  tantôt  d*nn 
côté,  tantôt  de  Tautre ,  ou  même  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
selon  que  les  divers  cratères  en  activité  venaient  à  se  bou- 
cher par  les  matières,  ou  à  s'ouvrir  par  de  nouveaux  efforts. 
Mais  toutes  ces  ouvertures,  tant  sur  la  plate-forme  que  sur 
le  contour,  sont  presque  comblées,  et  leur  profondeur  varie 
selon  les  endroits  où  ils  sont  placés.  Trois  de  ces  embra- 
sures se  voient  encore  un  peu  au-dessous  du  plateau ,  deux 
à  Touest  et  lune  à  Test.  Celle-ci  parait  avoir  été  appelée  le 
grand  fourneau ,  car  les  relations  disent  qu  elle  était  si  ra- 
pide, qu'un  chat  n'aurait  pu  y  grimper,  et  que  quelquefois 
elle  s'est  écroulée  par  les  explosions,  ce  qui  ne  peut  conve- 
nir qu'à  cet  endroit.  Mais  à  trois  milles  de  distance ,  il  de- 
vait être  difficile  de  juger  si  les  éruptions  se  faisaient  sur 
la  cime  du  cône  ou  un  peu  à  côté. 
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Au  pied  de  cette  montagne,  au  sud,  et  très-près  de  la  ca- 
langue  d'où  partaient  les  exhalaisons,  est  aussi  une  petite 
mare  de  mêmes  matières  que  celles  que  nous  avons  vues  à 
la  mare  de  Tancienne  Camène;  avec  la  différence  que  Teau 
de  celle  de  la  nouvelle  n  est  noire  en  aucun  endroit ,  parce 
qu'il  n  y  a  pas  non  plusde  bouillonnement  qui  soulève  la  vase. 
Mais,  dans  Tintérieur  et  sur  ses  bords,  la  terre  est  la  même 
que  celle  de  lautre ,  quoique  moins  chargée  de  minéraux.  On 
ma  assuré  qu'en  enfonçant  la  main  dans  cette  vase ,  les  mi- 
néraux dont  elle  est  imprégnée  fusaient  tomber  Tépiderme. 
Je  tiens  le  fait  de  la  personne  qui  en  a  fait  Texpérience  ;  je 
lai  essayé  moi-même,  mais  je  n'ai  éprouvé  rien  de  pareil. 

La  hauteur  générale  de  l'ile  peut  être  de  la  moitié  de  celle 
du  cône,  et,  d'un  bout  à  l'autre,  on  chercherait  vainement 
sur  toute  sa  surface  une  poignée  ou  une  palme  de  terre  pour 
y  poser  le  pied.  Les  seuls  endroits  où  on  en  trouve  sont  aux 
environs  de  la  mare  et  sur  tout  le  talus  de  la  montagne  co- 
nique. Celle  qu'on  y  voit  est  une  espèce  de  terre  pierreuse, 
pulvérisée,  cendreuse,  qui  doit  être  une  décomposition  de 
lav^  brisées  ou  dissoutes,  et  sur  laquelle  croissent  quelques 
figuiers  sauvages  et  quelques  herbes  qui  servent  de  pâture 
aux  animaux.  Le  reste  de  Tile  n'est  qu'un  amas  de  rochers 
rougeâtres,  noirs,  gris  de  fer,  entassés  confusément  et  pêle- 
mêle  les  uns  sur  les  autres,  les  uns  de  tuf  léger  et  calciné, 
les  autres  pesants  et  durs  conmie  le  fer,  et  quelquefois  com* 
posés  de  matières  hétérogènes,  de  débris  de  tuf,  de  terre  ou 
de  diverses  pierres,  le  tout  collé  et  soudé  par  les  minéraux 
du  volcan  et  principalement  par  le  soufre.  Ils  sont  tantôt 
raboteux,  difformes,  et  présentent  l'aspect  de  la  scorie  qui 
sort  de  la  forge;  tantôt  ils  sont  de  forme  polyèdre,  ou  à  &- 
cettes  irrégulières  et  nombreuses,  entassés  sous  toutes  les 

i5. 


228  DEUXIEME  PARTIE. 

formes  sur  des  assiettes  de  tout  genre  ;  là  sur  une  base  plate , 
ici  sur  une  pointe,  en  équilibre  ou  chancelants,  et  tels  qu'ils 
tombaient  des  airs  et  roulaient  sur  d  autres  mal  assis ,  ou  tek 
qu'ils  étaient  poussés  hors  du  volcan,  et  placés  quelquefois 
de  manière  qu'un  souille  suffirait  pour  les  renverser.  Il 
serait  difficile  et  dangereux  de  marcher  sur  ces  rochers  eo 
désordre,  parce  que  souvent  ik  chancellent,  et  qu'ils  tom- 
bent facilement  de  leur  place  avec  celui  qui  y  pose. le  pied. 
Aussi  les  curieux  ne  pourraient  pénétrer  que  très-difficile- 
ment dans  l'intérieur  de  l'ile,  sans  s'exposer  à  s'y  fracasser 
les  os ,  ou  à  y  être  écrasés,  ou  à  y  laisser  la  moitié  de  leurs 
habits  accrochés  aux  pointes  dont  ces  masses  sont  hérissées. 
Je  parie  d'après  ce  que  j'y  ai  éprouvé  moi-même  en  iSSy, 
dans  une  expédition  que  j'y  tentai  pour  mes  observations , 
et  de  kquelle  je  retournai  les  souliers  brisés ,  l'habit  dé- 
chiré et  une  contusion  à  la  cheville  d'un  de  mes  pieds, 
pour  avoir  traversé  l'ile,  de  la  calangue  des  exhalaisons  au 
port  de  Saint-Georges. 

En  montant  sur  le  cône,  au  sommet  duquel  on  peut  grim- 
per facilement  en  le  tournant  du  sud  à  l'ouest,  j'y  ai  souvent 
trouvé,  ainsi  qu'en  traversant  l'ile ,  des  pierres  jointes  for- 
tement ,  comme  deux  morceaux  de  fer  soudés  à  la  forge.  J'ai 
trouvé  aussi  beaucoup  d'autres  pierres  colorées  de  soufre , 
et  quelquefok  chaînes  d'une  légère  couche  de  ce  minéral 
qui,  sur  quelques-unes,  se  voyait  à  l'état  de  cristallisation, 
composé  de  petits  grains ,  comme  des  œufs  de  grosses  mou- 
ches, au  point  que  je  pouvais  l'enflammer  avec  de  l'ama- 
dou. Nous  avons  même  vu  que,  lors  de  l'éruption,  on  l'y 
trouvait  en  plus  grande  quantité  et  parfaitement  pur.  Mais 
on  peut  penser  que ,  pendant  le  grand  nombre  d'années 
qui  se  sont  écoulées  depuis  Téruption  ,  les  pluies,  les  vents, 
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le  frottement,  les  curieux,  ont  dû  en  enlever  une  grande 
partie.  Tous  ces  objets  où  Ton  croit  voir  encore  ïaction  du 
feu  et  des  minéraux  enflammés  ofirent  à  Tobservateur  quel- 
que chose  d'extraordinaire  qui  intéresse  vivement  la  curio- 
sité de  celui  qui  les  contemple  pour  la  première  fois;  et, 
sous  ce  rapport,  Santorin  pourrait  dédommager  les  ama- 
teurs des  peines  d'un  voyage. 


CHAPITRE  VIII. 

PROBABILITÉ    D'UNE    éRDPTION    FUTURE    DU    VOLCAN. 

Cent  trente  ans  se  sont  écoulés  depuis  l'apparition  de  la 
nouvelle  Gamène,  sans  qu'on  ait  vu  d'autre  éruption  du 
volcan;  et  à  Santorin  la  crainte  de  le  voir  éclater  de  nouveau 
n'a  jamais  fait  perdre  à  personne  une  minute  de  sommeil ,  n*a 
privé  personne  du  moindre  plaisir,  ni  fait  penser  un  instant 
plus  sérieusement  à  l'éternité.  Les  tremblements  de  terre, 
si  fréquents  dans  l'ile  et  si  effrayants  pour  les  habitants , 
la  cessation  des  exhalaisons  de  la  calangue,  qui  coïncide 
ordinairement  avec  les  secousses,  ont  bien  pu  de  temps 
en  temps  inspirer  quelques  craintes;  mais  on  n'a  jamais 
soupçonné  qu'il  pût  arriver  de  nouvelles  catastrophes,  pa- 
reilles à  celles  que  nous  venons  de  voir.  C'est  cependant  ce 
qui  se  présente  d'abord  tout  naturellement  à  l'esprit  des 
étrangers  qui  entendent  parler  du  volcan  de  Santorin  etde 
ses  singulières  éruptions,  ou  qui  ont  pu  observer  et  méditer 
les  choses  sur  les  lieux.  Quant  à  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourrait  justifier  la  sécurité  des  Santoriniotes,  et  je  suis 
porté  à  croire  que  le  volcan  prépare  encore  d'autres  scènes. 
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qui  éclateront  tôt  ou  tard,  et  qui  peuvent  être  pour  cette 
Ue  plus  ou  moin»  désastoeuse» ,  comine  Tont  été  par  le  passé 
celles  que  nous  avons  vues. 

En  effet,  si  nous  suivons  la  marche  de  ce  volcan  extraor- 
dinaire ,  nous  verrons  qu*il  n*a  jamais  eu  de  temps  fixe  pour 
éclater,  et  qu*il  manifeste  sa  puissance  redoutable  après  un 
grand  nombre  de  siècles ,  comme  après  de  courts  intervalles  ; 
car,  en  remontant  d*une  époque  à  Tautre,  nous  trouvons  ses 
éruptions  disséminées,  pour  ainsi  dire,  indistinctement  dans 
dans  toutes  les  époques,  et  placées  à  toutes  les  distances. 

La  première,  ou  plutôt  la  formation  de  File  primitive, 
qui  parait  être  le  résultat  de  nombreuses  éruptions,  et  la 
seconde,  qui  en^outit  la  moitié  de  cette  masse  que  les  pré- 
cédentes avaient  produite,  s'opèrent  dans  des  temps  incon- 
nus, et  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps ,  laissant  seulement 
des  traces  certaines  des  catastrophes  ou  des  effets  qu'elles 
ont  produits;  la  troisième ,  qui  donna  naissance  au  premier 
noyau  de  Tancienne  Camène,  fait  son  explosion  Tan  198 
avant  J.  G.  la  quatrième,  qui  vient  agrandir  celle-ci,  se  fait 
l'an  ig  de  Tère  chrétienne;  la  cinquième  et  la  sixième,  qui 
produisent  deux  iles  qu'on  ne  connaît  plus,  arrivent  Tune  en 
lan  46,  et  l'autre  en  Tan  60;  la  septième,  qui  vient  ajouter 
à  l'ancienne  Camène  son  second  accroissement ,  éclate  l'an 
727;  la  huitième,  qui  donne  à  cette  ile  sa  dernière  forme, 
a  lieu  en  1^57;  enfin  la  neuvième  «  qui  enfante  la  petite 
Camène,  fait  la  clôture  de  toutes  les  autres  en  1707. 

Qu'on  juge  maintenant  si ,  avec  un  volcan  si  capricieux, 
si  perfide  et  si  fécond  en  catastrophes,  les  habitants  de  San- 
torin  peuvent  jamais  fonder  leur  sécurité  sur  son  épuise- 
ment apparent  ou  sur  son  calme  trompeur,  et  s  ils  doivent 
s'amuser  à  compter  les  années.  Je  crois,  au  contraire,  qu'ils 
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devraient  vivre  toujours  dans  la  crainte  de  se  voir  à  tout 
instant  engloutis  avec  File  même,  et  qu  a  tout  moment  une 
nouvelle  boutade  du  volcan  peut  les  surprendre  au  milieu 
de  leurs  joies  et  de  leurs  festins ,  comme  le  genre  humain 
fut  surpris  par  le  déluge  au  temps  de  Noé.  €*est  le  juge- 
ment qu  on  est  autorisé  à  porter  par  une  analogie  bien  évi- 
dente, et  je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  raisonnable- 
ment  le  contredire  ;  Texpérience  du  passé  serait  toujours  là 
pour  Tappuyer  contre  ceux  qui  oseraient  le  combattre,  ou 
pour  les  condamner  au  moins  à  un  prudent  silence  :  et  voilà 
ce  qui  devra  toujours  inspirer  des  craintes  aux  Santori- 
niotes ,  indépendamment  de  toute  autre  raison.  Slls  pou- 
vaient ne  pas  craindre,  ce  serait  dans  le  cas  où  Ton  pourrait 
penser  que  le  volcan  est  éteint,  ou  qu  il  na  plus  la  même 
puissance  qu  il  a  manifestée  si  souvent  avec  une  épouvan- 
table énergie.  Mais  qui  oserait  se  livrer  à  cette  persuasion , 
quand  on  connaît  ce  qui  se  voit ,  ce  qui  se  passe  encore  sur 
les  lieux  ?  Les  signes  nombreux  et  non  équivoques  qu*U  ne 
cesse  de  donner  depuis  tant  de  siècles  nous  annoncent  tous 
les  jours,  et  (fOus  prouvent  jusqua  Tévidence,  quil  existe 
encore  dans  toute  son  activité ,  quoiqu'il  ne  s'annonce  pas  au 
dehors  par  des  scènes  terribles;  et  les  phénomènes  qui  y  pa- 
raissent continuellement  présagent  tous,  comme  probable 
et  presque  certaine,  une  éruption  future,  qui 'éclatera  à  Tim- 
proviste ,  comme  toutes  les  autres  que  nous  avons  décrites. 
Ehi  eSet,  ces  signes  se  manifestent  partout  et  de  toutes 
les  manières,  et  indiquent  aux  moins  clairvoyants  les  feux 
sous-marins  qui  brûlent  continuellement  sous  Hle  et  sous 
le  golfe.  Ils  décèlent  une  ardente  feumaise  qui  existe  en- 
core dans  les  immenses  cavités  du  volcan*  et  qui  cherche  à 
dégager  la  chaleur  qu'eUe  renferme.  Et  veut-on  savoir  qods 
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soAt  ces  signes?  C'est,  4  la  nouvelle  Camène,  la  loiiroe 
inépuisable  des  exhalaisons  volcaniques,  qui  coule  depuis 
cent  trente  ans,  et  répand  sur  tous  les  environs  des  éma- 
aatioos  qxinérales»  produites  par  la  chaleur  qui  décompose 
les  métaux;  c'est,  dans  la  même  ile,  la  mare  voisine  delà 
calangue,  et  non  loin  de  là  celle  de  Tancienne  Camène, 
où  se  voit  aussi  clairement  dans  /chacune  la  décomposition 
des  métaux  par  le  feu  ;  c  est  au  cap  Couloumbo ,  et  çà  et  là 
aux  environs  des  iles  volcaniques ,  la  répétition  des  mêmes 
émanations ,  qui  paraissent  sur  les  eaux  de  la  mer,  quoique 
moins  abondantes,  mais  assez  copieuses  pour  leur  donner 
quelquefois  une  forte  teinte  verte  ou  jaune;  c'est',  dans  Tin- 
teneur  du  golfe ,  sur  les  côtes  de  Santorin ,  entre  Athinoûs 
et  Acrotiri,  l'existence  de  deux  sources  d'eau  thermale  qui 
forment  avec  les  deux  autres  points ,  Couloumbo  et  les  iles 
volcaniques,  un  vaste  triangle  com|>renant  une  bonne  partie 
du  golfe  et  de  l'ile  principale. 

Tous  ces  phénomènes  portent  à  supposer,  non -seule- 
ment que  le  volcan  existe  encore,  mais  que  les  feux  qui 
l'alimentent  s'étendent  sous  Santorin,  sous  laa  iles  brûlées, 
sous  le  golfe,  c'est-à-dire  dans  toute  l'étendue,  à  peu  près, 
de  la  base  de  l'ile  primitive  jusqu'à  sa  circonférence,  et 
tiennent  toutes  ces  Ues  comme  suspendues  sur  une  im- 
mense fournaise  à  laquelle  elles  servent  de  voûte;  car,  lors 
de  l'éruption  de  i65o,  on  vit  au  côté  opposé,  comme  il  a 
été  remarqué,  la  fumée  sortir  de  Tancienne  Camène. 

L'existence  du  feu  supposée ,  il  est  un  fait  qui  doit  se- 
conder particulièrement  l'action  du  volcan  ;  c'est  la  prédis- 
position qu'ont  toutes  choses,  aux  environs,  à  crouler  et  à 
s'engloutir;  car,  outre  que  Santorin  est  toute  minée  par- 
dessous,  on  sait  qu'elle  est  fendue,  en  deux  endroits,  dans 
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sa  largeur;  que  la  dernière  éruption,  en  1707,  ébranla  si 
fort  la  petite  Camène,  qu^elle  la  fendit  à  son  sommet,  et  que 
lancienne  est  presque  toute  brisée  dans  la  plus  grande  pai*- 
tie  de  sa  longueur»  comme  on  le  voit  aux  larges  et  profondes 
crevasses  qui  sy  font  remarquer  en  sept  ou  huit  endroits. 
Jugez  par  là  de  lassiettc  mal  afiermie  de  toutes  ces  iles  et 
delà  facilité  avec  laquelle  les  unes  ou  les  autres,  ou  même 
toutes  ensemble,  peuvent  crouler  à  la  première  secousse. 

Ajoutez  maintenant  à  tous  ces  signes  lafiaissement  qu*a 
éprouvé  Santorin  lors  des  dernières  éruptions ,  et  Texhaus- 
sement  de  Tile  sous-marine  qui  existe  à  côté  et  à  lest  de  la 
petite  Camène ,  vers  sa  pointe  méridionale  ;  qu*on  fasse  at- 
tention à  tous  ces  nombreux  phénomènes,  et  Ton  se  con- 
vaincra et  de  lexistence  du  volcan ,  et  de  la  probabilité  d'une 
éruption  future,  non  moins  que  du  danger  où  elle  mettra 
les  Santoriniotes,  de  se  voir  engloutir  avec  une  île  qui  man- 
que d  appui  en  tant  d'endroits ,  et  qui  parait  comme  sus- 
pendue en  Tair,  à  côté  d  un  abime  sans  fond  qui  descend 
presque  à  pic ,  depuis  la  surface  de  l'île  jusqu'à  d'incalcu- 
lables profondeurs.  Aussi  la  voit-on  chanceler  souvent. 

Mais  n'oublions  pas  une  preuve  qui  vient  appuyer  mer- 
veilleusement tout  ce  que  nous  venons  de  dire.  De  tous  les 
signes  que  nous  venons  d'indiquer,  le  plus  frappant,  sans 
contredit,  est  l'exhalaison  des  matières  volcaniques  sur  tant 
de  points  différents.  Mais  comme  les  tremblements  de  terre 
en  sont  aussi  un  des  plus  certains  dans  les  pays  minés  par 
les  volcans,  et  que  leur  répétition  fréquente,  toute  particu- 
lière à  Santorin ,  où  ils  ont  toujours  précédé  et  accompagné 
les  éruptions,  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard ,  je  parierai 
en  particulier  de  ceux  qu'on  ressentit  pendant  plusieurs 
mois,  au  cx)mmencement  de  ce  siècle ,  et  dont  on  attribua 
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la  cessation  à  la  protection  miracnlease  de  la  Sainte- Vierge. 
Le  &it  m*a  été  raconté  par  grand  nombre  de  personnes,  qui 
n'en  parlaient  encore  qn*en  frémissant ,  et  en  particulier  par 
ceux  qui  l'avaient  écrit  lors  de  l'événement. 

L'an  1802,  au  mois  d avril,  dès  le  26,  conmienoèrent  à 
régner  des  bonaces  extraordinaires ,  telles  que  celles  qui  se 
sont  fait  presque  toujours  remarquer  avant  les  éruptions. 
La  mer  resta  en  calme  plat  pendant  plusieurs  jours.  Le 
volcan  ne  manifestait  plus  son  existence  par  Témanation  des 
matières  minérales  dans  la  calangue,  ni  par  la  teinte  sulfu- 
reuses des  eaux,  qu'on  y  voit  presque  continuellement  aux 
environs.  Ces  bonaces  parfaites  et  la  cessation  des  exhalai- 
sons, qu'on  redoute  ordinairement  quand  elles  sont  simul- 
tanées, furent  regardées  comme  des  présages  funestes,  et 
tout  le  monde  craignit  quelque  malheur  prochain.  On  n'a- 
vait pas  mal  conjecturé. 

En  effet,  peu  de  temps  après,  on  vit  l'ile  de  Santorin  se 
balancer  comme  un  vaisseau  agité  sur  les  flots ,  et  les  trem- 
blements de  terre,  qui  se  firent  sentir  d'une  manière  ef- 
frayante, se  succédèrent  presque  sans  interruption ,  de  nuit 
et  de  jour,  pendant  l'espace  de  quatre  mois.  Ils  se  répétaient 
souvent  coup  sur  coup  et  avec  des  secousses  si  violentes , 
qu'on  croyait  que  toute  l'ile  allait  être  bouleversée.  Quel- 
quefois ils  se  faisaient  sentir  de  dix  à  douze  fois  par  jour , 
et  on  était  tellement  effrayé,  qu'on  ne  se  déshabillait  plus 
pendant  la  nuit  pour  prendre  du  repos.  Quoique  accablé 
par  le  sommeil,  on  ne  fermait  presque  plus  la  paupière, 
craignant  de  se  voir  écrasé  dans  son  lit  par  les  tremblements 
de  terre  qui  menaçaient  à  chaque  instant  de  faire  crouler 
les  maisons  ou  d'abimer  l'ile  tout  entière.  Aussi ,  y  eut-il 
grand  nombre  d'habitations  dont  les  murailles  furent  toutes 
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lézardées  et  entr*ouvertes.  Dans  les  transes  mortelles  où  l'on 
vivait  habituellement  depuis  quelque  temps ,  beaucoup  de 
personnes  allaient  passer  la  nuit  en  prières  dans  les  églises, 
et  surtout  à  celle  de  la  Sainte-Vierge,  dite  de  Saint-Théo- 
dore, à  Phirostephani,  près  de  Phira,  disant  que  ce  serait, 
au  moins  une  consolation  pour  elles  de  mourir  dans  ce  lieu 
saint,  consacré  par  tant  de  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu, 
et  par  tant  de  signes  de  sa  protection. 

Cependant  les  tremblements  de  terre  continuant  tou- 
jours, on  imagina,  pour  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu, 
des  œuvres  de  piété  ;  on  exposa  le  Saint-Sacrement  dans  les 
églises  ;  on  mit  encore  en  usage  toutes  les  pratiques  pieuses 
que  pouvaient  inspirer  en  pareil  cas  la  religion  et  la  frayeur  : 
mais  tout  fut  inutile;  les  secousses  continuaient  à  se  £dre 
sentir,  quelquefois  d'heure  en  heure,  avec  la  même  fureur. 
Enfin,  voyant  que  rien  ne  réussissait ,  on  eut  recours  à  un 
autre  acte  religieux ,  qui  a  eu  son  effet  en  tant  d'autres  cîK 
constances;  ce  fut  de  faire  une  procession  publique,  en 
l'honneur  de  la  Sainte-Vierge ,  à  l'église  de  Saint-Théodore, 
pour  implorer  sa  puissante  protection,  et  d'y  porter  en 
triomphe ,  en  chantant  ses  litanies,  l'image  de  l'AssompUon , 
grandement  révérée  dans  le  pays,  tant  des  Grecs  que  des 
latins.  La  procession  se  dirigea  vers  l'élise  de  la  Mission 
à  Phira,  où  l'on  fit  une  station;  de  là  on  retourna  à  Saint- 
Théodore,  où  la  pieuse  cérémonie  se  termina  par  une  messe 
des  morts,  qui  fut  chantée  pour  le  soulagement  des  âmes 
du  purgatoire,  et  par  d'autres  prières  adressées  à  la  Mère 
de  Dieu.  L'espoir  et  la  confiance  des  fidèles  ne  furent  pas 
trompés  :  à  peine  les  prières  furent-elles  finies,  qu'on  vit 
aussitôt  le  volcan  reconmiencer  ses  exhalaisons,  et  les  eaux 
de  la  mer  se  teindre  de  nouveau ,  comme  à  l'ordinaire ,  d'une 
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couleur  de  soufre.  A  la  vue  de  ce  signe ,  la  sécurité  se  ré- 
tablit dans  tous  les  esprits ,  la  frayeur  se  dissipa  et  la  joie 
commença  à  renaître.  En  effet ,  les  tremblements  de  terre 
cessèrent  dès  ce  moment,  et  tout  le  monde  se  plut  à  regar- 
der cet  heureux  changement  comme  un  effet  de  la  protec- 
tion de  celle  qu'on  n  invoque  jamais  en  vain ,  quand  on 
rinvoque  avec  de  saintes  dispositions ,  et  que  Dieu  Iç  juge 
utile  à  sa  gloire  et  à  noire  salut.  Mais  quiconque  néglige 
d'honorer  la  Mère  se  ferme  le  cœur  du  Fils;  et  le  plus  sûr 
moyen  de  rendre  le  Fils  propice ,  c  est  d'intéresser  Marie  en 
notre  faveur. 

Que  conclure  maintenant  de  tout  ce  que  nous  avons  dit? 

Il  est  facile  à  chacun  de  porter  son  jugement.  Quant  au 
mien,  s'il  peut  être  compté  pour  quelque  chose,  il  n*est 
pas  de  nature  à  rassurer.  De  ces  fréquents  tremblements 
de  terre ,  évidemment  causés  par  le  volcan ,  et  qui  parfois 
o\it  quelque  chose  de  si  effrayant  par  leur  violence ,  leur 
continuité  et  leur  durée;  de  ces  exhalaisons  volcaniques  qui 
coulent  en  tant  d  endroits  et  depuis  si  longtemps  avec  tant 
d'abondance  ;  de  ces  eaux  thermales  qui  sont  si  remarqua- 
bles par  leur  origine  et  leur  haute  température  ;  de  la  com- 
munication des  feux  qui  parait  exister  entre  le  golfe  et  la 
mer  extérieure,  en  passant  sous  Tîle  de  Santorin  ;  des  cre- 
vasses ,  de  Icxhausscment  ou  de  Taffaissement  de  toutes  ces 
lies  volcaniques,  il  résulte  de  sinistres  conséquences  pour 
le  sort  qui  menace  les  Santoriniotes  :  i**  que  le  volcan  qui 
a  éclaté  tant  de  fois ,  à  des  époques  si  variées  et  sous  des 
formes  si  différentes,  existe  encore  dans  toute  son  activité; 
2°  qu  il  éclatera  probablement  de  nouveau ,  comme  aupa- 
ravant ,  lorsque  les  causes  qui  produisent  les  éruptions  et 
qui  existent  toujours,  auront  atteint  le  même. degré  d'in- 
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tensiié,  sans  qu*il  y  ait  dans  leur  nature  changement  de 
circonstances,  comme  il  est  à  présumer  qu'il  n'y  en  aura 
pas ,  et  qu  elles  trouveront  la  même  facilité  à  produire  leurs 
effets ,  ce  qui  ne  peut  être  douteux  ;  et  3®  que ,  par  consé- 
quent, Santorin  doit  s'attendre  à  éprouver  tôt  ou  tard  de 
nouvelles  catastrophes  qui  enfanteront  peut-être  encore 
quelque  ile ,  ou  engloutiront  les  nouvelles ,  ou  bouleverseront 
même  celle  de  Santorin.  Ces  conséquences  sont  rigoureuses; 
car  les  mêmes  causes  et  les  mêmes  circonstances  doivent 
produire  des  résultats  semblables.  Une  chaudière  pleine 
d'eau,  hermétiquement  fermée,  et  exposée  à  l'action  d'un 
feu  ardent,  éclaterait  cent  fois  par  la  résolution  de  l'eau  en 
vapeur  et  par  l'expansion  de  cette  même  vapeur,  si  on  la 
plaçait  cent  fois  dans  les  mêmes  conditions.  Il  en  est  de 
même  pour  le  volcan. 

En  effet,  il  est  aisé  de  concevoir  que  la  chaleur  produite 
continuellement  par  la  combustion  des  matières  dévorées 
et  enflammées  par  le  feu,  augmentant  tous  les  jours  de 
volume,  et  que  l'air,  éprouvant  une  raréfaction  excessive, 
les  cavités  qui  les  renferment  ne  suffiront  plus  pour  les  con- 
tenir et  leur  permettre  de  se  dilater.  Or,  ces  deux  éléments, 
augmentant  en  intensité  et  en  puissance  à  proportion  qu'ils 
sont  plus  comprimés,  et  qu'ils  tendent  à  se  dilater  dans  un 
espace  circonscrit,  quand  l'espace  ne  suffira  plus  à  leur 
dilatation,  ils  s'ouvriront  de  force  un  passage,  et  annonce- 
ront leur  liberté  par  des  explosions  épouvantables ,  comme 
celles  que  nous  avons  vues;  et  si  l'on  pouvait  connaître 
le  point  où  la  chaleur  et  l'air  ne  pourront  plus  se  di- 
later, faute  d'espace ,  ni  être  comprimés  dans  leurs  progrès 
d'expansion;  ou  mieux  encore,  si  l'on  pouvait  connaître  la 
grandeur  du  vide  qui  les  reçoit,  l'intensité  de  leur  puissance 
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et  la  progression  de  leurs  effets ,  on  pourrait  ainsi  calculer 
exactement  le  temps  qui  devra  s*écouler  jusqu'à  ce  que  les 
cavités  ne  suffisent  plus,  et  fixer  le  moment  précis  où  le 
volcan  devra  nécessairement  éclater  de  nouveau.  On  ne 
pourrait  se  croire  à  Tabri  d'une  explosion  ultérieure  que 
dans  le  cas  où  les  feux  s'éteindraient  par  l'épuisement  des 
matières  inflammables ,  ou  dans  celui  qui  donnerait  à  Téva- 
poration  des  gaz  et  de  la  chaleur  un  passage  suffisant.  Mais 
qui  oserait  fixer  le  temps  où  le  feu  d'un  volcan  qui  brûle 
depuis  plusieurs  mille  ans  ne  trouvera  plus  rien  à  dévorer 
ou  d'aliment  pour  s'entretenir?  surtout,  s'il  faut  admettre 
l'opinion ,  assez  conmiune  parmi  les  savants  d'aujourd'hui , 
que  les  volcans  sont  causés  par  le  feu  central  qui  existerait 
à  peu  de  profondeur  sous  la  croûte  solide  qui  forme  la  sur- 
face du  ^obe.  Et  que  sont  les  exhalaisons  dont  nous  avons 
parié ,  pour  l'évaporation  de  ce  goufiîre  immense?  Ces  exha- 
laisons peuvent  bien,  il  est  vrai,  retarder  l'explosion;  mais 
dles  ne  l'empêcheront  pas ,  et,  tôt  ou  tard,  il  faudra  qu'elle 
éclate  ;  car  pour  celle-là,  il  n'y  aura  pas  plus  d'obstacles  à  l'a- 
venir, qu'il  n'y  en  a  eu  pour  les  autres  dans  le  passé.  Ainsi , 
lorsque  les  soupiraux  ne  seront  plus  proportionnés  à  l'abon- 
dance des  exhalaisons  qui  s'échappent  du  volcan ,  et  que 
produisent  les  matières  enflammées ,  le  moment  de  l'érup- 
tion arrivera  infailliblement;  et  quand  les  habitants  de 
Santorin  verront  poindre  de  quelque  côté  la  flamme  ou  la 
fumée ,  ce  sera  alors  le  signal  de  sauve  qui  peut  ;  car  il  est 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  prévoir  jusqu'à 
quel  point  peuvent  s'étendre  les  ravages  ;  à  moins  qu'on 
n'aime  mieux  rester  dans  File,  pour  être  plus  à  portée  de 
voir  ce  qui  se  passera,  afin  d'en  faire  une  description  dé- 
taillée, et  ajouter  à  celle-ci  un  article  supplémentaire. 
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DESCRIPTION    PHYSIQUE    DE    SANTORIN 


CHAPITRE   PREMIER. 

VUE    G^N^RALE    DE    SANTORIN. 

Quoique  produite  par  des  éruptions  volcaniques,  Théra 
n avait  pas,  à  son  origine,  les  formes  hideuses  quon  pour- 
rait lui  supposer,  et  telles  qu  on  les  remarque  ordinairement 
dans  les  iles  qui  sont  la  production  d'un  volcan.  Le  nom  de 
Calliste,  ou  très^belle,  qu'elle  porta  autrefois,  semble  faire 
preuve  de  son  ancienne  beauté,  et  montre  quelle  dut  être 
un  séjour  agréable.  Aussi  nous  avons  vu  que  Gadmus  et 
Théras  la  trouvèrent  assez  belle,  puisque  ce  fut  là  la  prin- 
cipale raison  qui  les  détermina  à  y  établir  les  deux  pre- 
mières colonies. 

En  effet,  si  Ton  veut  juger  de  ce  qu'elle  fut  autrefois,  il 
ne  faut  pas  la  considérer  dans  l'état  où  elle  se  voit  aujour- 
d'hui. Les  explosions  du  volcan  qui  la  mine  dans  ses  en- 
trailles depuis  tant  de  siècles  ont  englouti  et  fait  disparaî- 
tre sous  les  flots,  dans  un  profond  abime,  comme  nous 
l'avons  vu,  une  partie  aussi  considérable  que  celle  qui  reste 
et  qui  occupait  tout  l'espace  que  le  golfe  remplit  à  pré- 
sent entre  Santorin,  Thérasia  et  Aspronisi.  Nous  appre- 
nons de  plus,  par  la  tradition  et  les  mémoires  des  éruptions, 
que  les  effets  du  volcan ,  les  tremblements  de  terre,  l'action 
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des  vents  et  les  ravages  des  vagues  ont  dévoré  ou  englouti 
dans  la  mer,  sur  les  cotes  orientales  de  Tile,  plusieurs 
villes  et  une  grande  partie  des  plaines  qui  se  voyaient 
autrefois.  Je  puis  attester  moi-même  Faction  destructive 
des  vents  et  des  flots  qui  battent  le  rivage,  car  j'ai  remar- 
qué à  Sténo,  à  la  partie  septentrionale,  des  grottes  creu- 
sées dans  la  terre  au  bord  de  la  mer,  qui,  à  mon  arrivée, 
pouvaient  avoir  cinq  ou  six  mètres  de  profondeur,  et  qui , 
après  Tespace  de  treize  ans ,  n'ont  à  peu  près  que  la  moitié 
de  celle  qu  elles  avaient  alors. 

Cependant,  telle  quelle  est  de  nos  jours,  il  ne  faut  pas 
croire  qu  elle  soit  tout  à  fait  dépourvue  d'agrément.  Culti- 
vée dans  presque  toute  son  étendue,  quelquefois  même 
jusqu'au  sommet  des  montagnes,  elle  a  des  plaines  magni- 
fiques dun  c6té,  et  des  coteaux  en  contraste  de  l'autre, 
qui  forment  dans  leur  ensemble  un  superbe  vignoble.  On 
la  voit,  dans  la  belle  saison,  couverte  d'un  vaste  et  agréable 
tapis  de  verdure  qui  récrée  la  vue ,  et  procure  au  spectateur 
un  délicieux  plaisir.  Cette  douce  jouissance  se  prend  jGicile- 
ment  des  hauteurs,  et  il  y  a  certains  points,  tels  que  les 
deux  montagnes  de  Saint-Élie,  au  nord  et  au  sud,  qui  ren- 
dent le  spectacle  ravissant.  Mais  le  tableau  pittoresque  de 
ses  horreurs,  et  le  contraste  frappant  qu'elles  présentent, 
font  encore  mieux  ressortir  ses  beautés.  Il  me  parait  à  pro- 
pos den  donner  la  description. 

Vues  du  milieu  du  golfe ,  à  l'ouest ,  les  côtes  de  l'île  pré- 
sentent un  aspect  affreux  qui  saisit  le  cœur,  effraye  l'imagi- 
nation, et  remplit  l'âme  d'une  triste  mélancolie.  Ces  contours 
déchirés,  qui  n'étalent  partout  que  des  ruines;  ces  rochers 
noirs  et  grisâtres,  qui  s'échelonnent  jusqu'aux  nues;  ce  vaste 
amphithéâtre  d'horreur,  que  les  ombres  du  matin  rendent 
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si  sombre  ;  cette  pâleur  des  terres ,  que  le  soleil  du  soir  semble 
répandre  sur  ces  horribles  falaises;  ces  formes  hérissées,  en- 
tremêlées de  couleurs  sauvages  et  diverses  qui  semblent  leur 
prêter  un  rire  hideux;  ces  précipices  abruptes  et  profonds, 
du  bas  desquels  la  vue  s'élance  avec  peine  au  haut  des  chaî- 
nes de  basalte  qui  en  couronnent  la  cime;  tous  ces  ravages 
du  volcan ,  où  se  voient  enoore  partout  les  traces  du  feu  qui 
enfanta  de  si  grandes  ruines,  parlent  aux  yeux  avec  tant 
d'énergie ,  qu'on  croit  assister  à  Tépouvantable  catastrophe. 
Il  vous  semble  voir  encore  les  flammes  sortir  par  torrents 
du  fond  de  Tabime,  à  travers  les  crevasses  ou  les  gouffres 
ouverts,  mêlées  à  des  montagnes  de  fumée  qui  remplissent 
l'atmosphère  et  couvrent  le  monde  d*affreuses  ténèbres;  on 
croit  entendre  presque  les  sourds  et  vastes  mugissements 
du  volcan,  les  roulements  prolongés  et  les  bruits  souterrains 
qui  grondent  vaguement  dans  les  cavités,  les  détonations 
effrayantes  qui  font  tout  retentir  de  leurs  épouvantables 
échos,  les  coups  de  tonnerre  qui  éclatent,  pour  ainsi  dire, 
encore  à  votre  imagination ,  et  vous  font  trembler  de  sou- 
venir; vous  croyez  presque  contempler  les  matières  fon- 
dues et  les  roches  enflammées  qui  s'élancent  à  perte  de 
vue  dans  l'espace,  comme  d'énormes  fusées,  à  travers  les 
nuages  de  cendre  et  de  terre  embrasée;  et,  au  milieu  de  ces 
scènes  d'épouvante  et  de  désolation ,  votre  œil  déconcerté 
voit  tout  ce  vaste  théâtre  de  confusion  et  d'horreur  s'éva- 
nouir à  l'instant,  et  s'abimer  dans  les  flots  avec  la  rapidité 
de  la  pensée,  pour  faire  place  au  silence  de  l'immobilité  et 
du  néant.  Le  monde  n'a  pas  pour  les  yeux  ni  pour  l'ima- 
gination de  spectacle  plus  imposant,  plus  tragique,  plus 
frappant.  ^ 

Tétais  sur  le  rocher  suspendu  qui  domine  ces  profon- 
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deurs;  je  plongeais  mon  œil  dans  ce  vaste  contour,  niédî- 
tant  la  puissance  et  les  eflfets  du  volcan,  et  je  me  sentais 
comme  entraîné  malgré  moi  par  mon  regard;  mon  imagi- 
nation se  troublait  presque,  et  mon  àme,  défaillant  en 
quelque  sorte  et  s'enivrant  de  vertige ,  manquait,  ce  semble, 
de  capacité  pour  suffire  à  tant  d'impression.  Tel  est  Tac- 
cent,  pour  ainsi  dire  surnaturel,  que  font  entendre  subite- 
ment les  côtes  de  Santorin,  à  louest. 

Aussi,  quon  se  figure  les  chemins  qui  conduisent,  en 
mille  zigszags  de  la  Marine  au  sommet,  sur  le  plateau  de 
nie,  à  travers  ces  précipices  escarpés  et  ces  rocliers  en  dé- 
sordre ,  sous  lesquels  on  frissonne ,  de  peur  d  être  écrasé.  On 
n*y  marche  pas,  on  grimpe,  on  sue,  on  étouffe,  on  perd 
haleine,  on  tombe  de  fatigue  avant  d'arriver  au  bout; 
chaque  pas  appelle  une  pause;  et,  après  avoir  glissé  vingt 
fois  sur  le  pavé  rapide,  sur  le  caillou  qui  fuit,  on  n atteint 
les  hauteurs  qu en  déchirant  ses  genoux,  ou  en  mordant  la 
poussière,  et  en  maudissant  mUle  fois  Santorin  ou  les  af- 
fidres  qui  y  amènent.  Mais  aujourd'hui  (i84o)  un  chemin, 
projeté  en  iSSy,  et  exécuté  enfin  pour  le  bien  public,  en 
a  rendu  Taccès  moins  difficile,  moins  pénible  et  moins 
dangereux. 

Cependant,  toutes  ces  horreurs  ont  leur  prix;  car,  outre 
^    ce  quelles  présentent  de  frappant  en  elles-mêmes,  compa- 
jÊf  rées  avec  ce  quon  voit  en  arrivant  sur  le  plateau,  après 
:  ■   tout  ce  qu  on  a  remarqué  de  hideux  et  d'effrayant  au  pied 
'.    de  ce  précipice  profond ,  après  tout  ce  qu  on  a  souffert  pour 
}^    se  hisser  au  sommet,  elles  forment  avec  la  surface  de  Tile 
un  contraste  extraordinaire ,  qui  cause  à  lœil  la  plus  agréa- 
ble surprise.  Du  premier  point  où  se  portent  vos  pas,  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  Santorin  et  le  golfe,  la  vue,  ré- 
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créée  à  TiDstant,  s'élance  avec  plaisir  sur  une  grande  éten- 
due de  vignes ,  dont  le  terrain  se  développe  devant  vous  en 
pente  douce,  l'espace  de  trois,  quatre  et  cinq  milles,  de- 
puis les  bords  du  précipice ,  que  Ton  contemple  d'un  côté 
avec  eOroi,  jusqu'à  l'autre  rivage  de  la  mer,  à  l'est,  vers 
lequel  l'œil  plane  sans  obstacle  et  se  sent  réjoui. 

Mais,  si  l'on  veut  choisir  le  coup  d*œil,  il  est  des  points 
particuliers  d'où  l'on  peut  juger  encore  mieux  de  la  beauté 
de  l'île.  Pour  en  recueillir,  pour  ainsi  dire,  tous  les  traits 
dans  leur  ensemble ,  il  faudrait  se  transporter  sur  ses  mon- 
tagnes,  et  surtout  sur  celle  de  Saint-Elie,  au  sud.  De  ce 
point  de  vue,  le  plus  élevé  de  Santorin,  et  l'un  des  plus 
beaux  que  Ion  puisse  voir  dans  l'Archipel ,  le  regard  s'é- 
chappe avec  une  espèce  de  ravissement,  au  nord  et  au 
midi,  sur  une  grande  étendue  de  vignobles  qui  couvrent  File 
entière  dans  presque  toute  sa  surface,  et  se  promène  de 
tous  côtés  sur  trois  plaines  charmantes,  bordées  d'agréables 
coteaux,  ou  flanquées  de  hautes  montagnes  en  partie  culti- 
vées et  en  partie  stériles.  Elles  présentent  un  magnifique 
tableau,  où  la  verdure  des  vignes,  pendant  l'été,  contraste 
agréablement  avec  les  moissons  jaunissantes  de  quelques 
champs  épars,  qui  lui  servent  de  relief,  et  où  la  verdure 
des  champs,  pendant  l'hiver,  dédommage  la  vue,  attristée 
par  la  nudité  de  la  vigne.  On  y  désirerait,  sans  doute,  pour 
la  variété  et  l'agrément,  ces  arbres  touffus  ou  fleuris  qui 
prêtent  tant  de  charmes  aux  vei^rs  et  aux  paysages  de 
notre  belle  France,  ces  ruisseaux  paisibles  ou  ces  fleuves 
majestueux,  qui  serpentent  dans  nos  vallées  ou  dans  nos 
campagnes,  et,  presque  toujours,  entre  deux  rivages  dé- 
corés d'arbres  de  mille  espèces,  et  qui  ne  se  rendent  à  là 
mer  qu'après  avoir  visité  et  souvent  enrichi  nos  superbes  et 
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agréables  cités.  Mais,  qui  peut  tout  avoir?  Un  seul  pays  ne 
peut  réunir  tous  les  genres  de  beauté. 

Du  reste,  avec  ses  autres  prérogatives,  Santorin  offre  en- 
core une  variété  et  des  contrastes  qui  ne  peuvent  manquer 
d'intéresser  quand  on  les  a  sous  les  yeux:  ce  sont  ses  mon- 
tagnes volcaniques  ou  rocailleuses ,  moitié  cultivées  et  moi- 
tié brûlées,  moitié  belles  et  moitié  horribles;  ce  sont  ses 
précipices  affreux,  qui  encadrent  ses  plaines  et  ses  co- 
teaux fertiles,  ornés  dune  agréable  culture;  c'est  le  voisi- 
nage de  la  mer,  qui  embrasse  file  de  tous  côtés,  comme 
oneinmiense  plaine,  et  dont  le  rivage  circulaire  offre  aux 
habitants  une  récréation  et  des  délassements  attrayants. 

Enfin  ce  qui  vient  compléter  le  coup  d'oeil,  c'est  la 
perspective  des  iles  d'alentour.  Les  premières  qui  s'offrent 
d'abord  à  la  vue  sont  les  iles  Brûlées,  ou  les  Gamènes,  qui 
semblent  voguer  comme  des  navires  au  milieu  du  golfe  où 
elles  sont  nées.  Mais  l'œil  s'ouvre  bientôt  à  de  plus  grands 
espaces.  Après  s'être,  pour  ainsi  dire,  circonscrit  dans  cet 
étroit  bassin ,  et  rassasié  en  petit  dans  la  circonférence  et 
l'étendue  bornée  de  Tîle,  le  regard  s'élance  tout  à  coup  à 
de  grandes  distances ,  pour  y  jouir  plus  en  grand,  et  s'étend 
sur  un  vaste  horizon ,  où  se  voient ,  en  quelque  sorte ,  errer 
sur  toute  l'étendue  de  la  mer  comme  une  flotte  dispersée, 
une  foule  d'iles  et  d'écueils ,  qui  semblent  jetés  au  hasard 
autour  de  Santorin,  depuis  l'ile  de  Crète,  dont  les  monta- 
gnes se  déroulent,  au  midi,  à  perte  de  vue  et  comme  une 
longue  chaîne,  et  s'eilacent  dans  le  lointain,  à  Test  et  à 
l'ouest,  jusqu'aux  iles  voisines  de  Samos  et  jusqu'à  celles 
qui  contemplent  à  quelque  distance  l'Attique  et  le  Pélopon- 
nèse. J'avoue,  pour  moi,  que  ce  point  de  vue  qu'offre  Saint- 
Elie  m'a  toujours  fait  l'impression  la  plus  agréable.  Je  con- 
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seille  de  gravir  cette  montagne ,  surtout  pendant  le  temps 
de  la  verdure,  à  tous  ceux  qui  visitent  cette  ile  en  ama- 
teurs ,  afin  d'y  jouir  du  beau  spectacle  qu  elle  présente.  La 
curiosité  seule  doit  les  inviter  à  se  procurer  cette  récréa- 
tion. Le  chemin  en  est  facile,  et  Ton  peut  y  monter  à  che- 
val bien  commodément.  Le  sommet  en  est  surmonté  d*un 
monastère  de  religieux  grecs  où  Ton  peut  se  délasser  et 
se  rafraîchir,  et  où  j'ai  toujours  trouvé  moi-même  le  plus 
aimable  accueil.  La  vue  délicieuse  qu'on  s'y  procure,  l'air 
pur  qu'on  y  respire ,  la  gaieté  divertissante  de  Tecclésiarque 
[èxxktftTiàpxrjf],  l'afTabilité  des  religieux  qui  l'habitent,  dé- 
dommagent amplement  de  la  peine  qu'on  pourrait  prendre 
pour  y  monter,  si  toutefois  on  peut  appeler  peine  ce  que 
tous  regardent  ordinairement  comme  une  agréable  pro- 
menade. 

Tel  est  encore,  après  de  si  grandes  catastrophes,  le  ta- 
bleau intéressant  que  nous  présentent  les  restes  mutilés  de 
l'ancienne  Galliste.  Ce  ne  sont  que  des  lambeaux  épars; 
mais  ils  sont  d'assez  grand  prix  pour  se  faire  estimer,  et 
nous  laissent  deviner  aisément  ce  que  la  pièce  entière  de- 
vait avoir  de  beauté,  avant  les  ravages  qui  l'ont  mise  en 
morceaux  et  déchirée  de  toutes  parts.  On  peut  dire  que  ce 
sont  encore  les  traits  défigurés,  mais  expressifs  et  recon- 
naissables  d'une  ancienne  noblesse,  que  le  malheur  ou  les 
revers  n'efTacent  pas  toujours  entièrement  de  la  physionomie 
de  celui  qui  porte  dans  ses  veines  un  sang  illustre. 
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CHAPITRE  IL 

MONTAGNES,    PLAINES,    CHEMINS. 


$  I-. 

MONTAGNES. 

A  considérer  Santorin  dans  son  état  primitif,  avant  que 
la  moitié  de  Tile  fût  engloutie ,  la  forme  des  côtes  occiden- 
tales que  nous  voyons  aujourd'hui,  fiiit  présumer  que  le 
bassin  où  se  voient  maintenant  les  Gamènes  occupe  Ten- 
droit  qui  devait  être  alors  un  des  points  culminants,  et  que, 
par  conséquent,  le  golfe  le  plus  profond  a  remplacé  la  mon- 
tagne la«plus  élevée,  dont  la  pente  se  déroulait,  presque  de 
tous  c&tés,  vers  la  circonférence,  jusqu'aux  rivages  de  la 
mer.  Ce  qui  reste  encore,  vu  au  point  de  sa  séparation  ou 
sur  les  côtes  qui  entourent  le  bassin,  peut  être  regardé 
aussi  comme  une  montagne  circulaire ,  faisant  autrefois 
partie  de  celle  qui  a  disparu,  et  constitue,  comme  nous 
4*avons  dit,  un  vaste  amphithéâtre  dans  des  proportions 
extraordinaires.  Mais,  indépendamment  de  la  montagne  pri- 
mitive et  des  côtes  horriblement  pittoresques,  on  y  voit 
encore  plusieurs  élévations  qui  surmontent  celles-ci,  do- 
minent le  niveau  général  de  Tile  à  plus  ou  moins  de  hau- 
teur, et  ressemblent  à  des  forteresses,  placées  au  midi  et 
au  nord,  entre  le  milieu  et  ses  extrémités,  et  presque  tou- 
jours à  des  distances  régulières  et  symétriques.  Celles  du 
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midi  sont  Saint-Elie,  où  se  trouve  le  monastère  du  même 
nom,  autour  de  laquelle  viennent  se  grouper  à  mi-côte 
celle  de  Pyrgos,  au  nord-ouest  de  la  précédente,  avec  le 
château  ou  la  ville,  qui  porte  son  nom,  et  en  couronne  le 
sommet;  celle  de  Saint-Etienne,  au  sud-est,  ou  de  Messa- 
Vounon ,  appelée  aussi  San  Stefano,  siège  des  ruines  de  Tan- 
cienne  Théra  ;  celle  de  Platinamos,  au  sud,  qui  va  se  réunir 
par  un  col  à  la  base  de  Saint-Elie ,  et  n^est ,  à  proprement 
parler,  qu'une  petite  éminence  entre  les  plaines  d'Empo- 
rion  et  de  Megalochorion ,  mais  fameuse  dans  le  pays  par 
la  chasse  aux  cailles,  qui  s'y  fait  au  mois  de  septembre, 
lors  de  leur  passage.  Plus  loin,  à  environ  demi -heure  de 
distance,  et  presque  à  louest  de  ces  dernières ,  vers  la  pointe 
occidentale  de  l'île,  on  voit  le  groupe  de  celles  d'Acrotiri, 
qui  ont  une  médiocre  élévation,  avec  le  château  du  même 
nom,  et  la  petite  et  ancienne  église  de  Saint-Michel  Ar- 
change, à  quelque  distance,  vers  le  sud-ouest. 

Les  montagnes  situées  au  nord  sont,  d'abord  celle  de 
Merovigli,  couronnée  par  la  petite  ville  qui  porte  son  nom, 
et  à  peu  près  à  la  même  distance  du  milieu  de  l'ile  que 
celle  de  Saint-Elie ,  au  sud.  La  seconde  est  celle  qu'on  ap- 
pelle aussi  Saint-Elie,  comme  la  précédente,  du  nom  d'une 
église  qu'on  y  a  bâtie  et  dédiée  au  prophète,  entre  deux 
pointes  qui  la  terminent  au  nord  et  au  sud.  C'est  là  l'en*^ 
droit  le  plus  étroit  de  Santorin ,  et  que  pour  cela  on  appelle 
Sténo ,  qui  signifie  étroit  ou  détroit.  La  troisième  et  la  der- 
nière est  celle  de  Kokkino-Vounon  (E.oKMvàv'^ovvàv) ,  ou  mon- 
tagne Rouge,  bifurque  aussi,  comme  celle  de  Saint-Élie. 
Elles  sont  toutes  presque  de  la  même  élévation  avec  celle 
de  Saint-Elie,  au  sud;  mais  les  trois  précédentes,  qui  occu- 
pent la  ligne  circulaire  sur  les  hauteurs  du  précipice,  con- 
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sidérées  par  rapport  au  niveau  commun  des  côtes  sur  les- 
quelles elles  sont  situées,  ne  présentent  que  des  éminenoes 
un  peu  plus  élevées.  Ce  n*est  que  du  côté  de  Test,  où  elles 
semblent  s'élancer  du  sol ,  qu'elles  présentent  la  forme  de 
niontagnes,  réunies  comme  par  un  rideau. 

Parmi  toutes  les  montagnes  que  nous  venons  de  nommer, 
la  plus  élevée  parait  être  celle  de  Saint-Élie,  au  sud,  qui 
peut  avoir  environ  quatre  ou  cinq  cents  mètres  d'élévation. 
Elle  se  compose,  en  général,  ainsi  que  les  autres,  dont  elle 
est  flanquée,  d'un  marbre  grisâtre,  tirant  quelquefois  sur  le 
bleu ,  et  alors  d'un  grain  très-fin  et  nuancé ,  mais  en  géné- 
ral très-brisé  ou  fendillé.  Au  sud-ouest,  elle  est  couverte 
de  terre  de  pierre  ponce,  presque  toute  plantée  de  vignes 
et  cultivée  jusqu'au  sommet.  Sur  le  côté  nord  se  voient 
aussi  quelques  lits  de  terre  de  pierre  ponce,  qui  s'allongent 
depuis  le  milieu  du  versant  jusqu'à  la  cime.  La  pointe  en  est 
très-rapide  sur  presque  tous  les  points ,  et  vis4i-vis  de  celle  de 
Saint-Etienne,  elle  est  coupée  presque  à  pic. 

La  montagne  de  Saint-Elie,  au  nord,  est  toute  volca- 
nique, et  composée,  presque  partout,  et  surtout  à  l'ouest, 
de  roches  brûlées,  scorifiées,  noirâtres ,  rougeàtres.  Celle  de 
Kokkino-Vounon  n'est  qu'une  masse  pure  de  scorie ,  rouge , 
noire,  grise,  qui  recouvre  des  roches  énormes  de  tuf  rouge 
calciné  ou  de  basalte.  La  cime  est  surtout  remarquable  : 
ce  n'est  qu'un  amas  de  matières  qui  semblent  sortir  de  la 
forge.  On  pourrait,  peut-être,  penser  que  les  deux  som- 
mets de  cette  dernière  montagne  ont  été  autrefois  deux 
cratères  du  volcan  qui  a  vomi  l'île ,  vu  surtout  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  matières,  la  terre,  les  rochers  qui  la  com- 
posent, et  la  matière  dont  est  formé  le  reste  du  sol  de 
Santorin.  Celle  de  Mérovigli  est  de  même  nature  que  le 
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reste  de  l*ile  à  sa  surface  ;  mais  dans  les  endroits  dépouillés  et 
sur  les  côtes  de  dessous,  on  voit  partout  des  rochers  brûlés. 
Du  côté  de  Test,  elle  est  cultivée  depuis  la  base  jusqu^au 
sommet.  Les  deux  précédentes  sont  cultivées  à  moitié,  au 
nord  et  nord-est. 

S  U. 

PLAINES. 

Les  montagnes  dont  nous  venons  de  parler  dominent 
quatre  belles  plaines  de  vignobles ,  qui  font  de  Santorin  une 
lie  fertile  et  agréable.  La  plus  étendue  de  ces  plaines,  et  qui 
est  aussi  la  plus  belle,  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  File, 
en  s'élevant  d'abord  insensiblement  de  la  rive  orientale  de 
la  mer,  jusqu'à  la  hauteur  des  précipices,  où  elle  se  termine 
et  se  déroule,  comme  un  tableau,  depuis  la  montagne  de 
Saint-Elie,  au  sud ,  jusqua  celle  de  Saint-Elie,  au  nord,  où 
elle  se  termine  en  queue  de  poisson.  Elle  est  bordée  à  lest 
par  la  mer,  qui  la  borne  dans  toute  sa  longueur,  et  abritée 
à  Touest,  depuis  Sténo  jusqu'à  Phira,  par  une  chaîne  de 
coteaux ,  échelonnés  en  terrasse ,  tout  plantés  de  vignes  ou 
de  figuiers,  ou  ensemencés  d'orge  et  d'autres  grains.  De 
là,  se  prolongeant  insensiblement  jusqu'à  la  montagne  de 
Pyrgos,  vers  laquelle  ils  sont  moins  élevés ,  ils  vont  presque 
se  confondre,  à  l'ouest,  avec  la  plaine,  dont  ils  continuent 
la  forme  et  le  vignoble,  avec  un  peu  plus  de  rapidité 
qu'ils  n'en  ont  d'abord  à  l'est.  C'est  cette  plaine  qui  donne 
le  meilleur  vin  et  en  plus  grande  quantité ,  et  là  se  trou- 
vent presque  toutes  les  possessions  des  catholiques,  qui 
en  ont  la  plus  grande  partie.  Elle  prend  différents  noms, 
selon  les  villages  qu'on  y  voit ,  ou  selon  les  quai^tiers  qui 
la  partagent.  La  principale  partie  est  située  vis  à  vis  et 
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au-dessous  de  Phira ,  et  appelée  Messa,  parce  qu*elie  occupe 
le  milieu. 

Sur  Tun  des  côtés  de  cette  plaine,  et  près  de  la  mer 
orientale,  non  loin  de  la  montagne  de  Saint-Élie,  au  sud, 
au  milieu  d*un  sol  uni  et  labourable,  s'élève,  comme  un 
colosse,  à  la  hauteur  de  quatre-vingts  à  cent  mètres,  une 
énorme  roche  de  marbre  appelée  Monolithos  [Uov6\t0os) ,  ou 
roche  isolée ,  sortant  de  terre  brusquement  et  sans  transi- 
tion, environnée  de  terres  volcaniques,  et  ayant  environ 
deux  cents  mètres  de  largeur  sur  environ  quatre  cents  de 
longueur.  Des  personnes  m'ont  dit  avoir  remarqué  qu  elle 
se  composait  toute  d'albâtre;  mais  elle  est  très-fendillée.  La 
partie  de  cette  roche,  au  nord,  est  surmontée  d'une  espèce 
de  donjon  élevé,  sur  lequel  on  ne  peut  grimper  qu'en  se 
cramponnant  aux  pointes ,  et  à  force  de  hardiesse  et  de  dan- 
ger. On  la  dirait  placée  comme  une  sentinelle  à  l'entrée  de 
la  plaine,  dont  cette  partie  en  a  pris  le  nom ,  pour  veiller  à 
sa  défense  et  à  sa  sûreté.  Sur  son  extrémité  méridionale ,  et 
près  du  sol ,  est  une  humble  maison ,  habitée  par  un  papas 
(prêtre  grec)  qui  dessert  l'église  solitaire  de  Saint-Jean,  la- 
quelle en  est  contiguë,  et  dont  les  Grecs  célèbrent  la  fête 
avec  plus  de  gaîté  et  de  divertissements  qu'il  ne  convient 
à  des  chrétiens.  Maïs  tel  est  leur  caractère,  tel  est  leur 
coutume  dans  les  fêtes  patronales,  dans  lesquelles  même 
la  longueur  de  la  nuit  vient  souvent  suppléer  à  la  brièveté 
du  jour,  et  où  les  conversations  folâtres,  les  rires  éclatants, 
les  dansesbruyantes  et  animées,  voire  même  les  verres  pleins 
de  Texcellent  vin  de  Santorin  font  toujours  une  diversion 
nécessaire  à  leur  dévotion. 

La  seconde  plaine,  la  plus  étendue  après  la  première,  se 
subdivise  en  deux ,  et  comprend  celles  de  Mégalochorion  et 
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d*Acrotiri ,  unies  à  celle  d^Emporion ,  qui  est  la  troisième , 
par  le  col ,  presque  insensible ,  qui  joint  le  monticule  de 
Platinamos  à  Saint-Élie.  Cette  dernière,  Emporion,  produit 
le  vin  santo  noir,  ou  vin  de  liqueur,  le  plus  renommé  et  en 
plus  grande  quantité.  Près  du  rivage  de  la  mer,  sous  la 
montagne  de  Messa-Vounon ,  elle  prend  le  nom  de  Périssa 
Celles  de  Mégalochorion  et  d^Acrotiri ,  à  Touest  de  la  pré 
cédcnte,  sont  placées  entre  les  deux  villages  de  ce  nom 
dans  leur  voisinage  respectif.  La  quatrième  est  celle  d'Epa 
nomérie,  au  nord  de  Tile,  terminée  en  coteaux  de  vignes 
de  peu  d'élévation ,  vers  les  précipices. 

S  m. 

CHEMINS. 

A  Santorin ,  comme  dans  les  autres  pays  de  la  Grèce,  on 
ne  sait  guère ,  en  général ,  ce  que  c'est  que  d*avoir  de  beaux 
chemins,  ou  de  belles  routes  où  Ton  puisse  voyager  avec 
plaisir  et  communiquer  commodément  d'un  lieu  à  un  autre. 
Aussi  voit-on  rarement  dans  ces  contrées,  surtout  dans  les 
îles,  des  voitures,  ou  des  chars  de  transport,  soit  pour  la 
facilité  du  commerce  entre  les  différentes  villes ,  soit  pour 
l'exploitation  des  biens  de  la  campagne.  Sous  ce  rapport, 
ce  sont  ordinairement  les  bétes  de  somme  qui  font  les  trans- 
ports de  tout  genre.  On  ignore  par  conséquent  Tart  de  tra- 
cer des  chemins  droits,  unis,  sûrs  et  conmiodes,  sur  un 
plan  choisi  et  convenable.  On  ne  compte  pour  rien  de  les 
précipiter  sans  nécessité  dans  les  vallées  ou  dans  les  tor- 
rents, ou  de  les  conduire  par  un  terrain  montagneux,  es- 
carpé, rocailleux,  ou  par  des  descentes  rapides  et  souvent 
périlleuses.  Ainsi ,  soit  ignorance,  soit  indifférence  ou  mau- 
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vaise  volonté,  ia  nature  et  le  hasard,  autant  que  le  besoin, 
y  ont  de  tout  temps  présidé  à  la  confection  des  chemins,  et 
ont  toujours  été  presque  les  seuls  ingénieurs.  Cependant  si 
Ion  voulait  profiter  de  la  disposition  du  terrain  et  faire  le 
sacrifice  de  quelques  dépenses,  Santorin  serait  de  toutes 
les  autres  îles  celle  qui  se  prêterait  le  mieux  à  ce  genre  d'a- 
mélioration; car,  généralement  pariant,  il  n*y  aurait  ni 
montagnes  à  traverser,  ni  vallées  à  franchir,  ni  rochers  à 
couper;  et  le  sol  a  des  formes  assez  régulières,  même  sur 
les  hauteurs ,  pour  pouvoir  y  percer  facilement  des  chemins, 
soit  sur  le  faite  des  coteaux,  le  long  des  précipices,  soit  à 
leur  base,  en  passant  sous  les  montagnes,  et  mieux  encore 
dans  les  plaines,  qu*on  pourrait  traverser  en  tout  sens,  sans 
de  grands  frais,  pour  la  communication  entre  les  villes  et 
les  villages,  et  pour  les  transports  de  la  récolte,  des  engrais 
et  des  vins. 

Je  voudrais  appeler  l'attention  des  habitants  sur  cette 
question,  qui  me  parait  renfermer  pour  eux  de  grands 
avantages.  Le  premier  serait  de  diminuer  considérablement 
le  nombre  des  animaux  nécessaires  pour  Texploitation  des 
biens  et  autres  travaux ,  et  d'économiser  une  grande  quan- 
tité de  fourrages  dans  une  île  qui  en  est  si  pauvre ,  et  plu- 
sieurs autres  dépenses  que  nécessite  Temploi  de  ces  ani- 
maux. Le  second  serait  de  fournir  à  la  marine  ou  à  la  cul- 
ture un  plus  grand  nombi^  de  bras  dont  elles  ont  besoin ,  et 
qui  seraient  plus  utiles.  Le  troisième  serait  de  faire,  à  bien 
moins  de  frais,  tous  les  transports  des  raisins,  des  vins,  des 
engrais,  et  généralement  de  tous  les  travaux  auxquels  les 
animaux  sont  employés.  Le  quatrième ,  enfin ,  serait  de  pou- 
voir réduire  tous  les  champs  qu'on  réserve  spécialement  pour 
le  fourrage  des  bétes  de  somme  ou  de  labour,  en  autant  de 
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vignes,  dont  le  produit  deviendrait,  comme  nous  verrons 
après,  beaucoup  plus  considérable  que  celui  des  champs.  Le 
gouvernement  grec  a  prouvé  la  justesse  de  mes  vues  :  il 
vient  d^ordonner,  cette  année  i842,  lexécution  d'un  plan 
d'amélioration  sur  ce  point  important. 

La  description  des  plaines  et  des  montagnes  qu'on  vient 
de  lire,  serait  peut-être  parfaitement  inutile  pour  tout  autre 
pays;  mais  je  Tai  crue  utile  pour  Santorin.  Cette  ile  étant 
sujette  à  tant  de  révolutions  géologiques,  et  ayant  déjà 
disparu  en  partie,  peut  disparaître  un  jour  en  entier  :  dans 
ce  cas,  il  sera  bon ,  après  sa  mort,  d'avoir  fait  et  conservé 
son  portrait. 


CHAPITRE  IIL 

EAUX   NATURELLES,    THERMALES   ET    VOLCANIQUES. 


EAUX    NATURELLES. 

U  ne  faut  chercher  à  Santorin  ni  sources,  ni  ruisseaux; 
on  n'y  trouverait  pas  un  courant  d  eau  pour  y  mouiller  son 
doigt  ou  pour  désaltérer  un  chat;  tout  y  est  sec  comme  le 
volcan  qui  brûle  ses  entrailles.  De  profonds  ravins  creusés 
par  les  torrents  qui,  lors  des  fortes  pluies,  descendent  des 
hauteurs,  sillonnent,  il  est  vrai,  la  surface  de  File  dans  toute 
sa  partie  orientale  et  méridionale ,  et  creusent  quelquefois 
les  coteaux  à  une  grande  profondeur  ;  mais  ils  sont  dessé- 
chés pendant  toute  Tannée.  Telle  est  la  partie  hydrogra- 
phique de  cette  ile  :  aussi  la  science  de  l'hydraulique,  en 


254  TROISIEME  PARTIE. 

tant  qu  appliquable  à  SantoiÎD ,  ne  dérobera  jamais  une  pen- 
sée à  un  savant  ou  à  un  homme  de  Tari.  On  peut  juger  de 
là  si  les  habitants  sont  heureux  sous  ce  rapport  ;  car  on  sait 
tout  lavantage,  la  commodité  et  Fagrément  dont  jouit  un 
pays  où  les  sources  sont  abondantes  et  nombreuses ,  et  où 
leau  coule  de  tous  côtés  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 

Pour  suppléer  à  cette  nécessité,  chaque  maison  doit  armr 
une  citerne  où  Ton  puisse  recueillir  les  eaux  de  pluie;  et 
encore  arrive-til,  dans  les  années  de  sécheresse,  d'en  être 
tellement  privé,  que  quelquefois  on  la  vend  à  prix  d'argent, 
et  qu  on  en  trouve  même  difficilement  à  acheter  chez  ceux 
qui  en  sont  abondamment  pourvus,  parce  qu'ils  craignent 
d'en  manquer  ensuite  pour  eux-mêmes.  C'est  pourquoi  on 
pourrait  presque  dire  de  Santorin  ce  que  Martial  disait  de 
Ravenne  :  «  Jaime  mieux ,  dit-il ,  une  citerne  à  Ravenne 
qu'une  vigne,  parce  que  je  vendrais  l'eau  plus  cher  que  le 
vin.  »  Il  faut  dire  cependant,  pour  l'éloge  des  habitants, 
qu'ils  sont  généralement  et  ordinairement  dans  l'usage  de 
s  entr'aîder  dans  ces  circonstances. 

Cette  disette  d'eau  se  fait  sentir  assez  souvent  dans  l'ile 
et  en  particulier  dans  certaines  maisons  qui  n'ont  pas  des 
citernes  d'une  grande  capacité,  ou  des  espaces  suffisants 
pour  recueillir  1  eau  de  pluie.  U  ne  peut  en  être  autrement 
dans  un  pays  où,  avec  la  privation  des  sources,  on  passe 
ordinairement  les  six  ou  sept  mois  de  l'année,  et  même 
quelquefois  huit,  sans  qu'il  pleuve.  En  i83i ,  la  première 
pluie  qu'on  vit,  après  tout  l'été  et  le  printemps,  ne  tomba 
que  le  18  décembre.  En  1837,  à  la  mi-juillet,  on  était  déjà 
dépourvu  d'eau  dans  presque  toutes  les  maisons,  et  la  séche- 
resse qui  se  fit  sentir  aux  vignes,  influa  sur  la  qualité  du 
vin,  qui  fut  moins  bon  qu'à  l'ordinaire;  ce  qui  arrive  bien 
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raremenl.  L  année  i838  fut  aussi  remarquable  par  la  durée 
et  la  violence  des  chaleurs,  qui  produisirent  des  effets  aussi 
mauvais  que  Tannée  précédente.  Ce  fait  n^est  pas  nouveau 
pour  Santorin ,  c  est  ce  qu'on  a  vu  à  Toccasion  de  la  coloni- 
sation de  Cyrène  et  dans  tous  les  temps.  Selon  Gharies  Glu- 
sius ,  dans  son  histoire  Bararam.  plantamm ,  voici  ce  qu  en 
écrivait  HonoriusBellus  de  Vienne,  médecin  à  la  Canée,  ville 
de  Crète,  en  1601  :  «  Dans  ce  climat  la  chaleur  excessive  et 
extraordinaire  qui  dure  depuis  longtemps,  la  disette  d*eau 
et  la  trop  grande  sécheresse  ont  détruit  presque  toutes  les 
herbes  et  les  fruits;  de  sorte  que  la  pénurie  de  toutes  choses 
est  telle,  que  tout  le  monde  éprouve  beaucoup  d'incommo-  >» 

dites.  Bien  plus,  dans  la  mer  Egée  les  îles  sont  abandonnées 
des  habitants,  qui  se  réfugient  çà  et  là  pour  ne  pas  mourir 
de  faim.  » 

Sans  eau  point  de  jardins  :  aussi  point  ou  presque  point 
dlierbes  potagères,  sinon  chez  quelques  particuliers,  qui  ont 
des  citernes  assez  vastes  et  assez  pourvues  d'eau  pour  four- 
nir aux  besoins  du  ménage  et  à  larrosement  d'un  jardin. 
Mais  dans  un  terrain  tel  que  celui  de  Santorin,  qui  boitTeau 
comme  une  éponge,  que  de  peines  n'en  coûte-t-il  pas  pour 
se  procurer  des  herbes  à  force  d'arrosementl  Et  encore  peu 
de  personnes  jouissent-elles  de  cet  avantage. 

Les  citernes  qui  servent  aux  usages  des  maisons  ou  à  l'ar- 
rosement  des  jardins  ne  reçoivent  ordinairement  que  Teau 
qui  coule  des  toits  des  maisons ,  lesquels  sont  tous  en  ter- 
rasse ou  plate-forme,  ou  des  cours  qui  ordinairement  les  en- 
vironnent ou  sont  sur  le  devant.  Quelquefois  on  y  arrête  celle 
des  chemins  ;  d'autres  fois  on  consacre  à  ce  besoin  un  coin 
de  champ  ou  de  verger  contigu,  qu'on  pave  et  qu'on  enduit 
d'un  l)on  ciment,  pour  faciliter  l'écoulement  des  eaux  dans 
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la  citerne.  Ces  sortes  de  réservoirs,  creuser  presque  toa- 
jourssous  la  maison,  conservent  Tean  parfaitement  bien ,  et 
toujours  en  état  de  fraîcheur;  et,  quoiqu'elle  y  séjourne 
plusieurs  années ,  elle  s  y  maintient  toujours  bonne ,  lim- 
pide, et  ne  se  corrompt  jamais.  Voilà,  en  ce  genre,  presque 
toutes  les  ressources  de  Tile  pour  fournir  aux  besoins  des 
hommes  et  des  animaux;  mais  ceux-ci  sont  souvent  abreu- 
vés, dans  la  campagne,  aux  puits  d*eau  saumâtre  qui  ont  été 
creusés  sur  le  bord  de  la  mer,  à  quelque  distance  de  cer- 
tains villages. 

Toutefois,  pour  dire  tout  ce  qui  en  est,  je  n'oublierai 
pas  quelques  sources  presque  nulles,  qui  méritent  à  peine 
ce  nom.  La  première,  celle  qui  seule  peut  être  regardée 
comme  telle,  et  qu  on  appelle  par  excellence  la  source  ou  la 
fontaine  (^^pO^i^},  filtre  des  rochers  de  la  montagne  de 
Saint-Ëlie,  au  sud,  à  demi-heure  du  village  de  Gonia,  mais 
en  si  petite  quantité  qu'elle  ne  donne  qu'un  petit  filet  d'eau 
qui  coule  à  peine  pendant  l'été ,  et  se  perd  aussitôt  sous  terre. 
Elle  est  reçue  dans  un  réservoir  carré  long,  d'une  seule 
pierre,  sous  une  voûte  bâtie  autrefois ,  avec  la  fontaine,  pour 
le  bien  du  public,  aux  Irais  d'un  Turc,  voîvode  de  Tilc ,  selon 
la  dévotion  commune,  en  ce  genre,  aux  musulmans.  Elle  est 
souvent  le  rendez-vous  des  parties  de  plaisir  que  des  amis 
ou  des  familles  réunies  vont  y  faire  sous  les  énormes  fi- 
guiers qui  en  ombragent  les  environs.  Une  seconde  source 
coule  goutte  à  goutte  des  ruines  de  l'autre  montagne  de 
Saint-Elie,  au  nord,  près  de  l'église  de  Gaïdaromandra , 
mais  pendant  la  saison  des  pluies  seulement.  On  peut  en 
placer  une  troisième  dans  la  grotte  profonde  d'Âgiasmata 
(À^fdfffMtra),  près  de  Camari,  où  l'eau  tombe  çà  et  là  de 
tous  les  endroits  de  la  voûte  en  gouttes  éparses,  et  se  ra- 
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masse  dans  les  creux  des  rochers,  mais  sans  former  de 
stalactites.  Cest  là  une  visite  obligée ,  ainsi  quà  la  fontaine, 
pour  ceux  qui  dirigent  leurs  cavalcades  de  divertissement 
de  ce  côté-là;  car  il  faut  que  le  soir,  au  retour,  ils  puissent 
dire  qu  ils  sont  allés  à  Tune  et  à  Fautre ,  sans  quoi  le  diver- 
tissement est  incomplet ,  et  le  récit  privé  d*un  fait  essentiel. 
On  en  voit  une  quatrième  sur  le  penchant  occidental  de 
Messa-Vounon  ;  cest  un  puits  qu'on  trouve  creusé  à  mi-côte 
sur  le  chemin  qui  conduit  de  Sellada  à  Périssa.  La  cin- 
quième, si  elle  mérite  ce  nom ,  serait  celle  dont  Feau  couvre 
le  fond  de  Téglise  de  la  Transfiguration,  creusée  dans  le 
marbre,  à  Messa-Vounon,  non  loin  de  Féglise  de  Saint- 
Etienne.  Enfin,  sur  la  rive  orientale  et  méridionale,  Ton 
trouve  deux  sources  d'eau  douce  qui ,  par  leur  position,  me 
paraissent  les  plus  curieuses,  parce  qu'elles  sont  cachées  : 
sous  le  sable,  et  que,  malgré  la  proximité  de  la  mer,  qui 
est  au  même  niveau,  l'eau  en  est  cependant  douce,  fraîche 
et  bonne  à  boire  :  ce  sont,  celle  appelée  Anevrytos  (At^etipu- 
Toç),  entre  le  cap  Exomite  et  Vlichada  (BXf;^(iSa];  celle  de 
Pori,  sous  une  roche  de  tuf  qui  s'avance  dans  la  mer. 
Toutes  ces  sources  ne  paraissent  être  que  des  eaux  de 
pluie,  qui  se  ramassent  dans  les  canaux  intérieurs  ou  dans 
les  fentes  des  rochers,  et  percent  à  l'extérieur,  selon  la 
pente  qu'elles  trouvent. 

On  doit  citer  aussi  les  puits  qu'on  voit,  au  nombre  d^ne 
vingtaine  sur  le  bord  de  la  mer,  à  l'est  et  au  sud ,  et  qui 
peuvent  servir  dans  les  nécessités  extrêmes,  quoique  éloi- 
gnés des  habitations,  mais  qui,  dans  ce  cas,  ne  suffiraient 
pas,  si  on  n'en  creusait  d'autres.  L'eau  qui  les  alimente 
n'est  autre  que  de  l'eau  marine  et  d'un  goût  saumâtre, 
qui  filtre  péniblement  à  travers  une  terre  fort  dureetcom- 
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pacte ,  dans  un  trajet  de  dix  ou  douze  toises.  Mais  ce  qui 
fait  pour  Santorin  et  pour  la  science  un  chapitre  important , 
ce  sont  les  eaux  volcaniques  et  les  eaux  thermales  dont 
nous  allons  parler.  ^ 

S  II. 

EAUX    TBEMIALES   ET  VOLCAN IQOBS  ;    LEOE    ANALYSE, 

LEOBS   PEOPRiiTBS. 

Il  est  étonnant  que .  dans  un  pays  absolument  dépourvu 
de  sources  d'eau  naturelle  pour  Tusage  de  la  vie,  on  trouve 
deux  sources  d*eau  thermale.  Cest  ce  qu^on  voit  à  Santorin. 
Ten  parlerai  ici  comme  d'un  objet  intéressant  d'histoire 
naturelle,  et  pour  l'avantage  que  ces  eaux,  ainsi  que  les 
eaux  volcaniques,  peuvent  offrir  aux  habitants  et  auxétran- 
gers,  sous  le  rapport  de  l'hygiène.  Pour  cela ,  j'emprunterai 
et  je  citerai  presque  mot  à  mot  l'analyse  qu'en  a  faite  et 
ce  qu'en  dit  M.  Landerer,  membre  du  conseil  de  médecine 
d'Athènes  et  distingué  par  ses  connaissances  chimiques , 
dans  un  petit  feuilleton  qu'il  a  publié,  en  grec  moderne . 
l'année  i835. 

La  première  source  d'eau  thermale  est  celle  qu'on  ap- 
pelle Plaça,  située  au  bord  et  au  niveau  de  la  mer,  sur 
l'ile  de  Santorin,  en  face  presque  des  iles  Brûlées,  au- 
dessous  d'Athinoûs,  et  correspondant  à  peu  près  au  village 
de  Megalochorion ,  qui  se  trouve  au-dessus,  et  à  peu  de 
distance  des  précipices ,  dans  une  petite  vallée.  «  L'eau  de 
cette  source  est  à  l'état  tiède  et  un  peu  saumâtre ,  à  cause 
du  voisinage  de  la  mer,  qui  filtre  dans  le  réservoir  ;  elle  est 
inodore;  son  poids  spécifique  est  de  1,0 lo.  L'analyse  de 
seize  onces  contient  : 
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Sulfate  de  magnésie ia,3oo 

Muriate  de  soude 8,7^0 

Sel  de  magnésie 3,5Ao 

Girbonate  de  soude 3*143 

Acide  carbonique. 
Résidu. 

«L'eau  de  cette  source,  employée  comme  boisson  ou 
comme  bain ,  peut  servir  dans  la  dyscrasie  générale,  dans 
les  rhumatismes  chroniques  des  articulations,  dans  les  an- 
kyloses,  dans  les  maladies  de  la  pierre,  dans  les  enflures 
et  les  squirrhes  des  entrailles,  comme  du  foie  et  de  la  rate; 
dans  la  jaunisse,  dans  les  calculs  du  vésicule  biliaire,  dans 
les  obstructions  du  bas-ventre  et  dans  les  hémorrhoides. 

•  Elle  peut  servir  encore,  avec  non  moins  de  succès, 
dans  les  maladies  des  nerfs,  telles  que  Tépilepsie,  lliysté- 
risme,  les  spasmes,  effets  des  maladies  du  bas-ventre,  et 
dans  les  maladies  chroniques  des  poumoms.  En  effet,  plu- 
sieurs personnes  qui  sou£Braient  de  rhumatismes  ont  éprouvé 
de  grands  soulagements  en  prenant  des  bains  de  ces  eaux.  » 
Il  en  est  question  dans  Touvrage  de  Kircher,  ainsi  que  de 
Tusage  avantageux  qu'en  faisaient  les  habitants,  il  y  a  éts 
siècles. 

La  seconde  source  est  celle  qu*on  appuie  Thermi,  à  cause 
de  la  forte  température  qu'on  y  a  remarquée.  Elle  est  si- 
tuée à  trois  cent  cinquante  mètres  au-dessous  et  au  sud  de 
la  précédente,  du  côté  d'Acrotiri;  elle  est  extrêmement 
chaude,  au  point  qu*on  pourrait  presque,  dit-on,  y  filire 
cuire  des  œufs;  mais  Toumefort  Ta  essayé  en  vain.  «Sa 
chaleur  spécifique  est  de  28  degrés;  elle  est  très-salée, 
parce  que  Teau  de  la  mer  y  pénètre  et  va  s'y  mêler  ;  et  c'est 
ce  qui  en  diminue  la  température.  Elle  exhale  des  gaz  hy- 

17. 
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dro-sulfuriques;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  i,oÂo;  ses 
parties  composantes ,  sur  seize  onces ,  sont  : 

Muriate  de  soude a3,o5o 

Sulfate  de  magnésie 8,gÂo 

Carbonate  de  chaux 3,563 

Brome. 

Résidu. 

Gaz  acide  carbonique. 

Gaz  hydro-sulfurique. 

«  Les  eaux  de  cette  source,  contenant  du  gaz  hydro-sulfo- 
rique,  et  ayant  une  vertu  singulière  sur  tous  les  organes 
sécrétoires  et  excrétoires,  dont  elles  augmentent  Ténergie 
en  changeant  la  qualité  de  leur  sécrétion ,  amènent  la  sueur, 
opèrent  sur  les  organes  glanduleux  et  dans  la  sécrétion. 
Outre  cela,  elles  augmentent  la  circulation  du  sang,  ré- 
chauffent les  organes  du  bas-ventre  et  favorisent  leur  action. 

•  Selon  la  vertu  générale  de  cette  eau ,  comme  sul&te , 
elle  peut  avoir  une  force  thérapeutique  contre  les  discra- 
sies,  les  enflures,  les  squirrhes,  les  maladies  chroniques 
de  répiderme,  les  affections  rhumatismales,  les  exanthèmes 
chroniques,  les  dartres,  la  gale;  elle  peut  également  être 
appliquée  pour  les  membranes  glanduleuses  et  pour  les 
obstructions  provenant  de  Tatonie.  > 

Une  troisième  espèce  d'eau  thermale,  qui  est  la  plus 
importante,  et  de  nature  à  intéresser  particulièrement 
Tart  médical,  ce  sont  les  eaux  volcaniques  de  Néa-Kai- 
méni,  dans  la  calangue  où  se  font  les  exhalaisons  du 
volcan.  Cette  eau  contient  plus  de  fer  qu'aucune  autre 
source  de  la  Grèce  et  de  TAsie.  En  effet,  c'est  une  chose 
étonnante  que  la  couronne  d  oxyde  de  fer  que  forme  autour 
de  la  nouvelle  Camène  Teau  qui  remplit  la  calangue ,  ou 
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plutôt  les  émanations  du  volcan  qui  vont  .s*y  décharger. 
Cette  bande  circulaire,  qui  existe  depuis  Tapparition  de 
File,  et  dont  les  effets  se  sont  manifestés  depuis  tant  de 
siècles  dans  la  mare  de  Tancienne  Camène ,  couvre  toutes 
les  pierres  qui  bordent  la  mer  d'une  espèce  de  rouille  d'un 
rouge  bien  prononcé ,  qu on  voit,  non-seulement  dans  la  ca- 
langue.  mais  autour  de  File,  surtout  à  sa  partie  méridio- 
nale ,  à  la  hauteur  d  environ  un  pied  ou  un  pied  et  demi. 
Cette  eau,  ainsi  chargée  de  matières  minérales,  s'étend 
quelquefois  au  loin,  à  la  distance  de  quatre  ou  cinq  milles, 
formant  une  longue  et  large  traînée  de  soufre  d'un  vert 
pale ,  vert  de  pomme,  ou  vert  bleu;  mais  quand  le  vent  du 
nord  vient  à  souffler,  elle  devient  ordinairement  d'un  vert 
clair.  Si,  au  contraire,  l'eau  est  agitée  et  refoulée  par  les 
vents  du  sud  dans  la  calangue,  elle  parait  trouble  et  ron- 
gea tre. 

Un  phénomène  non  moins  curieux  et  connu  de  tout  le 
monde,  c'est  la  vertu  dissolvante  que  cette  eau  exerce  sur 
le  cuivre  des  bâtiments ,  dans  l'intérieur  ou  à  l'entrée  de  la 
calangue ,  où  ses  exhalaisons  sont  moins  divisées.  La  décou- 
verte ,  produit  du  hasard ,  en  est  due ,  dit-on ,  à  un  brick  de 
guerre  hollandais,  et  date  seulement  de  quatre  ou  cinq 
ans.  Après  avoir  mouillé  dans  ces  eaux  ,  le  capitaine  s'aper- 
çut que  le  cuivre  de  son  navire  s'était  bien  nettoyé.  Ce  fait 
ayant  donné  lieu  à  de  nouvelles  expériences,  on  obtint 
les  mêmes  résultats.  J'ai  vu  moi-même,  plus  tard,  les  ma- 
telots de  la  gabare  la  Lionne,  commandée  par  M.  de  Mis- 
siessi,  et  sur  laquelle  j'étais  embarqué  dans  la  calangue 
même,  faire  tomber,  avec  des  balais,  toutes  les  matières 
qui  y  étaient  attachées,  et  les  en  détacher  avec  une  facilité 
qui  étonna  tout  le  monde.  Mais  il  était  inutile  d'employer 
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de»  balab  •  puisqu'une  fois  sur  mer  le  frottement  des  ûcêm 
sur  le  navire  aurait  produit  le  même  effet. 

«  La  chaleur  de  cette  eau ,  selon  M.  Landerer,  varie  de 
56  à  àb  degrés,  et,  à  la  source,  elle  peut  aller  jusqu'à' 80. 
(Voir  ce  que  j'en  ai  dit  plus  haut)  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  1,036 »  et  se  compose,  sur  seize  onces,  de  : 

Carbonate  de  fer ai ,333 

Carbonate  de  chaux 3,oa3 

Sulfate  de  soude 0,6^0 

Sulfate  de  magnésie i8,3oo 

Muriate  de  soude 106,666 

Moriate  de  chaux 8,  00 

Traces  de  pyrite. 

Iode. 

Résidu. 

Brome. 

Acide  carbonique. 

Gaz  hydrosulfuriqpe. 

Oxyde  de  fer,  précipité  de  iui-méme. 

IVaoes  d'oxyde  de  magnésie. 

«Pour  les  éléments  que  contient  cette  eau,  elle  peut 
servir  dans  la  faiblesse  du  système  musculaire  et  vasculaire; 
dans  la  cachexie,  produite  par  des  enfantements  consécutifs 
et  par  un  long  allaitement;  dans  les  grandes  purgations 
(évacuations  de  sang);  mais  particulièrement  dans  la  jau- 
nisse, dans  le  rachitis«  dans  d'autres  maladies  provenant  de 
la  faiblesse  du  système  nerveux  dans  les  maladies  ou  affec- 
tions morales,  la  mélancolie»  l'hypocondrie  et  la  para- 
lysie; dans  la  faiblesse  des  organes  génitaux;  contre  les 
spasmes  et  l'épilepsie;  dans  les  maladies  de  l'estomac  et  des 
entrailles  provenant  de  faiblesse,  telles  que  les  spasmes  de 
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1  estomac,  la  diarrhée,  les  maladies  vermiculaires;  dans  les 
bleonorrhagies  et  hémorrhagies ,  et  en  particulier  dans  les 
hémorrhagies  de  la  matrice;  dans  la  rose  blanche;  dans  la 
tendance  à  lavortement. 

«  Pour  les  seb  d*iode  et  de  brome  que  contiennent  ces 
eaux,  elles  augmentent  Ténei^e  du  système  lymphatique 
et  des  glandes,  et  peuvent  tendre  à  la  guérison  des  enflures 
des  amygdales,  des  ganglions,  des  engorgements,  des 
glandes  du  cou.  Il  est  certain  qu'une  foule  de  personnes  qui 
souffrent  de  maladies  chroniques,  et  qui  ont  employé  inu^ 
tilement  les  remèdes,  pourraient,  en  se  servant  de  ces 
eaux,  éprouver  un  grand  soulagement  et  y  trouver  leur 
guérison.  » 

Quant  à  la  vertu  dissolvante  de  cette  eau  sur  le  cuivre , 
voici  l'explication  qu'en  donne  M.  Landerer,  fondée ,  dit-il  » 
sur  des  preuves  et  des  observations  chimiques  : 

«  La  propriété  caractéristique  de  toutes  les  eaux  ferrugi- 
neuses se  connaît  à  la  couleur  plus  ou  moins  verte  et  à  la 
quantité  de  fer  dissous,  et  cette  couleur,  sdon  quelle  est 
plus  ou  moins  foncée ,  varie  du  vert  au  jaune.  Il  faut  néan- 
moins se  souvenir  qu'elle  s'édaircit  davantage  par  la  vertu 
des  liquides  métalliques,  sur  lesquels  agit  la  réverbération 
des  rayons  du  soleil.  En  temps  de  calme,  l'eau  minérale  qui 
sourd  vers  l'eau  de  la  mer  chasse  cette  dernière ,  et  c'est 
de  là  que  provient  la  formation  du  cercle  d'oxyde  de  fer  au- 
tour de  la  calangue  ou  de  la  traînée  dans  la  mer. 

«  Près  de  la  source,  l'eau  sort  trouble,  et  surtout  jaunâtre 
et  rouge,  avec  les  vents  du  sud  et  sud-est.  On  connaît  et  l'on 
peut  démontrer  clairement  que  toutes  les  eaux  où  le  fer  se 
trouve  dissous  dans  l'adde  carbonique  «  comme  id ,  et  ex- 
posé au  contact  de  l'atmosphère ,  sont  sujettes  k  un  rapide 
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changement,  c est-à-dire  ifiîl  s'exhale  une  partie  de  leor 
adde  carbonique  ;  qu'ainsi  dles  sont  privées  de  leur  vertu 
dissolvante*,  et,  absorbant  en  même  temps  Toxygène  de  Tair 
atmosphérique,  elles  s'oxydent  et  se  précipitent  avec  la  cou- 
leur scorio-rougeâtre  qui  leur  est  propre.  Or,  ce  précipité, 
étant  troublé  par  l'agitation  de  la  mer,  parait  plus  ou  moins 
rouge.  C'est  ainsi  que  s'explique  également  la  vertu  dissol- 
vante sur  la  scorie  du  cuivre  :  celle-ci  se  con^pose  de  a  a 
parties  d'acide  carbonique  et  de  80  d'oxyde  de  cuivre;  elle 
forme  un  sel  de  difficile  dissolution.  En  y  ajoutant  cepen- 
dant encore  22  parties  d'acide  carbonique,  il  se  forme  un 
sel  très^Ussolvaat. 

«  Sounûs  à  l'analyse ,  il  s'est  trouvé  une  quantité  suffi- 
sante d'acide  carbonique  dégagé  pour  dissoudre  l'oxyde  de 
cuivre.  » 

Nous  avons  dit ,  en  pariant  de  la  disette  des  eaux  natu- 
relles, que  dans  les  grandes  sécheresses  on  éprouvait  de 
grandes  difficultés  pour  se  procurer  de  l'eau.  Nous  ajouterons 
ici  que  dans  ces  nécessités  on  a  recours  au  ciel ,  en  faisant  à 
Dieu  des  prières  publiques ,  et  ce  moyen  religieux  manque 
rarement  d'avoir  son  eifet.  C'est  un  fait  dont  j'ai  été  souvent 
témoin  ;  et  on  cite  des  exemples  où  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  une  assistance  miraculeuse  de  la  divine  pro- 
vidence ,  dans  ces  sortes  de  calamités.  C'est  toujours  la  Sainte- 
Vierge  qu'on  intéresse  dans  les  prières  que  l'on  adresse  au 
ciel,  à  l'effet  d'obtenir  de  la  pluie,  parce  qu'elle  ne  sait  pas 
refuser  son  intercession  à  un  peuple  affligé  qui  la  lui  de- 
mande par  d'humbles  supplications.  Mais  le  plus  souvent 
ou  a  recours  en  même  temps  à  d'autres  médiateurs  bien 
puissants:  on  célèbre  la  messe,  pendant  trois  jours,  pour 
le  soulagement  et  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire. 
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y  ajoutant  d'autres  prières  convenables  à  la  circonstance. 
On  a  vu  bien  des  fois  combien  il  était  avantageux  de  prier 
pour  ces  saintes  âmes ,  afin  de  soulager  et  d'abréger  leurs 
souffrances.  Ces  sortes  de  prières  sont  appelées  tridao,  parce 
qu'elles  se  continuent  pendant  trois  jours. 

Les  changements  de  temps ,  dans  TÂrchipel ,  s'annoncent 
par  un  chaperon  ou  un  manteau  de  nuages  qui  convne  cer- 
taines montagnes  dans  les  iles,  selon  la  forme  qu'elles  ont 
ou  l'aspect  qu'elles  présentent.  Â  Santorin,  par  exemple,  les 
vents  de  l'ouest  la  traversent  rapidement,  en  laissant  cou* 
verte  ordinairement  la  montagne  de  Saint-Élie  au  sud;  les 
vents  du  nord,  au  contraire,  la  laissent  à  nu,  tandis  qu'ils 
couvrent  toujours  d'une  espèce  de  chapeau  ou  de  panache 
les  montagnes  de  l'ile  d'Âmorgos,  de  Naxie  et  celle  de  Cara- 
boumou,  à  l'entrée  du  golfe  de  Smyme.  Ces  phénomènes , 
dans  r    .  ou  l'autre  genre,  sont  conmiuns  à  plusieurs  iles. 


CHAPITRE  IV. 

TERRE    DE    SANTORIN,    SA    NATURE,    SES    PROPRIJ^Tl^S. 

Nous  avons  dit  que  la  terre  de  Santorin  n'est  qu'une  pro- 
duction volcanique ,  ou  une  couche  de  lave  qui  couvre  l'ile 
presque  tout  entière.  Mais  cette  couche  se  modifie  quel- 
quefois sous  des  formes  et  des  couleurs  différentes  :  celle 
qui  domine  à  la  surface,  et  que  nous  avons  appelée' aspe, 
est  une  espèce  de  terre  de  pierre  ponce  divisée ,  ou  en  pe- 
tites masses,  mais  solide,  extrêmement  dure  et  compacte, 
au  point  qu'il  n'y  croit  pas  un  brin  d'herbe.  Aussi,  en  coûte- 
t-il  beaucoup  de  travail  pour  la  défricher  et  la  rendre  propre 


2«6  TROISIEME  PARTIE. 

à  la  culture.  Mtis,  une  fois  défirichée  à  la  profondeur  don 
pied  et  demi  ou  deux,  elle  est  très-fertile,  et  convient  sur- 
tout à  la  vigne ,  qui  y  devient  vigoureuse  et  productive.  Do 
reste,  elle  est  légère  et  cendreuse,  et,  dans  toute  Tépaisseur 
défirichée,  elle  absorbe  Teau  comme  une  éponge.  Pyndare, 
dans  sa  quatrième  Pytbique,  parle  de  la  terre  de  Santorin 
conune  d'une  terre  très-fertile,  parce  quelle  est  composée 
de  pierre  ponce  :  Akb  rà  vtpi  t^  yiiv  AUofia  %.iaappàhft  yèf 
(Àfca,  mkif^poç  iari  ncU  vokinutfrwos. 

On  pourrait  penser  que  cette  terre,  étant  cendreuse  et 
si  légère,  doit  être  bientôt  desséchée ,  dans  un  pays  surtout 
où  il  pleut  si  rarement,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
Tannée;  mais  c'est  tout  le  contraire.  La  firaicheur  et  Thu- 
midité  s*y  conservent  si  bien  pendant  Tété,  qu'après  six  ou 
sept  mois  de  chaleurs  continuelles,  où  Ion  aperçoit  à  peine 
un  nuage,  et  où  il  n'est  pas  tombé  une  goutte  d'eau,  on 
les  retrouve  aussitôt ,  en  grattant  à  trois  ou  quatre  pouces 
de  profondeur;  et  que  la  vigne  n^y  soufire  jamais  de  la 
sécheresse,  à  moins  d'un  cas  extraordinaire.  J'ai  même  re- 
marqué au  plus  fort  de  l'été ,  qu'à  la  profondeur  indiquée, 
la  terre  est  en  même  temps  chaude  et  humide.  On  peut, 
je  crois,  deviner  la  cause  de  ces  particularités  :  c'est  que 
cette  terre,  là  où  s'arrête  le  défirichement ,  se  laissant  pénétrer 
lentement  et  difficilement,  à  cause  de  sa  dureté  et  de  sa 
presque  imperméabilité,  retient  au  fond,  sous  la  couche 
défrichée,  comme  dans  un  réservoir,  les  pluies  qui  tom- 
bent pendant  l'hiver,  et  qu'après  en  avoir  été  pénétrée,  les 
rayons  du  soleil  attirent  de  nouveau  l'eau  vers  la  surface, 
pour  alimenter,  à  l'époque  des  chaleurs ,  les  plantes  et  les 
semences  que  l'on  confie  au  sol.  C'est  ainsi  que  les  haricots 
qu'on  y  sème  après  une  légère  pluie,  suflisaute  pour  les 
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humecter  et  les  faire  éclore,  parviennent  avec  vigueur  à 
une  parfaite  maturité,  quoiqu'il  ne  tombe  plus  une  goutte 
deau. 

Pour  juger  de  la  solidité  de  Taspe,  quand  elle  n'est  pas 
défrichée,  il  suiEt  de  savoir  qu'on  y  fait  des  excavations, 
dont  la  voûte  et  les  parois  surpassent  ce  qu'il  y  a  de  plus 
solide  en  maçonnerie.  On  voit  quelquefois  des  caves  dont 
les  flancs  taillés  à  pic  dans  cette  terre,  à  une  ou  deux  toises 
de  hauteur,  supportent  de  grosses  bâtisses  construites  ^r  le 
même  aplomb ,  sans  que  ces  fondements  terreux  fléchissent, 
et  sans  qu'il  se  fasse  le  moindre  éboulement.  Aussi ,  a-t-elle 
été,  pendant  bien  des  siècles,  d'une  grande  ressource  et 
d'une  grande  économie  pour  les  Santoriniotes ,  dont  les 
habitations,  même  les  plus  riches,  étaient,  pour  la  plus 
grande  partie,  pratiquées  à  peu  de  frais  dans  cette  terre, 
il  n'y  a  pas  encore  cinquante  ans,  et  le  sont  même  aujour- 
d'hui en  bien  des  endroits. 

Ces  maisons  souterraines  ont  l'avantage  d'être  chaudes 
pendant  l'hiver  et  fraîches  pendant  l'été;  mais  je  les  crois 
malsaines,  parce  que  l'air  n'y  circule  pas  assez  librement, 
n'ayant  ordinairement  que  des  ouvertures  sur  le  devant,  et 
que  l'humidité  s'y  fait  un  peu  sentir.  C'est  peut-être  à  ces 
causes  qu'il  faudrait  attribuer  le  défaut,  généralement  re- 
marqué chez  les  habitants,  au  moins  parmi  les  catho- 
liques, et  en  particulier  chez  les  femmes,  surtout  quelques 
années  après  leurs  premières  couches,  d'avoir  de  mau- 
vaises dents  ;  si  toutefois  il  ne  faïut  pas  l'attribuer  à  quelque 
minéral,  tel  que  le  vitriol,  dont  cette  terre  volcanique 
est,  dit-on,  imprégnée,  ou  à  l'usage  trop  fréquent  des  sa- 
laisons, ou  au  tempéramment. 

Il  est  vrai  que ,  depuis  un  certain  temps ,  on  a  adopté  le 


268  TROISIEME  PARTIE. 

système  de  bâtir  en  maçonnerie  ;  mais  comme  ces  maisons 
sont  construites  avec  un  ciment  £adt  de  la  même  terre  «  on 
n  a  pas  tout  à  fait  remédié  au  mal.  Elles  sont  même  quel- 
quefois plus  humides,  quoique  plus  aérées,  parce  que  les 
murailles ,  à  Tcxtérieur,  s*imbibent  facilement  de  Teau  de 
pluie,  qui  s'infiltre  insensiblement  par  les  petites  et  nom- 
breuses fentes  que  laisse  toujours  le  meilleur  ciment  en  se 
desséchant,  séjourne  dans  Tintérieur  des  murs,  et  pous- 
sée par  la  chaleur  du  soleil,  ou  par  l'écoulement  ùaturd, 
suinte  en  dedans  sur  les  parois  d'une  manière  imperceptible, 
mais  assez  sensible  pour  se  faire  remarquer.  On  en  aperçoit 
les  effets  sur  les  habits  et  sur  d'autres  objets  renfermés ,  et 
surtout  sur  les  glaces ,  qui  rarement  se  conservent  bien  pen- 
dant longtemps.  Peut-être  aussi  faudrait-il  attribuer  en  partie 
cette  humidité  au  voisinage  de  la  mer,  dont  Fair  chai^  de 
vapeurs,  remplit  en  quelques  années  les  livres  de  vers  qui 
ruinent,  dans  ces  pays,  les  meilleures  bibliothèques,  et 
couvre  les  barreaux  dç  fer  d'une  rouille  épaisse  qui  les  dé- 
vore rapidement.  Je  ne  sais  cependant  si  ces  causes  exercent 
une  influence  funeste  sur  la  vie  des  habitants  ;  car  je  les 
vois  vieillir  à  Santorin  comme  partout  ailleurs,  et  le  pays, 
avec  lexcellent  air  qu on  y  respire  d ailleurs ,  ne  parait  pas 
plus  exposé  aux  maladies  que  les  autres  ;  c  est  au  contraire 
un  des  plus  sains  de  tout  TÂrchipel. 

Une  seconde  espèce  de  terre ,  qui  se  prête  aussi  merveil- 
leusement à  la  culture  de  la  vigne ,  et  qui  donne  le  meilleur 
vin ,  est  celle  que  nous  avons  appelée  izakali,  et  que  nous 
avons  dite  être  pierreuse ,  aréneuse ,  solide,  grisâtre-brune, 
et  dont  le  pic  et  louvrier  redoutent  le  défrichement.  On  la 
trouve  ça  et  là  sur  la  surface  de  Tilc,  par  lits  plus  ou  moins 
étendus,  et  dispersés  sur  la  couche  principale  de  l'aspe,  ou 
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cacliée  à  l'intérieur,  à  une  profondeur  variable.  Son  épais- 
seur n*est  pas  ordinairement  aussi  considérable  que  celle 
de  Tautre.  Quand  elle  est  à  son  état  volcanique  et  vierge, 
pour  le  dire  ainsi ,  c'est-à-dire  avant  d'avoir  été  défirichée , 
elle  présente  l'aspect  d'une  espèce  de  maçonnerie  où  se 
trouvent  mêlés  et  liés  ensemble ,  comme  par  un  ciment , 
les  pierres,  le  remplage,  le  sable,  la  terre;  mais  défrichée, 
elle  est  labourable  et  plus  fertile  que  laspe.  Souvent  elle 
se  rencontre  à  la  surface  d\x  sol,  mais  plus  souvent  on 
la  trouve  interposée  parmi  les  couches  de  l'autre ,  et  placée 
partout  horizontalement.  C'est  ce  qu'on  remarque  particu- 
lièrement sur  le  plan  vertical  des  côtes,  à  l'est,  tout  le  long 
de  la  mer. 

Une  troisième  espèce  de  terre  qu'on  remarque  en  cer- 
tains endroits,  et  qui  n'est  pas  moins  fertile  que  les  deux 
autres,  c'est  une  terre  d'un  brun  vague:  elle  est  sablon- 
neuse, cendreuse,  grisâtre,  noirâtre;  là  fmit  la  nomencla- 
ture de  cet  article. 

La  terre  de  Santorin  étant  en  général  graveleuse  dévore 
les  souliers  ;  et  cependant  on  n'y  ferre  pas  les  chevaux ,  ni 
les  mulets. 

L'aspe  a  une  propriété  bien  remarquable  que  nous  ne 
devons  pas  manquer  d'indiquer  ici,  et  qui  mérite  d'être 
connue  de  ceux  qui  ont  des  bâtisses  à  faire  sous  l'eau.  Ce 
qu'elle  a  de  particulier,  et  ce  qu'il  y  a  peut-être  de  meilleur, 
en  ce  genre ,  c'est  la  solidité  qu'elle  acquiert ,  soit  dans  l'eau 
douce,  soit  dans  la  mer  :  elle  parvient  en  peu  de  temps  à 
la  dureté  presque  de  la  pierre,  avec.laquelle  elle  a  une  telle 
force  de  liaison ,  que  les  deux  ne  semblent  faire  qu'un  tout 
homogène ,  et  ne  peuvent  presque  plus  se  détacher.  Deux 
ou  trois  jours  su(I}sent  au  ciment  qui  en  est  composé  pour 
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se  condenser  et  se  durcir  à  Tair,  et  prendre  la  consistance 
nécessaire  pour  qu'on  puisse,  sans  inconvénient,  ramener 
Teau  sur  la  bâtisse.  On  peut  en  faire  Texpérience ,  en  rem- 
plissant un  pania*  de  ce  ciment ,  et  le  plongeant  dans  Tean, 
pendant  quelques  mois,  deux  ou  trois  jours  après  qu^ii  aura 
été  fait;  il  en  sortira  aussi  ferme,  aussi  solide  que  certaines 
pierres,  et  quelquefois  même  il  se  brisera  moins  facilement. 

li  n'est  pas  même  nécessaire  d*écarter  Feau,  là  où  Ton 
veut  bâtir.  Pour  cela  il  su£Eit  de  construire  en  bois  un  en- 
caissement, dont  les  pièces,  bien  jointes,  soient  propres, 
autant  que  possible .  à  empêcher  le  ciment  de  s'échapper. 
Moyennant  cette  précaution,  on  peut  jeter  dans  rencaisse- 
ment plein  deau ,  comme  dans  une  fosse,  le  ciment  en  dé- 
sordre, dans  la  proportion  de  deux  de  terre  et  un  de  chaux; 
il  se  forme  alors  avec  leau  un  bourbier  épais ,  dans  lequel 
on  ensevelit  pêle-mêle  des  pierres  brutes,  du  gravier,  des 
cailloux,  et  Ton  obtient  en  peu  de  temps  une  muraille 
solide ,  que  les  flots  de  la  mer  ne  sauraient  démolir.  Cepen- 
dant ,  il  ne  faudrait  pas  que  le  ciment  fût  trop  délayé  et  en 
trop  petite  quantité ,  parce  qu'il  serait  à  craindre  que  les 
matériaux  qu  on  y  jette  ne  fussent  exposés  à  tomber  seuls 
au  fond  et  à  être  peu  liés.  Â  Tile  de  Syra,  on  s'en  est  servi 
avantageusement  pour  faire  le  quai  du  port;  et  cet  emploi 
a  épargné  les  grandes  dépenses  qu'il  eut  fallu  faire,  pour 
bâtir  en  pierre  de  taille.  Si  l'on  bâtissait  à  sec,  après  avoir 
écarté  l'eau ,  il  suffirait  d'employer  un  de  chaux  sur  cinq  de 
terre;  et  après  trois  ou  quatre  jours,  on  peut  ramener  l'eau 
sur  la  bâtisse,  sans  craindre  que  le  ciment  se  dissolve,  et 
que  l'ouvrage  se  démolisse. 

Dans  les  maçonneries  en  plein  air,  la  solidité  de  ce  ciment 
n'est  pas  moins  remarquable.  11  se  fait  alors  dans  la  propor- 
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lion  de  cinq  à  six  de  terre  et  un  de  chaux  ;  mais  à  cinq  de 
terre  la  bâtisse  est  bien  plus  solide,  quelle  que  soit,  d'ail- 
leurs, la  qualité  et  la  forme  de  la  pierre  qu'on  y  emploie. 
Mais  c'est  surtout  pendant  l'hiver,  ou  même  pendant  l'été , 
si  l'on  bâtit  dans  des  lieux  couverts,  que  l'ouvrage  acquiert 
plus  de  solidité ,  parce  qu'alors  les  pluies  ou  l'humidité  lais- 
sent au  ciment  toute  sa  force  de  liaison,  et  la  favorisent, 
tandis  que  les  rayons  du  soleil,  qui  pompent  la  partie 
aqueuse,  pendant  les  fortes  chaleurs,  opèrent  toujours  une 
espèce  de  dissolution,  sinon  à  l'intérieur  de  la  bâtisse,  du 
moins  à  la  superficie,  jusqu'au  point  où  leur  influence  se 
fait  sentir,  à  un  certain  degré.  La  gelée  produirait  le  même 
effet;  mais  dans  ce  pays  elle  est  rare  et  toujours  faible. 
Quand  la  bâtisse  a  été  durcie  et  a  subi  l'épreuve  de  quelques 
années,  une  forte  gelée  peut  soulever  la  croûte  de  dessus, 
mais  la  chaleur ,  jamais.  L'on  voit  des  maisons  où  la  truelle 
n'a  pas  passé  depuis  un  siècle,  et  dont  la  crépissure,  telle 
que  celle  de  la  maison  de  la  Mission,  à  la  partie  d'en  haut, 
est  aussi  intacte  que  le  premier  jour  qu'elle  fut  faite;  mais 
toutes  les  autres  ne  sont  pas  dans  le  même  cas,  ce  qui  doit, 
sans  doute,  être  attribué  à  la  qualité  du  ciment,  ou  à  la 
main  de  l'ouvrier,  ou  à  d'autres  circonstances  de  temps,  de 
température,  etc. 

Avec  un  pareil  ciment,  employé  à  cinq  de  terre  et  un 
de  chaux,  les  pierres  les  plus  hérissées  et  les  plus  mal  con- 
formées, les  grosses  conmie  les  petites,  peuvent  entrer  dans 
la  construction  d'un  mur  aussi  bien  que  les  plus  belles 
pierres  de  taille ,  sans  qu'il  soit  presque  besoin  de  choisir 
leur  assiette;  de  sorte  qu'à  Santorin,  pour  être  bon  maçon , 
il  suffit  de  savoir  faire  usage  de  l'équerre,  de  la  truelle,  du 
plomb  et  du  cordeau.  On  fait  aussi  avec  ce  ciment  des  voûtes 
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de  tonte  grandeur  et  de  tout  diamètre ,  qui  sont  de  la  plus 
grande  solidité  ;  et  sans  perdre  son  temps  à  £ûre  des  cintres 
de  bois  à  grands  frais,  pour  les  soutenir  dans  leur  confection , 
on  se  contente  de  dresser  un  échafaudage  qui  forme  la  moi- 
tié, ou  les  quatre  faces  d*un  octogone,  et  qu*on  couvre  en- 
suite de  bûches,  de  sarments  ou  de  toute  autre  chose  qui 
tombe  sous  la  main  «  appliquant,  par-dessus  cet  amas,  une 
couche  de  terre  pétrie,  à  laquelle  on  donne  la  forme  que 
doit  avoir  la  voûte,  soit  à  plein  cintre,  soit  celle  d'un  poly- 
gone. Aussi,  avec  cette  aspe,  dont  la  qualité  surpasse,  je 
crois,  de  beaucoup  la  pouzzolane  d'Italie,  on  bâtit  à  très- 
bon  marché  des  maisons  belles  et  solides. 

Pour  preuve  de  la  solidité  du  ciment  qu*on  fait  avec 
Taspe ,  je  ne  citerai  que  deux  faits  que  j'ai  observés  moi- 
même  dans  un  ouvrage  de  maçonnerie,  exécuté  sous  mes 
yeux  et  par  mon  ordre.  Dans  un  mur  qui  avait  été  d'abord 
bâti  sous  terre,  au  plus  fort  de  Tété  et  depuis  une  vingtaine 
de  jours,  ayant  voulu  en  démolir  un  pan  pour  abaisser 
une  fenêtre,  la  pierre,  qui  était  très-dure,  se  cassait  dans 
le  mortier,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  extrêmement  sec , 
plutôt  que  de  céder  aux  coups  redoublés  du  marteau.  Cette 
année  encore,  iSSy,  voulant  pratiquer  entre  deux  pièces 
de  la  cave,  dans  un  mur  bâti  à  couvert  depuis  deux  ou  trois 
mois ,  une  ouverture  d'un  pied  et  demi  ou  deux ,  en  y  em- 
ployant le  pic,  le  levier  et  le  maillet,  deux  maçons,  Tun 
devant,  l'autre  derrière,  y  passèrent  trois  heures  pour  faire 
dans  le  mur,  épais  de  quinze  ou  seize  pouces ,  un  trou  d'un 
demi-pied  de  diamètre. 

Cette  terre  est  encore  employée  avec  le  même  succès 
pour  enduire  l'intérieur  des  citernes ,  les  terrasses ,  les  fou- 
loirs  de  raisins,  les  tines  destinées  à  recevoir  le  vin  quand 


CHAPITRE  IV.  273 

on  vendange ,  les  pavés  des  maisons ,  où  elle  fait  la  fonc> 
lion  de  briques.  Dans  ces  dififërents  usages ,  elle  entre  pour 
deux  ou  trois  mêlés  à  un  de  chaux;  et,  dans  les  fouloirs«des 
raisins,  les  deux  élémens  sont  eiùployé»  à  égale  quantité. 
Mais  comme  Taspe  se  compose  toute  de  pierre  ponce,  dont 
le  tiers ,  au  moins ,  n'est  pas  pulvérisé ,  il  est  nécessaire  de  la 
tamiser  à  une  espèce  de  crible,  appelé  dromoni,  tissu  de 
boyaux  ou  d'intestins  d'animal,  et  dont  les  trous  ont  en- 
viron deux  lignes  ou  trois  de  largeur,  selon  que  le  ciment 
doit  être  plus  ou  moins  fin ,  et  employé  aux  réservoirs ,  aux 
terrasses ,  ou  aux  gros  ouvrages  de  maçonnerie. 

Avant  de  finir  cet  article ,  je  dois  exposer  ici  un  fait  par- 
ticulier, qui  ne  trouverait  pas  aussi  convenablement  sa 
place  ailleurs.  Tai  vu  près  de  la  mer,  dans  la  partie  nord  de 
nie,  à  une  trentaine  ou  quarantaine  de  pas  sur  le  rivage, 
plusieurs  blocs  d'un  sable  très-menu ,  noir,  ressemblant  pres- 
que à  la  limaille  de  fer  par  sa  finesse  et  un  certain  éclat ,  et 
sans  aucun  mélange  de  matières  hétérogènes ,  ayant  toute 
la  solidité  et  la  dureté  de  la  pierre,  et  dont  l'un  de  ces  blocs 
pouvait  peser  environ  treize  cents  kilogrammes.  J'avais  bien 
remarqué  des  phénomènes  analogues  dans  les  terres  qui 
bordent  la  mer  en  certains  endroits ,  soit  à  Santorin ,  soit 
ailleurs,  mais  qui  ne  m'avaient  pas  paru  aussi  curieux.  Je 
n'ai  pu  m'expliquer  comment  des  grains  de  sable  si  menus , 
et  tous  à  peu  près  de  la  même  grosseur,  avaient  pu  se  lier 
ensemble ,  sans  le  concours  apparent  d'aucune  autre  matière  > 
au  point  d'acquérir  la  consbtance  de  la  pierre ,  se  pétrifier, 
pour  ainsi  dire ,  et  former  entre  eux ,  par  leur  réunion  et 
leur  cohésion,  un  tout  compacte  et  homogène,  tout  en 
conservant  leur  forme,  leur  couleur,  leur  pureté.  Se» 
rait-ce  aux  divers  éléments  qui  composent  l'eau  de  mer, 
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quil  faudrait  attribuer  ce  phénomène?  Je  Tignore.  U  pa- 
rait toujours  certain  quii  est  dû  à  une  action  chimique, 
produite  ou  par  la  matière  dont  il  est  constitué ,  ou  par 
quelque  matière  étrangère  qui  est  venue  se  combiner  avec 
le  sable.  Je  laisse  aux  chimistes  le  soin  d*en*expliquer  la 
cause. Et  puis,  comment  ces  masses  isolées  et  différentes, 
par  leur  nature  et  leur  constitution ,  de  tout  ce  qui  les  envi- 
ronne, ont-elles  pu  se  trouver  là?  Comment  y  ont-elles  été 
jetées?  Elles  n'ont  pas  pu  venir  de  la  partie  supérieure  de 
rile ,  où  Ton  ne  remarque  nulle  part ,  que  je  sache,  des  ter- 
rains ou  des  couches  de  pareille  matière.  Il  faudrait  peut- 
être  dire  qu  elles  y  ont  été  lancées  du  fond  de  la  mer  pai* 
quelque  secousse  terrible,  ou  par  Teffet  de  quelque  érup- 
tion ,  telle  que  celle  de  i65o;  mais  encore,  quelle  en  serait 
la  première  origine? 


CHAPITRE  V. 

CULTURE    DE    LA    VIGNE. 

Comme  la  culture  de  la  vigne,  à  Santorin ,  est,  sous  beau- 
coup de  rapports ,  bien  diiTérente  de  celle  qui  se  pratique 
dans  les  autres  pays ,  et  que ,  par  là  même ,  elle  peut  offrir 
quelques  vues  d'utilité,  et  piquer  en  même  temps  la  curio- 
sité du  lecteur,  je  pense  qu  on  ne  me  saura  pas  mauvais  gré 
den  exposer  ici  la  méthode. 

Cette  ile  me  parait  être,  de  tout  TArchipel,  une  de  celles 
où  les  terres,  et  en  particulier  la  vigne,  sont  le  mieux  cul- 
tivées, et  dont  les  habitants  méritent  le  plus  d'éloges,  pour 
Tactivité ,  le  soin  et  Tintelligenoe  qu'ils  y  apportent.  On  n'y 
trouve  pas  un  coin  de  terre  inculte;  et ,  quoique  le  défriche- 
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ment  y  coûte  beaucoup  de  travail  et  de  dépenses,  on  y  cul- 
tive, pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  rochers.  La  raison  en  est 
que  nie,  étant  petite  et  en  même  temps  très-peuplée  à 
cause  de  sa  fertilité,  et  n'ayant  d'autre  ressource  que  les 
productions  du  sol  et  le  commerce  quelles  occasionnent, 
les  habitants  donnent  à  la  culture  tous  leurs  soins  et  toute 
leur  attention.  Ce  qui  la  favorise  particulièrement ,  c'est  qu'en 
général  toutes  les  propriétés  se  trouvent  entre  les  mains  de 
la  classe  aisée,  ou  même  la  plus  riche,  qui  en  surveille  et 
dirige  les  travaux ,  pour  se  créer  ou  augmenter  des  revenus 
que  rien  autre  chose,  dans  ce  pays,  ne  pourrait  remplacer; 
car  aillems  il  est  mille  ressources ,  qui  manquent  totalement 
à  Santorin.  Aussi ,  en  mêlant  leurs  soins  et  leur  sueur  à  tout 
ce  que  la  terre  a  de  disposition  à  produire,  ils  en  arrachent 
même  au  delà  de  ce  qu  elle  parait  promettre.  On  peut  en 
juger  à  la  population  de  l'ile  et  aux  contributions  qu'elle 
paye  au  gouvernement;  car,  malgré  son  peu  d'étendue ,  elle 
est  à  peu  près  aussi  peuplée  que  celle  de  Naxie ,  qui  est 
presque  trois  fois  plus  grande,  et  fournit  une  contribution 
plus  forte  qu'aucune  autre  île  de  l'Archipel ,  si  l'on  en  ex- 
cite celle  de  Syra,  qui ,  à  cause  de  son  nouveau  commerce 
et  de  sa  nouvelle  ville ,  Hermopolis ,  a  augmenté  sa  popu- 
lation de  plus  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  âmes,  et  est 
devenue  l'entrepôt  commercial  des  Cydades,  des  Sporades 
et  autres  pays  du  continent  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

Mais  la  culture  n'y  est  pas  variée  :  celle  de  la  vigne  est 
la  principale  et  presque  l'unique  espèce;  parce  qu*dle  est  la 
plus  appropriée  à  la  nature  et  à  la  qualité  du  sol,  comme 
aussi  la  plus  productive,  et  par  conséquent  celle  qui  offire 
de  plus  grands  avantages,  non-seulement  sous  le  rapport  du 
produit  territorial ,  mais  plus  particulièrement  sous  celui 

i8. 
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du  commerce  et  de  Findustrie,  auxquels  elle  donne  lieu, 
pour  exporter  les  vins  à  Tétranger,  et  assurer  la  subsistance 
de  la  population.  Il  y  a  bien  des  siècles  que  la  vigne  se  cul- 
tive à  Santorin;  mais  anciennement  elle  n*occupait  quune 
petite  partie  du  terrain.  Je  vais  exposer  maintenant  la  ma- 
nière particulière  de  la  cultiver. 

Je  n'ai  pas  vu  de  pays  où  les  ceps  fussent  plantés  à  une 
aussi  grande  distance.  Partout  presque  où  je  suis  passé,  on 
les  voit  plantés,  en  général,  à  trois  ou  quatre  pieds  lun  de 
Tautre,  souvent  même  à  deux  ou  un  et  demi,  sans  aucun 
égard  à  la  qualité,  à  la  bonté,  à  la  différence  du  terroir,  et 
sans  autre  raison  qu'une  vieille  routine ,  ou  dans  la  vaine, 
mais  trompeuse  persuasion  que  la  quantité  du  vin  doit  aug- 
menter à  proportion  que  les  ceps  seront  plus  multipliés.  A 
Santorin ,  au  contraire,  où  Ton  mesure  la  distance  à  la  bonté, 
à  la  force  ou  à  la  faiblesse  du  terroir,  ils  sont  éloignés  d'en- 
viron huit  pieds,  ou  même  davantage,  afin  que  chaque 
cep  puisse  se  nourrir  seul  et  à  son  aise  dans  la  terre  qui  l'en- 
vironne, et  développer  ses  nombreuses  racines,  sans  qu'elles 
soient  gênées  par  celles  des  autres,  dont  le  trop  grand 
rapprochement  épuiserait  le  sol ,  et  empêcherait  la  vigne 
d'atteindre  le  degré  de  force  et  de  production  qu'elle  pour- 
rait avoir,  si  les  ceps  étaient  plantés  à  une  distance  conve- 
naUe.  Aussi  les  souches  y  sont  fortes,  grosses,  vigoureuses, 
et,  au  lieu  d'une  branche  ou  d'une  tige  faible  et  délicate 
qu'on  lui  laisse  souvent  ailleurs ,  à  Santorin  on  lui  en  laisse 
quatre,  cinq,  six,  qui  s'élèvent  et  s'étendent  en  rond,  en 
forme  de  candélabre,  annoncent  une  végétation  abondante, 
et  se  chargent  toutes  de  grosses  grappes,  qui  réjouissent  le 
vigneron ,  et  le  récompensent  amplement  de  ses  travaux,  de 
ses  soins  et  de  l'espace  qu'il  a  sacrifié  pour  Tavantage  du  cep. 
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11  est  clair  qu'en  plantant  à  une  pareille  distance,  la 
vigne  a  plus  d aisance  pour  s'étendre,  et  que  la  terre, 
n'étant  pas  épuisée  par  la  multitude  des  racines,  prête 
toute  sa  vertu  et  les  sucs  qu'elle  renferme  à  la  souche 
qu'elle  porte,  sans  que  les  autres  viennent  lui  en  prendre 
une  partie.  Un  autre  avantage ,  non  moins  digne  d'être  ap- 
précié ,  c'est  que  le  raisin  est  plus  aéré ,  et  que  les  rayons  du 
soleil,  s'étendant  sans  obstacle  sur  toute  la  circonférence 
qu'occupent  les  racines ,  y  font  sentir  toute  leur  influence , 
et  favorisent  beaucoup  mieux  la  maturité  du  raisin,  qui 
en  devient  plus  savoureux  et  donne  de  meilleur  vin.  Enfin , 
quand  le  cep  peut  grossir  à  son  aise,  on  peut  le  priver 
d'échalas ,  et  en  le  taillant  plus  bas ,  comme  on  pourrait  le 
faire  dans  les  terrains  secs  et  élevés,  on  se  dispenserait  des 
liens  et  du  travail  qu'ils  coûtent ,  parce  qu'alors  la  tige  se 
plie  en  rond  sur  le  cep,  en  forme  de  nœud,  et  dans  ce  cas 
la  vigne  est  moins  exposée  au  ravage  des  vents. 

Dans  les  pays  où  l'on  suit  la  méthode  contraire,  on 
étouffe  presque  les  ceps  à  force  de  les  serrer  les  uns  contre 
les  autres  ;  les  souches  y  sont  extrêmement  minces  et  frêles, 
et  les  raisins  si  petits,  qu'on  pourrait  en  mettre  une  dizaine 
dans  la  main ,  parce  que  la  trop  grande  proximité  nuit  au 
développement  et  à  la  végétation  de  la  vigne.  A  ce  premier 
inconvénient  s'en  joint  encore  un  autre  non  moins  préju- 
diciable :  c'est  que  le  soleil  pouvant  difficilement  pénétrer  à 
travers  tant  de  feuillage,  et  échauffer  un  terrain  si  couvert, 
la  vigne  est  presque  partout,  en  elle-même  et  dans  le  sol, 
enveloppée  d'une  ombre  qui  fait  couler  le  raisin,  nuit 
à  son  entière  maturité,  le  prive  de  sa  saveur  naturelle, 
et  fait  perdre  beaucoup  au  vin  de  sa  qualité.  Ajoutez  à 
cela  le  désavantage  qui  eu  résulte  pour  le  travail;  car  il  en 
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devient  plus  embarrassant ,  plus  considérable  et  plus  coûteux . 

En  comparant  les  vignes  de  Santorin  avec  celles  des 
autres  pays,  ainsi  que  leurs  produits,  je  me  suis  convaincu 
que  la  distanee  qu'on  laisse  dans  cette  ile  entre  les  oq» 
voisins  est,  en  général,  préférable  de  beaucoup  à  la  mé- 
thode qui  les  colle,  pour  ainsi  dire,  Tun  à  l'autre.  Aussi 
c'est  celle  qu'on  suit ,  quoique  avec  des  différences  variées , 
en  Languedoc,  dans  le  Bordelais,  en  Provence  et  dans  cer- 
tains endroits  de  lltalie.  Cette  distance ,  qui ,  selon  les  loca- 
lités, peut  être  plus  ou  moins  grande,  me  parait  fort 
avantageuse,  surtout  dans  les  bonnes  terres,  en  ce  que, 
gardant  un  plus  grand  espace  entre  les  lignes,  on  profite 
d'une  partie  du  terrain ,  pour  le  consacrer  à  un  autre  genre 
de  culture,  sans  se  priver  considérablement  des  profits  de 
la  vigne ,  qui ,  sans  coûter  de  grandes  dépenses ,  se  nourrit 
du  travail ,  du  labour,  des  engrais  et  des  soins  qu'on  em- 
ploie pour  ensemencer  l'espace  qui  sépare  les  rangs.  Mais  ce 
dernier  système,  en  usage  dans  certains  endroits,  ne  peut 
convenir  à  toutes  les  terres  ni  à  tous  les  pays.  Je  ne  saurais 
approuver  l'usage  du  Blésis ,  de  l'Orléanais ,  de  la  Cham- 
pagne, des  environs  de  Paris,  du  Rouergue  et  d autres 
contrées,  en  France  et  hors  de  la  France,  où  les  ceps  y  sont 
plantés  si  épais ,  qu'un  chat  pourrait  à  peine  s'y  promener  à 
son  aise.  Si  malgré  ce  défaut  le  vin  y  est  bon  et  abon- 
dant, je  crois  que  si  les  rangs  y  étaient  plus  clairs,  le  vin 
aussi  y  serait  meilleur  et  plus  abondant. 

Â  Santorin ,  on  a  deux  manières  de  tailler  la  vigne,  selon 
l'espèce  de  plant  qu'on  y  trouve  :  l'une  en  bec ,  l'autre  en 
flûte  ou  à  longue  tige.  La  première  ne  s'applique  qu'à  cer- 
tains plants  qu'on  appelle  xénologa  (Çev6\oya),  cVst-à-dire 
étrangers  et  d'espèce  différente  des  plants  communs  et  or- 
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(linaires.  mais  presque  tous  en  très-petit  nombre  dans 
leur  propre  espèce.  Alors  on  ne  leur  laisse  que  trois  bou- 
tons sur  une  longueur  d'edviron  trois  pouces.  La  seconde 
s  applique  aussi  à  certains  plants  particuliers,  mais  plus 
particulièrement  à  Yassyrticon,  celui  qui  domine,  et  Tunique 
presque  dont  on  se  sert  pour  faire  le  vin.  Pour  les  plants 
étrangers  qu'on  taille  en  flûte ,  et  à  peu  près  au  niveau  du 
sol ,  on  en  couche  les  tiges  sur  la  soudie ,  en  les  entrelaçant 
en  cercle  les  unes  dans  les  autres,  non  réunies,  mais  sé- 
parées ordinairement,  de  manière  que  chacune  présente 
une  iigure  ronde.  Dans  la  seconde ,  le  cep  est  taillé  à  un 
ou  deux  pieds  de  hauteur,  et  la  tige,  repliée  sur  elle-même , 
forme  un  nœud  circulaire  autour  du  cep  ou  de  la  branche 
qui  la  porte ,  et  sans  aucun  lien. 

L  action  de  tailler  et  celle  de  lier  ne  se  séparent  pas  : 
Tune  a  lieu  immédiatement  après  Tautre;  et  comme  dans 
ce  climat  la  tige  est  toujours  assez  souple,  on  peut  lier  en 
tout  temps,  sans  craindre  quelle  casse.  Cependant,  ce  tra- 
vail se  diffère  ordinairement  jusqu'à  Fépoque  où  la  sève 
comj[ience  à  se  mettre  en  mouvement,  et  souvent  même 
lorsque  la  vigne  a  déjà  bourgeonné.  La  raison  de  cette  taille 
tardive  est  le  besoin  de  faire  reculer  la  sève  et  de  retarder 
un  peu  la  végétation,  afin  que  les  vents,   qui  soufflent 
quelquefois  avec  violence  dans  cette  saison ,  et  surtout  dans 
cette  lie,  ouverte  de  tous  côtés  et  nullement  abritée,  ne 
détruisent  pas  les  bourgeons  encore  tendres.  Mais  ce  retard 
n  empêche  pas  les  raisins  d'arriver  à  une  maturité  parfaite , 
parce  que  le  climat  est  toujours  assez  chaud ,  à  cette  époque , 
pour  qu  elle  puisse  s'opérer.  Aussi ,  le  ravage  des  vents  est-ii 
le  seul  danger  presque  auquel  la  vigne  y  soit  exposée  ;  car 
il  est  extrêmement  rare  d*y  voir  tomber  de  la  grêle;  et  ni 
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le  froid ,  ni  la  gelée  blanche ,  ni  la  coulaison ,  n*y  emportent 
jamais  la  récolte. 

Les  jeunes  plantations,  ainsi  que  le  renouvellement  on 
le  remplacement  des  ceps  dans  les  vieilles  vignes ,  se  font 
toujours  en  bouture,  en  laissant  au  sarment  que  Ton  plante 
un  pouce  ou  deux  du  bois  de  Tannée  précédente.  Mais  pour 
que  les  racines  des  vieux  ceps  voisins  ne  les  empêchent 
pas  de  prendre  racine,  on  ne  se  contente  pas  d*enfoncer  le 
bout  en  terre,  on  ou\Te  un  trou  avec  le  hoyau  et  la  pelle, 
pour  élaguer  ou  couper  les  nombreux  filaments  qui  pour- 
raient s  opposer  à  leur  végétation.  i 

Anciennement,  on  avait  essayé  de  remplacer  par  propa- 
gation ,  en  couchant  dans  la  terre  la  longue  tige  d'un  cep , 
voisin  du  lieu  où  Ton  voulait  remplacer;  mais  on  trouva 
cette  méthode  incommode  et  désavantageuse,  à  cause  de  la 
trop  grande  distance  des  ceps.  Lon  reconnut  que  la  tige 
propagée,  en  épuisant  le  cep  principal,  nuisait  à  la  pro- 
duction et  à  la  vigueur  de  la  vigne,  et  que,  parvenu  lui- 
même  à  former  un  cep  ordinaire,  il  ne  durait  pas  aussi 
longtemps  que  les  autres.  La  raison  en  est  claire  :  c'est 
quêtant  attachés  Tun  à  Tautre,  et  leurs  racines,  occupant 
à  peu  près  le  même  espace,  ils  s  étaient  réciproquement 
le  suc  qui  leur  était  nécessaire  à  chacun  en  particulier  pour 
se  nourrir.  Aujourd'hui  quelques-uns  y  reviennent,  mais 
en  modifiant  un  peu  la  méthode.  Pour  remédier  aux  incon- 
vénients que  nous  venons  d'assigner,  ils  font  une  incision 
profonde  à  la  tige ,  près  de  la  souche  d'où  elle  part ,  et  la 
laissent  ainsi  attachée  à  la  mère  la  première  et  la  seconde 
année,  afin  de  lui  donner  le  temps  et  les  moyens  de  croître 
et  de  se  fortifier,  en  se  nourrissant  d'abord  de  sa  substance  ; 
après  quoi,  on  la  sèvre,  en  quelque  sorte,  en  la  séparant 
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entièrement  la  troisième  année.  Par  ce  moyen ,  la  tige 
prend  racine  infailliblement,  produit  tout  de  suite ,  devient 
bientôt  vigoureuse,  et  la  vigne  la  plus  délabrée  peut  se 
renouveler  en  très-peu  de  temps.  Le  cep  en  bouture,  au 
contraire,  prend  difficilement  dans  les  vieilles  vignes  et 
met  longtemps  à  croître.  Avant  qu'il  puisse  être  en  plein 
rapport,  il  lui  faut  de  dix  à  douze  ans,  et  dans  les  nou- 
velles plantations,  il  lui  en  faut,  au  moins,  de  six  à  huit. 
La  manière  d*élever  et  de  cultiver  les  jeunes  vignes  a 
quelque  chose  de  singulier,  que  je  n  ai  vu  nullement  ail- 
leurs. Après  avoir  taillé  le  jeune  cep  en  bec  pendant  les 
trois  ou  quatre  premières  années,  et  lorsqu'il  a  poussé  trois 
ou  quatre  branches  assez  fortes ,  on  les  taille  à  autant  de 
tiges  de  deux  ou  trois  pieds  de  longueur,  on  les  entortille 
toutes  ensemble  en  faisceau ,  en  les  couchant  horizontale- 
ment  en  cercle  sur  les  branches,  comme  sur  des  colonnes 
qui  les  portent,  et  on  en  forme  une  espèce  de  couronne, 
de  manière  que  la  première  tige  va  s'entrelacer  avec  la  se- 
conde,  celle-ci  avec  la  troisième,  et  ainsi  de  suite.  L année 
d'après  et  les  suivantes,  après  avoir  nettoyé  les  rejetons  que 
la  couronne  a  poussés,  et  élagué  ceux  qui  sont  trop  faibles , 
on  les  entortille  et  on  les  couche  sur  le  contour  de  la  cou- 
ronne, déjà  formée  par  ceux  de  l'année  précédente,  en 
évasant  successivement  tous  les  ans  les  nouveaux  cercles 
qui  se  forment,  et  continuant  cette  opération  pendant  l'es- 
pace de  quinze  ou  vingt  années  consécutives;  de  sorte  que, 
par  cette  succession  de  couches,  il  se  forme  peu  à  peu,  à 
force  de  couronnes  superposées,  une  espèce  d'entonnoir  ou 
de  cône  renversé.  Mais,  crainte  d'affaiblir  et  d'épuiser  le 
cep ,  ou  d'en  paralyser  la  végétation ,  on  ne  laisse  tous  les 
ans  qu'un  certain  nombre  de  rejetons  les  plus  vigoureux. 
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proportiounés  à  sa  force  et  à  sa  produclion.  Les  plantes  flnai 
formées,  et  quand  elles  sont  en  verdure,  ressemblent  à  an 
petit  arbrisseau  rond  et  touffu,  qui  se  charge  de  raisins  «  et 
produit  beaucoup  plus  que  les  vieilles  vignes;  mais  le  vin 
eu  est  de  qualité  inférieure.  Tai  vu  remplir  une  cofe  ou  pa- 
nier d'environ  quarante -huit  livres  à  une  seule  souche; 
mais  ceci  arrive  rarement. 

Cette  manière  de  cultiver  les  jeunes  vignes  a,  dit-on, 
l'avantage  de  leur  faire  pousser  des  racines  plus  profondes» 
et  de  les  rendre  plus  vigoureuses;  parce  que  la  sève,  gênée 
par  ees  nombreux  entortillements,  et  ne  pouxant  monter 
que  très-péniblement  vers  les  tiges ,  se  porte  plus  abondam- 
ment en  bas  vers  les  racines ,  où  elle  exerce  plus  d'action. 
En  effet,  quand  on  coupe  Tentonnoir  à  sa  base,  c'est-à-dire 
aux  tiges  d'où  il  part,  et  où  commence  ensuite  le  candé- 
labre, on  remarque  dans  la  souche  une  vigueur  singulière 
de  végéta tiou ,  qui  en  fait  une  vigne  forte  et  féconde. 

On  voit  par  là  combien  de  temps  et  de  soins  il  faut  pour 
jhettre  un  cep  en  plein  rapport.  Mais  si  la  produclion  est 
tardive,  elle  est  aussi  plus  abondanle,  et  la  vigne  dure  in- 
comparablement plus  que  dans  les  autres  pays,  avantage 
cependant  quil  faut  attribuer,  je  pense,  à  la  qualité  et  la 
nature  du  terroir,  plutôt  qu'à  toute  autre  chose.  Un  cep 
ainsi  cultivé  peut,  s'il  n'est  pas  dévalisé  on  arraché  à  coups 
de  boyau  par  les  paysans,  aller  au  delà  de  cent  ans,  et  il 
arrive  à  un  point  de  grosseur  que  je  n'ai  jamais  vue  ailleurs. 
Dans  les  jeunes  vignes,  encore  en  entonnoir,  pour  remé- 
dier à  l'inconvénient  qui  résulte  d'un  feuillage  trop  épais  et 
nuisible  à  la  floraison ,  à  la  formation  et  à  la  maturité  du 
raisin ,  on  est  obligé  de  les  épampœr,  ou  plutôt  de  les  ef- 
feuiller en  partie,  un    peu  avant  que  le  raisin  fleurisse, 
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afin  que  Tair  el  le  soleil  puissent  pénétrer  plus  facilement 
dans  rintérieur,  et  que  le  fruit  ne  coule  pas  dans  Tombrc  et 
répaisse  fourrure  des  feuilles. 

Dans  les  vieilles  vignes ,  au  contraire ,  on  craindrait  de 
les  dépouiller ,  parce  que  le  feuillage  n'est  pas  si  fourré ,  et 
que  celui  quelles  ont,  leur  est  nécessaire  pour  les  protéger 
contre  Tardeur  des  rayons  du  soleil,  qui  se  ferait  trop 
sentir.  Il  n'est  même  jamais  venu  à  Icsprlt  de  personne  de 
les  élaguer  en  verdure  ou  de  les  épamprer,  pour  les  dé- 
charger des  boulions  inutiles;  encore  moins  de  les  pin- 
cer ou  épointer.  Ce  dernier  genre  de  travail  se  fait  seule- 
ment et  immédiatement  après  la  vendange,  afin  que  le 
reste  de  sève  qui  circule  encore  dans  les  tiges,  ne  se  perde 
pas  dans  un  bois  inutile.  Mais  il  me  semble  plus  avanta- 
geux ,  comme  on  le  pratique  en  France ,  d  élaguer  ou  d'é- 
pamprer  avant  ou  après  la  floraison ,  parce  qu  alors  le  cep 
et  le  raisin  en  profiteraient  davantage,  surtout  si  on  a  aussi 
le  soin  de  pincer  les  tiges  qui  tendent  à  s'allonger  indéfini- 
ment. 

On  donne  à  la  vigne  deux  labours,  quon  appelle,  le 
premier,  niaton ,  du  mot  grec  corrompu  néon ,  nouveau ,  et 
le  second,  divolon,  des  deux  mots  grecs  dis,  deux,  et  hola, 
fois,  ou  binage;  et  quand  on  veut  la  cultiver  avec  plus  de 
soin ,  favoriser  la  négétation  et  lui  faire  rapporter  davantage , 
on  lui  en  donne  un  troisième,  surtout  aux  jeunes  planta- 
tions, qui  ne  doivent  jamais  en  être  privées.  Dans  celles-ci, 
avant  le  troisième  labour,  on  a  soin  d'arracher  toutes  les 
herbes ,  et ,  après  les  en  avoir  bien  nettoyées ,  on  les  sème , 
en  labourant,  surtout  les  quatre  ou  cinq  premières  années , 
de  petits  haricots,  qui  ne  les  épuisent  nullement.  Le  pre- 
mier se  diflere,  tant  qu'on  peut,  jusqu'au  moment  où  la 
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sève  est  près  de  se  mettre  en  circulation  ;  fiiit  trop  tôt ,  il 
ne  serait  à  peu  près  d'aucune  utilité.  Le  second  se  &it  im- 
médiatement avant  la  pousse  des  vignes,  ou  quand  les 
bourgeons  ont  déjà  acquis  une  certaine  ténacité  pour  ne 
pas  casser,  au  passage  de  la  charrue,  s*il  n*a  pas  été  possible 
de  le  faire  plus  tôt.  Le  troisième ,  quand  il  a  lieu ,  ne  se  lait 
que  vers  le  mois  de  mai. 

La  charrue  ne  pouvant  pas  passer  sous  le  cep ,  on  le  dé^ 
chausse  après  le  premier  labour,  comme  dans  le  Languedoc, 
tant  pour  remuer  la  terre  qui  ne  Ta  pas  été,  que  pour 
former  autour  de  la  souche  une  espèce  de  réservoir,  propre 
à  recevoir  Teau  de  pluie,  et  faciliter  Tirrigation  dont  elle  a 
besoin.  Dans  les  jeunes  vignes,  on  déchausse  les  ceps  après 
chaque  labour,  et  pour  les  mêmes  raisons,  mais  plus  parti- 
culièrement pour  que  la  plante  ne  reste  pas  ensevelie  et 
étouffée  sous  la  terre  qui  les  couvre ,  comme  il  arrive  sou- 
vent, étant  encore  trop  basse  et  trop  faible,  et  en  même 
temps  pour  que  les  racines  ne  poussent  pas  à  la  superficie 
du  sol ,  ce  qu  on  prévient  chaque  fois  en  les  coupant  soi- 
gneusement; sans  quoi,  elles  embarrasseraient  la  charrue, 
et  ne  descendraient  pas  à  la  profondeur  qui  leur  est  néces- 
saire pour  se  nourrir,  et  éviter  d  être  brisées  par  le  labour. 

A  Santorin,  comme  partout  ailleurs,  on  a  grand  soin  de 
fumer  la  vigne  tous  les  cinq  ou  six  ans ,  quand  on  le  peut  ; 
mais  la  méthode  est  toute  différente  de  ce  qui  se  pratique 
dans  bien  d'autres  pays  :  la  distance  considérable  qui  existe 
entre  les  ceps,  permettant  de  l'ensemencer,  sans  lui  porter 
préjudice ,  on  disperse  le  fumier  sur  toute  la  surface,  qu'on 
sème  d'orge,  comme  on  fait  dans  les  champs,  et  alors  la 
vigne  en  profite  comme  la  semence  qu'on  y  jette.  Cette 
méthode  me  parait  préférable  à  celle  qui  se  contente  d'en- 
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fouir  le  fumier  autour  de  la  souche  ou  sur  les  provins; 
parce  que  toutes  les  racines  qui  filent  sous  terre,  loin  du 
cep  et  dans  toutes  les  directions ,  sont  plus  à  portée  d'en 
sentir  Tinfluence  et  le  bienfait;  mais  cet  usage  ne  peut  pas 
se  pratiquer  partout. 

Enfin  on  voit  des  pays  où  la  pluie  et  les  ravines  empor- 
tent, des  coteaux  dans  les  vallons  et  dans  les  rivières,  une 
quantité  prodigieuse  de  terre ,  et  dégarnissent  ou  dépouillent 
les  vignes,  parce  que  les  terrasses,  si  toutefois  il  y  en  a, 
ont  souvent  trop  de  pente  et  de  largeur,  et  quelles  sont 
quelquefois  formées  par  des  murailles  obliques,  qui,  au 
lieu  de  retenir  la  terre,  comme  cest  leur  destination,  sont 
d'une  inutilité  complète ,  si  même  elles  ne  favorisent  pas 
Tentrainement.  Si  on  creuse  des  rigoles  par-dessous,  lex- 
périence  prouve  qu'elles  sont  insuffisantes ,  et  que  souvent 
même  elles  ne  servent  pas  peu  à  faire  crouler  les  murailles. 
ASantorin ,  au  contraire,  quoiqu'on  y  soit  moins  sujet  aux 
grandes  pluies.  Ton  y  est  plus  précautionné,  tant  qu'on 
peut ,  contre  ces  sortes  de  ravages  :  on  y  a  soin  ordinaire- 
ment de  faire  des  terrasses  transversales,  parallèles  et  nive- 
lées, autant  que  possible,  et  par  là  on  évite  les  dégâts.  Il 
en  résulte  encore  un  autre  avantage  considérable  :  c'est  que , 
le  terrain  étant  ainsi  disposé ,  les  eaux,  le  fumier  et  la  meil- 
leure terre  qui  est  à  la  surface,  au  lieu  de  se  précipiter 
dans  les  ravins,  restent  sur  la  vigne,  pour  l'alimenter,  la  bo- 
nifier et  la  fertiliser,  et  qu'on  n'a  pas  besoin  de  défricher 
de  nouveau.  Mais  tous  les  terrains  ne  sont  pas  propres  à 
être  cultivés  de  la  même  manière;  la  nature  du  terroir,  sa 
disposition,  la  différence  de  climat  doivent  y  apporter  des 
modifications  essentielles.  Le  tout  est  de  bien  étudier  et  de 
bien  connaître  la  inétliode  qui  convient,  et  de  l'approprier 
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au  terrain  qui  la  demande.  La  négligence  dans  cette  ma- 
tière ,  non  moins  que  les  expériences  hasardées*  sont  partout 
punies  par  la  diminution  du  produit ,  et  quelquefois  par  la 
ruine  des  propriétaires. 


CHAPITRE  VI. 

PRODUCTIONS    DE    SANTORIN ,    QUALITE    ET    EXCELLENCE 

DE    SES    VINS. 

La  culture  de  la  vigne  étant  la  principale  et  presque 
Tunique  espèce  en  usage  dans  le  pays ,  il  s'ensuit  nécessaire- 
ment que  le  vin  en  est  aussi  la  principale  et  presque  Tunique 
production.  Aussi ,  sous  ce  rapport,  Santorin  Temporte  de 
beaucoup  sur  toutes  les  antres  iles  de  TArchipel ,  dont  elle 
forme  le  plus  grand,  comme  le  plus  beau  vignoble,  soit 
pour  la  quantité,  soit  pour  la  qualité  de  ses  vins.  Année 
commune,  elle  produit  environ  neuf  mille  pipes  de  vin, 
dont  chacune  de  sept  barils,  le  baril  de  quarante-huit 
ocques,  Tocquc  de  trois  livixîs  deux  onces,  poids  de  marc 
(à  réduire  en  poids  métrique).  Dans  les  années  abon- 
dantes, cette  quantité  monte  jusqu'à  onze  mille  pipes,  et 
quelquefois  au  delà. 

L'île  produit  deux  espèces  de  vin  :  le  vin  ordinaire,  qui 
est  blanc  couleur  de  bière ,  et  le  vin  doux  ou  vin  de  liqueur, 
qu'on  fait  de  deux  couleurs,  Tun  blanc,  couleur  de  bière, 
comme  le  précédent,  et  Tautre  noir,  et  que  dans  le  pays  on 
appelle  vin  santo.  Les  uns  et  les  autres  contiennent  beau- 
coup d'alcool  et  sont  très -capiteux;  aussi  faut-il  avoir  une 
tête  forte  pour  en  boire  à  son  plaisir,  et  sans  se  sentir  incom- 
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mode  des  vapeurs  qu  il  envoie  au  cerveau.  Les  bons  gour- 
mets ,  dit-on ,  lui  trouvent  un  goût  de  soufre. 

Le  vin  ordinaire,  à  son  état  naturel  et  dans  des  bou- 
teilles bien  hermétiquement  fermées,  lorsqu'il  a  vieilli 
quelques  années  et  qu'il  a  été  bien  dépouillé,  ressemble 
beaucoup  au  Madère  par  le  goût  et  la  couleur;  j'ai  trouvé 
même  plusieurs  fois  des  bouteilles  qui  avaient  un  arrière- 
goût  du  vin  de  Chypre.  Mais  il  offre  cet  inconvénient, 
que ,  si ,  avant  de  le  mettre  en  bouteille ,  on  n'a  pris  le  soin 
de  le  laisser  bien  déposer  dans  les  tonneaux,  ou  de  préci- 
piter la  lie  par  le  transvasement  ou  par  quelque  espèce  de 
colle,  il  dépose  ensuite  un  peu. 

Par  une  singularité  bien  remarquable ,  j'ai  observé  plu- 
sieurs fois  que,  parmi  un  certain  nombre  de  bouteilles  de 
même  qualité  de  verre ,  de  même  capacité ,  de  même  forme , 
remplies  du  même  tonneau ,  à  la  même  heure  et  placées 
dans  le  même  endroit,  il  s'en  trouvait  plusieurs,  après  un 
certain  temps,  qui,  au  goût  et  à  la  couleur,  paraissaient 
d'une  qualité  toute  différente  des  autres.  Depuis  le  fond 
jusqu'au  milieu,  ou  un  peu  plus  haut,  elles  portaient  sur 
les  parois  la  plus  grande  partie  des  matières  déposées,  et 
avaient  le  vin  moins  chargé ,  plus  clair,  plus  limpide ,  mais 
moins  fort,  et  cependant  d'un  goût  délicat  et  agréable; 
tandis  que  les  autres  n'avaient  presque  pas  déposé,  et  con- 
servaient au  vin  toute  sa  couleur  naturelle,  avec  pins  de 
force,  d'arôme  et  de  parfum;  c'étaient  aussi  celles  dont  le 
bouquet  se  rapprochait  le  plus  du  vin  de  Chypre.  Je  ne  sais 
si  Ion  doit  attribuer  cette  différence  au  plus  ou  moins  d'é- 
vaporation  qui  aurait  pu  s'opérer  dans  certaines  bouteilles , 
ou  à  travers  le  bouchon ,  quoique  goudronné ,  ou  par  les 
pores  imperceptibles  du  verre,  ou  par  quelque  action  rhi- 
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inique  de  ce  vin,  doot  les  élémcBts  paraissent  renfermer 
du  soufre  et  une  certaine  quantité  de  sel ,  que  le  voisinage 
de  la  mer  envoie  sur  TUe  par  les  vapeurs ,  d*où  il  se  préci- 
pite sur  Fécorce  des  raisins,  qui  ont  toujours  cette  saveur 
d^une  manière  très-sensible. 

La  seconde  espèce  de  vin ,  la  plus  connue  hors  de  San- 
torin ,  mais  qui  mérite  de  Fétre  encore  davantage  et  d'être 
bien  plus  appréciée ,  le  vin  santo ,  surpasse  en  qualité  les 
meilleurs  vins  de  Naxie,  de  Paros,  de  Ténédos,  de  Sco- 
peios,  de  Chio,  tous  les  malvoisies  de  TÂrchipel  et  le 
muscat  de  Samos.  Je  crois  même  qu  en  le  manipulant  con- 
venablement et  avec  dautres  soins  que  ceux  quon  lui 
donne,  il  peut  lutter  avantageusement  avec  le  vin  de 
Chypre,  sans  le  soumettre,  comme  celui-ci,  à  tant  de  pré- 
paratifs et  à  répreuve  d*une  vieillesse  séculaire  ou  demi-sé- 
culaire ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  soit  bien  fait  et  de  bonne 
qualité.  Pour  lui  donner  le  degré  de  douceur  quon  veut, 
et  pour  qu  il  soit  parfaitement  bon ,  il  suffit  que  le  raisin  soit 
bien  mûr,  et  qu'on  le  laisse  exposé  au  soleil  plus  ou  moins 
longtemps,  par  exemple  neuf,  dix,  onze  jours,  selon  le  de- 
gré de  chaleur  qu'il  fait,  au  point  de  réduire  à  la  moitié, 
au  moins,  le  vin  qui  en  coulerait  par  la  voie  ordinaire.  Il  ac- 
quiert alors  une  saveur  douce,  sucrée  et  mielleuse,  qui  flatte 
délicieusement  le  palais;  mais  il  cache  une  grande  force, 
qui  ne  se  sent  pas  beaucoup,  au  moment  qu'on  le  boit.  Il  est 
encore  meilleur  quand  il  a  vieilli  et  qu  il  a  été  entièrement 
dépouillé  :  alors  c'est  comme  un  baume  qu'on  sent  au  pa- 
lais et  dans  l'estomac;  et  sans  craindre  d'être  renvoyé,  il 
peut  se  présenter  avec  honneur  à  la  table  des  rois,  et  figurer 
avec  distinction  dans  leurs  toasts.  C'est  particulièrement  le 
vin  des  femmes,  qui,  en  fait  de  liqueurs,  recherchent  de 
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préférence  ce  qui  est  doux.  Mais  sa  couleur  dorée  et  sa  sa- 
veur délicieuse,  qui  Invitent  à  boire,  sont  un  appât  trom- 
peur; et,  sans  faii'e  sentir  aussitôt  ses  effets,  il  en  a  &it 
repentir  grand  nombre  de  s'être  livrés  à  ses  attraits  sédui- 
sants ,  et  de  s'être  fiés  à  sa  douceur  hypocrite.  Aussi  ne  le 
boit-on  ordinairement  qu'au  petit  verre ,  et  comme  vin  de 
dessert,  même  à  Santorin.  Je  crois  que  bien  des  bouches, 
en  Europe,  s'acconmioderaient  parfaitement  bien  de  son 
goût;  mais  les  frais  et  la  difficulté  du  transport,  les  droits 
exorbitants  d'entrée  dans  les  pays  étrangers,  le  peu  de  soin 
que  prennent  les  Santoriniotes  pour  le  manipuler,  ou  le 
mettre  dans  des  futailles  propres  et  convenables,  qui  ne 
lui  communiquent  pas  un  mauvais  goût;  quelquefois 
même  la  gourmandise  ou  la  fraude  des  marins,  qui  l'altè- 
rent sur  mer,  pour  remplacer  par  de  l'eau  salée  celui  qu'ils 
ont  bu  eux-mêmes ,  le  privent  du  grand  débit  qu'il  pour- 
rait avoir,  et  de  la  juste  renonmiée  qu'il  mériterait  et  dont 
il  aurait  besoin ,  pour  se  faire  goûter  et  apprécier  ailleurs 
qu'à  Santorin. 

Le  vin  ordinaire  aussi,  quand  il  est  bien  vieux,  de 
bonne  qualité,  bien  préparé  et  conservé  dans  des  bouteilles 
bien  bouchées,  peut  encore  servir  parfaitement  bien  comme 
vin  de  dessert,  et  plaire  à  ceux  dont  le  goût  ne  s'accommo- 
derait pas  de  la  douceur  du  vin  santo. 

Le  premier,  dans  les  années  ordinaires ,  se  vend  de  cin- 
quante à  soixante  francs  la  pipe;  le  second  coûte  presque 
deux  tiers  de  plus.  Mais  ces  vins  ne  seront  estimés  et  vendas 
à  leur  juste  valeur,  que  quand  on  saura  les  manipuler 
comme  il  convient,  et  leur  donner  à  l'étranger  la  vùgvte 
qu'ils  méritent.  Us  seront  alors  plus  recherchés,  peut-être, 
que  tant  d'autres  vins  qui,  sans  être  aussi  bons,  ont  obtenu 
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une  réputation  universelle,  ptroe  (jail  s*ett  trouvé  des  lo* 
calités  particulières  pour  en  faire  apprécier  la  qualité  et  la 
valeur  ;  car  ils  ont  toutes  les  propriétés  qui  peuvent  les  fidre 
bien  accueillir  partout,  et  on  peut  en  varier  les  espèces  à 
son  gré,  sans  leur  &ire  subir  ni  mélange  ni  altération.  An 
défaut  de  toute  autre  manipulation ,  il  suffirait  de  les  laisser 
vieillir  longtemps,  conmie  en  Chypre,  dans  des  vaisseaux 
convenables ,  et  de  remédier  à  Tévaporation ,  qui  leur  serait 
nuisible.  Cette  simple  méthode  est  peut-être  une  des  meB- 
lenres,  et  donne  d'excellent  vin,  quoique  laissé  à  son  état 
naturel  et  abandonné  à  lui-même.  Je  Tai  moi-même  mis  en 
usage,  sans  trop  de  précaution,  et  j'en  ai  obtenu  d'heureux 
résultais.  Mais  à  Santorin ,  il  n'est  personne  qui  ait  le  soin 
de  coDsa'ver  du  vin  pendant  de  longues  années,  si  ce  n*est 
peut-être  quelques  bouteilles,  pour  utie occasion  imprévue. 
Lorsque  le  vin  doit  voyager,  le  nouveau ,  et  presque  à 
l'état  de  moût,  a  plus  de  force  que  le  vieux  pour  résister  au 
transport  sur  mer.  Dans  cet  état,  les  tonneaux  ne  lui  com- 
muniquent pas  si  facilement  le  goût  du  bois.  Alors  on  le 
laisserait  vieillir,  et  même  avec  plus  d'avantage,  dans  le 
pays  où  il  serait  transportée  Du  reste,  vieux  ou  nouveau, 
il  traverse  les  mers  sans  s'altérer,  pourvu  qu'il  soit  de 
bonne  qualité  et  fait  avec  du  raisin  bien  mùr.  Les  autres 
vins  de  l'Archipel  jouissent  rarement  de  cet  avantage. 

La  préparation  qu'on  donne  au  vin  ordinaire  consiste  à 
mettre  simplement  tous  les  raisins,  tels  qu'ils  arrivent  de 
la  vigne,  dans  un  grand  fouloir  de  maçonnerie,  d'environ 
deux  toises  de  diamètre,  de  forme  carrée,  où  Ton  verse 
pendant  toute  k  vendange;  après  quoi,  on  le  foule  de 
suite ,  si  Ton  veut  avoir  un  vin  plus  doux  et  en  apparence 
moins  fort;  on  bien  on  l'y  laisse  fermenter  pendant  trois  ou 
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quatre  joura ,  si  l'on  veut  avoir  un  vin  plus  rude.  A  pi*o- 
portion  que  le  vin  coule ,  on  le  puise  d'une  tinë  profonde , 
en  maçonnerie  aussi  et  en  forme  de  puits,  OÙ  il  toUiibe, 
pour  le  mettre  dans  des  tonneaux,  où  il  fërmentfe  à  son 
aise,  et  dont  on  laisse  la  bonde  supérieure  ouverte  pen- 
dant une  couple  de  mois,  crainte  qu'étant  boudiés,  ils  ne 
soient  rompus  par  la  fermentation.  On  y  mêle  aussi  lé  vin 
qui  ooule  du  presèoir;  du*  celui-ci ,  étant  poïtkûféi  de  lA 
même  forme  que  dans  TOrléatlais  ou  le  Blésis,  est  intlt)du{t 
dans  le  fouloir  aussitôt  après  le  foulage. 

La  manipulation  du  vin  santo  n  est  pas  moins  sitnple- 
Elle  consiste  à  laisser  le  raisiu  exposé  au  soleil  pendaùt 
environ  une  dizaine  de  jours ,  en  retendant  daUs  la  vigttë 
même  ou  ailleurs,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  le  degré  de 
cuisson  convenable,  selon  qu'on  veut  le  faire  plus  ou 
moins  bon ,  plus  ou  moins  doux.  Par  ce  moyen ,  dont  l'effet 
est  de  pomper  toute  la  partie  aqueuse,  on  peut  i^uii^e  lé 
vin  à  la  douceur  et  à  là  consistance  du  miel,  si,  daUS  cet 
état,  on  pouvait  le  fiûre  couler  de  la  gtappe.  Aussi,  quél<iUé- 
fois  est-il  si  dense,  qu'il  ne  coule  ((u'ën  l'art^sAnt  daUs  lé 
fouloir  avec  du  vin  ordinaire.  Là  cuisson  du  ràirîn  M 
soleil  est  &cile  à  Santorin ,  parce  qu^il  n'y  pleut  guèl^  à 
cette  époque,  et  que  la  chaleur,  aux  Vendanges,  s'y  £aiit  éu- 
core  sentir  assez  vivemeM.  D'ailleurs,  on  y  Vendatigè  ptes- 
que  toujours  dans  les  premier^  jours  de  sefitembrë,  ou 
vers  le  milieu ,  et  ordinairement  dix  ou  quinze  joufs  plufc 
tôt  que  dans  le  midi  de  la  France.  Loritqué  le  faiiiu  ëii  tasét 
cuit,  on  le  foule  à  plusieurs  reprisés,  et,  à  UiesUre  c[Ue  lé 
marc  se  durcit  et  se  dessèche  par  lé  foulage,  on  I'arlt)se 
avec  le  vin  même  qui  en  sort,  atitànt  de  fois  qu'il  est  Ué> 
cessaire,  pour  exprimer  le  jus  de  la  gtappte;  àprèè  quoi,  on 
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presse  le  marc ,  et  on  méie  le  vin  qui  sort  du  pressoir  avec 
celui  qui  est  sorti  du  foulage. 

Quand  le  raisin  en  est  bien  mûr  et  bien  cuit,  le  vin 
santo  est  excellent,  et  a  cela  de  particulier  qu'il  ne  se  gâte 
jamais,  pas  même,  quelquefois,  en  laissant  les  bouteilles 
ou  les  tonneaux  ouverts  ou  mal  bouchés.  Jai  vu  des  bou- 
teilles se  conserver  plusieurs  années,  sans  bouchon  et 
dans  des  endroits  très^hauds ,  sans  soufirir  la  moindre  al- 
tération. Mais  pour  mieux  conserver,  cependant,  tant  le  vin 
santo  que  le  vin  ordinaire,  il  convient  de  les  tenir  dans  des 
caveaux  bien  frais,  dans  des  vases  bien  fermés,  et  s'ils  sont 
en  bouteilles,  les  bouteilles  renversées,  pourvu  qu'aupara- 
vant ils  aient  été  préalablement  bien  clarifiés. 

On  compte  à  Santorin  plus  de  soixante  espèces  de  rai- 
sins; mais  une  seule  presque,  Yas^rticon,  y  sert  à  faire  le 
vin  ordinaire  et  le  vin  santo ,  parce  qu'elle  est  la  plus  pro- 
ductive et  la  meilleure.  On  en  fait  aussi  sécher  au  soleil , 
en  laissant  tenir  le  grain  à  la  grappe ,  pour  être  servi  dans 
les  desserts.  Cette  espèce,  quoique  inférieure  peut-être  au 
beau  raisin  de  Smyme  ou  de  quelques  pays  voisins ,  pour- 
rait entrer  conmie  article  important  dans  le  commerce  et 
s'exporter  à  l'étranger.  Le  mandilaria  sert  à  faire  le  vin 
santo  noir;  le  mavrotragono  donne  un  vin  ordinaire  noir, 
excellent ,  et  ferait  aussi  de  très-bon  vin  santo  ,  mais  il  est 
en  très-petite  quantité.  Quant  aux  raisins  qu'on  mange  de 
préférence,  ce  sont  Yathyri,  le  muscat,  le  malvoisie  blanc, 
le  voudomati,  le  vaptra,  le  siriki,  ïaidani  et  quelques  autres , 
d'espèce  noire.  Mais  parmi  ces  espèces,  le  muscat,  quoique 
bon  d'ailleurs  et  parfumé,  ne  jouit  pas  d'une  grande  réputa- 
tion. L'athyri,  le  plus  doux  et  le  plus  délicat,  comme  aussi 
l'un  des  plus  hâtifs ,  les  surpasse  tous;  le  siriki  avec  l'aïdani , 
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qui  sont  les  plus  tardifs,  et  qui  se  conservent  assez  long- 
temps, tant  qu'ils  pendent  par  racines,  sont  pour  Tarrière- 
saison,  et  sont  très-bons  à  manger,  surtout  le  siriki.  Tous 
les  deux ,  particulièrement  le  dernier,  donnent  des  grappes 
énormes;  on  en  voit  quelquefois  sur  les  treilles  de  dix  à 
douze  livres ,  de  Tune  et  de  Tautre  espèce. 

Les  espèces  de  raisins  gras  réussissent  parfaitement  à  San- 
torin,  et  leur  transplantation  dans  cette  terre  volcanisée 
en  améliore  la  qualité.  En  général ,  le  raisin  y  est  beaucoup 
plus  substantiel  qu'en  France,  et  rassasie  beaucoup  plus 
facilement;  et,  pourvu  qu'il  approche  de  la  maturité,  il  n'a- 
gace pas  les  dents,  comme  dans  d'autres  pays.  Ceci  prouve 
combien  il  faut  apporter  de  soin  à  approprier  le  plant  au 
terrain ,  et  montre  également  que  toutes  les  terres  ne  sont 
pas  propres  à  la  culture  de  la  vigne. 

Autrefois  la  principale  production  de  i'ile  était  l'orge  et 
le  coton ,  et  dans  l'antiquité  l'on  y  cultivait  aussi  l'olivier  ; 
c'est  prouvé  par  la  tradition  et  par  d'anciennes  inscrip- 
tions. Mais  depuis  qu'on  a  compris  que  la  vigne  offrait  de 
plus  grands  avantages ,  on  a  laissé  l'orge  et  le  coton  pour  le 
vin ,  et  ce  genre  de  culture ,  presque  partout,  a  remplacé 
à  peu  près  exclusivement  tous  les  autres. 

Je  dois  dire  ici  que  tout  le  monde,  en  général,  est  dans 
la  persuasion  erronée  qu'on  a  trop  planté  de  vignes ,  parce 
qu'on  a  vu  le  prix  du  vin  diminuer  à  proportion  qu'on 
en  a  étendu  la  culture,  et  qu'avec  une  quantité  moindre, 
et  sans  être  soumis  à  tant  de  travaux  et  de  dépenses,  on  en 
faisait  auparavant  presque  le  même  argent.  Mais  ils  ne  font 
pas  attention  que  la  vigne ,  à  elle  seule ,  remplace  et  sur- 
passe de  beaucoup  tous  ks  autres  avantages  qu'ils  pour- 
raient retirer  de  leurs  champs,  et  compense  avec  usure 
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toutes  les  dépensies  qu'elle  coûte  de  plus  ;  puisque ,  outre 
Iq  produit  bien  plus  considérable  qu'ils  retirent  de  leurs 
vins ,  elle  est  encore  la  source  féconde  du  commerce  et 
de  Tinduttrie  qui  les  fait  subsister;  car  c'est  le  vin,  et  le 
vin  seidement,  qui  alimente  Tun  et  Tautre.  Cette  vérité 
est  facile  à  comprendre  :  File  renferme  une  population 
de  douve  mille  trois  cent  cinq  âmes,  et  elle  n'a  d'autre 
moyen  de  subsistance  que  le  vin  et  l'orge  ;  or,  ce  n'est  paa 
de  l*orge  qu'elle  la  tire,  puisque  cet  artide,  réuni  à  tout 
1^  autres  produits,  bors  le  vin,  serait  insuffisant  pour 
nourrir  les  habitants  pendant  trois  mois;  ce  n'est  pas  non 
plus  uniquement  du  prix  de  leurs  vins ,  considérés  exclu- 
sivement, puisqu'ils  ne  donnent  pas  une  pipe  même  pour 
homme,  c'estrà-dire  quarante  francs,  en  comptant  les  dé- 
penses  ou  les  contributions  qu'il  faut  en  dé£dquer  pour  le 
produit  net;  c'est  donc  du  comn^erce  et  de  l'industrie  dont 
ils  sont  la  source  ;  car  c'est  le  vin  qui,  pendant  toute  l'année, 
dans  nie  ou  bors  de  Tile ,  sur  terre  et  sur  mer,  met  tous  les 
bras  en  mouvement,  nécessite  l'entretien  de  la  marine, 
donne  naissance  à  tous  les  profits  d'importation  et  d'expor- 
tation ,  et  fait  vivre  une  foule  de  personnes  qui  ne  mettent 
pas  le  pied  dans  les  vignes,  ou  qui  n'ont  pas  un  pouce  de 
terre  pour  y  travailler.  Le  cabotage  même  des  bateaux  dans 
les  iles  voisines,  si  le  vin  ne  leur  enfantait,  directement 
ou  indirectement,  des  profits ,  serait  presque  nul.  Du  reste , 
il  n'y  a  qu'à  £ûre  une  comparaison  entre  leur  ancienne 
manière  de  vivre ,  lorsqu'ils  ne  semaient  que  de  l'orge ,  et 
celle  qu  ils  pratiquent  aujourd'hui  que  leurs  champs  ont 
été  convertis  en  vignes  ;  alors  on  lira  la  preuve  irréfragable 
de  ce  que  j'avance  sur  leurs  tables,  sur  leurs  habits  et  dans 
leur  ameublement ,  comme  aussi  dans  leurs  bourses    et 
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()aps  ieurç  bâtisses,  ainsi  que  nous  rindiquerops  pUi^  b«9. 
Quant  aux  prix  qu'ils  retirant  de  leurs  vins ,  je  sais  que, 
dans  rétat  actuel  àe$  choses,  où  Sautorin  n'a  à  peu  près 
qu  un  seul  débouché ,  une  grwde  quantité  peut  quelqueibiB 
ne  pas  donner  plus  de  profit  qu'une  quantité  médiocre»  et 
qu'il  peut  arriver  des  circonstltnces  où  on  s'iestimeraU  naéme 
heureux  de  pouvoir  s'en  déflûrç  à  vil  prix  »  comn^e  il  est 
arrivé  pendant  les  guerres  de  la  Turquie.  Mais,  outre  que 
le  commerce  et  Tindustria  auxquels  le  vin  donne  lieu  sur- 
p^sent  infiaiment  par  leurs  fiyantages  tout  ce  que  peuvent 
produire  les  champs ,  et  que  l^s  ç^  rares  ejt  accidentels  ne 
doivent  être  comptés  pour  rien ,  ils  peuv^t  obvier  |i  ces 
inconvénients  en  ouvrant  à  l^urs  vins  d'autres  débouchés , 
ou  même  en  consacrant  la  moitié  des  raisÎQs  au  vin  s^nto , 
qui  sera  accueilli  avec  plaisir  dws  h  plupart  des  grandes 
villes  de  l'Europe  et  du  nouveau  monde  C'est  là  le  nu)yen 
de  donner  à  ce  produit  sa  vériJ^Je  videur  et  de  faire  mieux 
comprendre  à  tous  IVvantage  qu'il  y  aàplant^r  toujt  en  vi- 
gnes dans  un  pays  qui ,  dans  son  (état  présent ,  n'a  d'ftutrp 
ressource  que  le  vin  t  ni  d'autres  profits  que  peux  qui  en 
naissent,  vu  que  Hle  entière,  sen^  d'orge,  m  serait  plus 
Capable  de  nourrir  #a  nombreuse  populfttion  «  surtout  avec 
le  nouveau  régime  qui  s  y  eist  introduit  ;  vu  surtout  qu'au- 
cune 4ntre  ippntrée  de  la  Grèce  pe  peut  lutter  avec  Santo- 
rjji,  C'tf^t  Q?  que  prouye  l'^j^périience  de  tous  les  jours.  De 
14,  je  ponçlus  que  les  S^LUtoriniotes  doivent  planjtier  non- 
seulement  leurs  champs  en  vignes,  mai3  même,  s'il  ét^it 
possible,  leurs  rochers  et  jusqu*<^ux  tpits  de  }^urs  .^laispns. 
Et  il  ne  fàni  pas  qu'ils  préte;2(teut  le  besoin  qp'il^  ont  de 
içurs  champs  pour  le  fourrage  des  aniipauiL:  ils  ep  trouve- 
rmX  suflBsanun^nt  •  a^  besoin  «  dans  las  autres  îIqs  9yçc  IV- 
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gent  que  leurs  vins  leur  feront  gagner  ;  ik  en  trouveront,  en 
ensemençant  leurs  vignes  avec  le  fumier  qu'ils  jettent  dans 
leurs  champs  ;  ils  en  trouveront ,  en  diminuant  le  nombre 
des  animaux,  s'ils  confectionnent  de  nouveaux  chemins 
pour  mettre  en  usage  le  système  des  chars  ou  des  char- 
rettes; ils  en  trouveront,  enfin,  dans  l'augmentation  des 
gains  qu'ils  feront  dans  l'industrie  et  le  commerce  plus 
étendus  que  nécessitera  une  plus  grande  quantité  de  vin. 
Du  reste ,  ik  sont  poussés  à  la  plantation  progressive  des 
vignes  comme  par  instinct ,  et  il  parait  que  la  nature  les 
fait  marcher  presque  à  leur  insu  et  malgré  leurs  raisonne- 
ments. Aussi ,  si  cette  progression  continue  encore,  oonmie 
tout  le  fait  penser,  dans  quelques  années  on  n'y  verra  pas 
un  champ  qui  n'ait  été  converti  en  vigne.  Ainsi,  il  n'y  aura 
d'orge  que  celle  qui  se  recueillera  parmi  le  pampre. 

Quant  au  coton  qu'on  récoltait  autrefois  en  assez  grande 
quantité ,  il  est  évident  qu'il  a  dû  suivre  la  même  destinée 
que  l'orge,  et  je  doute  si  aujourd'hui  on  en  récolte  cent 
quintaux.  Ce  sont  donc  deux  articles  à  supprimer  en- 
tièrement dans  le  dictionnaire  de  géographie,  ainsi  que 
celui  des  serviettes  qu'on  fabriquait  dans  l'ile.  L'espèce  de 
coton  qu'on  y  cultive,  c'est  le  coton  arbrisseau.  Il  se  sème 
d'abord,  et  ensuite  on  le  taille  près  de  terre,  en  empoi- 
gnant en  faisceau  les  petites  tiges,  qu'on  coupe  toutes  en- 
semble. Malgré  cette  culture  si  négligée,  la  plante  peut 
durer  plus  de  cinquante  ans,  sans  qu'il  soit  besoin  delà 
semer  chaque  année. 

Autrefok  la  toile  de  coton,  avec  les  serviettes  ouvrées 
qu'on  en  fabriquait,  était  l'unique  article  de  manufacture  de 
Tile,  et  celui  dont  on  se  servait  universellement  et  presque 
exclusivement  pour  les  vêtements.  Elle  suppléait  aux  riches 
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draps  et  aux  beiles  soies  dont  on  s'habillait  en  Europe;  car 
elle  fournissait  à  Thabillement  du  pauvre  et  du  laboureur, 
comme  aussi  au  luxe  des  nobles  et  des  grands.  Les  prêtres 
mêmes  faisaient  teindre  cette  toile  en  noir,  pour  en  faire 
leur  habit  ecclésiastique.  Les  dames  aussi,  quoique  plus 
ambitieuses  dans  leur  parure,  et  plus  portées  à  rechercher 
ce  qui  sent  Télégance,  le  luxe,  la  vanité ,  se  croyaient  assez 
bien  parées ,  au  moins  dans  les  jours  et  les  fêtes  ordinaires, 
avec  leurs  jupons  propres  et  blancs  comme  la  neige,  quoi- 
que d'un  tissu  assez  grossier. 

U  ne  faut  compter  presque  pour  rien  les  autres  produc- 
tions de  rtle.  Un  peu  de  sésame,  de  millet,  d'araca,  de 
lentilles,  de  haricots,  le  tout  en  petite  quantité,  compose 
tout  l'article  et  la  nomenclature  des  céréales.  Le  froment 
y  réussirait  un  peu;  mais  la  paille  étant  moins  bonne  pour 
le  fourrage  des  animaux ,  on  lui  préfère  Torge.  La  pomme 
de  terre ,  qui  est  ailleurs  dune  si  grande  ressource  ;  les  na- 
vets, les  topinambours,  et  tant  d'autres  articles,  n'y  sont 
pas  connus;  mais  la  mélongène  y  réussit  et  la  tomate  y 
est  excellente,  ainsi  que  le  chou  et  le  chou-fleur. 

C'est  une  chose  remarquable  à  Santorin ,  que  tandis  que 
les  plants  étrangers  de  raisin  s'y  améliorent  par  la  transpla- 
tation,  presque  toutes  les  graines  de  jardinage,  de  fleurs 
exotiques,  y  dégénèrent  et  s  abâtardissent  après  deux  ou 
trois  ans.  Cependant,  les  fruits  y  sont  généralement  savou- 
reux. J'en  excepte  les  melons,  qui,  hors  une  espèce  qu'on 
appelle  chimonica  (xetfioptxà),  c'est-à-dire  d'hiver,  parce  qu'ils 
se  conservent,  sont  de  très-mauvais  goût,  et  sentent  forte- 
ment le  terroir.  La  pastèque,  ou  melon  d'eau,  y  est  très- 
bonne,  mais  pas  de  grosse  taille.  N'importe,  cependant,  la 
mauvaise  qualité  des  melons,  on  aime  mieux  dans  l'ile  une 
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bonne  meionpière  qu*une  rente  de  cent  écus ,  et  chacuD 
aime  à  vanter  la  tienne,  quand  il  en  a  une.  On  leur  paaie 
aisén^ent  ce  mauvais  goût,  et  leur  avidité  pour  cette  sorte 
de  fruit,  dans  un  pays,  où  presque  tous  les  autres  lenr 
manquent.  Ils  penseraient  autrement,  s*ils  avaient  les  ri- 
ches vergers  que  nous  avons  en  France,  et  s'ils  avaient 
promené  leurs  regards  sur  le  luxe  de  nos  jardins  fruitiers. 

Quant  aux  arbres,  ils  ont  des  figuiers  en  grande  quan- 
tité, qui  donnent  d'excellentes  figues  de  tontes  les  espèees, 
quelques  pêchers,  quelques  abricotiers  «  quelques  mAriers 
noirs  et  de  la  plus  grosse  espèce  ;  point  de  pommiers,  point 
de  poiriers  ou  presque  point,  et  ainsi  de  tant  d^autres  arbras 
fruitiers.  On  y  voit,  daas  certains  jardins,  quelques  orangers 
qiii  donnent  de  très-belles  oranges;  mais  ik  sont  en  très- 
petit  nombre,  L*amandier  y  réussirait  bien  >  mab  il  y  en  a 
très-peu.  Le  figuier  périt  peu  à  peu  dans  la  vigne.  Si  les 
figues  sèches  y  étaient  bien  préparées,  comme  à  Smyme, 
elles  pourraient  fournir  qn  article  de  plus  au  commerce ,  mais 
on  ne  s'en  occupe  pas.  Pour  les  empêcher  de  toml)er  et  eo 
hâter  la  maturité,  avant  qu'elles  soient  mûres,  on  attache 
aux  feuilles  des  figues  sauvages  appelées  érines  [ipipàg) ,  d'oè 
s'échappent  une  foule  de  petits  insectes,  qui  vont  piquer 
les  bonnes  figiies.  Sans  cette  précaution ,  celles-ci  tombent 
en  si  grande  quantité,  que  la  terre  en  est  couverte.  Xai  ouï 
dire,  cependant,  qu'on  peut  empêcher  cette  chute,  en  ac- 
coutumant le  figuier  à  se  passer  d*érines  pendant  les  pre- 
mières années  qu'il  porte  du  fruit. 

Il  ne  faut  chercher  à  Santorin  ni  bois  de  cbauŒige ,  m 
bois  de  construction  ;  il  n'y  a  que  celui  des  vignes  ;  tout  le 
reste  y  vient  de  dehors.  L'ile  est,  en  général,  dépouillée  de 
toute  sorte  d arbres  fruitiers,  ou  d'arbras  d'embellissement 
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pour  Tombrage  et  la  fraîcheur;  et  elle  est  trop  découverte, 
^t  par  conséquent  trop  exposée  aux  vents,  pour  quils 
puissent  y  prospérer.  De  plus,  la  terre  étant  extrêmement 
dure ,  et  pour  cela  n'étant  pas  défrichée  à  une  assez  grande 
profondeur,  les  racines  surnagent ,  pour  ainsi  dire,  à  la  sur- 
face ,  ne  peuvent  s'y  nourrir  aisément  et  atteindre  tout  le 
développement  dont  elles  seraient  susceptibles.  Ce  sont 
peut-être  là  les  raisons  pour  lesquelles  Tolivier  a  presque 
totalement  disparu. 

Du  rçste  •  ce  qui  oiapque  à  Santorio ,  sous  le  rapport  des 
fruits  et  du  jardinage,  les  iies  voisines,  surtout  celles  de 
Naxie  et  de  Candie ,  viennent  le  lui  apporter  ;  et  la  Russie 
lui  envoie  en  abondance  ses  céréales  et  tant  d'autres  comes- 
tibles de  toute  espèce,  que  les  bâtiments  de  Tile  en  rap- 
portent à  leur  retour,  avec  l'argent  de  ses  vins. 
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VILLES    ET    VILLAGES,    POPULATION,    EDIFICES,    USAGES. 

D'après  la  nouvelle  division  que  le  gouvernement  grec 
viant  de  faire  des  communes  de  Santorin»  et  le  recense- 
ment exact  qui  vient  d'être  fait  de  sa  population ,  File  a  été 
distribuée  en  quatre  démarchies,  qui  comprennent  quinze 
villes  ou  villages,  et  i2,3o5  habitants.  La  première  démar- 
chie  est  Théra  (6)^p«) ,  occupant  le  milieu  de  Tile  ;  la  seconde 
est  Galliste  (KaXX/<7T};) ,  au  sud  de  Théra;  la  troisième  Em- 
porion  {tfivopiov),  à  l'extrémité  ouest;  et  la  quatrième  en- 
fin ,  Œa  {Otaj ,  à  l'extrémité  nord.  La  petite  ile  de  Thérasia 
{Sr^pcuria)  forme  une  cinquième  déioarchie,  à  part. 

1**  La  démarchie  de  Théra  se  compose  de  cinq  villes  ou 
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villages,  avec  une  population  de  4*379  habitants  :  Phiia* 
chef-lieu  et  capitale  de  Tile,  et  siège  du  gouverneur  et  de 
révéque  latin.  Son  nom  parait  dériver  de  Qifpa,  par  altéra- 
tion, en  changeant  le  3- en  ^,  dont  la  prononciation  se  rap- 
proche beaucoup  dans  l'un  et  dans  Tautre.  Elle  comprend  : 
Catophira  (Kflcrc^pdc)  ou  Phira  bas,  au  sud,  etcontigu  àb 
précédente;  Phirostéphani  {'^tpatm^épt)^  ou  couronne  de 
Phira,  au  nord  de  la  première:  popolation  des  trois  en- 
semble, 1,296;  Gondochori  (Korroxfl^p<)>  ^  l*est,  et  immédia* 
tement  au-dessous  de  la  ville  principale:  population,  87a; 
réunis  à  Phira,  ou  en  étant  rapprochés  par  leur  extrémité, 
ces  trois  villages ,  Catophira ,  Phirostéphani  et  Gondochori 
peuvent  en  être  considérés  comme  les  faubourgs;  Merov^ 
(AficpoCfyXfov),  au  nord  de  Phirostéphani  et  à  vingt  minutes 
de  Phira,  sur  la  montagne  de  son  nom,  au-dessus  et  tout 
voisin  de  Scaurus:  pop.  829;  Vourvoulos  [BovpMtXoç] t  k 
peu  de  distance  du  précédent,  à  Test  et  sur  le  penchant  de 
la  montagne,  divisé  en  deux  très-petits  villages ,  Vourvoulos 
bas  (KaTû>€ovp6o^Xo^)  et  Vourvoulos  haut  [Èvaveù^vpSoiikoç)^ 
dont  le  dernier  n  a  que  quatre  ou  cinq  maisons  isolées  :  po- 
pul.  247;  enfln  Gartérados  (Kaprepàîoç) ,  y  compris,  presque 
à  côté  et  au  sud,  le  village  de  Vounitzo  (Bowhlo)  :  popu- 
lation i,o35. 

2®  La  démarchie  de  Galliste  comprend  quatre  villes  ou 
villages,  avec  une  population  de  3,35i  habitants:  Pyrgos 
(Uitpyoç),  chef-lieu,  sur  la  montagne  du  même  nom:  pop. 
1,095;  Gonia  et  Gonia  haut  [Tov(a  et  ÈTravùryov(a) ,  au-des- 
sous et  à  Test  de  Pyrgos  :  pop.  889  ;  Vothona  [Bàdùjv),  au 
nord  et  au-dessous  de  la  même  ville ,  dans  un  ravin  :  po- 
pul.  689;  Messaria  (Mftwrap/a) ,  entre  Pyrgos,  Phira  et  Gar- 
térados dans  la  plaine  du  même  nom:  pop.  778. 
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S""  La  démarchie  d*Einporion  comprend  trois  villes  ou 
villages,  avec  une  population  de  2,3 1 4  habitants.  Emporion 
(Éfiirôpiov)  :  pop.  1,1 3g;  Megalochorion  {Meyakox^p(ov)  j  au- 
dessous  et  presque  à  Touest  de  Pyrgos ,  au  commencement 
de  la  plaine  qui  perte  son  nom  :  pop.  7^7;  Acrotiri  {kxpo- 
riptov) ,  vers  la  pointe  occidentale  du  sud  de  Tile,  avec  quel- 
ques maisons  séparées  du  château  :  pop.  428. 

à^  La  démarchie  d'OEa  ne  comprend  que  la  seule  ville 
d*Epanomérie  (Ëirav6)fiep/a),  avec  le  petit  village  de  Phéni- 
kia  [<!}omxia) ,  à  Test  et  à  vingt  minutes  de  la  première,  où 
sont,  avec  quelques  familles,  les  caves  et  les  maisons  de 
campagne  de  la  ville  :  pop.  i,g5o. 

b"*  Enfin  la  démarchie  de  Thérasia  {^pcuria)^  à  Touest 
de  Théra ,  dont  elle  dépend ,  comprend  quatre  petits  vil- 
lages, avec  une  population  de  4ii  habitants.  Manolas  (Ma- 
voXàs),  au  haut  du  précipice,  en  face  de  Mérovi^:  pop. 
i3g:  Potamos  {Uorofiôç),  à  loues t  du  précédent:  pop.  i33. 
Agrilia  {kypîkia),  au  sud  de  Potamos  :  pop.  80;  Kéra 
(Kvp/a),  au  sud  de  Manolas,  vers  la  pointe  méridionale: 
pop.  5g.  Depuis  1837  jusqu'à  ce  jour,  18Â2,  une  nou- 
velle division  a  réduit  toute  File  en  deux  démarchies,  celle 
de  Phira,  qui  comprend  toute  la  partie  septentrionale, 
et  Calliste,  qui  comprend  toute  la  partie  méridionale. 
(M.  Nicolas  Delenda,  fils  de  J.  catholique  de  Phira,  le  plus 
cher,  comme  aussi  le  plus  digne  de  mes  anciens  élèves, 
est  actuellement  démarque  de  Théra,  et  Basilios  Gavala, 
démarque  de  Calliste.] 

La  petite  ile  de  Thérasia,  dont  la  terre  est  de  même  na- 
ture ,  de  même  origine  et  de  la  même  fertilité  que  celle  de 
Santorin,  a  plus  de  champs  que  de  vignes.  Mais  là  aussi 
on  continue  de  planter,  et  bientôt,  elle  ne  sera  plus  quun 
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vignoble ,  dans  tonte  son  étendue.  Les  habitftnts  d*ÉpiDo« 
mène ,  qui  n*en  sont  qu*à  un  quart  d'heure  de  dislalioe,  y 
ont  beaucoup  de  propriétés,  et  passent  le  petit  canal  qoî  sé- 
pare les  deux  tles,  dans  une  barque  permanente  de  aétrica, 
qu*on  appelle  pour  cela,  en  grec,  péramataria  («tpapuriàpk), 
c'estrà-dire  barque  d'un  bord  à  l'autre ,  on  de  passage*  Les 
Thérasiotes ,  quoiqlie  à  côté  de  Santorln ,  sont  si  Mnr?pi# 
et  si  arriérés  par  rapport  aux  Santoriniotes,  qu'ils  panas- 
sent nés  au  milieu  des  bois,  éloignés  de  tonte  société. 

La  préfecture  de  Théra  comprend  encore  sous  sa  dépêlh 
dance  les  trois  iles  de  Nio  (fof)  :  pop.  2,3oo;  d'Amatgos 
(  kfio^oç)  :  pop.  2,462  ;  et  d'Anamphi  (kvé^)  ;  pop.  800, 
qui,  réunies  à  celles  de  Théra  et  de  Thérasia,  font  une 
population  de  17,867  âmes. 

Chaque  déniarchie,  sous  un  seul  gouverneur,  représenté, 
à  peu  près,  ce  que  sont  nos  communes  en  France,  avec 
un  démarque  {hijfiapxot)$  assisté  d'un  cotiseil  municipal; 
il  est  oonmie  nos  maires,  mais  avec  des  attributions  uti 
peu  plus  étendues.  Il  y  a  encore  un  conseil  général  où 
toutes  les  démarchies  envoient  des  membres  municipaux, 
choisis  par  le  peuple  dans  une  assemblée  des  plus  impo- 
sés de  la  conmiune ,  pour  le  composer  d'après  les  suffrages 
de  rassemblée.  Ce  conseil  délibère  sur  toutes  les  affaires 
qui  intéressent  l'ile  entière  ;  alors  le  démarque  de  Théra  en 
est,  après  le  gouverneur,  le  premier  membre,  et  en  son 
absence ,  président  de  droit. 

Les  autres  autorités  de  Tile  sont,  un  receveur  général 
(thvpéanop)  (mon  honorable  ami,  M.  Ph.  Bazeggio,  catholique 
de  Phira);  un  receveur  des  contributions  (i^poç)y  pour  toutes 
les  démarchies;  un  juge  de  paix  (tlptpfcAlHfff);  un  receveur 
des  douanes  (rtkàmft);  un  brigadier  de  gendarmerie  (IIoXi- 
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ràpx,vs)t  avec  quatre  gendarmes  (x,(apo^(kâtHùt)\  enfin  un 
commissaire  de  poiice  (ierruv^fio^),  dont  les  attributions  sont 
quelquefois  confondues  avec  cdles  du  maire  de  Théra ,  qui 
punit  et  réprime  certains  délits. 

Tout  grec  dd  nation ,  comme  aussi  tout  étranger  liatu* 
ralisé,  peut  être  admis,  sans  distinction  de  rang  ou  de 
religion ,  à  toutes  les  fonctions  publiques.  Les  catholiques 
nés  en  Grèce  sont  tous  regardés  comme  sujets  grecs.  Les 
lettres  de  natui^isationi  s'obtiennent  après  trois  ou  quatre 
ans  de  résidence  dans  le  pays ,  et  chaque  commune  peut  les 
accorder. 

La  conscription  nest  pas  encore,  que  je  sache,  établie 
en  Grèce.  Le  patriotisme,  Tamour  de  Tindépendance  et  de 
la  liberté ,  le  besoin  de  se  défendre ,  ont  fait  jusqu'ici  tous 
les  enrôlements  de  terre  et  de  mer. 

Tout  fonds  de  terre,  dans  tonte  Tétendue  de  la  domi- 
nation gre<5que,  quel  qti'il  soit,  est  soumis  à  Timpôt  terri- 
torial i  c  est-à-dire  à  la  dtme. 

Tous  les  titres  honorifiques  ou  de  noblesse  y  ont  été 
abolis. 

Tous  les  cultes  y  jouissent  de  la  même  liberté  et  de  la 
même  protection ,  et  les  lois  punissent  quiconque  insulte- 
rait publiquement ,  de  vive  voix  ou  par  écrit ,  la  religion 
on  les  diverses  croyances  des  sectes  hétérodoxes. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  comptait  dans  Tile  dùq  châ- 
teaux anciens ,  savoir:  Scaurns,  Emporion,  Acroliri,  Pyr- 
gos  et  Epanomeria  :  c'étaient  coibme  des  espèces  de  forte- 
resses, avec  une  tour  ordinairement,  et  de  faibles  rempalls 
<)ui  enveloppai^t  toute  la  ville,  et  qui  servaient  à  la  pro- 
téger contre  les  voleurs  ou  les  pirates.  On  les  appelait  en 
grec  Castron  (Kéo^p&p) ,  c'est4-dire  fort.  Us  sont,  commu- 
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nément,  bâtis  sur  des  hauteurs  ou  sur  des  rochers  qui  les 
font  ressenibler  à  des  citadelles.  Cest  nq  usage  commun  aux 
autres  pays  de  la  Grèce,  et  qui  a  été  établi  dans  l'antiquité. 
L'on  voit  encore  assez  souvent  d'anciennes  ruines  sur  des 
points  élevés  et  escarpés.  Ces  châteaux  étaient  nécessaires 
autrefois,  pour  s'y  mettre  à  l'abri  des  dangers  et  du  pillage 
des  pirates,  qui  de  tout  temps  ont  régné  dans  les  Iles,  et 
dont  la  race  ne  s'est  jamais  éteinte  dans  l'Archipel.  Le 
grand  Pompée  put  bien,  de  son  temps,  et  d'autres  après 
lui ,  les  forcer  à  se  cacher  momentanément  dans  leurs  ro- 
chers ou  dans  leurs  repaires  ;  mais  ils  ont  toujours  reparu 
aussitôt  après.  Cest  ce  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours, 
et  ce  qui  a  été  plus  particulièrement  remarqué  pendant  la 
révolution  grecque.  Aussi,  fiillait-il  presque  toujours  des 
bâtiments  de  guerre  pour  escorter  les  navires  marchands, 
crainte  qu'ils  ne  fussent  pillés  ou  coulés  à  fond. 

Et  fiiut-il  s'étonner  qu'il  y  eut  tant  de  pirates  dans  ces 
parages,  puisque  dans  bien  des  endroits,  sur  les  côtes  du 
continent  et  dans  les  iles ,  le  brigandage  était  une  espèce  de 
profession ,  qu  on  embrassait  comme  celle  de  l'état  militaire, 
où  il  y  avait  une  espèce  de  hiérarchie,  certaines  lois,  une 
certaine  discipline,  une  certaine  subordination,  quelquefois 
même  un  chapelain ,  et  où  chacun  rivalisait  de  zèle,  de  cou- 
rage et  d'audace,  pour  faire  un  coup  de  main  et  les  meil- 
leures prises.  A  Catbérini,  par  exemple,  sur  le  golfe  de  Sa- 
lonique ,  comme  aussi  dans  plusieurs  autres  endroits ,  même 
dans  l'intérieur  du  continent ,  en  Thessalie ,  en  Epire ,  dans 
l'Albanie ,  les  brigands  se  formaient  par  bandes  ou  en  corps 
de  troupes ,  pour  tomber,  non-seulement  sur  les  bâtiments 
qui  naviguaient  aux  environs,  mais  même  sur  les  villes  et 
villages  qu'ils  pillaient  ;  et  le  nom  de  capitaine  de  brigands 
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dans  ces  contrées,  n'étaitpas  moins  brillant  et  moins  illustre 
que  celui  de  capitaine  d'une  compagnie  militaire  dans  nos 
armées,  pourvu  qu'oil  sût  faire  preuve  de  bravoure  etdlia- 
bileté  dans  la  prise  d'un  navire ,  dans  le  sac  d*un  village  ou 
dans  le  dévalisement  d'une  caravane.  Le  fameux  ÂU-Pacha» 
pacba,  à  Janina,  dans  l'Albanie,  que  Napoléon  ne  dédaigna 
pas  d'attacher  à  ses  intérêts,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans 
ces  pays,  n'a  pas  eu  une  autre  origine.  C'est  déjà  que 
le  prit  le  sultan  pour  l'élever  au  pacbalik,  et  l'employer  à 
purger  le  pays  des  brigands  dont  il  était  le  premier  conmie 
le  plus  redoutable.  Ce  sont  des  hommes  livrés  et  exercés  à 
cette  profession  qui  ont  fourni  les  meilleurs  soldats  aux 
armées  grecques  pour  la  conquête  de  l'indépendance,  et 
qui  se  sont  fait  la  plus  grande  réputation  de  bravoure, 
qu'ils  conservent  encore  aujourd'hui  pour  eux  et  pour  la 
Roumélie,  d'où  sortait  le  plu»  grand  nombre.  Ali-Pacha, 
à  la  tête  de  cette  milice  sauvage  et  brigande,  parvint  à  ré- 
primer et  à  purger  les  provinces  dont  il  devint  la  terreur, 
le  fléau,  le  conquérant,  le  souverain  et  le  héros;  et  les 
Rouméliotes,  sous  les  capitaines  qui  les  commandaient, 
convertissant  l'amour  du  brigandage  en  patriotisme ,  ont 
culbuté,  taillé  en  pièces  ou  mis  en  fuite  les  plus  nom- 
breuses armées  de  la  Porte;  et  par  eux,  la  liberté  a  été  ren- 
due à  la  Grèce. 

Parmi  les  châteaux ,  auxquels  nous  devons  encore  reve- 
nir après  cette  petite  digression ,  celui  de  Scaurus  et  celui 
de  Pyrgos  étaient  les  plus  distingués.  Dans  le  premier,  ré- 
sidait toujours  le  syndic  des  latins,  *et  quelquefois  le  cadi 
(juge  turc),  parce  que  c'était  là  qu'habitait  la  noblesse 
catholique.  Les  syndics  grecs  résidaient  dans  les  villes  ou 
villages  où  le  choix  des  habitants  allait  les  désigner.  Mais 
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le  cadi,  qui  était  envoyé  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans 
par  le  Grand-Seigneur,  pour  ré^er  les  afiaires  importantes, 
faisait  ordinairement  sa  résidence  au  château  de  Pyrgos  »  où 
habitait  principalement  la  noblesse  grecque,  laquelle  a 
toujours  rivalisé  d'éducation  et  de  politesse  avec  la  noUesse 
latine ,  et  se  distingue  encore  aujourd'hui  des  autres  habi- 
tants jde  nie  par  Taccent  et  une  plus  grande  pureté  de  lan* 
gage,  tandis  que  les  latins,  surtout  ceux  de  Pbira,  avec 
leur  origine  presque  tout  européenne,  et  leurs  relations 
plus  fréquentes  avec  les  étrangers,  avec  leurs  missionnaires 
et  leurs  maîtres  d'écx)les,  qui  souvent  pariaient  italien  ou 
français,  en  grec,  n'ont  fait  qu altérer  ou  corrompre  la 
langue.  Mais  aujourdliui,  i8i&2 ,  les  uns  et  les  autres  par- 
lent beaucoup  mieux. 

Les  châteaux  de  Santorin  ont  cela  dagréable  quon  y 
jouit  d'un  air  très-pur  et  d'une  vue  magnifique;  mais  toutes 
les  maisons  y  sont,  en  général,  a  Fétroit,  sans  un  pouce  de 
jardin  et  sans  autre  promenade  que  le  toit  en  plate-forme 
des  maisons.  Les  rues  y  sont  si  étroites  et  tellement  étran- 
glées, que  souvent  deux  personnes  peuvent  à  peine  y  passer 
de  front  ;  quelquefois  même  on  ne  peut  y  marcher  qu'un  à 
un.  Elles  sont  tortueuses,  scabreuses,  précipitées,  con- 
duites au  hasard,  et  assujetties  aux  formes  naturelles  et 
irrégulières  du  terrain.  Ainsi,  tout  y  est  sans  plan  et  sans 
règle,  et  si  les  murs  n'étaient  rapprochés,  on  y  courrait 
risque  de  s'estropier  en  marchant  sur  le  pavé  glissant  et, 
inégal  qu'on  foule.  Une  seule  porte  en  ouvre  l'entrée,  et 
avant  la  révolution  on  la  fermait  toutes  les  fois  qu'on  en- 
tendait parler  de  pirates  dans  les  environs.  Mais  toutes  les 
maisons,  au  moins  aujourd'hui ,  ne  sont  pas  toujours  renfer- 
mées dans  l'enceinte  ;  il  en  est  d'autres  hors  des  murs ,  qui 
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semblent  vivre  à  Fombre  et  sous  la  protection  des  châteaux. 

Ceux  des  autres  pays  de  la  Grèce  que  j*ai  visités  s'y  pré- 
sentent à  peu  près  sons  la  même  forme  :  partout  des  rues 
étroites,  irrégulières,  mon  tueuses,  souvent  sales;  et  ces 
défauts  sont  communs  aux  villes  et  aux  villages ,  dans  les 
lies  et  sur  le  continent.  Il  est  rare ,  même  dans  les  grandes 
cités,  de  voir  de  beaux  quartiers  bâtis  avec  tant  soit  peu 
de  goût  et  d'architecture;  mais  il  est  des  pays  où  ces  défauts 
se  font  plus  particulièrement  remarquer. 

Aux  lies  de  Serpho ,  de  Siphante ,  les  rues  sont  dans  le 
même  goût  ;  à  celle  d'Astypalie ,  elles  sont  si  étroites  qu'on 
ne  peut  y  porter  les  morts  dans  un  cercueil ,  et ,  par  une 
nécessité  pitoyable  et  un  usage  révoltant,  on  est  quelquefois 
obligé  de  les  envelopper  dans  un  tapis,  comme  dans  un 
sac,  et  de  les  emporter  sur  ses  épaules  jusqu'à  l'église,  ou 
hors  du  village.  Partout  dans  ces  îles ,  elles  ont  souvent  une 
pente  si  rapide ,  c[u'il  faut  la  plus  grande  précaution  pour  y 
marcher,  sans  tomber  et  sans  se  voir  en  danger  à  tout  ins^ 
tant  de  s'y  échiner  ;  d'autres  fois  elles  sont  occupées  paf  des 
escaliers  hors  des  maisons ,  qui  font  courir  le  risque  de  s'y 
casser  la  tète  sans  s'en  apercevoir.  A  Syra ,  outre  la  rapidité 
excessive  des  rues  de  l'ancienne  ville ,  on  est  exposé  à  être 
emporté  par  les  cochons  quon  y  rencontre  à  chaque  pas, 
et  qui,  vous  disputant  le  passage,  peuvent,  malgré  vous, 
vous  emporter  à  cheval  sur  leur  dos,  en  passant ,  de  gré  ou 
de  force,  entre  vos  jambes,  pour  s'ouvrir  une  issue.  A  Naxie, 
on  balaye  et  on  emporte  sur  ses  habits,  surtout  en  été,  une 
quantité  de  puces  que  chaque  famille  secoue  de  ses  fenêtres 
dans  la  rue  publique  ;  et  Dieu  sait  combien  féconde  et  pro- 
digieuse est  dans  ces  pays  cette  race  tracassière  d'insectes , 
quand  on  n'a  pas ,  dans  une  ville  ou  dans  une  maison ,  tous 
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les  soins  de  propreté!  A  Cbio,  à  Milos,  à  Siphante  et  en 
quelques  autres  endroits ,  les  maisons  sont  souvent  bftties 
à  la  génoise;  mais,  nulle  part,  les  villes  n'y  présentent  ni 
plan,  ni  agfément,  ni  régularité,  ni  commodité. 

On  pourrait  penser  que  le  continent  de  la  Grèce  est 
mieux  partagé  sous  le  rapport  des  villes  et  des  habitations; 
mais  non;  on  peut  dire,  généralement  parlant,  que  c'est 
encore  pire.  Dans  le  Péloponnèse  surtout,  dans  la  Roo- 
mélie,  la  Tbessalie,  la  Macédoine,  dans  tous  ces  pays  où 
l'architecture  avait  élevé  les  plus  beaux  monuments  que 
l'art  puisse   inventer,  et  produit  des  cbefs<l*œuvre  sans 
nombre ,  dont  on  admire  encore  les  restes  avec  une  espèce 
d'extase;  dans  ces  pays  où  la  plus  chétive  bourgade  était 
quelquefois  décorée  de  temples  et  d'autres  édifices  magni- 
fiques; dans  ces  pays,  en  un  mot,  où  toutes  les  nations  de 
l'Europe  civilisée  sont  allées  à  l'école  sur  leurs  nobles  ruines, 
et  s'enrichir  de  leurs  illustres  débris ,  il  est  triste  de  ne  voir 
presque  partout  que  de  pauvres  masures,  quelquefois  des 
villes  ou  des  villages  entiers ,  composés  d'espèces  de  cabanes 
où  sont  logés  tous  ensemble  père,  mère,  enfants,  animaux, 
sans  clôture  qui  les  sépare.  Car,  savez-vous  ce  que  sont  les 
habitations  à  la  campagne,  et  même  dans  la  plupart  des 
villes?  Ce  sont  des  chaumières  mal  construites,  où  le  vent, 
la  pluie  percent  de  toutes  parts ,  et  où  le  soleif,  pendant  le 
jour,  et  la  lune,  pendant  la  nuit,  envoient  par  mille  ouver- 
tures leurs  rayons  et  leur  clarté  à  travers  les  tuiles  en  dé- 
sordre dont  elles  sont  couvertes.  Dans  un  carré  qui  n  a  que 
le  rez-de<haussée,  où  Ton  voit,  tout  au  plus,  une  mauvaise 
petite  lucarne,  et  jamais  de  cheminée,  la  famille  occupe 
un  coin  où  tous  les  membres  dorment  ensemble ,  envelop- 
pés  dans  une  espèce  de  sac ,  à  la  file  les  uns  des  autres , 
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les  enfants  placés  toujours  selon  leur  âge ,  de  manière  à 
ce  que  les  derniers  nés  poussent  les  aines  à  l'extrémité. 
L'ameublement  est  à  peu  près  nul ,  et ,  quand  il  fait  froid , 
on  allume  le  feu  au  milieu  du  carré ,  et  tous  se  placent 
et  se  chauffent  à  la  ronde  comme  ils  peuvent.  Les  moutons, 
les  ânes  ou  mulets,  les  bœufs,  les  cochons  sont  établés 
dans  les  autres  coins,  et  les  poules  sont  juchées  par-dessus , 
sur  quelque  perche  mal  conditionnée.  L'entrée  en  est  ex- 
trêmement basse,  et  il  faut  se  courber  pour  y  pénétrer. 
Exceptez-en  quelques  Êimilles  riches  dans  certains  endroits , 
et  quelques  villes  particulières ,  en  très-petit  nombre,  et, 
quand  vous  parcourrez  la  Grèce ,  vous  croirez  vous  trouver 
chez  des  peuplades  sauvages.  Il  est  même  plusieurs  con- 
trées, comme  dans  la  Macédoine,  dans  l'Albanie,  dans  la 
Thessalie  et  ailleurs ,  où  Ton  ne  vit  que  sous  des  tentes. 
Mais  c'est  dans  les  campagnes  surtout  ou  parait  toute  la 
pauvreté  de  l'art  réunie  à  l'excès  de  la  misère;  et  l'on  peut 
m'en  croire.  Qu'on  consulte  le  premier  Grec  de  ces  pays , 
et  il  vous  confirmera  tout  ce  que  je  vous  dis.  Ecoutez 
M.  Pouqueville ,  qui  était  consul  de  France  à  Janina ,  du 
temps  d'Ali-Pacha  : 

«  Elles  (les  maisons)  consistent  dans  un  rez-de-chaussée 
dont  le  toit  forme  le  plancher.  On  est  obligé  de  s'incliner 
pour  y  entrer.  La  porte  en  est  très-basse.  Le  feu  est  contenu 
dans  un  trou  décoré  du  nom  de  cheminée.  Une  petite 
trappe  éclaire  cette  misérable  cabane,  où  pendant  la  nuit 
on  jouit  de  l'aspect  du  ciel  à  travers  la  concavité  des  tuiles. 
Dans  l'hiver,  les  pauvres  gens  n'y  sont  abrités  ni  contre  le 
froid  ni  contre  la  neige  ;  ils  sont  obligés  de  s'envelopper  le 
corps  et  la  tête  de  couvertures ,  pour  adoucir  les  rigueurs 
de  la  mauvaise  saison.  »  Et  tout  ceci  est  dit  du  Péloponnèse, 
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c'est-à-dire  de  ce  pays  dont  le  sol ,  jusqu'aux  plus  simples 
villages,  fut  autrefois  couvert  de  superbes  monuments  d*ar- 
chitecture,  de  statuaire,  de  peinture.  «  Exceptez  de  cet  état 
pitoyable  quatre  ou  cinq  villes  que  leur  position  en  éloigne 
un  peu,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  Grèce  moderne,  telle 
que  la  domination  barbare  des  Turcs  Ta  faite.  > 

Il  en  est  une  cependant  qu'il  ne  faut  pas  confondre  et 
qui  mérite  une  mention  honorable  :  c'est  la  nouvelle 
Athènes.  Cette  ville  charmante ,  qui  s'élève  sur  les  ruines  de 
l'ancienne,  et  qui  hérite  de  tant  d'illustres  souvenirs,  parait 
destinée  à  faire  revivre,  en  partie  au  moins,  la  gloire  ar- 
chitecturale de  la  Grèce,  et  se  montre  déjà  comme  un  bijou 
parmi  tous  les  lambeaux  de  guenilles  et  de  deuil  qui  ren- 
dent ce  pays  si  triste  et  si  digne  de  compassion.  Elle  se  bâtit 
sur  un  plan  moderne,  qui  le  disputera  bientôt  en  beauté  et 
en  régularité  à  nos  plus  belles  villes  de  France,  et  déjà  elle  se 
remplit  de  nouveaux  habitants  qui  y  affluent  de  tous  côtés. 
Le  nom  d'Athènes  a  encore  cpelque  chose  d'enchanteur,  et, 
avec  tous  les  agréments  qu'on  y  trouve  à  présent ,  cette  ville 
offre  un  séjour  attrayant  à  ceux  qui  vont  lui  faire  leur  visite. 

On  regrette  de  ne  pouvoir  pas  parler  aussi  avantageuse- 
ment de  la  nouvelle  Hermopolis,  dans  l'ile  de  Syra;  mais 
n'accusons  que  les  circonstances.  Cette  ville ,  qui  semble 
être  sortie  tout  à  coup  de  terre  comme  par  enchantement , 
et  qui  parait  renfermer  aujourd'hui  une  population  de  plus 
de  vingt-cinq  mille  âmes ,  commença  à  peu  près  par  des  ca- 
banes que  vinrent  y  bâtir,  pour  s'abriter,  les  malheureux 
Grecs  fugitifs  de  Smyrne,  d'Aivali,  des  îles  de  Chio  et  d'Ip- 
sara ,  qui ,  dans  les  catastrophes  dont  ils  furent  les  victimes, 
lors  de  leur  soulèvement  contre  le  sultan ,  avaient  échappé 
au  glaive  des  Turcs.  Ils  étaient  trop  malheureux  et  trop 
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pauvres ,  trop  attristés  de  la  ruine  totale  de  leur  patrie ,  de  la 
perte  des  leurs ,  dont  ils  portaient  encore  sur  leur  front  et 
sur  leurs  habits  les  taches  du  sang  que  le  yatagan  avait  fait 
jaillir  sur  eux,  pour  songer  à  b&tir  une  ville  régulière.  Peu 
occupés ,  dans  cet  état,  de  Tagrément  et  de  la  commodité, 
chacun  ne  pensa  qu'à  ce  qu'exigeait  la  plus  rigoureuse  néces- 
sité ,  et  scconstruisit  à  la  hâte  et  sans  ordre  une  chétive  habi- 
tation  pour  s'y  loger  comme  il  pourrait.  Tous  les  malheureux 
que  la  révolution  et  la  guerre  avaient  dépouillés  et  chassés  de 
leur  patrie  allèrent  y  chercher  un  asile.  Mais  le  besoin  leur 
créa  bientôt  des  ressources  qui  arrachèrent  les  habitants  à 
la  misère  :  Hermopolis  accueillit  tous  les  pirates  de  l'Ar- 
chipel, recela  leurs  prises,  se  chargea  de  les  vendre  et 
de  les  expédier  çà  et  là ,  et  commença  un  commerce  qui  a 
fait  de  Syra ,  en  dix  ou  douze  ans ,  l'entrepôt  de  toutes  les 
îles  de  la  mer  Egée  et  de  plusieurs  contrées  du  continent. 
Revenons  à  Santorin. 

Nous  avons  vu  qu'autrefois  grand  nombre  d'habitations 
étaient  creusées  dans  laspe  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  alors  de  sin- 
gulier, c'est  qu'une  population  était  quelquefois  cachée  tout 
entière  dans  ces  souterrains ,  sans  qu'on  se  doutât  de  sonr 
existence  ;  de  sorte  qu'un  étranger,  arrivant  sur  un  village 
où  on  le  conduisait ,  aurait  pu  demander  sérieusement  à  sod 
guide,  s'il  n'eût  été  prévenu r  comme  il  arriva,  en  effet,  à 
mon  prédécesseur,  au  village  de  Gondochori  :  «  Où  est  donc 
le  village?  »  On  aurait  pu  croire,  à  en  juger  par  la  fumée  cpi 
sortait  par-dessus ,  parmi  l'orge  ou  les  choux  ,  qu'on  Ëdsait 
feu  par-dessous ,  non  pour  préparer  son  diner,  mais  pour 
déloger  des  lapins  ou  des  renards  de  quelque  tanière  qu'on 
avait  sous  les  pieds. 

Aujourd'hui  la  plupart   des  habitations  consistent  eu 
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maisons  solidement  bâties*  tontes  voûtées,  à  plein  cintre, 
es  forme  de  croix  simple  on  à  deux  croix,  et  toujours 
terminées  en  plate-forme.  A  les  voir  à  Tintérienr,  elles  ont 
un  air  d'émise;  et,  oomtne  tout  y  est  bâti  en  pierre,  on  n*y 
voit  jamais  d'incendie. 

L'usage  de  termioer  les  maisons  en  plate-forme  ou  en 
terrasse  est  commun  à  plusieurs  contrées  du  Levant.  L*on 
voit  dans  la  Bible  que  cet  usage  est  très-ancien ,  et  que  les 
habitations  y  étaient,  comme  aujourdliui ,  basses  et  souvent 
à  simple  rex-de-chaussée.  A  Naxie  et  dans  d'autres  endroits, 
ces  terrasses  sont  soutenues  par  des  poutres  couvertes  de 
claies  de  roseaux ,  sur  lesquelles  on  applique  une  couche 
épaisse  de  terre  glaise,  où  Teau,  pendant  les  pluies,  filtre 
souvent  à  travers,  coule  sur  les  planchers,  et  salit  les  ap- 
partements et  surtout  les  murailles ,  qui  en  portent  ordinai- 
rement la  trace  de  haut  en  bas;  tandis  quà  Santorin  le  bon 
ciment  dont  on  les  enduit,  joint  à  la  solidité  des  voûtes ,  les 
rend  imperméables.  La  femme  qui ,  du  toit  de  sa  maison , 
lança,  sur  la  tête  de  Pyrrhus,  à  Argos,  la  tuile  qui  le  tua 
et  termina  ses  courses  militaires ,  semble  prouver  que  les 
maisons  de  cette  ville  n'avaient  pas  le  toit  en  plateforme. 

En  général,  du  moins  chez  les  familles  un  peu  aisées, 
les  habitations,  à  Santorin,  sont  spacieuses,  propres,  bien 
tenues ,  et  on  en  trouve  beaucoup  que  le  goût  européen  ne 
dédaignerait  paaT.  Le  paysan  même  cherche  souvent  à  orner 
son  humble  demeure  de  quelcpe  petit  meuble  de  fantaisie, 
et  à  Cure  figurer  sur  une  planche  ou  sur  une  armoire 
quelque  vase  de  cristal  ou  de  porcelaine ,  dont  les  juifs  tra- 
fiquent dans  les  iles,  pour  traiter  les  personnes  de  quelque 
distinction,  qui  pourraient  par  hasard  entrer  chez  lui,  et 
pour  lui  faire  politesse. 
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L'intérieur  des  maisons  est  divisé,  en  général,  selon  le 
goût ,  la  fortune  de  chacun ,  et  selon  le  local  qu*il  a  ;  mais , 
chez  les  riches,  il  est  basé  à  peu  près  sur  un  plan  commun 
qui  sert  de  point  de  départ  presque  à  toutes  les  maisQns.  En 
voici  la  description ,  qui  en  donnera  que  idée. 

La  façade  se  compose  de  la  porté  d'entrée ,  avec  une  fe- 
nêtre de  chaque  côté  et  une  au-dessus.  En  entrant,  on 
trouve  d'aborjd  un  grand  portique,  4>xx  plutôt  une  grande 
salle  carrée  longue ,  dont  la  longueur  et  la  largeur  varient 
selon  le  plaisir  ou  Taisance  de  chacun,  suivant  en  cela 
Fusage  des  Vénitiens ,  dont  ils  Tout  emprunté.  De  chaque 
côté  régnent  en  symétrie,  sur  toute  la  longueur,  à  droite  et 
à  gauche,  deux  ou  trois  chambres  latérales,  couronnées 
quelquefois,  avec  la  salle,  par  trois  autres  chambres  qui 
les  croisent  sur  le  derrière.  Entre  les  portes  qui  ouvrent 
rentrée  dans  les  chambres,  sont  de  longs  sofas  plus  ou 
moins  larges,  garnis  de  matelas  et  de  coussins  rembourrés; 
le  tout  recouvert  de  belles  indiennes  à  fleurs  ou  de  riches 
étoffes ,  selon  la  fortune ,  le  luxe  et  la  magnificence  des 
particuliers.  Là,  comme  on  le  pratique  dans  d autres  pays 
de  la  Grèce  et  surtout  en  Turquie,  les  jnaitres  de  la  mai- 
son ,  les  amis  habitués  et  les  gens  de  visite  reposent  molle- 
ment leur  fatigante  oisiveté  ou  leur  inerte  indolence,  et  font 
monter  vers  la  voûte  la  fumée  ondoyante  de  leurs  pipes  parmi 
les  gorgées  périodiques  de  café  qu  ils  savourent  lentement 
et  à  petits  traits,  en  Teffleurant  légèrement  de  leurs  lèvres. 

Le  fond  et  le  devant ,  entre  la  porte  et  les  fenêtres  qui 
se  servent  de  pendant  Tune  à  lautre,  sont  flanqués  assez 
souvent  de  cpelque  chaise  sénatoriale  de  Venise ,  reste  ex- 
pressif du  luxe  passé  et  de  la  vieille  magnificence  de 
quelque  sénateur  en  déconfiture.  Les  quatre  coins  sont  or- 
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dinairenient  occupés  par  des  écrins  ou  des  commodes  ou 
de  petites  tables  en  symétrie,  délicatement  travaillés.  Au 
dessus  des  sofas  et  le  long  des  murailles  s^allonge  quelque- 
fois une  longe  file  de  tableaux  plus  ou  moins  grands,  entre- 
mêlés assez  souvent  de  quelques  glaces  à  cadre  sculpté  et 
doré.  Le  dessus  des  fenêtres,  à  la  porte  d*entrée,  ou  de  la 
porte  elle-même,  à  Tintérieur,  comme  aussi  le  dessus  de  la 
partie  correspondante  au  £bnd  de  la  salle,  sont  ornés  quel- 
quefois pareillement  de  glaces  de  Venise ,  dont  la  corniche 
à  jour  est  festonnée  de  sculptures  et  dorée. 

Cette  grande  pièce  sert  de  salle  de  réception  et  en  même 
temps  de  salon  de  compagnie  ;  et  quand  les  chambres  à 
coucher  ne  suffisent  pas  pour  la  famille  ou  les  gens  de  vi- 
site, les  sofas  qui  la  décorent  font  alors  loffice  de  lit,  de 
siège  de  repos  et  de  parade  tout  ensemble. 

Chaque  maison  a  son  four  dans  la  cuisine,  à  côté  du 
foyer  ou  du  potager.  Les  fours  publics  ne  sont  que  pour  les 
gens  du  peuple  ou  de  la  basse  classe ,  qui  manquent  d'espace 
ou  de  moyens  suffisants  pour  eu  avoir  un  en  particulier  et 
le  chauffer  à  leurs  frais ,  et  qui ,  par  économie  et  selon  lan- 
cien  usage,  cuisent  leur  pain  dorge,  et  le  font  recuire  en 
biscuit  pour  plusieurs  mois.  Ces  petits  pains ,  de .  forme 
longue  et  de  médiocre  grandeur,  sont  à  moitié  coupés ,  en 
pâte,  à  cinq  ou  six  portions  grosses  comme  le  poing,  avant 
de  les  mettre  au  four  la  première  fois ,  et  à  la  seconde  on 
les  coupe  entièrement  pour  les  faire  recuire.  On  appelle  ces 
morceaux  schize  (o^/^a),  morceaa  coupé  oa  séparé.  Dans  les 
familles  un  peu  aisées ,  le  pain  se  fait  toutes  les  semaines , 
et  la  qualité  en  est  assez  bonne  pour  être  regardée  comme 
une  des  meilleures  de  TArchipel  ;  car  dans  les  autres  iles  on 
fait  généralement  d assez  mauvais  pain. 
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Presque  toutes  les  maisons  n'ont  que  le  rez-de-chaussée, 
où  se  trouvent  tous  les  appartements  de  logis,  et  souvent 
les  pièces  de  décharge,  dont  quelques-unes  sont  des  entre- 
sols sur  les  chambres  latérales,  et  plus  ordinairement  sur 
les  chambres  de  derrière. 

Dans  les  iles  et  en  général  dans  toute  la  Grèce,  la  dou- 
ceur du  climat  dispense  d'avoir  des  foyers  de  chau0age 
pendant  Thiver.  On  fait  cuire  les  aliments  sur  des  foyers 
élevés  à  ceinture  d'homme ,  en  forme  de  potagers ,  avec 
cinq  ou  six  cases,  séparées  par  des  pierres  en  bâtisse  et  tail- 
lées, entre  lesquelles  on  fiiit  le  feu,  comme  dans  une  em- 
brasure ,  sous  les  pots  ou  les  casseroles  qu'elles  supportent. 

Les  maisons,  à  l'extérieur,  n'offrent  pas  une  belle  façade 
ni  ce  coup  d'œil  agréable  que  leur  prêtent,  chez  nous,  ces 
rangs  étages  de  fenêtres  artistement  travaillées,  vitrées  à  gros 
carreaux ,  proportionnées  dans  leur  haute  et  large  dimen- 
sion ,  toutes  symétrisées  et  ornées  de  leurs  persiennes  en  cou- 
leur. Celles  qu'on  voit  dans  l'Archipel  ont  un  air  mesquin, 
peu  de  hauteur  et  de  largeur,  sans  aucune  symétrie ,  et  dépa- 
rent l'édifice  plutôt  quelles  ne  l'ornent.  Ajoutez-y  assez  sou- 
vent une  cour  sur  le  devant,  ou  qui  quelquefois  règne  tout 
autour,  et  vous  aurez  une  idée  assez  juste  des  bonnes  maisons 
de  Santorin.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  ce  pays  sec,  avec  le 
beau  climat  et  le  beau  ciel  dont  on  y  jouit  pendant  presque 
toute  l'année,  avec  l'agrément  d'une  très-belle  vue  et  l'air 
pur  qu'on  y  respire,  elles  sont  faites  pour  s'accommoder  au 
goût  de  bien  des  personnes ,  outre  qu'elles  sont  propres , 
conmiodes,  ordinairement  séparées  les  unes  des  autres,  et 
que  leur  ameublement  n'est  pas  à  mépriser. 

Dans  d'autres  endroits,  où  l'on  ne  tient  pas  tant  à  l'ai- 
sance et  à  l'agrément,  M.  de  Villoison  a  remarqué  qu'il 
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n'est  pas  rare  de  voir  dans  la  salle  d*entrée  des  caisses  de 
marchandises  avec  des  canapés  ou  des  estrades  à  la  turque, 
où  les  oisi&  fument  du  matin  au  soir.  A  Naxie ,  disait  en- 
core M.  de  Villoison  en  1786,  et  dans  plusieurs  tles ,  grand 
nombre  nont  pour  lit,  paillasse  et  matelas,  que  des  ro- 
seaux percés,  attachés  ensemble  et  placés  sur  des  tréteaux. 
Les  planchers  y  sont  couverts  quelquefois  d*une  couche  de 
terre,  qu*ils  arrosent  pendant  Tété ,  pour  amortir  la  chaleur 
et  se  procurer  du  frais. 

A  Astipalie ,  les  appartements  sont  tapissés  de  plats ,  fioles, 
bouteilles,  verres,  vases  qui  se  transmettent  de  père  en  fils; 
restes  antiques  qu*ils  ont  reçus  des  Vénitiens ,  ou  dont  ils 
ont  imité  Tusage,  lorsque  la  république  dominait  dans  les 
lies  ;  de  sorte  que  ces  maisons  ressemblent  à  des  magasins 
de  quincaillerie.  Les  habitants  s'y  asseoient  sur  des  tabourets 
ou  sur  de  coffres.  A  Argentière,  ancienne  Gimole  (K/(uu>vXof  ), 
les  lits  sont  si  hauts  qu*il  faut  monter  sur  des  caisses  et, 
ensuite,  sur  un  marche-pied  pour  les  escalader,  au  risque 
de  dégringoler  et  de  se  casser  les  reins.  Ce  meuble  néces- 
saire, qui,  en  France,  est  orné  ordinairement  avec  tant  de 
luxe,  et  qu'on  regarde  comme  un  des  premiers  embellisse- 
ments d'une  belle  pièce,  est  aussi  bien  simple  et  bien  né- 
gligé. Il  est,  assez  souvent,  sans  ciel  et  sans  parure,  ayant, 
tout  au  plus,  des  rideaux  fort  communs,  qui  pendent  hum- 
blement d'une  tringle  en  fer,  fixée  sur  quatre  piquets.  «  Aussi, 
dit  un  voyageur  qui  avait  parcouru  ces  contrées  en  observa- 
teur, les  Grecs  nont  jamais  su  faire  un  lit;  et,  en  certains 
endroits ,  surtout  dans  la  campagne ,  la  même  pièce  sert  pour 
le  mari,  la  femme,  les  enfants,  les  poules  et  les  cochons.  » 
Nous  l'avons  vu  pour  le  Péloponnèse  et  pour  d'autres  pa^s. 

En  Grèce,  on  ne  voit  guère  d'édifices  publics  que  ceux 
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qui  sont  consacrés  à  la  religion.  Les  Grecs  se  seraenit  bien 
gardés  d*en  bâtir  tant  qu  ils  vécurent  sous  la  domination  tur- 
que, surtout  dans  les  pays  qui  n'avaient  pas  de  capitulations, 
puisqu'ils  ne  pouvaient  pas  même  construire  ou  réparer 
leurs  églises ,  et  que ,  quand  ils  voulaient  obtenir  cette  fa- 
cul  té,  il  fallait  éprouver  mille  difficultés,  presque  toujours 
des  avanies  et  payer  des  sommes  ruineuses  pour  faire  éma- 
ner un  firman  du  Grand-Seigneur.  Depuis  la  révolution ,  cet 
ordre  de  choses  est  changé.  Santorin  a  son  petit  hôpital  de 
lépreux,  qui  y  sont  au  nombre  de  dix  ou  onze,  son  chétif 
lazaret  pour  y  purger  sa  quarantaine,  lorsqu'on  arrive  de 
quelque  contrée  de  la  Turquie  ou  de  l'Egypte  ;  et  on  peut 
bâtir  tout  ce  qu'on  veut,  dans  le  sacré  comme  dans  le  pro- 
baxe,  moyennant,  cependant,  le  contrôle  du  gouvernement 
pour  le  bien  de  l'architecture.  Il  y  a  quelques  mauvais  bil- 
lards ,  mauvais  cafés ,  mauvaises  tavernes  où  vont  s'enivrer 
les  fainéants  et  les  gens  oisifs  de  la  basse  classe. 

Il  n'y  a  pas,  à  Santorin,  une  seule  auberge;  il  en  est 
à  peu  près  ainsi  dans  tout  le  Levant,  même  dans  les  gran- 
des villes,  et  s'il  y  en  a  quelquefois  dans  celles-ci,  elles 
sont  bien  rares  et  bien  mal  tenues.  Mais,  à  défaut  de  ces 
lieux  publics,  on  y  trouve  aussi  plus  d'hospitalité.  Cet  usage 
important  que  Inhumanité  prescrit,  que  la  religion  consacre 
et  qui,  autrefois,  était  plus  nécessaire  en  Europe  même 
qu'il  ne  l'est  aujourd'hui ,  parce  qu'on  n'y  voyait  pas  alors 
ces  magnifiques  hôtels,  ces  auberges  si  bien  pourvues,  où 
le  voyageur  peut  acheter,  avec  son  argent,  non-seulement 
le  nécessaire  pour  se  loger  et  se  nourrir,  mais  encore  le  bien- 
être,  l'aisance ,  l'agrément,  la  bonne  chère  et  toutes  les  com- 
modités dont  il  jouit  au  sein  de  sa  famille,  sans  courir  le 
risque  d'importuner  des  étrangers  ou  même  des  amis;  cet 
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usage,  dis-je,  ses!  précieusement  conservé  en  Orient,  sup- 
plée, en  quelque  sorte ,  à  Thospitalité  purement  mercenaire 
qui  Fa  remplacé  dans  nos  contrées  et  qui  lui  doit  sou  origine, 
et  rappelle  celle  qui  s'exerçait  dans  les  temps  patriarcaux. 

Mais  quand  un  voyageur  s  embarque  pour  aller  parcou- 
rir ces  pays,  il  doit  avoir  soin,  à  son  départ,  et  en  passant 
d'un  lieu  à  un  autre ,  s'il  ne  veut  pas  se  trouver  quelquefois 
dans  l'embarras,  de  se  munir  toujours,  au  dernier  endroit 
d'où  il  sort ,  s'il  ne  l'a  fait  ailleurs ,  d'une  lettre  de  recom- 
mandation à  quelqu'un  du  pays  où  il  doit  se  rendre  ;  sans 
quoi  il  se  met  dans  le  cas  de  courir,  à  son  arrivée ,  d'une  mai- 
son où  d'une  rue  à  l'autre,  et  de  ne  trouver  ni  table,  ni 
logement  convenable,  parce  que  chacun  craindrait  de  loger 
une  personne  inconnue.  On  comprend,  du  reste,  que  les 
personnes  ordinaires  se  logent  plus  facilement  sans  recom- 
mandation, que  ne  le  ferait  une  personne  distinguée,  parce 
que  l'une  donne  moins  d'embarras  que  l'autre ,  et  qu'un 
homme  de  haut  rang  ne  s'accommoderait  pas  toujours  de 
ce  qui  peut  suffire  et  convenir  à  un  homme  du  peuple. 

Quand  il  arrive  dans  ces  pays  une  personne  de  qualité 
ou  de  quelque  naissance,  et  qu'on  a  quelques  légers  indices 
pour  la  juger  telle,  soit  qu'on  se  laisse  tromper  à  son  air,  à 
ses  manières,  à  son  habillement,  soit  que  certain  bruit  s'en 
soit  déjà  répandu,  chacun  le  divulgue  de  son  coté ,  et  il  n'est 
pas  rare  qu'on  décore  l'étranger  du  titre  de  milord  ;  et  ce  titre 
anglais,  qui  leur  parait  relever  hautement  la  personne,  en- 
noblit bien  des  voyageurs  qui  ne  sont  quelquefois  rien 
moins  que  des  honmies  fort  ordinaires,  mais  qui  ont  l'art 
de  paraître  plus  qu'ils  ne  sont  On  s'informe  aussitôt,  avec 
une  avide  curiosité,  de  sa  naissance,  de  sa  noblesse,  de  sa 
fortune;  car  ces  trois  avantages  sont,  là  aussi,  toutes  choses 
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qui  sonnent  agréablement  à  loreille ;  on  veut  encore  savoir 
quels  sont  ses  titres,  comte  ou  baron,  duc  ou  prince,  s'il  a 
de  la  science  et  des  talents;  de  quel  pays,  de  quelle  ville  il 
est.  Enûn,  à  force  d'informations  ,*parvenant  à  découvrir  le 
peu  d'importance  de  notre  milord*  alors  on  le  dépouille  de 
ses  plus  beaux  titres,  le  prestige  tombe ,  on  le  démilore  et  on 
ne  voit  qu'avec  indifférence  ou  même  avec  mépris  celui  dont 
naguère  on  avait  d'abord  presque  fait  un  grand  seigneur. 
Les  hôpitaux  sont  rares  ou  ^éme  nuls  en  Grèce  et  en 
Turquie.  La  charité  chrétienne  qui  a  élevé,  en  Europe, 
tant  et  de  si  beaux  édifices  pour  toutes  les  misères  humaines, 
qui  a  dévoué  tant  déjeunes  vierges  au  soulagement  de  toutes 
les  souffrances,  semble  avoir  été  exilée  de  ces  contrées  avec 
la  religion  qui  enfante  ces  prodiges.  On  trouve,  chez  les 
Turcs,  des  fondations  pieuses  pour  la  subsistance  des  chiens 
qui  n'ont  point  de  maîtres  ;  mais  la  barbarie  laisse  des  mil- 
liers de  malheureux  de  toute  espèce ,  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces ,  sans  consolation ,  sans  ressource ,  sans 
autre  secours  que  la  compassion  et  l'humanité  toujours  in- 
suflKsante  des  individus,  qui,  cependant,  nous  devons  le 
dire,  parmi  les  musulmans,  ne  sont  pas  sans  entrailles. 
A  Syra,  les  Grecs  ont  déjà  conmiencé  à  établir,  pour  les 
malades,  un  hospice  qui  est  desservi  par  des  personnes  du 
pays  ;  mais  je  doute  si  le  service  y  est  animé  de  cette  cha- 
rité industrieuse,  généreuse,  héroïque,  qui  inspire  les  filles 
de  Saint- Vincent  de  Paul  et  de  tant  d'autres  ordres  reli- 
gieux de  vierges,  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder 
em  France ,  jusque  dans  nos  plus  petites  villes. 
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CHAJ»ITRE  VIII. 

PORTS    DE    SANTORIN. 

Une  chose  importante  pour  Santorin ,  qui  entretient  une 
petite  marine  pour  l'exportation  de  ses  vins  et  Timporta- 
tation  d'une  foule  d'articles  de  consonunation  qu'elle  n'a 
pas,  ce  serait  un  bon  port;  et  c'est  précisément  ce  qui  lui 
manque;  car  ce  quelle  possède,  sous  ce  rapport,  n'en  mé- 
rite pas  le  nom.  Quand  les  bâtiments  arrivent  de  la  mer 
Noire  ou  d'autres  courses  lointaines,  pour  hiverner,  on  est 
obligé  de  les  disperser  par  groupes  çà  et  là ,  dans  des  criques 
ou  des  calangues  presque  inabordables,  formées  par  les 
volcans,  et  de  les  amarrer,  comme  on  peut,  aux  pointes  des 
rochers. 

Ses  principaux  mouillages  sont  :  d'abord  celui  de  Phira, 
sous  la  ville  centrale;  celui  d'Âthinoûs,  à  deux  milles 
presque  au-dessous  du  précédent;  celui  d'Epanomérie ,  sous 
la  ville,  comme  celui  de  Phira.  Ceux  des  iles  Brûlées,  dans 
les  endroits  ou  Ton  peut  jeter  l'ancre  ou  s'amarrer,  sont  : 
celui  de  Saint-Georges,  sur  la  nouvelle  Camène,  à  l'ouest; 
la  calangue  de  l'ancienne  Camène,  à  l'est,  et  tout  près  de 
la  mare  dite  de  Saint-Nicolas ,  à  cause  de  l'église  qu'on  y 
voit  sur  le  rivage  ;  trois  calangues  sur  la  nouvelle  Camène, 
à  l'est,  et  celle  où  se  font  les  exhalaisons  volcaniques  ;  enfin, 
le  canal  étroit  qui  sépare  la  petite  Camène  de  la  nouvelle, 
et  son  embouchure ,  au  midi.  Les  gros  vaisseaux  et  les  fré- 
gates mouillent  à  l'est  de  la  pointe  sud-est  de  l'ancienne 
Camène,  à  environ  trois  ou  quatre  cents  mètres  de  dis- 
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tance  de  l'ile ,  dans  l'intérieur  du  golfe ,  compris  entre  les 
îles  de  Théra,  Thérasia  et  Aspronisi.  J'ai  vu  des  bricks  de 
guerre  stationner  quelques  jours  devant  Teûtrée  de  la  ca- 
langue  des  exhalaisons,  et  le  vaisseau  it  Breslaa  y  passa 
aussi  plusieurs  jours  pour  nettoyer  son  cuivre.  Uo  brik  de 
guerre  anglais  fut  assez  capricieux  pour  aller  jeter  son  ancre 
au  milieu  du  golfe,  sur  File  sous-marine  que  j'ai  indiquée 
entre  Phira  et  la  petite  Camène,  à  une  profondeur  de  qua- 
rante ou  cinquante  brasses.  Mais  les  gros  et  les  petits  na- 
vires peuvent  mouiller,  dans  la  belle  saison,  tout  le  long 
de  la  côte  orientale  de  Santorin ,  où  même,  en  tout  temps , 
à  lembouchure  méridionale  du  canal  de  la  petite  et  nou- 
velle Camène ,  si  toutefois  les  gens  du  métier  trouvent  le 
site  assez  sur  et  assez  spacieux.  Les  bateaux  peuvent 
s  amarrer  encore  dans  le  golfo  à  Ballo  et  à  Périssa,  sur  San- 
torin ,  non  cependant  sans  danger,  ni  avec  tous  les  vents , 
si  ce  n  est  avec  ceux  du  nord.  Autrefois ,  les  galères  turques 
allaient  s  abriter  sous  le  château  de  Scaurus ,  au  sud ,  quand 
il  était  habité ,  et  cet  endroit  était  appelé  alors  Turki  ou 
Catergon,  c  est-à-dire  mouillage  des  Tares  ou  des  galères, 
précisément  à  cause  de  Tusage  qu'en  faisaient  les  Turcs 
pour  leurs  galères ,  lorsqu'elles  venaient  y  aborder.  C'est  de 
lautre  côté  et  au  nord  de  ce  promontoire  que  fut  péché  le 
poisson  dit  scaro,  déposé  au  Cabinet  d'histoire  naturelle,  à 
Paris,  et  envoyé  par  M.  G.  Alby,  vice-consul  de  France  à 
Santorin. 

Le  port  de  Phira  peut  contenir  une  vingtaine  de  bâti- 
ments ordinaires ,  qu  on  y  range  sur  deux  lignes ,  en  face  du 
golfe,  près  de  terre ,  et  qu'on  amarre  au  sud,  sur  des  rochers 
isolés,  au  bord  de  la  mer,  et  au  nord,  sur  des  colonnes  de 
terre  volcanique,  rougeâtre  et  pétrifiée,  qu'on  a  formées 

ai 
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eu  creusanl  tout  autour,  de  manière  quelles  iiennent  par 
la  base  et  par  le  sommet  à  la  masse  dont  elles  font  partie. 
Le  talus  de  Tile,  même  dans  la  mer,  desœndant  presque  à 
pic  à  une  profondeur  immense ,  et  étant  par  conséquent 
trop  précipité  et  trop  abrupte  pour  qu  on  puisse  y  trouver 
un  fond  solide ,  l'ancre  ne  pourrait  s'y  arrêter,  et  on  per- 
drait son  temps  de  Ty  jeter,  si  même  on  ne  s'exposait 
à  perdre  son  bâtiment.  Les  goélettes  et  les  bateaux  se  ran« 
gent ,  près  de  terre,  sur  le  derrière  des  gros  navires.  Ce  port 
est  à  l'abri  des  vents  du  sud,  de  Test  et  du  nord;  nuis, 
quoique  brisées  par  les  îles  Brûlées,  les  vagues  irritées,  que 
soulèvent  dans  le  golfe  les  vents  de  louest,  les  mettent 
quelquefois  en  grand  danger;  et  souvent  j'ai  vu  trembler  les 
capitaines  dans  les  grandes  tempêtes  qu'ils  occasionnent.  Je 
n'ai  pas  vu  cependant  de  grands  accidents ,  parce  que  l'im- 
pétuosité et  la  violence  des  flots  qui  viennent  de  la  haute 
mer  sont  arrêtés  par  les  Camènes,  et  ceux  du  golfe  sont 
amortis  par  la  forme  même  des  côtes  de  l'ile,  qui  coupent 
brusquement  leur  élan  et  les  refoule  en  dedans.  C'est  dans 
ce  port  principalement  que  s  embarque  la  plus  grande 
partie  des  vins  de  l'ile,  et  que  viennent  se  décharger  la  plu- 
part des  bâtiments,  à  leur  retour  de  la  mer  Noire  ou  des 
autres  pays.  La  douane  y  a  établi ,  pour  cela ,  son  bureau 
général.  On  y  compte  cent  quarante  et  un  magasins  pour 
les  marchandises  ou  les  agrès  des  navires ,  et  les  ouvriers 
pour  le  tonnelage  y  ont  presque  tous  leurs  ateliers. 

Âthinoûs  ne  peut  recevoir  que  deux  ou  trois  bâtiments, 
qui  s'y  abritent,  contre  les  vents  du  midi  et  de  Test,  der- 
rière une  langue  de  roche  qui  s'avance  dans  la  mer.  Il  y  a 
aussi  quelques  magasins. 

Le  port  de  Saint-Nicolas, à  Epanomérie ,  peut  recevoir  une 
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dizaine  de  navires  tout  au  plus,  et  possède  une  vingtaine 
de  magasins  ;  mais  dans  oelui-ci  et  dans  le  précédent  il  y  a 
encore  de  plus  grands  dangers  qu  à  celui  de  Phira. 

De  tous  les  mouillages ,  le  plus  grand  et  le  plus  sûr,  mais 
qui  ne  sert  que  pour  l'hivernage,  cest  cdoi  de  Saint- 
Georges.  Il  peut  contenir  de  vingt  à  vingt-cinq  bricks  de 
moyenne  grandeur,  dans  un  bassin  dont  Tentrée  est  étroite, 
où  Teau  est  dormante ,  et  où  Ton  peut  les  attacher  sans 
danger  Tun  à  côté  de  l'autre,  presque  jusqu'à  se  toucher. 
Ce  port  a  la  forme  d'un  cœur,  dont  le  côté  gauche  s'allonge 
et  se  replie  sur  lui-même  en  forme  de  corne.  A  l'entrée ,  le 
fond  est  de  onze  brasses ,  de  six  vers  le  milieu ,  et  va  en- 
suite ,  en  diminuant  et  en  se  rétrécissant  graduellement , 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  corne.  Il  est  sablonneux  en  certains 
endroits,  et  pierreux  dans  d'autres. 

Dans  les  trois  calangues  ensemble  de  la  nouvelle  Ca- 
mène,  on  peut  mouiller  ou  plutôt  amarrer  cinq  ou  six 
bâtiments,  tout  autant  dans  le  petit  canal  ou  à  son  embon- 
chure  méridionale,  et  un  dans  la  calangue  des  exhalaisons; 
mais  partout  il  fiut  les  touer  ou  les  hàler  avec  des  gre- 
lins, et  les  attacher  adroite  et  à  gauche,  on  même  derrière 
et  devant,  sur  des  rochers  voisins.  Aussi,  tout  navire 
étranger,  s'il  ne  connaît  d^àbien  les  sites,  serait  imprudent 
et  s'exposerait  à  se  briser,  avec  le  meilleur  portuhme ,  s'il 
n'appelait  un  pilote  du  pays,  dans  quelque  endroit  du 
golfe  qu'il  voulût  mouiller. 

Dans  tous  ces  mouillages,  dit-on,  certains  vers  s'atta- 
chent au  bois  des  bâtiments,  et  les  endommagent,  quand 
ils  y  séjournent  longtemps.  Mais  il  est  un  autre  ineonvé-^ 
nient  qu'il  convient  de  signaler  particidièrement  à  Tadmi- 
nistration ,  pour  qu'elle  en  arrête  et  prévienne  tes  graves 

ai. 
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résultats  :  c  est  que  les  ordures  ou  les  balayures  qu'on  y 
jette  tous  les  ans,  élevant  peu  à  peu  le  fond,  peuvent  à  la 
longue  finir  par  les  combler. 
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Santorin ,  pas  plus  que  le  reste  de  la  Grèce ,  n'ayant  ni 
fabriques,  ni  manufactures,  ni  usines,  ni  d'autres  produits 
agricoles  que  le  vin,  son  commerce  intérieur  ne  peut  être 
alimenté  que  par  les  objets  de  consommation  qui  viennent 
du  dehors.  Ainsi  tous  les  articles  les  plus  nécessaires  à  la 
vie,  le  seul  vin  excepté;  tous  les  articles  de  luxe,  de  com- 
modité ou  de  simple  agrément,  et  en  général  tous  ceux 
dont  on  pourrait  absolument  se  passer,  lui  arrivent  de  tous 
côtés.  La  Russie  lui  envoie  le  blé  et  toutes  les  autres  cé- 
réales, le  sucre  raffiné,  le  thé,  le  beurre,  le  fer,  les  salai- 
sons de  viande  et  de  poisson,  et  tant  d'autres  articles,  et, 
de  plus,  l'argent  dont  elle  a  besoin,  en  échange  de  ses 
vins.  Les  autres  parties  de  l'Europe,  la  France  et  l'Angle- 
terre ,  lui  fournissent  les  étoffes ,  les  draps  et  tous  les  autres 
tissus  qu'elles  apportent  en  grande  quantité  dans  toutes  les 
échelles  du  Levant,  et  avec  les  tissus  presque  tous  les 
meubles  de  goût ,  une  infinité  d'ustensiles ,  et  mille  autres 
objets  de  l'art  ou  de  l'industrie,  selon  le  besoin,  la  délica- 
tesse et  l'aisance  de  chacun.  Elle  reçoit  de  l'Amérique  le 
café  et  les  épiceries  de  toute  espèce ,  et  Marseille  la  pourvoit 
aussi  de  cassonade,  dont  on  fait  une  consommation  con- 
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sidérable  et  un  usage  presque  exclusif  dans  toutes  ces 
contrées.  Le  café  Moka  est,  je  crois,  bien  moins  répandu 
et  plus  rare  en  Grèce,  que  dans  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope. 

Le  bois  de  chauffage ,  dont  Santorin  est  absolument  dé- 
pourvu ,  lui  vient  des  îles  voisines ,  et  surtout  de  Naxie.  Le 
golfe  de  Salonique,  le  canal  de  Constantinople,  la  mer 
Noire,  les  bords  du  Danube  et  qlielquefois  les  côtes  de 
TAnatoiie,  lui  fournissent  ceux  de  construction  pour  les  na- 
vires, et  la  douve  ou  bois  de  tonnelage  pour  embarquer 
ses  vins.  Elle  n'en  emploie  presque  pas  dans  la  construction 
des  maisons,  si  ce  n*est  pour  les  portes,  fenêtres,  gardes- 
robes,  sofas,  parce  quelles  sont  toutes  en  voûte,  et  la  plu- 
part avec  un  pavé  enduit  du  bon  ciment  de  File.  Mais  die 
exerce  ce  genre  de  commerce  presque  uniquement  par  ses 
seuls  bâtiments,  qui  en  apportent  la  plus  grande  partie  au 
retour  de  leurs  voyages. 

Ses  relations  commerciales  avec  l'étranger,  pour  l'expor- 
tation de  ses  propres  produits,  se  réduisent,  conmieon  le 
conçoit,  à  un  seul  article,  celui  du  vin.  Ce  produit  impor- 
tant, qui  constitue  toutes  les  ressources  de  Tile,  n'a  presque 
d'autre  débouché  que  dans  la  mer  Noire ,  et  ne  se  vend  en 
grande  partie  que  sur  la  place  de  Taganrok ,  à  l'embou- 
chure du  Don,  ancien  Tanaîs,  au  fond  de  la  mer  d'Azow, 
et  à  Odessa,  sur  les  côtes  occidentales  de  la  mer  Noire,  qui 
en  reçoit  une  petite  quantité,  tout  au  plus  le  quart.  Pour 
favoriser  cette  dernière  place  dans  son  commerce*  le  gou- 
vernement russe  l'a  déclarée  port  franc.  Le  vin  qui  est 
envoyé  à  Taganrok  est  enlevé  par  les  Cosaques,  qui  le 
transpoiient,  à  grands  frais,  dans  les  provinces  intérieures 
de  la  Russie,  et  souvent  à  de  très-grandes  distances,  où  on 
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lui  fiât  subir,  dit-on,  diflférentes  manipulations,  en  le  mé- 
langeant quelquefois  avec  des  vins  de  qualité  bien  infé- 
rieure, auxquek  il  sert  de  passeport;  ou  bien  on  le  fait 
servir  en  nature  à  la  consommation  des  familles  opulentes. 
II.  faut  un  pays  tel  que  la  Russie,  qui  n*a  à  peu  près 
d'autres  vins  de  son  crû  que  les  vins  extrêmement  faibles 
et  très-peu  abondants  de  la  Crimée  ou  des  environs,  pour 
acheter  celui  de  Santorin  au  prix  énorme  auquel  lelèvent 
les  droits  exorbitants  d'entrée  ou  de  douane  dans  la  place 
de  Taganrok,  ou  Taygani,  conmie  rappellent  les  Levan- 
tins; car  il  s'y  vend  quatre  ou  cinq  fois  plus  cher  que  dans 
le  pays  d'où  il  vient,  sans  compter  les  grandes  dépenses 
qui  restent  à  faire  pour  le  transporter,  sur  les  chars  ou  sur 
les  fleuves,  dans  Tin  teneur,  où  probablement  il  sera  encore 
soumis  aux  droits  d'octroi  ou  autres. 

Une  chose  à  remarquer  dans  la  vente  des  vins  de  San- 
torin, en  Russie,  c'est  que  le  prix  y  est  presque  toujours  en 
raison  inverse  de  la  quantité  qu'on  y  envoie;  c*est4i-dire 
que  ce  prix  y  est  élevé  à  proportion  que  la  quantité  est 
moindre,  et  qu'il  baisse  à  proportion  qu'elle  est  plus  con- 
sidérable; et  cela,  parce  qu'on  n'y  a  besoin  tous  les  ans  que 
d'un  certain  nombre  de  chargements,  et  que  les  vins  qu'on 
y  transporte  des  autres  pays  de  l'Archipel  sont  très-peu  de 
chose,  en  comparaison  de  ceux  qu'on  y  reçoit  de  Santorin, 
qui  sont  de  beaucoup  préférés  à  tous  les  autres.  Ainsi, 
lorsque  cette  ile  n'envoie  à  Taganrok  que  cinq  à  six  mille 
pipes,  le  gain  est  à  peu  près  certain;  si  l'on  dépasse  ce 
nombre  un  peu  considérablement,  il  y  a  souvent  très-pen 
de  gain ,  quelquefois  de  grosses  pertes ,  et  les  négociants  se 
ruinent.  Par  contre-coup,  le  gain  ou  la  perte  qu'on  y  fait, 
règlent  souvent  le  prix  des  vins  de  Tannée  suivante,  à  San- 
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torin,  ou  au  moins  y  exercent  quelque  influence,  parce 
que  ce  commerce  se  faisant  le  plus  ordinairement  par  les 
habitants  eux-mêmes,  et  le  vin  n'ayant  pas  d'autre  dé- 
bouché, ils  sont  obligés  de  proportionner  leurs  achats  et 
leurs  spéculations  à  la  grosseur  de  leur  bourse  ;  ce  qui  en 
paralyse  un  peu  la  vente  et  le  prix. 

On  peut  assurer  que  ce  sont  les  deux  ports  de  Taganrok 
et  d'Odessa,  joints  à  la  bonne  qualité  du  vin  et  aux  gains 
considérables  qu'on  y  fit  les  premières  années,  qui  ont  fait 
pousser,  pour  ainsi  dire,  les  vignes  des  Santoriniotes  et  en- 
fanté leur  marine,  et  que  c'est  là  la  cause  unique  qui  a  fait 
disparaître  de  Tile  la  culture  de  l'orge  et  celle  du  coton. 

Autrefois  leur  vignoble  était  très-peù  considérable,  et 
leurs  courses  sur  mer  ne  s'étendaient  guère  d'abord  que 
jusqu'en  Candie,  Chio,  Smyme,  Gonstantinople  et  quel- 
ques iles  voisines.  Peu  à  peu  ils  poussèrent  plus  loin  ;  ils 
se  tracèrent  une  route  jusqu'à  Venise,  Ancône,  Trieste ,  et 
parcoururent  cette  ligne  pendant  assez  longtemps ,  prin* 
cipalement  pour  y  placer  leur  vin  santo.  Quelquefois,  ils 
s'arrêtèrent  à  Malte;  mais  la  concurrence  des  vins  de  Si- 
cile, surtout  de  Marsale,  qui  est  en  possession  d'approvi- 
sionner cette  ile ,  jusqu'à  un  certain  point,  leur  disputait 
l'avantage ,  et  ne  leur  permettait  pas  d'y  faire  des  profits  suf- 
fisants. Toutefois ,  ces  nombreux  débouchés  n'étant  pas  pro- 
portionnés à  la  quantité  toujours  croissante  de  leurs  vins, 
ou  ne  suffisant  pas  à  l'avidité  du  gain ,  il  fallut  se  tourner 
d'un  autre  côté  ;  et  alors  ils  se  hasardèrent  à  pousser  jusqu'à 
Taganrok,  à  travers  les  périls  que  la  mer  Noire  a  toujours 
présentés  à  la  navigation  et  aux  plus  habiles  marins.  Les 
commencements  furent  heureux  dans  cette  place,  et  les 
Santoriniotes  y  firent  de  gros  bénéfices;  d'autant  plus  que  la 
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quantité  du  vin  qu'ils  y  apportaient  alors ,  n*était  pas  à  beau- 
coup près  aussi  considérable  qu'aujourdliui.  Aussi ,  ce  fut  là 
qu  ils  ouvrirent  les  yeux  sur  les  avantagés  que  pouvaient  leur 
phMnirer  leur  commerce  et  leur  marine.  Jusqu'alors  ils  nV 
valent  attaché  qu'une  importance  médiocre  à  leurs  vignes, 
et  ils  s'étaient  contentés  de  naviguer  avec  de  simples  bateaux. 
Mais  depuis,  ayant  mieux  compris  leurs  intérêts,  et  ne  son- 
geant plus  qu'à  planter,  ils  tournèrent  leurs  vues  du  côté  de 
la  mer,  et  Nikitaki  Deîmetzi  mit  en  mer  le  premier  brick, 
qu'il  fit  construire  à  Santorin.  C'est  pourquoi,  de  laboureurs 
qu'ils  étaient,  les  Santoriniotes  se  firent  marins,  se  transfor- 
mèrent en  négociants,  et  aujourd'hui  quarante  navires  de 
l'ile  sillonnent  tous  les  ans  la  mer  Noire,  depuis  environ 
cinquante  ans. 

Cependant ,  ce  dernier  et  heureux  élan  les  empêcha  de 
songer  à  d'autres  contrées.  Us  remplissaient  leur  bourse 
dans  cette  place ,  et  c'est  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Contents 
des  gains  qu'ils  y  faisaient,  ils  n'avaient  pas  besoin  d'autres 
débouchés,  et  ils  abandonnèrent  même  les  autres  ports  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  fréquentés.  Ainsi,  depuis  le  premier 
moment  qu'ils  y  abordèrent,  Taganrok  devint  pour  eux  la 
terre  de  proniission  ;  et  il  semble  que  l'aiguille  de  leur 
boussole  ne  connaissait  d'autre  direction  que  celle  de  la 
mer  Noire,  et  qu'il  était  impossible  à  leurs  bâtiments  de 
prendre  une  autre  route.  Mais  qu  arriva- t-il  ?  Le  gouver- 
nement russe,  qui  s'était  d'aboixl  montré  peu  exigeant  pour 
les  droits  d'entrée,  voyant  le  goût  que  les  Moscovites  pre- 
naient au  vin  de  Santorin ,  et  le  gain  considérable  que  fai- 
saient les  Santoriniotes ,  voulut  aussi  profiter  de  loccasion 
et  en  tirer  parti  pour  ses  finances.  Il  chargea  ces  vins  de 
droits  énormes,  et  en  rendit  le  commerce  plus  difiicile  et 
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les  gains  plus  petits.  Cependant,  iesSantoriniotës,  alléchés 
par  les  succès  passés,  ne  cessaient  de  planter,  et,  malgré  la 
diminution  dés  prix ,  ils  continuaient  toujours  leurs  expé- 
ditions dans  la  mer  Noire.  Pour  augmenter  Tembarras  et  là 
détresse  où  les  jetait  ce  changement,  imprévu,  les  guerres 
survenues  quelquefois  entre  la  Turquie  et  la  Russie  ou  les 
autres  puissances  européennes  leur  ont  mis  de  temps  en 
temps  des  consignes  aux  portes  du  canal  de  Constantinople, 
et  les  ont  forcés  de  retourner  chez  eux ,  pour  le  boire,  ou 
de  le  porter  ailleurs,  pour  s'en  défaire  comme  ils  pourraient, 
et  le  vendre  quelquefois  à  vil  prix.  Ainsi,  Santorin  est  ex- 
posé à  ne  savoir  que  faire  de  ses  vins;  et  ce  malheur  sera 
parfois  inévitable,  tant  qu'il  ny  aura  pas  d'autre  débou- 
ché, surtout  après  en  avoir  considérablement  augmenté  la 
quantité.  Mais  la  force  des  choses  les  forcera  à  y  pourvoir; 
et  comme  Tappât  du  gain  les  poussa  autrefois  dans  la  route 
périlleuse  de  la  mer  Noire,  la  nécessité  les  lancera  de  même 
à  travers  d  autres  mers.  Déjà  des  essais  heureux  les  appellent 
à  diriger  leurs  courses  au  loin ,  vers  l'Amérique ,  sur  l'im- 
mensité de  l'Océan  ;  mais  Dieu  sait  la  répugnance  et  les 
craintes  qui  les  dominaient,  quand  il  était  question  de  ces 
pays  lointains.  Jusqu'ici  rien  n'avait  pu  les  décider. 

Tant  que  Taganrok  leur  offrait  des  avantages  considé- 
rables, ils  pouvaient  ne  pas  tourner  ailleurs  leurs  regards; 
mais  après  qu'ils  ont  vu  diminuer  leurs  gains,  et  qu'ils  se  sont 
quelquefois  trouvés  embarrassés  de  leurs  vins,  on  s'étonne 
de  leur  timidité  et  de  leur  obstination  à  suivre  toujours 
leur  monodromie  (une  seule  route).  Souvent,  il  est  vrai, 
ils  parlaient  d'entreprises  et  d'expéditions  lointaines,  parce 
qu'ils  se  sentaient  pressés  par  la  nécessité  d'ouvrir  d'autres 
marchés  à  l'abondance  toujours  croissante  de  leur  vin  ;  mais 
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ce  n'étaient  que  des  spéculations  vagues  et  toujours  sans 
résultat,  qui  s'exécutaient  toutes  sur  leurs  sofas  et  dam 
leurs  conversations,  parce  qu'on  craignait  de  £aiire  un  sacri- 
fice ou  un  effort  pour  les  réaliser. 

Enfin ,  après  des  projets  mille  fois  conçus  et  mille  fois 
rejetés,  un  chargement  est  proposé,  en  i835,  par  des  né- 
gociants étrangers,  pour  Boston,  dans  T Amérique  du  Nord; 
mais  ils  ne  l'acceptent  qu'à  grand'peinc  et  pour  la  moindre 
partie  ;  encore  permettentrils  que  la  cargaison  parte  sur  un 
bâtiment  ipsariote,  qui  vient  à  côté  des  leurs  et  sous  leurs 
propres  yeux,  char^  le  vin  de  leurs  propriétés,  et  leur 
enlever  les  profits  qu'auraient  pu  faire  leurs  capitaines.  Le 
courage  même  manquait  pour  faire  accompagner  l'expédi- 
tion par  quelqu'un  du  pays ,  afin  de  prendre  des  connais- 
sances et  des  renseignements  pour  un  second  voyage,  qu'ils 
auraient  pu   exécuter  eux-mêmes.  Cependant,  le  navire 
part,  la  traversée  est  heureuse;  les  Américains,  émerveillés 
de  voir  pour  la  première  fois  un  bâtiment  grec,  accueillent 
le  capitaine  et  l'équipage  avec  mille  démonstrations  de 
bienveillance,  font  à  leur  vin  tout  l'honneiir  qu'il  mérite, 
et  un  plein  succès  couronne  l'entreprise.  Au  retour  de 
l'expédition ,  les  Santoriniotes  ne  voient  plus  l'Océan  d'un 
œil  si  timide;  on   fait  un  second  chargement,  et  alors 
M.  Nicolas  Sirigo,  fils  de  -Gaspar  Sirîgo,  le  premier  des 
Santoriniotes,  s'embarque   avec  une    partie  de  son  vin. 
Au  bout  de  huit  mois,   ils  reparaissent  dans  l'Archipel, 
et  rapportent  de  l'Amérique  assez  de   gain,  d'espérance 
et  de  courage  pour  faire  un  troisième  voyage  et  courir 
de  nouvelles  chances.  En  effet,  enhardis  par  le  succès, 
ils  partent  pour  la  troisième  fois ,  en  iSSy,  mais  un  voyage 
heureux  et  des  gains  satisfaisants  viennent  aboutir  à  une 
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catastrophe,  qui  les  attendait  dans  leur  propre  patrie.  A 
la  fin  de  l'expédition,  dont  M.  Sirigo  faisait  encore  partie, 
de  retour  en  Grèce,  et  après  tous  les  périls  d'une  si  longue 
course,  le  navire  va  périr  par  les  flammes,  avec  toute  la 
cargaison  américaine,  dans  le  port  même  de  Syra,  presque 
à  la  vue  de  Santorin ,  et  s'engloutit  tout  en  feu  dans  les 
les  flots.  Ce  malheur  afflige  les  Santoriniotes ,  mais  ne  les 
décourage  pas ,  et  les  expéditions  continuent.  Quoi  qu'il  en 
soit  des  pertes  éprouvées,  ils  ont  appris  du  moins  qu'en 
Amérique,  comme  en  Russie,  on  trouve  aussi  des  gour- 
mets pour  leurs  vins  et  de  l'or  à  gagner.  Et  combien  de 
villes  dans  ce  vaste  continent  achèteraient  leurs  produits 
chèrement,  et  leur  montreraient  que  leur  bourse  est  pour 
le  moins  aussi  facile  à  s'ouvrir,  pour  se  procurer  du  bon 
vin ,  que  celles  des  Cosaques  qui  avoisinent  le  Don.  Malheu- 
reusement de  nouvelles  pertes  viennent  tout  récemment  de 
se  joindre  aux  premières,  dans  un  voyage  entrepris  pour 
New- York,  en  i84i»  par  un  capitaine  santoriniote,  Antoine 
Ruben.  Elles  ont  été  telles,  que  le  prix  de  la  vente  du  vin 
a  été  insuffisant,  dit-on,  pour  payer  les  frais  de  nolis.  Mais 
ces  pertes  étonnent,  dans  une  place  telle  que  New-York, 
qui  est  l'entrepôt  du  commerce  des  deux  Amériques.  C'est 
pourquoi  les  Santoriniotes  ne  renonceront  pas  à  ces  voyages 
sans  y  mieux  penser;  mais  ils- prendront  de  plus  justes 
mesiires  et  une  connaissance  plus  exacte  de  la  place.  C'est 
déjà  quelque  chose  qu'ils  aient  commencé  à  lancer  leurs 
bâtiments  vers  ce  pays.  La  voie  est  ouverte,  elle  sera  suivie. 
,  Ce  serait  une  faute  capitale  à  une  nation  d'abandonner 
à  des  étrangers  son  commerce  maritime,  et  les  Santori- 
niotes seraient  inexcusables  d'avoir  laissé  partir  les  pre- 
miers chargements  de  leur  vin  pour  l'Amérique,  sur  d'au- 
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ires  bâtimeuts  que  les  leurs,  s'ils  navaieot  eu  alors  une 
excuse  légitime  dans  leur  inexpérience.  Mais  à  Tavenir  elle 
ne  pourrait  plus  leur  servir.  Ils  sentent  trop  dulleors  Ta- 
vantage  de  ne  se  servir  que  de  leur  propre  marine ,  et  les 
gains  qu'ils  ont  faits  avec  elle  sont  une  leçon  importante 
qu*ils  n oublieront  pas.  Aussi ,  dans  le  passé,  ont-ils  toujours 
fait,  par  eux-mêmes  et  avec.leurs  propres  navires ,  tout  leur 
commerce  maritime,  tant  celui  d'importation  que  celui  d'ex- 
portation, au  moins  à  très-peu  de  chose  près.  Convaincus 
des  avantages  qui  en  résultent,  ils  n'ont  jamais  voulu  avoir 
pour  cela  d'autres  bâtiments  que  les  leurs,  et  il  faut  espé- 
rer que  dorénavant ,  plus  familiarisés  avec  les  voyages  dç 
long-cours,  et  mieux  en  état  d'établir  des  relations  com- 
merciales qu'ils  ne  le  pouvaient  auparavant ,  ils  en  feront 
de  même  pour  leurs  expéditions  en  Amérique. 

Leur  marine,  plus  considérable,  peut-être,  que  celle  qui 
suffirait  à  leurs  besoins,  est  assez  bien  montée,  et  leurs 
marins  sont  assez  intrépides  et  assez  expérimentés  pour  ne 
plus  craindre  de  naviguer  dans  toutes  les  mers.  Elle  se 
compose  aujourd'hui  d'une  quarantaine  de  bricks  d'une 
assez,  grande  capacité  et  d'une  belle  construction ,  mais  d'un 
bois  léger,  qui  ne  dure  guère,  tout  au  plus,  que  de  vingt  à 
vingt-cinq  ans.  On  compte  de  plus  sept  à  huit  goélettes  et 
environ  une  centaine  de  bateaux  de  toute  forme  et  de  toute 
grandeur,  qui  font  continuellement  le  cabotage  des  iles  et 
des  pays  voisins.  Le  tout  est  monté  par  environ  quinze 
cents  marins  très-habiles  et  très-actifs;  et,  quoique  leurs 
bâtiments  ne  naviguent  à  peu  près  que  dans  la  mer  Noire,  si 
fameuse  en  naufrages  de  navires  européens,  qui  s'y  perdent 
tous  les  unsel  (mi  si  grand  nombre;  quoiqu'ils  passent  si  sou- 
vent a  travers  les  écueils  danî^ennix  de  l'Archipel,  ils  con- 
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naissent  si  bien  les  côtes,  les  courants  et  les  vents  qui  ré- 
gnent dans  ces  mers,  qu  il  leur  arrive  rarement  de  se  perdre. 
Aussi,  les  contrats  à  la  grosse,  qui  sont  cotés  dans  File  de 
vingt  à  vingt-cinq  pour  cent,  et  quelquefois  même  à  trente, 
y  donnent  en  général  plus  de  profit  que  partout  ailleurs  ; 
parce  que  les  cargaisons  cqurent  moins  de  dangers  sous 
leur  pavillon  que  sous  celui  des  autres  nations,  et  qu'il  y 
a  moins  de  naufrages.  Mais  ils  n'ont  commencé  que  fort 
tard,  comme  nous  Tavons  vu,  à  étendre  leur  navigation  et 
à  créer  leur  marine ,  et  il  y  a  environ  cinquante  ans ,  dit-on , 
qu'on  ne  comptait  à  Santorin  qu'un  ou  deux  bricks. 

Que  les  Santoriniotes  sachent  donc  apprécier  l'avantage 
de  leurs  vignes;  qu'ils  connaissent  l'importance  de  leur 
marine,  qui  les  met  en  état  de  faire  le  commerce  de  leurs 
vins  par  eux-mêmes  et  par  leurs  propres  bâtiments  ;  car  ce 
sont  là  les  grandes  et  uniques  ressources  de  leur  subsistance 
et  de  leur  prospérité.  Avec  leurs  vignes  surtout,  la  ma- 
rine leur  est  indispensable.  Si  ce  moyen  leur  manquait, 
leurs  profits  seraient  à  peu  près  lAuls  ;  tous  leurs  bénéfices 
iraient  en  des  mains  étrangères;  et,  malgré  la  quantité  et 
l'excellente  qualité  de  ses  vins,  Santorin  languirait  dans  la 
misère,  et  se  verrait  exposée  à  voir  peu  à  peu  diminuer  sa 
population,  qui  chercherait  à  s'éloigner,  pour  s'y  soustraire. 
A  la  privation  des  bénéfices  que  leur  procure  la  marine, 
viendrait  se  joindre,  comme  par  conséquence,  une  aug- 
mentation du  nombre  actuel  des  consommateurs,  produite 
par  ceux  qui  servent  dans  les  navires,  et  qui ,  en  se  joignant 
aux  habitants  stationnaires  de  File,  diminueraient  les 
moyens  de  subsistance  ;  car  alors  on  se  verrait  sur  les  bras 
quinze  cents  marins ,  presque  tous  sans  travail  et  sans  pain , 
et  on  serait  encore  privé  de  tous  les  profits  qu'ils  apportent 
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tous  les  ans.  Par  la  même  raisoD ,  ils  n  auraient  plus  besoin 
de  constructeurs  pour  les  bâtiments ,  ni  de  bois  de  construc- 
tion pour  les  faire,  ni  de  douves  pour  les  tonneaux,  néces- 
saires tous  les  ans  à  rembarquement  de  tant  de  mille  pipes 
de  vin ,  ni  d'un  si  grand  nombre  d'ouvriers  pour  la  confec- 
tion des  uns  et  des  autres,  ni  ^es  marins  qui  vont  tons  les 
ans  chercher  ces  articles  ailleurs  et  en  font  le  commerce. 

Il  est  encore  une  autre  raison  qui  doit  faire  sentir  IV 
vantage  que  leur  procure  leur  nuirine  ;  c'est  qu'avec  leurs 
propres  bâtiments  ils  peuvent  aller  chercher  à  l'étranger, 
ou  en  rapporter,  au  retour  de  leurs  courses ,  tous  les  arti- 
cles qui  leur  viennent  du  dehors,  et,  par  ce  moyen,  pro- 
fiter non-seulement  des  frais  de  transport,  qu'il  &udrait 
payer  chèrement  à  des  étrangers ,  mais  encore  du  gain  que 
d'autres  feraient  sur  eux,  soit  en  les  leur  apportant,  soit 
en  les  leur  vendant  de  seconde  ou  de  troisième  main.  C'est 
la  marine  et  le  commerce  maritime  qui  ont  élevé  TAngle* 
terre  au  point  de  puissance  où  elle  est  parvenue.  Brèlez-lui 
ses  voiles,  qui  volent  sur  toutes  les  mers,  dans  toutes  les 
parties  du  g^obe,  et  vous  lui  coupez  le  nerf  de  sa  force, 
vous  lui  arrachez  le  pain  de  la  bouche,  et  vous  en  ihites 
une  nation  malheureuse. 

Pour  se  convaincre  de  tout  ce  que  j'ai  dit  aux  Santori- 
niotes,  touchant  les  vignes,  la  marine  et  leur  commerce, 
il  n'y  a  qu'à  consulter  l'expérience  qu'en  ont  faite  ceux- 
mêmes  à  qui  je  parle.  Ds  n'ont  qu'à  se  souvenir  de  ce 
qu'ils  étaient  avant  de  se  lancer  dans  ces  différentes 
branches  d'industrie.  Lorsqu'ils  n'avaient,  à  peu  près,  que 
leur  orge  et  leur  coton  ,  les  plus  riches  bourgeois  ne  man- 
geaient que  le  gros  pain  d'orge,  cuit  depuis  quatre  ou  cinq 
mois;  ils  portaient  tous  la  culotte  grecque,  faite  de  grosse 
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toile  de  coton,  et  qui,  par  une  épargne  nécessaire,  était 
même  fabriquée  assez  ordinairement  par  leurs  dames  et 
par  leurs  demoiselles  ;  car  alors  elles  ne  dédaignaient  pas 
de  s'asseoir  au  métier  et  de  faire  courir  la  navette.  Rare- 
ment aussi,  iU  voyaient  paraître  sur  leurs  tables  la  viande 
de  bœuf,  de  veau  ou  de  mouton ,  si  ce  n'est  le  pastourmas 
de  Russie,  c est-à-dire  du  bo&uf  ou  de  la  vache  salés  et  des- 
séchés à  la  fumée,  ressemblant  parfaitement,  par  sa  cou- 
leur et  sa  dureté,  à  des  bûches  de  bois  eiïfumées  tandis 
que ,  depuis  la  plantation  de  leurs  vignes ,  depuis  qu  ils  ont 
donné  un  plus  grand  essor  au  commerce  de  leurs  vins,  et 
agrandi  leur  marine,  malgré  l'augmentation  considérable 
de  la  population,  ils  ont  tous  augmenté  leur  fortune  et 
leur  bien-être,  et  doublé  leurs  moyens  de  subsistance;  ils 
mangent  le  meilleur  pain  de  l'Archipel ,  se  nourrissent  dé- 
licatement et  s'habillent  des  plus  beaux  draps  de  l'Eu- 
rope. Il  n'est  pas  jusqu'à  ceux  des  dernières  dasses  qui  ne 
courent  à  la  boucherie,  et  qui  n'aillent  arrêter  le  poisson 
en  chemin ,  au  point  d'en  priver  quelquefois  les  classes  les 
plus  aisées.  « 

Je  le  répète  donc,  par  l'intérêt  particulier  que  je  porte 
à  ce  pays«  que  je  dois  aimer  :  que  les  Santoriniotes  ne  ces- 
sent pas  de  planter;  qu'ils  apprennent  à  bien  préparer  leur 
vin ,  sans  cependant  l'altérer  ;  qu'ils  ne  négligent  aucun  soin 
pour  qu'il  se  conserve  dans  son  état  naturel,  et  qu'il  ne 
s*altère  pas  dans  sa  couleur  ou  daps  son  goût,  ou  dans  sa 
pureté,  afin  qu*il  obtienne  à  l'étranger  toute  la  réputation 
qu'il  mérite  ;  qu'ils  cherchent  à  lui  ouvrir  tous  les  dé- 
bouchés où  ils  pourront  le  faire  couler  avec  suceès ,  et  à 
le  répandre  partout  où  ils  pourront;  qu'ils  fassent  par  eux- 
mêmes,  et  par  leurs  propres  bâtiments,  tout  leur  corn- 
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iiierce  d'exportation  et  d'imporUtion ,  jusqu'à  ne  pas  en 
laisser  un  seul  article ,  une  seule  cargaison  aux  étrangers; 
quils  ne  cherchent  jamais,  autant  que  possible,  des  capi- 
taux hors  de  Tile,  afin  que  les  intérêts  n'en  sortent  pas; 
s'ils  s'en  tiennent  là,  leur  prospérité  plus  ou  moins 
grande  est  assurée,  durable  et  solide;  ils  ont,  dans  leur 
vin,  un  produit  qui,  en  alimentant  .tout  le  reste,  sera  l'élé- 
ment perpétuel ,  la  source  abondante  et  inépuisable  de  leur 
richesse.  MaisT  aussi,  puisque  les  navires  en  sont  le  pre- 
mier et  le  plus  fort  soutien ,  puisque  Santorin  est,  de 
toutes  les  iles ,  celle  qui  exporte  le  plus  de  produits  à 
l'étranger,  et  que,  sous  ce  rapport,  elle  exerce  le  plus 
grand  commerce  maritime ,  il  convient  aussi  que  les  San- 
toriniotes  aient  la  plus  forte,  la  plus  belle  marine,  au  delà 
même  de  leurs  besoins;  et,  par  conséquent,  les  marins  les 
plus  habiles  et  les  plus  expérimentés;  mais,  avant  tout, 
une  probité,  une  franchise,  une  loyauté  paiiaites,  qui  sont 
d'une  nécessité  indispensable  et  d'un  prix  inestimable 
dans  les  transactions  commerciales.  La  religion  le  leur 
commande,  et  la  société  lexige  sous  peine  de  déchéance. 
Ainsi,  puissent- ils  toujours  mériter  une  confiance  sans 
bornes ,  et  avoir,  en  même  temps ,  Dieu  avec  eux  pour  bé- 
nir leur  commerce,  leur  fortune  et  l'usage  qu'ils  feront  de 
leurs  gains. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  donner  aux  ca- 
pitaines des  navires  de  Santorin  les  éloges  qu'ils  méritent. 
L'émulation  qu'ils  ont  à  bien  construire  leurs  bâtiments 
leur  fait  toujours  appeler  des  iles,  ou  des  pays  voisins, 
les  meilleurs  maîtres  constructeurs  qu'ils  connaissent,  ceux 
qui.  ont  le  plus  de  réputation  ;  aussi ,  les  navires  qu'ils  ont 
sont-ils  ordinairement  d'une  belle  coupe,  fins  voiliers  et 
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rapides  dans  leur  marche.  Malheureusement  ils  sont  faits 
d'un  bois  de  peu  de  durée,  et  les  voiles  de  coton  résistent 
moins  au  vent  que  les  voiles  de  chanvre.  La  tenue  à  l'ex- 
térieur et  à  rintérieur  peut  les  faire  rivaliser  avec  ceux  des 
autres  nations,  et  la  propreté  qu'on  y  remarque,  le  goût 
avec  lequel  on  les  embellit ,  ne  déplairaient  pas  aux  capi- 
taines européens  qui,  sous  ce  rapport  comme  sous  bien 
d'autres,  leur  sont  parfois  inférieurs.  On  y  voit  des  cham- 
bres lambrissées  en  belle  menuiserie,  entourées  de  colonnes 
dorées,  des  glaces,  des  tableaux,  des  meubles  élégants  pour 
les  passagers.  Celui  du  capitaine  Pierre  Ruben ,  fils  d'un 
capitaine  û^nçais  établi  autrefois  à  Santorin ,  peut  être  cité 
pour  exemple.  Mais  ce  qui  doit  leur  mériter  encore  plus 
d'éloges  •  c'est  la  politesse  et  le  bon  cœur  avec  lesquels  ces 
capitaines ,  tant  Grecs  que  Catholiques  »  traitent  ceux  qui 
naviguent  à  leur  bord.  Ils  ont  pour  eux  des  ^ards  et  des 
soins  qui  leur  font  vraiment  honneur,  et  je  me  plais  à  les 
rappeler,  parce  que  plusieurs  fois  j'en  ai  été  l'objet,  et  que 
bien  d'autres  personnes  m'ont  attesté  leurs  bons  procédés. 
Aux  éloges  que  je  viens  de  leur  donner,  je  dois  encore 
ajouter  qu'à  bord  de  leurs  navires  ils  donnent  toujours  le 
passage  gratis  à  leurs  compatriotes,  à  la  seule  condition 
d'apporter  leurs  provisions  de  bouche. 

11  y  a  à  Santorin  deux  carénages  ou  se  construisent  les 
navires,  l'un  à  Epanomérie,  l'autre  à  Athinoûs.  Quelquefois 
on  en  construit  dans  les  ports  voisins,  et  surtout  à  l'ile  de 
Syra,  ce  qui  en  rend  la  construction  plus  dispendieuse,  et 
moins  à  portée  d'être  surveillée. 

Voici  maintenant  les  cérémonies  usitées  avant  de  mettre 
le  bâtiment  à  flot.  La  cOque  finie,  on  en  fait  la  bénédiction 
en  présence  d'une  foule  de  gens ,  rassemblés  pour  assister  au 
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spectacle  imposant  de  le  voir  lancer  à  la  mer,  glissant  majes- 
tueusement sur  le  chantier,  d'où  s'élève  la  fumée  produite 
par  le  frottement  de  la  carène  sur  les  pièces  qui  la  suppor- 
tent sur  le  devante  Chez  les  Grecs,  Tasage  exige  qu'on  im- 
mole auparavant  un  pigeon  sur  le  pont  qu'on  teint  ça  et  ]k 
de  son  sang,  et  que  le  capitaine  s'élance,  tout  habillé  et  en 
même  temps  que  le  navire,  dans  les  flots.  Cependant,  le 
capitaine  tout  trenoiblant  et  tous  les  assistants  immobiles 
observent  attentivement  et  avec  anxiété  la  position  droite 
ou  inclinée  que  prend  la  coque,  parce  qu'elle  présage  tou- 
jours de  bons  ou  de  mauvais  succès.  Cette  opération  impor- 
tante finie,  on  sert  sur  le  lieu  même  un  repas  splendide. 
où  sont  invités  les  parents  et  de  nombreux  amis,  et  l'on 
offre  à  la  foule  des  curieux  de  grands  vases  de  eonfetto,  c'est- 
à-dire  de  confiture  composée  de  miel  cuit  et  de  noyaux 
d'amandes  entiers,  dont  chacun  accepte  une  cuillerée 
gluante,  en  buvant  par-dessus  un  ou  deux  petits  verres  de 
liqueur  à  la  prospérité  du  nouveau  navire  et  du  capitaine  ; 
ensuite  on  fait  couler  une  grosse  étrenne  dans  la  main  du 
maître-constructeur,  sans  oublier  les  ouvriers  qui  ont  tra- 
vaillé sous  ses  ordres. 

Après  la  marine  et  la  construction  des  bâtiments  ,  on  ne 
connaît ,  à  Santorin  ,  que  quelques  arts  mécaniques  de  pre- 
mière nécessité.  B  y  a  des  ouvriers  qui  ne  manquent  pas 
absolument  de  goût  ni  de  délicatesse.  On  y  est ,  par  exem- 
ple ,  très-bien  chaussé  et  très-bien  habillé.  Les  menuisiers 
y  travaillent  bien,  et  souvent  ils  imaginent  et  exécutent 
des  morceaux  qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  L'un  d'eux* 
maitre  Constandaki  de  Pyrgos,  a  appris  à  sculpter  à  Venise, 
et  a  formé  des  élèves  qui  lui  ressemblent.  Ils  sont  appelés 
pour  faire  des  autels  dans  les  églises,  et  pour  exécuter  les 
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sculptures  en  usage  chez  les  Grecs ,  dans  les  cloisons  qui  se- 
éparent  la  nef  du  sanctuaire.  Mais  la  complication  de  la 
sculpture  moderne  chez  eux,  surtout  dans  les  églises, 
quand  on  ne  les  guide  pas  avec  les  r^es  de  Tart,  gâte  tout 
leur  goût  et  dépare  leur  travail.  Des  mains  .de  ces  ouvriers 
sortent  grand  nombre  de  commodes,  secrétaires ,  écrins,  jo- 
lies tables,  sohs  et  autres  objets  de  menuiserie  qui  ornent 
les  maisons  des  Santoriniotes.  Cependant,  ils  n'ont  que  très- 
peu  d'outils.  Il  en  est  un  qui  semMe  d'un  usage  universel  ; 
c*est  une  petite  herminette  qui  n'a  pas  plus  de  deux  pouces 
de  largeur,  et  le  côté  opposé  au  tranchant  est  en  forme  de 
marteau;  ils  la  manient  avec  unç  grande  dextérité ,  et  la  font 
servir  à  mille  usages  qui  ailleurs  exigent  une  foule  d'autres 
outils.  Les  menuisiers,  dans  ce  pays,  sont  aussi  charpen- 
tiei*s;  mais  les  maisons  étant  en  voûte  et  rarement  pian- 
chéiées,  la  charpente  y  occupe  peu  les  ouvriers.  Avant 
Constandaki,  la  menuiserie,  comme  lefi  autres  arts  méca- 
niques, y  était  pitoyable.  Mais  chaque  jour  amène  mainte- 
nant un  peu  de  perfection  en  tout. 

On  y  trouve  aussi  des  peintres ,  qui  exercent  en  même 
temps  la  profession  de  doreur;  mais  ce  ne  sont  que  des 
barbouilleurs,  comme  presque  tous  ceux  qu'on  voit  en 
Grèce.  Des  poses  raides  et  sans  grâce,  des  formes  et  des 
attitudes  peu  naturelles ,  des  couleurs  fortes ,  tranchantes 
et  sans  nuances,  distinguent  tous  lens  tableaux  de  ceux 
des  bonnes  écoles.  Voilà  les  descendants  de  Zenxis  et 
d'ApelJes.  Ainsi ,  la  peinture,  aussi  bien  que  la  sculpture,  sa 
compagne,  ne  connaissant  et  ne  suivant  aucune  règle,  ne 
sont  pas  encore  un  art.  Après  avoir  perdu  tes  modèles  de 
leurs  anciens  maîtres,  il  faudra  maintenant  qu'ils  viennent 
les  chercher  chez  nos  artistes.  Ils  trouveront  celui  de  la  pein- 

22. 
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ture  surtout  au  musée  de  Raphaël,  qui  les  tient  cachés  sous 
son  célèbre  pinceau ,  et  1  autre ,  sous  le  ciseau  dont  Michel- 
Ange  a  hérité  de  leurs  maîtres. 

Les  orfèvres  y  travaillent  fort  mal ,  et  ne  font  guère  que 
rapiécer  à  tort  et  à  travers.  Aussi,  la  considération  dont  ik 
jouissent  est  proportionnée  à  leur  habileté. 

Quand  quelqu*un  veut  bâtir,  il  faut  qu  il  soit  à  lui-même 
son  architecte,  ou  plutôt  il  en  a  cent  qui  lui  donnent 
chacun  son  plan ,  et  lui  font  changer  dix  fois  celui  qu*il  a 
d'abord  adopté ,  quelquefois  même,  après  avoir  commencé 
à  le  mettre  à  exécution.  Les  maçons  n'y  savent  à  peu  près 
qu'enfoncer  une  pierre  dans  le  mortier;  tout  au  plus  savent- 
ils  tenir  l'équerre,  le  plomb  et  le  cordeau.  Du  reste,  c'est 
tout  ce  qu'il  leur  faut.  Us  taillent  les  pierres  avec  une  espèce 
de  hachette  à  deux  bouts  tranchants,  qui  se  croisent  rdati- 
vement  l'un  à  l'autre ,  et  toujours  sans  ciseau ,  et  n'emploient 
d'autre  pierre  que  le  tuf  volcanique,  qui  a  peu  de  ténacité 
et  de  dureté. 

Tout  bien  considéré ,  les  autres  pays  de  la  Grèce  que  j'ai 
vus  sont  encore  bien  moins  brillants  que  Santorin ,  sous  le 
rapport  des  arts.  On  remarque  cependant  chez  les  Grecs 
beaucoup  d'intelligence  et  d'aptitude,  et  ils  sont  très-sus- 
ceptibles d'être  formés;  mais  rarement  il  sort  un  beau 
travail  de  leurs  mains,  parce  que  les  plus  beaux  talents 
n'ont  pu  prendre  leur  essor,  opprimés  qu'ils  étaient  sous 
le  poids  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie.  Espérons  que  cet 
état  cessera.  Leur  gouvernement ,  profitant  de  leurs  disposi- 
tions naturelles  et  de  l'enthousiasme  de  ce  peuple  pour  la 
civilisation,  s'occupe  déjà  avec  sollicitude,  et  même  avec 
succès,  à  régénérer  ce  pays  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  Déjà  on  compte  à  Paris  par  centaines  les  jeunes  Grecs 
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qui  vieDnent  à  lenvi  y  recevoir  une  instruction  développée. 
De  ce  nombre  sont  quatre  catholiques  de  Santorin,  tous 
distingués  par  leur  vertu  et  leur  piété,  leurs  talents,  leur 
application  et  leur  naissance  :  M.  A.  Dematha,  un  des 
meilleurs  élèves  de  Técole  de  droit,  et  qui  finit  son  cours 
avec  distinction  ;  M.  Christophe  Alby,  qui  va  le  commencer, 
et  qui  donne  les  plus  brillantes  espérances;  M.  G!  son  frère , 
et  M.  V.  Pinto,  qui  se  destinent  à  la  médecine,  et  dont  le 
zèle  et  les  moyens  promettent  des  succès.  Un  cinquième , 
M.  A.  de  Cigala,  catholique  aussi,  neveu  de  monseigneur 
Tévéque,  étudie  le  droit  à  Pise,  en  Italie,  avec  des  talents 
distingués  ;  et  son  frère ,  Joseph  de  Cigala ,  a  fait  son  cours 
de  médecine  dans  la  même  ville,  il  y  a  quelques  années,  et 
brille  à  Santorin  par  les  connaissances  variées  que  ses  ta- 
lents et  son  application  lui  ont  acquises.  Deux  autres, 
MM.  Tzanos  et  Contos,  Grecs  de  religion,  étudient,  Tun  à 
Paris,  dans  les  sciences  naturelles  et  politiques;  l'autre  en 
médecine,  à  Pise.  Ainsi,  si  Tarchitecture ,  la  statuaire,  la 
peinture ,  la  poésie ,  l'éloquence  n  enfantent  plus  des  pro- 
diges en  Grèce;  si  ces  arts,  parvenus  autrefois  à  toute  la  per- 
fection possible,  paraissent  avoir  été  en3evelis,  avec  les 
beaux  siècles  qui  ont  illustré  ce  pays,  ils  peuvent  re- 
naître un  jour.  Les  cendres  des  ancêtres  que  les  Grecs  mo- 
dernes foulent  avec  orgueil  les  font  tressaillir  d'espérance 
et  les  remplissent  d'un  enthousiasme  presque  surnaturel  cpii 
peut  encore  produire  des  merveilles.  La  racine  dont  ils  sont 
sortis  parait  pleine  de  sève  et  de  vigueur,  et  plus  tard  elle 
peut  pousser  de  glorieux  rejetons.  Et  qui  sait  si  le  germe 
puissant  que  cette  nation  porte  en  elle-même  et  dans  le 
souvenir  de  ses  temps  antiques  ne  renferme  pas  quelque 
nouveau    Phidias,    quelque    nouvel  Apelles,  ou  quelque 
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autre  Démosthènes?  Je  souhaite  aux  Grecs  des  cdrcoostaoces 
&vorables  et  un  autre  Périclès  ;  FEurope  entière  se  plaira  à 
les  applaudir  comme  dignes  descendants  de  ceux  qu*elle 
admire ,  et  qu  elle  regarde  toujours  comme  ses  maîtres.  • 

A  Santorin  et  dans  les  autres  pays  de  la  Grèce  «  on  ignore 
encore  Tarpentage  des  terres,  et  les  champs  qui  se  vendent 
ou  s*écharigent,  se  mesurent  au  pas  et  à  vue  d*oeil.  Il  y  a 
eu  cependant  quelques  collèges  qui  ont  eu  quelque  répu- 
tation ,  et  qui  ont  brillé  par  le  mérite  des  professeurs  et  le 
nombre  des  élèves ,  entre  autres  celui  de  Chio ,  et  celui 
d'Aîvali  dans  le  golfe  de  Smyme  ou  de  Sanderii  ;  mais  ils 
ont  été  taxés  d'inmioralité  ou  même  d*impiété ,  et  l'insur- 
rection des  Grecs  y  a  appelé  la  torche  des  Turcs ,  qui  les  a 
réduits  en  cendres ,  avec  les  belles  bibliothèques  et  les  ca- 
binets de  physique  qu  ils  possédaient. 

Quoique  les  Grecs  ne  se  piquent  guère  d'avoir  de  beaux 
jardins  «  on  en  voit  cependant  à  Naxie ,  à  Andros ,  à  Poros , 
à  Chio ,  à  Rhodes ,  à  Gos ,  à  Metelin ,  à  Smyrne ,  qui  ont  un 
agrément  infini.  Ce  sont  des  jardins  plantés  dune  forêt  odo- 
riférante de  grands  et  superbes  orangers ,  de  citronniers ,  de 
cédrats ,  qui  présentent  un  coup  d  œil  charmant ,  une  fraî- 
cheur et  une  verdure  continuelles,  et  une  ombre  impé- 
nétrable aux  rayons  du  soleil.  Lorsque  leurs  fruits  do- 
rés viennent  embellir  et  nuancer  la  tendre  verdure  de 
leur  épais,  feuillage ,  on  les  regarde  avec  une  complaisance 
indicible,  et  la  vue  ne  peut  s*en  détacher;  et  lorsqu'ils 
sont  en  fleur,  on  £dt  dans  leurs  allées  ombragées  et  parfu- 
mées des  promenades  délicieuses,  où  Todeur  la  plus  suave, 
le  spectacle  le  plus  beau  ,  les  fruits  les  plus  agréables 
viennent  à  lenvi  flatter  tous  les  sens.  A  dire  le  vrai ,  c'est 
une  volupté. 
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ÉTAT    MORAL  :  CARACTÈRES ,    MOEURS,    USAGJSS. 

L'ile  de  Santorin  est  un  des  pays  de  la  Grèce  où  les  habi- 
tants, surtout  ceux  de  la  première  classe,  se  sont  toujours 
&it  plus  particulièrement  remarquer  par  un  caractère  de 
douceur,  daménité  et  de  politesse.  Ils  doivent  cette  éduca- 
tion et  ces  heureuses  habitudes  aux  missionnaires  qu'ils  ont 
eus  au  milieu  deux  depub  deux  cents  ans,  comme  aussi  à 
leurs  ancéties,  dont  grand  nombre,  et  chez  les  catholiques, 
on  peut  dire  la  plupart ,  ont  appartenu  à  des  familles  dis- 
tinguées de  FEurope,  et  se  sont  établis  dans  Tile  oa  à 
Tépoque  des  croisades,  ou  pendant  les  guerres  des  Vénitiens 
et  des  autres  peuples  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs ,  ou 
dans  des  voyages  entrepris  pour  Tagrément,  pour  le  com- 
merce, ou  pour  le  service  militaire,  dans  des  tempe  plus 
rapp]X)chés  de  nous  que  ceux  dont  nous  venons  die  parler; 
et  ceci  est  commun  à  plusieurs  autres  iles  ou  pays  de  la 
Grèce.  Des  iamilles  de  la  première  classe,  cette  éducation 
est  descendue,  dans  une  oertaiœ  prc^rtion,  aux  classes 
inférieures,  par  les  relations  fréquentes  qu'exigent  lesser- 
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amitié,  et  on  lui  forme  uii  cortège  pour  l'accompagner  jus- 
qu'à une  certaine  distance.  Mais  aussi,  il  &ut  qu'il  y  ait 
quelque  chose  de  magique  dans  leur  attachement,  puisque 
souvent  les  étrangers ,  et  j*en  ai  été  témoin ,  ne  s'en  séparent 
eux-mêmes  quen  pleurant  et  qu'en  exprimant  leurs  vœux 
et  leurs  r^rets  les  plus  sensibles  pour  ce  bon  peufde.  C'est 
le  témoignage  que  bien  des  personnes  rendent  en  particu- 
lier aux  catholiques;  et  ils  disent  eux-mêmes  qu'on  ne 
saurait  partir  de  Santorin  sans  verser  des  larmes.  N'y  eAt-fl 
pas  même  toujoui*s  une  affection  et  un  attachement  réek, 
ils  aiment  à  contenter  les  personnes  au  moins  par  des  dé- 
monstrations et  des  politesses  affectueuses.  Dans  ce  pays 
où  ils  trouvent  peu  de  cordialité  et  peu  de  vrais  amis  parmi 
ceux  au  milieu  desquels  ils  sont  obligés  de  vivre,  ils  sont 
heureux  quand  il  se  rencontre  quelqu'un  qui  les  aime  sin- 
cèrement et  qu'ils  peuvent  juger  digne  de  leur  amour.  Alors 
l'affection  et  l'attachement  sont  entiers  et  sans  réserve.  Par 
une  raison  contraire ,  ne  trouvant  pas  dans  ceux  qui  les  envi- 
ronnent une  amitié  franche ,  y  voyant  même  des  sentiments 
opposés  que  lanthipathie  religieuse  entretient  toujours  au 
fond  des  cœurs,  ils  concentrent  ordinairement  leurs  affec- 
tions dans  les  liens  du  sang  ou  d'une  amitié  éprouvée,  et  les 
cœurs  se  groupent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  famille,  pour 
y  goûter  le  bonheur  de  l'intimité  et  de  l'affection  qu'ils  ne 
.peuvent  trouver  au  dehors.  Aussi ,  cette  affection  envers  les 
proches  est  si  grande,  qu'elle  paraîtrait  tenir  de  l'égoîsme, 
si  l'on  ne  savait  d'ailleurs  qu'ils  aiment  sincèrement  ceux 
dont  ils  sont  aimés,  et  que,  dans  toutes  les  occasions  ils  lui 
en  donneront  les  preuves  les  plus  sensibles.  Un  heureux 
succès  dans  une  famille,  un  avantage  obtenu,  un  évé- 
nement heureux  excite  l'enthousiasme,  fait  pâmer,  pour 
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ainsi  dire,  de  joie,  et  exige  que  tout  le  monde  y  applau- 
disse et  8*empresse  d*en  faire  ses  compliments  de  félicitation 
par  une  visite  expresse  ou  autrement;  comme  aussi  un 
accident  malheureux  doit  apitoyer  tout  le  monde. 

Quand  un  parent,  un  ami,  une  personne  distinguée  à 
laquelle  on  veut  faire  honneur,  revient  d'un  voyage  un  peu 
long,  c'est  Tusage  que,  le  dimanche  suivant,  le  sexe  se  pare 
de  ses  beaux  habits ,  pour  exprimer  la  joie  qu'on  a  de  son 
retour;  et  si  c'est  une  personne  publique  qu'on  affectionne, 
ou  toute  autre  même,  qui*  par  son  mérite,  ses  qualités, 
jouisse  de  Testime  et  de  laffection  générales,  toutes  les  de- 
moiselles et  les  mères  de  famille  se  font  un  plaisir,  pour 
l'honorer  et  lui  témoigner  leur  affection ,  de  pratiquer  à 
son  égard  cette  aimable  coutume  ;  et  en  même  temps  on 
l'accable  de  visites. 

Le  départ  d'un  capitaine  de  navire  pour  la  mer  Noire ,  ou 
un  voyage  de  long  cours ,  est  un  sujet  de  deuil  pour  la  fa- 
mille, et  l'usage  exige  qu'on  dépouille  tous  les  apparte- 
ments de  tous  les  meubles  d'ornement ,  jusqu'à  son  retour. 
Alors  on  les  pare  de  nouveau;  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
proches ,  ses  amis  se  parent  aussi ,  et  la  joie  brille  partout  et 
sous  toutes  les  formes  :  c'est  une  véritable  fête. 

La  naissance  d*un  enfant  est  toujours  pour  les  proches 
et  les  amis  un  sujet  de  visite  dans  laquelle  chacun  apporte 
ses  vœux  et  ses  plus  beaux  compliments  pour  le  nouveau-né 
et  pour  les  parents.  La  cérémonie  du  baptême ,  où  sont  in- 
vitées grand  nombre  de  personnes ,  se  fait  avec  un  cortège 
nombreux  et  brillant,  cpii  va  de  la  maison  à  l'église,  re- 
tourne de  l'église  à  la  maison,  et  le  fait  ressembler  à  une 
noce.  C'est  un  usage  consacré  dans  ces  pays  de  donner  à  Fen- 
fant  le  nom  de  son  grand-père,  si  c'est  un  garc^on ,  ou  de  sa 
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grand'mère,  si  cest  une  fille.  Les  bons  vieillards  «  qui  sont 
toujours  flattés  de  cette  aflectueuse  attentiou  ,  et  qui  la  re- 
vendiquent toujours,  croient  rajeunir  ou  renaître  dans  ces 
enfants;  et  ce  serait  pour  eux  un  grand  sujet  de  méconten- 
tement, si  on  manquait  à  cet  usage.  Après  eux  viennent, 
pour  les  cadets,  les  oncles,  les  tantes  et  les  amis.  Ainsi  les 
noms  se  perpétuent  dans  les  familles  et  deviennent  hérédi- 
taires; de  sorte  que  quand  on  sait  celui  de  Tainé  dans  une 
maison,  on  sait  aussi  ordinairement  celui  que  portait  le 
grand-père  ou  la  grand'mère. 

Par  une  bonté  bien  aimable,  les  riches,  à  Santorin,  se 
prêtent  volontiers  à  tenir  les  enfants  des  pauvres  sur  les 
fonds  baptismaux;  et  on  manque  rarement  de  les  inviter 
à  cette  cérémonie,  surtout  chez  les  catholiques. 

Dans  les  noms  qu  on  reçoit  au  baptême ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  commun  dans  toute  la  Grèce  que  de  se  servir  du  di- 
minutif; et  Tusage  se  maintient  même  ordinairement  jus- 
que dans  Tàge  avancé  et  jusqu'à  la  mort.  Ce  diminutif  se 
forme  d'une  foule  de  manières,  mais  communément  en  ajou- 
tant la  terminaison  aki  au  nom  ordinaire;  ainsi  de  Petrot, 
Pierre,  on  fait  Petraki,  qui  signifie  petit  Pierre,  mais  sou- 
vent on  dit  aussi:  Petrico,  Pétrouli,  Peraki,  Perouli,  Petri- 
noli,  Peroulaki.  Tf Andréas,  André,  on  fait  Androuli,  An- 
droulaki,  Andrikos,  Andronaki ,  Andronicos.  Dans  les  noms 
de  femme  la  terminaison  est  plus  variée.  Ainsi  de  Maria, 
Marie,  on  fait  Maridi,  Maridaki,  Maroussi,  Maroussa,  Ma- 
roassaki,  Marouka ,  Maroula ,  Maroulaki ,  Marieti,  Marietaki, 
Marigo,  Marigaki,  Mariitza,  Mariilzaki;  mais  dans  tous 
ces  noms  il  n'y  a,  à  proprement  parler,  que  ceux  termi- 
nés en  aki,  li,  idi,eli,  qui  soient  diminutifs;  les  autres  ne 
fonl  que  romplacei  le  nom  primitif  sous  une  autre  forme. 
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Le  nom  de  baptême  est  assez  généralement  et  exclusive- 
ment employé  en  Gicèce  et  autres  pays  du  Levant ,  à  la  place 
du  nom  de  famille ,  dont  il  semble  que  les  chrétiens  se  dé- 
pouillent comme  d'une  chose  profane,  pour  n'en  porter 
d'autre  que  celui  qui  exprime  et  rappelle  la  profession  qu'ils 
ont  faite,  en  le  prenant,  de  renoncer  au  monde.  G*est  peut- 
être  là  l'origine  et  la  raison  de  l'usage  établi  parmi  les  évê- 
ques  de  toute  la  chétienté,  de  n'apposer  à  leur  signature, 
dans  les  actes  épiscopaux ,  que  leur  seul  nom  de  tfaptéme. 

Les  Grecs  conmie  les  Turcs,  dans  les  visites  qu'ils  reçoi- 
vent des  personnes  un  peu  distinguées,  souvent  même  d'un 
rang  inférieur,  ne  manquent  jamais,  lorsqu'ils  ont  une 
certaine  aisance ,  de  leur  oiTrir  quelques  rafraîchissements. 
Les  plus  ordinaires  sont  des  confitures,  des  conserves  et 
autres  choses  pareilles,  qu'on  apporte  dans  un  vase,  sur  un 
bassin ,  avec  autant  de  cuillères  qu'il  y  a  de  personnes  en 
visite  ;  mais  souvent  on  n'apporte  que  les  cuillères  pleines 
de  confiture,  rangées  en  ordre  sur  le  bassin,  avec  un  verre 
d'eau  pour  chacun ,  et  un  petit  verre  de  liqueur  qu'on  boit 
par-dessus.  Un  instant  après ,  arrive  un  café  qui  s'est  pré- 
paré pendant  le  premier  traitement;  et  quand  ce  sont  des 
personnes  qui  fument,  ce  qui  est  assez  commun  dans  ce 
pays ,  on  présente  en  même  temps  avec  le  café  la  pipe  garnie 
de  tabac,  et  un  domestique  se  trouve  présent  avec  un 
beau  petit  charbon  ardent  pour  lallumer;  quelquefois  aussi, 
le  domestique  la  présente  tout  allumée  avec  une  attitude 
pleine  de  respect,  et  ht  main  gauche  aplatie  et  appliquée 
sur  la  poitrine.  C'est  la  grande  cérémonie  turque.  À  l'en- 
trée dans  la  maison ,  on  a  grand  soin  d'ouvrir,  par  honneur, 
au  personnage  distingué,  les  deux  battants  de  la  porte;  à  la 
sortie,  on  en  fait  de  même;  et  j'ai  vu  des  maisons  où  on 
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Taspergeait,  eu  sortant,  deaux  de  rose»  ou  d^autres  eiax 
odorifércntes.  Souvent  on  vous  présente  quelque  fleur«  une 
rose,  une  branche  de  basilic.  Quelquefois  on  traite  seule- 
ment avec  du  thé,  du  punch,  selon  les  circonstances  elles 
personnes.  L*usage  de  ces  deux  derniers  artides,  surtoat 
du  thé,  est  imité  des  Russes,  qui  en  font  une  grande  con- 
sommation et  une  dépense  de  luxe,  et  Tout  communiqué 
aux  Santoriniotes,  à  Toccasion  des  voyages  que  ceux-ci  font 
tous  les  kns  dans  la  mer  Noire ,  à  Taganrok  et  à  Odessa. 

Le  café  y  est  d*un  usage  presque  général,  au  moins  chez 
les  familles  aisées  et  d*une  profession  sédentaire;  m^is  il 
nest  ni  moulu,  ni  distillé,  ni  déposé  conmie  le  nôtre.  On 
le  pile  dans  un  mortier  de  marbre,  avec  un  pilon,  et  plus 
souvent  avec  un  caillou  long ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  réduit  en 
poussière  très-Hne,  quon  passe  ensuite  au  tamis.  Quand  on 
en  prépare,  on  Tinfuse  ainsi  pulvérisé  dans  Teau  bouillante, 
et  aussitôt  qu'il  monte  et  qu'il  grossit  à  l'orifice  du  vase, 
prêt  à  se  répandre ,  on  le  retire  et  on  le  présente  de  nouveau 
un  instant  au  feu,  à  trois  reprises  différentes,  en  frappant 
chaque  fois  la  cafetière,  et  on  le  verse  aussitôt  dans  les 
tasses.  L'écume  qui  se  forme  à  la  surface,  par  l'ébullition , 
et  qu'on  appelle  kaîmaki  (crémc),  se  verse  par  honneur, 
avec  le  premier  café ,  à  la  personne  la  plus  distinguée.  Mais 
les  tasses  où  on  le  prend  sont  extrêmement  petites  et  sin- 
gulières par  leur  forme  ;  elles  représentent  parfaitement  la 
moitié  de  la  coque  d'un  œuf  de  canard,  et  ne  sont  pas  plus 
grosses.  Il  les  faut  telles  pour  les  Turcs ,  qui  fument  près- 
<[ue  tout  le  jour,  et  prennent,  avec  la  pipe,  de  dix  à  douze 
cafés  pai*  jour,  pour  accompagnement,  parce  que  le  càié 
saiWie  paifaitemcnt  bien  avec  le  goût  du  tabac.  Ces  petites 
lasses  sontcoiitenuesdans  un  petit  vase  supporté  par  un  pied, 
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vase  qui  est  de  même  forme  que  la  lasse ,  qu  on  y  emboîte 
à  moitié,  pour  quelle  ne  brûle  pas  les  mains.  Il  est  or- 
dinairement en  argent,  orné  de  quelque  dessin  en  relief 
ou  entaillé ,  ou  percé  à  jour  ;  on  le  présente  en  le  tenant 
par  le  pied,  afin  de  donner  à  la  personne  qui  le  reçoit,  la 
facilité  de  le  prendre  par  le  ventre. 

Les  gens  de  la  basse  classe ,  à  Santorin ,  dégrossis  par 
les  relations  fréquentes  qu'ils  ont  avec  les  catholiques  et 
avec  ceux  des  Grecs  de  la  daase  riche,  mais  plus  encore 
par  les  voyages  que  grand  nombre  font  à  l'étranger  avec 
leurs  bâtiments,  nont  pas  ordinairement  cet  air  rude  et 
sauvage ,  cette  coupe  montagnarde  qu'on  remarque  en  gé- 
néral dans  ceux  de  quelques  autres  Iles,  ou  de  certaines 
contrées  du  continent  de  la  Grèce.  Ils  n  ont  ni  cette  simpli- 
cité agreste  qui  rapproche  l'homme  de  l'animal  des  forets, 
ni  cette  fierté  brutale  qui  ressemUe  à  de  la  férocité;  ils 
sont  doux  sans  mollesse,  simples  sans  timidité,  tranquilles 
sans  indolence,  civils  par  caractère  autant  que  par  habi- 
tude. On  les  voit  honnêtes  entre  eux  et  respectueux  envers 
ceux  de  la  classe  supérieure.  Jamais  ils  ne  passeraient  de- 
vant qui  que  ce  soit  sans  donner  ou  rendre  le  salut,  et  cela 
en  termes  polis,  qui  souvent  ne  sont  que  l'expression  de  la 
chanté  ou  de  l'humilité  chrétienne,  ou  du  respect  envers 
les  supérieurs.  Us  semblent  en  avoir  hérité  de  l'ancien 
temp»«  oà  les  premiers  chrétieds  les  puisèrent  dans  la  re* 
ligion  de  cdai  qui  porta  au  monde  la  vraie  civilisation  des 
sentiments  et  des  idées.  Aussi,  leurs  compliments  comme 
leurs  saints  parlentils  toujours  au  cœur  et  à  l'esprit ,  et  ils 
en  ont  {dusieurs  consacrés  par  l'usage  pour  toutes  les  cir- 
constances. 

Mais  dans  leurs  disputes,  dans  leur  impatience,  dans 
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leur  colère,  dans  leurs  mépris,  ils  ont  aussi  des  injures 
diaboliques,  des  imprécations  atroces,  des  blasphèmes  hor- 
ribles. On  peut  même  dire  qu'ils  en  ont  souvent  une  telie 
habitude,  que  grand  nombre  les  profèrent  de  sang-froid, 
avec  la  même  facilité  quils  diraient  une  politesse.  Parmi 
les  expressions  qui  servent  à  manifester  les  sentiments  dont 
ils  sont  animés  contre  quclqu^un  ou  contre  quelque  chosev 
ils  ont  un  geste  imprécatif  le  plus  frappant,  le  plus  signi- 
ficatif que  je  connaisse;  il  est  d'une  application  universdiie» 
et,  appliqué  à  la  circonstance,  il  résume  tout  leur  mépris, 
toute  leur  colère ,  toute  leur  indignation ,  tout  leur  esprit 
de  vengeance:  ils  Yappelleni phaskelon  (^éunuXop).  Ce  geste 
consiste  à  ouvrir  la  main  avec  ses  cinq  doigs  écartés, 
dans  une  dii^ection  à  droite,  à  gauche,  en  face,  on  autre- 
ment, contre  la  personne  qu'ils  maudissent,  ou  qu'ils 
haïssent,  ou  quils  méprisent,  en  lui  disant  na  (iri),  voilà 
pour  toi,  et  quand  on  n'ose  pas  donner  le  phaskelon  en 
face  à  la  personne,  on  le  lui  envoie  par  derrière,  au 
moment  où  elle  part.  On  l'envoie  aussi  de  cette  manière 
quelquefois  à  des  personnes  qu'on  n'approuve  pas,  ou 
qu'on  est  content  de  voir  partir,  ou  pour  se  dédommager 
des  éloges  ou  de  l'approljation  qu'on  lui  a  donnés  malgré 
soi,  par  llatlerie  ou  par  respect  humain.  Les  enfants, 
comme  les  personnes  grandes,  en  connaissent  si. bien  la  ma- 
lice et  la  signification ,  qu'ils  ne  manquent  pas  de  s'en  ac- 
cuser en  confession  ;  ils  le  regardent  même  comme  un  péché 
grave. 

Tout  paysan  à  cheval,  ou  monté  sur  son  àne,  rencon- 
trant en  son  chemin  un  bourgeois  ou  toute  autre  personne 
distinguée,  soit  à  pied ,  soit  à  cheval ,  n aurait  jamais  man- 
qué, avant  la  révolution  grecque,  de  descendre  de  sa  mon- 
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iui^,  par  respecl  pour  le  personnage  dont  il  se  croyait  obligé 
d'honorer  le  rang  ou  la  dignité;  et  s'il  arrivait  que  ces 
mêmes  personnes  passassent  devant  lui  pendant  qu'il  fu- 
mait, la  civilité  lui  prescrivait  de  baisser  sa  longue  pipe  et 
de  cesser  de  fumer,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  passées.  Un 
enfant,  non  plus,  ne  fumerait  pas  devant  son  père;  car,  ce 
serait  lui  manquer  de  respect,  quoique  l'usage  soit  univer- 
sel. Grand  nombre  suivent  encore  aujourd'hui  ces  louables 
usages.  Mais,  depuis  la  révolution  greccpie,  quelques-uns, 
confondant  la  politesse  et  le  respecl  avec  l'avilissement  et 
les  bassesses  de  la  servitude,  ont  cru  que  le  mot  de  liberté» 
qu'ils  interprétaient  trop  largement,  signifiait  dispense  de 
tout  égard  envers  les  grands  comme  envers  les  petits,  et 
que  tous  ces  témoignages  ne  convenaient  plus  qu'à  des 
esclaves. 

En  Grèce  et  en  Turquie  surtout ,  lorsque  des  gens  du  bas 
peuple,  ou  même  d'un  rang  moins  inférieur,  abordent  un 
grand  personnage  ou  un  homme  d'une  dignité  un  peu 
élevée,  et  qu'ils  veulent  lui  parler,  ils  ôtent  leur  feui  (espèce 
de  calotte  rouge),  avec  le  turban  qui  l'entoure,  ou  mettent 
bas  le  chapeau,  s'ils  en  portent;  ensuite  ils  lui  baisent  la 
main  au  dehors  de  la  paume  et  la  portent  immédiatement  au 
front.  Cest  ce  qu'ils  pratiquent  encore  envers  le  confesseur, 
après  en  avoir  reçu  l'absolution ,  comme  aussi  envers  les 
prêtres  qu'ib  abordent ,  et  cet  usage,  à  l'égard  des  derniers, 
en  certaines  circonstances,  est  à  peu  près  commun  à  tous , 
grands  et  petits.  D'autres  fois,  surtout  dans  certaines  (les  et 
certains  autres  pays,  ils  indinent  leur  front  jusqu'à  terre, 
appuyés  sur  leurs  mains  repliées  en  dedans  et  à  moitié  ou- 
vertes, et  ne  baisent  la  vôtre  qu'en  se  relevant;  après  quoi 
ils  se  retirent  tant  soit  peu  en  arrière. 
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Pour  remercier,  il  leur  est  trèsKirdinaire,  principalement 
en  Turquie,  de  porter  la  main  droite  étendue  sur  le  cœur, 
à  rimitation  des  Turcs,  qui  la  portent  auparavant  à  la 
bouche  et  au  front,  en  inclinant  humblement  la  tête.  Ces 
signes  ont  quelque  chose  de  très-signiQcatif,  de  grave,  de 
solennel ,  et  valent  bien ,  ce  me  semble ,  les  arlequinades 
de»  Français,  qui  paraissent  presque  &ire  des  singeries,  on 
se  nu>quer  en  saluant.  Celui  de  la  bouche  reconnaît  et  con- 
fesse le  bienfiiit;  par  le  front  qui  s'incline,  on  donne  à  la 
personne  une  certaine  supériorité  que  le  don  porte  en  lui- 
méne,  et  le  cœur,  qu'on* touche  de  la  main,  signifie  la  re- 
eonnaisaance  qu'iè  sent.  On  voit  que  tous  ces  signes  de  poli- 
tesse ou  de  civilité  ne  sont  pas  à  mépriser.  Je  crois  cependant 
qae  si  ces  démonstrations  de  respect  méritent  des  éloges  aux 
Grecs,  elles  peuvent  ne  pas  être  toujours  louables  à  leur 
orilgiiie,  du  moins  quant  à  quelques-unes.  Je  ne  sais  si,  après 
être  tombés  sous  la  domination  des  tyrans,  ces  Grecs  si  or- 
gueilleux, si  vains,  même  à  la  veille  de  leur  chute,  ne  sont 
pas  un  peu  sortis  de  leurs  usages  et  de  leur  caractère.  H  fau- 
drait dire,  peut-être ,  que  quelquefois  ces  habitudes  turques 
ont  été  adoptées  par  la  peur,  la  lâcheté,  la  bassesse,  et  que 
quatre  cents  ans  d'esclavage,  sous  le  couteau  des  barbares, 
avaient  plié  et  façonné  ce  peuple  à  des  formes  qui  pouvaient 
être  avilissantes  dans  le  motif.  Mais  disons  cependant  que  la 
nécessité  de  vivre  sous  les  lois  et  la  volonté  tyrannique  de 
leurs  conquérants,  avec  eux  et  au  milieu  d'eux,  les  aurait 
difficilement  dispensés  de  se  conformer  à  leurs  usages. 

On  a  remarqué,  de  tout  temps,  chez  les  Grecs  un  ca- 
ractère vif,  pétillant,  enjoué.  Aussi,  àSantorin,  ainsi  que 
dans  les  autres  contrées  de  la  Grèce ,  on  se  livre  facilement 
à  la  gaieté,  aux  divertissements,  à  la  danse,  au  plaisir.  Hs 
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se  montrent  surtout  fort  dévots  pour  les  réunions  des  fêtes 
votives  dans  les  villages  et  dans  les  campagnes,  où  ils  savent 
que  les  attendent  de  longs  et  bruyants  amusements.  Pour 
les  solenniser  plus  amplement,  grand  nombre  s'y  rendent 
dès  la  veille  ,  les  uns  pour  prier  le  saint  dont  on  célèbre  la 
fête,  et  les  autres,  plus  nombreux  encore ,  pour  s  y  divertir 
pendant  toute  la  nuit,  jusqu'au  lendemain  dans  l'après- 
midi  ;  après  quoi ,  ils  se  séparent  pour  retourner  tranquil- 
lement à  leurs  travaux  ordinaires. 

Quoique  les  femmes  y  vivent  assez  retirées  et  occupées 
de  leur  ménage ,  elles  prennent  plaisir,  comme  les  hommes, 
à  se  trouver  à  ces  rendez-vous  publics  de  dévotion  et  de 
joie,  et  y  animent  tout  par  leur  présence  et  la  part  qu'elles 
se  font  dans  les  divertissements  qui  y  sont  en  usage;  mais 
il  est  rare  que  les  femmes  catholiques  en  fassent  partie, 
parce  qu'elles  s'y  croiraient  mal  placées,  non-seulement  sous 
le  rapport  de  la  décence  chrétienne,  mais  encore  sous  les 
rapports  religieux.  Comme  la  danse,  en  Grèce,  est  la  pas^ 
sion  du  sexe ,  on  n'y  fait  guère  de  réunipns  sans  se  livrer  à 
ce  divertissement,  qu'elles  exécutent  avec  beaucoup  de -lé- 
gèreté et  sous  des  formes  qu'il  ne  m'appartient  pas  <de 
décrire.  Au  premier  son  des  instruments,  les  demoiselles, 
souvent  aussi  les  mères  de  famille,  sentent  leurs  pieds  tré- 
pigner et  se  mouvoir  à  leur  insu  ;  et  la  chose  n'est  pas 
nouvelle,  puisque  le  P.  Richard  s'en  plaignait  de  son 
temps.  La  pa^ion  et  l'usage  en  étaient  même  plus  univer- 
sels; car  il  dit  que  les  demoiselles,  les  jeunes  gens,  et  jus- 
qu'aux prêtres,  tous  y  prenaient  part,  après  avoir  bu  et 
mangé  en  l'honneur  du  saint. 

Dans  d'autres  occasions,  les  personnes  du  sexe  lient  entre 
elles  des  parties  de  plaisir,  où  se  réunissent  plusieurs  fa- 
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milles  amies  ou  parentes ,  et  vont  secouer  dans  des  excur- 
sions champêtres  les  soucis  et  la  poussière  du  ménage ,  Tair 
moisi  de  la  ville,  la  gène  et  la  contrainte  des  étiquettes;  et 
ceci  est  assez  particulier  aux  catholiques,  qui,  sans  man- 
quer à  la  bienséance,  n'y  apportent  qu  un  babil  général  et 
des  éclats  de  rire ,  provoqués  par  tout  ce  qu'elles  peuvent 
trouver  de  plus  propre  à  les  exciter.  On  les  voit  faire  des 
cavalcades  vers  les  bords  de  la  mer,  ou  sur  les  montagnes 
de  Saint-Elie  et  de  Messa-Vounon,  au  nombre  de  dix, 
quinze ,  vingt  personnes ,  suivies  d'une  foule  de  domesti- 
ques, emportant  avec  elles  leur  diner  dans  un  panier,  et  la 
gaieté  dans  le  cœur.  Arrivées  à  leur  but,  et  après  quelques 
courses  çà  et  là,  à  pied  ou  à  cheval ,  elles  établissent,  dans 
quelque  grotte  ou  sous  quelque  rocher,  une  cuisine  rustique 
et  improvisée.  Là,  on  allume  un  feu  pastoral  entre  deux 
pierres  de  hasard,  dont  Jani  (Jean),  cuisinier  fort  simple  et 
fort  curieux,  ennoblit  la  destinée,  en  les  surmontant  d'une 
marmite  d'argile  avec  son  bouilli ,  autour  de  laquelle  il  fsiit 
tourner  en  même  temps  et  lentement,  parmi  des  chants 
champêtres  de  sa  composition ,  le  petit  cochon  de  lait  qui 
doit  servir  de  rôti  à  la  joyeuse  troupe.  Le  repas  commencé, 
la  gaieté ,  le  contentement  éclatent  bientôt.  Les  conversa- 
tions deviennent  bruyantes  et  animées;  chaque  dame  pre- 
nant ses  ébats  avec  liberté,  agit  et  parle  avec  un  épan- 
chcment ,  une  franchise ,  une  cordialité  qui  leur  fait  goûter 
un  bonheur  indicible,  parce  qu'avec  tout  ce  qui  sert  à  les 
récréer,  elles  bannissent  de  ces  délicieuses  réunions  cette 
étiquette  minutieuse   et  exigeante  qui  tue  le  plaisir  des 
sociétés,  mais  sans  manquer  jamais  à  ce  que  se  doivent  les 
convives,  ni  à  ce  que  les  fenmies  doivent  à  leur  sexe. 
L'époque  où  l'on  fait  le  vin  est  encore  signalée ,  comme 
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dans  bien  des  pays,  par  des  réjouissanœs  auxquelles  se  li- 
vrent les  vignerons  et  les  vendangeurs.  Dans  cette  occasion , 
les  maîtres  se  font  ordinairement  un  plaisir  d'appeler  un 
joueur  de  musette  ou  chevrette  pour  les  faire  danser,  non- 
seulement  à  la  maison ,  mais  encore  dans  le  fouloir  même , 
tout  en  foulant  les  raisins,  au  nombre  de  sept  ou  huit;  et 
le  musicien  champêtre,  qui  se  sert  ordinairement  de  son 
instrument  avec  habileté,  en  tire  des  sons  si  gais,  si  animés, 
qu'il  ferait  presque  danser  les  chats. 

Mais  pour  se  faire  une  idée  plus  juste  des  Grecs  dans 
leurs  amusements,  H  faut  les  voir  dans  leurs  grands  repas, 
lorsque  aucune  sujétion  ne  les  gêne  dans  l'expansion  de 
leur  joie  et  de  leur  caractère.  Le  vin ,  qui  est  toujours 
généreux  et  de  bonne  qualité,  et  qui  y  joue  toujours  un 
rôle  important,  anime  les  plus  apathiques,  donne  du  babil 
aux  plus  muets,  et  inspire  la  gaieté,  même  aux  plus  mélan- 
coliques. Aussi ,  quand  on  a  satisfait  Vappétit,  c'est  souvent 
une  cohue,  un  brouhaha  à  ne  plus  s'entendre.  Les  conver- 
sations se  croisent  dans  tous  les  sens  ;  les  voix  se  confondent 
d'un  bout  de  la  table  à  l'autre,  et  se  mêlent  à  des  éclats  de 
rire  où  Ton  ne  garde  plus  ni  mesure  ni  modération.  Une 
fois  arrivés  au  dessert,  où  toutes  les  physionomies  com- 
mencent à  s'éclairdr,  l'usage  invariable  veut  qu'on  boive  à 
la  santé  de  tous  les  convives,  en  commençant  par  les  per- 
sonnes les  plus  honorées,  et  finissant  par  les  enfants.  Alors, 
à  force  de  répéter  les  santés  à  coups  de  verres  pleins,  ils 
font  comm#  les  Anglais  :  les  fronts  les  plus  graves  se  déri- 
dent, les  yeux  s'enflamment  et  se  troublent,  les  langues  ae 
paralysent,  quelques-uns  perdent  l'aplomb,  et  les  plus  sages 
résolutions  vont  échouer  devant  les  liqueurs  et  le  bon  vin , 
au  milieu  des  nombreux  toasts  qui  leur  mettent  si  fréquem- 
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ment  le  verre  à  la  main.  Quelques-uns  évitent  le  naufrage , 
en  effleurant  seulement  à  chaque  ibis  le  verre  du  bout  de 
leurs  lèvres.  Les  chansons  suivent,  la  musique  résonne,  la 
diinse  commence,  et  danse  qui  peut  encore  danser.  Là, 
chacun  donne  un  libre  essor  à  la  joie  qui  Tanime.  Mais  il 
ne  ÙLXxi  pas  cependant  mettre  tous  les  repas  sur  la  même 
ligne.  Il  est  bien  des  familles  où  toutes  les  rè^es  de  la  dé- 
cence, delà  sobriété,  de  la  modération,  sont  plus  ou  moins 
observées.  Dans  certaines  occasions,  il  arrive  quelquefois  de 
répandre  sur  la  table  des  fleurs  effeuillées,  qui  présentent 
aux  convives  un  coup  d'œil  agréable,  en  même  temps 
qu'elles  flattent  doucement  f  odorat.  Quelquefois  aussi  les 
demoiselles  de  la  maison  servent  les  personnes  à  table,  et 
j*ai  vu  des  jeunes  gens  des  premières  familles  remplir  cette 
fonction  de  politesse  dans  des  repas  oà  se  trouvaient  des 
personnages  de  haut  rang. 

n  ne  ÙLnt  pas  demander  si  les  orgies  du  carnaval  se 
célèbrent  en  Grèce  :  cet  us^ge  est  trop  conforme  à  leur  goût 
et  à  leur  caractère ,  pour  croire  qu  ils  ne  le  pratiquent  pas 
avec  toute  la  joie  et  toute  la  folie  possibles.  «  Pendant  ce 
temps,  »  dit  M.Pouqueville,  «  en  parlant  des  peuples  du  Pé- 
loponnèse, ils  ne  quittent  presque  pas  la  table.  Les  rues  de 
la  triste  ville  de  Tripolitza  furent  alors  garnies  de  boutiques 
de  rôtisseurs.  Il  y  avait  des  bals  ;  on  vit  quelques  masques 
armés  de  thyrses,  poursuivis  par  des  enfants  qui  criaient 
Jo  /  Jo  /  et,  dès  que  la  nuit  était  venue,  des  gens  masqués 
se  rendaient  chez  leurs  amis.  Mon  étonnemenrt  fut  grand, 
lorsque,  le  dernier  jour  consacré  aux  divertissements ,  je 
vis,  après  le  coucher  du  soleil,  la  campagne  couverte  de 
feux  de  paille,  autour  desquels  les  Grecs  sautaient  et  dan- 
saient, en  disant  qu  ils  brûlaient  la  barbe  à  Chronos  >  (xpàvof^ 
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le  temps,  et  en  grecmoderoe,  l'auDée).  C'est  le  jterme  dont 
ils  se  servent  dans  les  fêtes  ou  les  réjouiasanœs  aonueUes 
et  solennelles  :  xd  tov  xp^v^v,  «  à  Tajanée  prochaine ,  »  et 
qu'ils  s'adressent  à  la  fin  de  k  oérénonie,  ou  en  se  sépa< 
rant.  On  voit  par  là  que  les  mascarades  sont  connues  et 
pratiquées  en  Grèce  cooime  ailleurs.  On  en  est  fou;  les 
femmes  même  mariées»  parmi  les  catholiques  comme 
panui  les  grecs,  n'ont  pas  honte  de  se  livrer  à  ce  divertis- 
sement, blâmable  dans  tous ,  mais  moins  convenable  encore 
à  leur  sexe.  Ordinairement,  cependant, elles  se  font  accom- 
pagner de  leurs  maris  ou  d'un  parent,  ou  dune  personne 
de  connaissance,  qui  se  masque  avec  elles.  A  Santorin,  la 
bienséance  en  exclut  les  demoiselles.  Le  charivari  y  est 
aussi  en  usage  partout,  et  s'y  pratique  avec  les  mêmes  cnr- 
constances,  les  mêmes  taquineries  d'un  côté,  et  le  même 
déplaisir  de  l'autre ,  qu'en  France  ou  ailleurs. 

Dire  maintenant  que  les  Grecs  ont  de  l'esprit,  qu'ils  sont 
nés  pour  tous  les  genres  de  civilisation,  qu'ils  8o»t  propnes 
à  toutes  les  sciences,  à  tous  les  arts^  c'est  une  chose  que 
tout  le  monde  sait,  et  que  l'expérience  du  passé  et  celle 
du  présent  prouvent  d'une  manière  incontestable.  Vousiqui 
avez  vu  ce  peuple  il  y  a  trente  ans,  tremblant ,  abruti,  dé- 
gradé, avili,  sous  la  puissance  qui  l'abreuvait  d'outrages, 
d'ignominie ,  de  tribulaiions  et  de  douleurs^  ailes  le  voir 
aujourd'hui  dans  sa  nouvelle  Athènes  et  ailleurs,  dans  ses 
fi&tes,  dans  ses  réunions,  dans  ses  gymnases,  dsns  ses  fa- 
cultés, et  vous  y  reconnaîtrez  les  «descendants  de  ces  anciena 
Grecs,  dont  le  nom  seul  révesUe  en  voils  les  plus  illustm 
souvenir^;  vow  reconnaîtrez  mille  dons  de  la  nature,  qoi 
n'étaient  que  cachés  sous  la  main  barbare  ^i  les  oppri- 
mait, mais  qui  depuis  ont  éclos  avec  gloire,  et 
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chaque  jour  d'un  nouvd  éclat,  sous  le  pavillon  radieux  de 
leur  indépendance. 

Je  suis  d*avb  que  les  hommes ,  en  général ,  depuis  le  der- 
nier degré  d'abrutissement  du  sauvage,  jusqu'au  plus  haut 
point  de  civilisation,  naissent  à  peu  près  les  mêmes  par- 
tout, c'est-à-dire  avec  les  mêmes  germes  d'esprit,  de  vice 
et  de  vertu  :  mais' je  pense  aussi  que  le  développement  de 
ces  germes  dépend  des  circonstances  où  les  hommes  et  les 
peuples  se  trouvent  placés;  or,  pour  les  Grecs,  ces  circons- 
tances sont  les  meilleures  possibles ,  et  ils  doivent  leur  es- 
prit et  leur  aptitude  autant  à  leur  situation  topogfaphique 
qu'à  la  nature  même.  Us  habitent  le  plus  beau  climat  qui 
r^        soit  au  monde,  et  le  plus  propre  à  favoriser  ou  à  déve- 
lopper les  dons  de  la  nature.  Mais  c'est  là  le  moindre  de 
leurs  avantages.  Un  pays  qui  les  met  de  tous  côtés  en  rda- 
tion  continuelle,  non-seulement  avec  les  peuples  voisins, 
mais  encore  avec  une  infinité  d'autres,  par  les  voies  de  la 
navigation  et  du  commerce;  un  pays  où  l'on  vit  presque 
autant  sur  mer  que  sur  terre,  et  qui  envoie  ses  habitants 
dans  toutes  les  contrées  du  globe;  un  pays  tout  environné 
de  ports  où  abordent  les  étrangers  qui  viennent  de  toutes 
les  parties  du  monde ,  et  leur  apportent  leurs  idées ,  leurs 
inventions,  leurs  découvertes,  leurs  usages,  leurs  sciences, 
leurs  mœurs,  leurs  nouvelles,  doit  contribuer  puissamment 
à  les  éclairer  et  à  réveiller  leurs  facultés  intellectuelles.  On 
sait  que  Phérédde,  l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  acquit 
ses  connaissances  philosophiques  en  interrogeant  sur  les 
doctrines  ou  les  sciences  de  leurs  pays,  les  étrangers  qui 
arrivaient  de  tant  de  contrées  dans  le  port  de  Skiros,  qu'il 
habitait,  et  qu'en  méditant  sur  ces  conversations  il  rédi- 
geait ensuite  ces  principes  de  sagesse  et  ces  leçons  qui  l'ont 
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rendu  si  célèbre.  Ainsi,  les  Grecs,  par  leur  communication 
coDtÎDueUe  dans  leurs  ports  ou  dans  leurs  courses  avec  les 
étrangers  de  tous  les  pays,  doivent  acquérir  fadleooient  ce 
que  n'acquièrent  jamais  ceux  qui,  sans  des  études  particu- 
lières et  sans  des  communications  propres  à  développer 
leurs  talents  naturels,  restent  toujours  renfermés  chez  eux  ; 
parce  que  Tesprit  du  commun  des  hommes  ne  se  nourrit 
que  des  idées  de  la  société  dans  laquelle  il  vit.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  la  différence  que  mettent  Téducation 
et  Tétude  entre  Thomme  civilisé  et  Thomme  sauvage ,  entre 
rhomme  des  villes  et  Thomme  de  la  campagne. 

La  même  vérité  existe  pour  les  nations  comme  pour  les 
individus.  Les  expédition^  militaires  de  Napoléon,  qui 
avaient  fait  parcourir  toute  l'Europe  à  nos  armées,  ont 
donné  à  la  France ,  surtout  aux  petites  villes  et  aux  cam- 
pagnes, un  ton  et  une  physionomie  Qu'elles  n  avaient  pas 
auparavant.  Aussi,  les  paysans,  dont  grand  nombre  ont  fait 
leurs  campagnes  et  parcouru  bien  des  pays,  vous  disent-ils 
franchement,  depuis,  que  tout  le  monde  a  ouvert  les  yeux. 
On  en  dira  autant ,  à  proportion ,  des  grandes  routes  qui  se 
sont  percées  dans  toute  Tétendue  du  royaume,  et  qui  ont 
fait  circuler  partout  des  milliers  d'idées  et  de  connaissances 
dont  certaines  contrées  étaient  privées  ;  car  telle  est  l'in- 
fluence des  communications  sur  l'esprit  et  sur  le  cœur  de 
l'honmie,  sur  les  mœurs  et  sur  le  caractère,  quoique  trop 
souvent  cause  de  corruption  autant  que  de  civilisation. 

Cette  influence  se  fait  sensiblement  remarquer  chez  les 
Santoriniotes  en  particulier.  Avec  leurs  expéditions  conti- 
nuelles dans  les  différents  ports  de  l'Archipel ,  de  la  Russie 
et  de  toute  l'Europe,  on  voit  partir,  tous  les  ans,  quinze 
cents  marins  qui,  en  voyageant,  dégrossissent  dans  leun 
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courses  les  traits  de  leur  caractère ,  les  idées  de  leur  esprit, 
les  formes  de  leur  extérieur,  et  ajoutent  toujours  quelque 
chose  à  leurs  connaissances.  Aussi,  y  a-t-il  en  Europe  des 
milliers  de  villages  ou  de  petites  villes  dont  les  habitants 
auraient  Tair,  le  ton ,  les  manières,  Tesprit  rustiques,  à  o6té 
des  Santoriniotes,  et  ne  seraient  pas,  à  beaucoup  près, 
aussi  ouverts,  aussi  expérimentés,  aussi  intelligents,  ausai 
spirituels.  Ce  qui  contribue  encore  à  ces  avantages,  c'est  ma 
esprit  de  curiosité  qui  les  porte  à  s'informer  de  tout  ;  ib 
veulent  tout  savoir;  ils  se  font  rendre  raison  de  tout  sur 
toutes  les  matières  qui  leur  présentent  quelque  intérêt.  Ce 
dernier  trait  leur  est  commun  avec  la  plupart  des  pays  de 
la  Grèce;  et  Ton  sait  ce  que  les  jQrecs  étaient,  sous  ce  rap- 
port, dans  lantiquité.  Dans  les  ports  ou  les  villes  mari^ 
times,  quand  il  arrive  un  étranger,  mille  curieux  l'assiègent 
de  tous  côtés  et  TassAnment  de  questions  de  toute  espèce. 
On  veut  savoir  son  nom,  son  pays,  sa  fortune,  ses  titres, 
toutes  les  nouvelles  qu  il  porte ,  tous  les  événements  des 
lieux  où  il  a  passé,  les  secrets  mêmes  de  tous  les  cabinets 
de  l'Europe  ;  et  tous  les  voyageurs ,  marins  ou  négociants, 
qui  arrivent  dans  leurs  ports,  ont  peine  à  satisfaire  leur 
curiosité.  Ensuite  dans  les  tabagies,  les  cafés,  les  tavernes, 
on  passe  en  revue  tout  ce  qui  touche  à  la  politique ,  et  l'on 
raisonne  à  tort  et  à  travers  sur  les  royaumes  et  sur  les 
potentats.  Aussi,  sait-on  mieux  souvent  dans  les  plus  petits 
ports  de  la  Grèce  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  que 
dans  les  plus  grandes  villes  de  France. 

Il  serait  difficile  de  dire  d'une  manière  précise  ce  qui 
caractérise  les  peuples  de  la  Grèce,  considérés  dans  leur 
généralité.  Leur  caractère,  leurs  mœurs,  leurs  idées,  leurs 
usages,  leur   esprit,    le  ton   et  l'expression   de  leur    air 
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varient,  sous  bien  des  rapports,  comme  les  pays  quiis 
habitent;  et  la  dififérence  des  situations,  des  relations, 
des  circonstances,  de  la  position  topographique  dans  les- 
quelles vivent  ou  ont  vécvi  les  diverses  peuplades  de  ce 
pays,  doit  en  mettre  aussi  dans  le  jugement  qu'il  faut  por- 
ter de  chacune  d'elles.  Biais  on  peut  dire,  sans  crainte  de 
se  tromper,  que  les  habitants  des  îles  tra^nchent  visiblement 
sur  ceux  du  continent ,  et  que  dans  le  continent  il  y  a  peu 
de  ressemblance  entre  ceux  des  montagnes  ou  de  Tintérieur 
des  terres,  et  ceux  qui  habitent  les  côtes  ou  les  villes  ma- 
ritimes. 

La  même  différence  se  .trouve  entre  certaines  iles,  selon 
que  les  habitants  ont  plus  ou  moins  de  relations  ou  de 
communications  avec  les  autres  pays.  Mais ,  considérés  en 
général,  les  insulaires,  et  ceux  des  côtes  et  des  villes  ma- 
ritimes, sont  vifs,  enjoués,  sveltes,  actifs,  d'une  physiono* 
mie  ouverte»  d'une  allure  plus  dégagée,  d'une  façon  plus 
aisée,  plus  libre,  plus  sociable  que  les  autres,  et  se  rap- 
prochent davantage ,  par  leur  caractère  et  leurs  manières , 
de  même  que  par  leurs  idées ,  des  peuples  civilisés  de  l'Eu- 
rope» et  principalement  des  Français,  avec  lesquels  ils  ont 
de  grands  traits  de  ressemblance,  une  grande  sympathie 
et  des  relations  plus  fréquentes  et  plus  adaptées  à  leurs 
goûts  et  à  leur  humeur.  Les  autres  sont  plus  lourds ,  moins 
polis,  moins  doux,  et  portent  dans  tout  leur  extérieur, 
dans  leurs  manières,  dans  les  traits  rudes  et  agrestes  de 
leur  visage,  dans  la  forme,  l'étoffe  et  la  coupe  grossière 
de  leurs  habits,  dans  le  ton  sauvage  de  leur  voix,  dans 
le  regard  inflexible  de  leurs  yeux,  l'air  prononcé  des 
montagnes.  Ceux-ci  forment  la  transition  entre  les  pre- 
miers et  les  Turcs,  auxquels  ils  ressemblent  beaucoup. 
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80U5  tous  les  rapports,  dans  plusieurs  pays  de  la  terre 
ferme. 

Mais  tous  ensemble,  ceux  du  continent  et  des  iles,  pré- 
sentent des  différences  remarquables  qui  empêchent  de 
les  confondre  avec  les  mai  très  qui  les  opprimaient.  Car 
quoique  les  deux  peuples  fussent  mêlés  en  bien  des  villes 
et  en  bien  des  pay^,  et  qu'ils  vécussent  ensemble,  sous  les 
mêmes  lois,  et  avec  les  mêmes  usages,  le  caractère  des 
Grecs  n*a  jamais  pu  se  fondre  .avec  celui  des  Turcs,  ni 
sympathiser  avec  eux.  Une  des  raisons,  c'est  que,  outre 
l'inimilié  mortelle  de  ces  deux  peuples,  de  religions  diamé- 
tralement opposées ,  les  premiers  n'ont  jamais  voulu  voir 
dans  leurs  vaincus  que  des  esclaves ,  et  que  les  Grecs  n*ont 
jamais  pu  voir  dans  leurs  maîtres  que  des  tyrans.  Ainsi, 
conservant  chacun  leur  caractère  particulier,  ils  sont  en- 
core aujourd'hui  presque  aussi  différents,  aussi  éloignés 
entre  eux ,  aussi  ennemis  qu'ils  l'étaient  le  jour  de  la  con- 
quête. 

Le  Turc  est  grave,  réfléchi,  paisible;  il  est  même,  lors- 
que la  passion,  la  cupidité  ou  la  vengeance  ne  le  poussent 
pas,  aussi  généreux,  aussi  bon,  aussi  franc,  aussi  sincère 
qu'il  est  quelquefois  cruel,  farouche,  sanguinaire,  et  ne 
ressemble  en  rien  au  peuple  qu'il  opprime.  Assis,  les  jambes 
croisées ,  sur  un  riche  sofa  ou  sur  une  simple  estrade ,  selon 
que  le  turban  annonce  l'opulence ,  la  misère  ou  la  médio- 
crité, et  mêlant  une  conveisation  toujours  sérieuse  et  mo- 
nosyllabique à  l'épaisse  fumée  qui  s'échappe  à  flots  de  sa 
bouche  et  de  ses  narines,  et  qu'il  entrecoupe,  à  temps 
périodiques,  de  quelques  légères  gorgées  de  café,  on  dirait 
qu'il  rumine  l'esclavage  ou  la  férocité.  Sous  cette  physiono- 
mie obscure,  que  le  rire  n'érlaircit  jamais,  et  qui ,  je  crois. 


CHAPITRE  PREMIER.  365 

ne  sait  pas' même  rire,  il  semble  qu'il  s'agite  quelque  chose 
de  sinistre  pour  lui  ou  pour  les  autres  ;  et  dans  le  temps 
qu'il  tremble  sous  le  despote  son  maître,  son  regard  ou  sa 
présence  font  trembler  le  raya  qui  passe  humblement 
devant  lui. 

Le  Grec,  même  esclave,  quand  il  peut  avoir  ses  ébats 
libres,  est  gai,  évaporé,  léger,  plein  de  feu;  éloigné  de  quel- 
ques pas  du  sabre  qui  le  menace  ou  du  cordon  qui  l'attend , 
il  saute,  il  rit,  il  danse,  oublie  un  instant,  dansles  jeux  et  les 
plaisirs,  son  sort  et  ses  malheurs,  et,s'enivrantdans  sa  joie 
à  la  coupe  de  l'espérance ,  il  en  tonne  la  chanson  qui  lui  promet 
la  liberté  et  adoucit  ses  souffrances.  Quelcpiefois  même,  re- 
muant sous  le  colosse  qui  l'écrase,  un  esprit  d'indépendance 
agite  son  âme;  et  le  montagnard  de  la  Laconie  descend 
dans  la  plaine  du  combat,  entraine  ceux  qu'un  même  sort 
unit,  que  la  même  patrie  vit  naître;  et,  la  poitrine  gonflée 
de  patriotisme,  chaînant  le  bras  vigoureux  qui  ne  connaît 
que  la  charrue,  du  mousquet  qui  en  fait  un  soldat,  ils 
courent  tous  ensemble  expulser  la  tyrannie ,  et  purger  le 
sol  de  l'ancienne  Grèce  de  la  barbarie  qui  le  souillait. 

Voulez- vous  maintenant  savoir  leurs  défauts?  Rappelez- 
vous  ceux  qu'on  a  toujours  reprochés  aux  Grecs  du  Bas- 
Empire,  ce  sont  les  mêmes  qu'on  a  remarqués  dans  leurs 
successeurs  jusqu'à  leur  dernière  révolution  ;  et  s'ils  parais- 
sent promettre  un  changement  total  dans  leurs  mœurs, 
dans  leur  caractère  et  dans  leurs  idées,  oapeut  ^ire  qu'ils 
en  ont  besoin.  Ce  qu'ils  étaient  donc  autrefois,  ils  l'ont  été 
jusqu'alors.  Ainsi,  de  tout  temps,  ils  ont  été  inquiets,  am- 
bitieux, remuants,  partisans,  jaloux,  avides  de  nouveautés  ; 
et,  comme  le  remarque  Tacite,  ils  n'ont  jamais  pu  sup- 
porter une  entière  liberté,  pas  plus  que  la  servitude  :  Nec 
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totam  liberiatem,  nec  serviiutem  patipoMSUni,  Sons  ce 
rapport,  ila  ont  déjà  donné,  depuis  leur  indépendanœ, 
des  preuves  évidentes  quils  n*ont  pas  encore  tout  à  fait 
changé.  En  cela,  ils  nous  ressemblent  beaucoup,  et  ils  peu- 
vent se  dire  Français,  comme  nous  nous  pouvons  noua 
dire  Grecs. 

Mais  ce  qui  étonne  cbez  eux,  c'est  que,  malgré  Tétai 
d'esclavage  et  d'oppression  dans  lequel  ils  ont  vécu  pendant 
quatre  cents  ans ,  ils  n'ont  pas  cessé  d'être  orgueilleux ,  vains , 
présomptueux.  Ils  affichent  ce  caractère  en  tout,  dans  leur 
air,  dans  leur  attitude,  dans  leur  marche,  dans  leurs  habita, 
dans  leur  ameublement, dans  leurs  discours,  souvent  même 
dans  leur  nom.  Le  moindre  succès,  la  richesse,  la  fitveur, 
le  pouvoir,  la  science ,  les  enflez  «  Aussi ,  dit  M.  de  Villoison , 
qui  avait  étudié  ce  peuple,  rien  de  si  vain,  de  si  insolent, 
qu'un  Grec  parvenu;  mais  aussi  rien  de  si  rampant,  de  si 
bas ,  de  si  vil  dans  l'adversité.  Peu  sensibles  à  l'honneur, 
ils  le  sont  aussi  peu  à  la  bastonnade.  »  Aujourd'hui  ils  ne 
possèdent,  pour  ainsi  dire,  qu'un  chétif  royaume  de  quatre 
arpents  de  terre,  et  ils  se  croient  presque  au  niveau  des 
plus  grandes  puissances  de  l'Europe.  (  Je  le  leur  souhaite 
de  tout  mon  cœur.  )  •  Le  but  de  l'ambition  des  Grecd  Pha- 
nariotes  (ainsi  nommés  du  Phanari,  quartier  de  Constan- 
tinople  habité  principalement  par  eux)  et  des  insulaires,  et 
leur  cordon  blen^»  dit  encore  M.  de  Villoison,  «c'est  le 
pouvoir  de  porter  des  pantalons  jaunes  et  un  calpak  (espèce 
de  shako  fourré  en  dehors  d'une  peau  noire  d'agneau  ) , 
ce  qui  ne  s'accorde  qu'aux  barataires,  ou  à  ceux  qui  ont 
vécu  au  service  d'un  prince  de  Valachie  ou  de  Mol- 
davio.  » 

H  y  en  a  beaucoup  qui  portent  encore  d'anciens  nonis 
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des  empereurs  grecs  ou  de  grandes  familles  européennes. 
On  y  voit  des  Paléologues,  des  Comnènes,  des  Lascaris, 
des  Justinianis,  des  Argyres,  desPhocas,  etc.  qui  prétendent 
être  les  descendants  des  princes  de  ce  nom ,  mais  pas  un  qui 
puisse  justifier  ou  prouver  sa  généalogie.  Cette  vanité  est 
.suivie  d'une  autre,  plus  commune,  mais  moins  ridicule, 
quoique  un  peu  folle  :  c'est  qu'un  grand  nombre  y  sont 
entêtés  d'idées  et  de  prétentions  de  noblesse;  et,  quoique 
sans  titre  aucun ,  il  est  tel  pays  oà  une  bonne  bourse  ou 
la  fantaisie  seule  d'en  faire  accroire  donne  des  titres  suffi- 
sants pour  leur  faire  placer  des  armoiries  imaginaires  sur 
la  porte  d'entrée  de  leur  maison,  comme  ceux  qui  sont 
réellement  nobles. 

Les  grands,  les  riches,  en  certains  endroits,  et  notam- 
ment à  Santorin,  sont  appelées  archontes  ^  et  les  dames  ar- 
ckontisses,  nom  honorifique  que  la  flatterie  et  la  vanité, 
autant  que  la  politesse,  ont  collé  sur  la  langue  du  peuple 
et  ont  rendu  commun.  L'enfant  mâle  est  appelé  arêhontû- 
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ponlon  et  la  demoiselle  archontopoola,  en  ajoutant  au  mot 
archonio  celui  de  pnllns,  pulla,  (petit,  petite).  A  Constant!- 
n(^le«  à  Smyme  et  en  beaucoup  d'autres  endroits,  on  dit 
kokona  pour  demoiselle,  mot  valaqne,  que  plusieurs  s'ima- 
ginent faussement  être  plus  poli,  plus  flatteur,  plus  cares- 
sant. Aujourd'hui  on  dit  tout  amplement  et  poliment, 
dans  le  sens  français  et  latin ,  kyrie  pour  monsienr  et  Igniia 
pour  madame. 

Les  vtiyageurs  ont  reproché  encore  aux  Ghrecs  d'être  in- 
constants, sans  intimité,  sans  franchise,  sans  fidélité  dads 
leurs  amitiés;  de  passer  fecilement  de  l'affection  à  la  haine, 
et  de  trahir  les  intérêts  de  ceux  qu'ils  paraissent  aimer; 
d'employer  des  procédés  et  des  caresses  adroites,  des  dé- 
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monstratioDs  flatteuses  pour  tromper  plus  sûrement  et  en- 
dormir ceux  auxquels  ils  veulent  nuire;  de  tenir  peu  leur 
parole  et  de  n'en  être  jamais  esclaves;  d*étre  aussi  prêts  à 
se  paijurer  qu'ils  sont  prompts  pour  le  serment;  d'être  peu 
délicats  dans  le  commerce  et  sur  les  moyens  de  gagner  et  de 
faire  fortune;  enfin,  d'avoir  une  certaine  fourberie  «  une 
certaine  dissimulation  dans  le  caractère.  Je  n'examinerai 
pas  jusqu'à  quel  point  ces  reproches  peuvent  être  fondés,  je 
suis  trop  porté  à  en  dire  du  bien;  mais  je  n'oserais  pas  non 
plus  m'inscrire  en  faux.  Qu'il  me  suflise  de  remarquer  que 
les  autres  nations  ne  sont  pas  exemptes  de  blâme,  et  qu'on 
leur  reproche  à  toutes  de  grands  défauts  et  de  grands  vices. 
Si  les  Grecs  ont  pu  ppraitre  sous  un  point  de  vue  peu  fa- 
vorable aux  voyageurs,  je  dois  dire,  à  leur  décharge  et  à 
leur  honneur,  que  j'y  ai  trouvé  aussi  bien  des  qualités  ai- 
mables et  précieuses  qui  m'ont  porté  à  les  estimer  sous  bien 
des  rapports  et  à  les  aimer,  et  que  je  suis  jaloux  de  le  leur 
prouver. 

Mais,  si  l'on  a  soin  de  noter  leurs  vices  et  leurs  défauts, 
il  est  juste  de  noter  aussi  leurs  bonnes  qualités  et  leurs 
vertus.  Je  puis  dire,  pour  ce  que  j'ai  vu  et  éprouvé  moi- 
même,  que,  partout  où  j'ai  passé,  j'ai  rencontré  une 
bonté,  une  libéralité,  une  générosité,  des  égards,  des  at- 
tentions qu'on  ne  trouve  pas  toujours  en  France;  qu'ils  sont 
moins  dominés  par  l'égoîsme  qu'on  ne  l'est  dans  bien  d'au- 
tres pays;  que  leur  abord  est  plus  facile,  moins  roide,  qu'il 
ne  l'est  généralement  chez  les  peuples  qui  se  vantent  de 
civilisation,  et  qu'ils  sont  partout  sociables  et  expansifs. 
Jen  appelle  à  nos  officiers  de  marine  et  à  tant  d'autres  qui 
les  ont  fréquentés  :  qu'ils  disent  s'ils  n'ont  pas  trouvé  dans 
leur  société,  dans  les  réunions  où  ils  se  sont  trouvés,  assez 


CHAPITRE  PREMIER.  369 

de  bonnes  qualités,  assez  d'amabilité,  pour  leur  faire  re- 
gretter souvent  le  plaisir  qu'ils  y  ont  goûté,  et  s'ils  n'ont 
pas  toujours  été  accueillis  gracieusement  dans  toutes  les  fa- 
milles qu'ils  ont  connues.  Et  ce  n'est  pas  seulement  aux 
classes  supérieures  que  nous  devons  ces  éloges;  nous  les 
donnons ,  à  proportion ,  même  à  ceux  des  classes  inférieures, 
qui  savent  être  bons,  hospitaliers  et  polis  à  leur  manière. 
Si  vous  les  considérez  dans  leur  vie  domestique  et  privée , 
vous  les  jugerez  encore  bien  dignes  d'intérêt.  Us  sont  bons 
pères,  bons  maris,  amis  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  dans 
leur  ménage,  et  ces  dispositions  étaient  encore  fortifiées 
par  les  cirçpnstances  où  les  avait  placés  la  perte  de  leur  li- 
berté et  de  leur  indépendance.  La  tyrannie  de  leurs  maîtres 
ne  servait  qu'à  concentrer  davantage  les  affections  de  famille 
et  celles  de  la  nation. 

Dans  leur  infortune,  leurs  revers  ou  leur  misère,  ils  s'en 
remettent  avec  assez  de  résignation  aux  soins  de  la  Pro- 
vidence ,  et ,  sans  éclater  en  imprécations  ou  en  blasphèmes, 
ils  se  contentent  de  dire  la  santé  seulement,  itye(a  ijlôvov^  ou 
bien  :  Il  y  a  de  Vespoir  ou  de  la  ressource  en  Dieu  ;  éyet  à 
Seàs;  Dieu  est  grand,  b  Seàs  eîvat  fieyéîkoç. 

Us  sont  ordinairement  sobres  et  d'une  grande  frugalité; 
mais  peut-être  faudrait-il  quelquefois  attribuer  en  partie 
l'un  et  l'autre  à  leur  peu  de  ressources,  et,  plus  encore,  à 
la  chaleur  du  climat,  qui  exige  moins  de  nourriture  poor 
le  corps  et  des  choses  moins  substantielles  que  celui  des 
pays  froids.  Us  supportent  facilement  la  faim  et  la  fatigue; 
mais ,  dans  l'occasion ,  ils  sont  grands  buveurs  et  s'enivrent 
volontiers,  moins  peut-être  par  goût  que  pour  se  divertir, 
surtout  dans  leurs  parties  de  plaisir  et  leurs  grands  repas. 
La  bonne  qualité  de  leurs  vins  leur  ôte  tout  scrupule  sur  ces 
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excès.  Dans  leurs  conversations  et  dans  lenrs  réunions,  ils 
sont  bruyants ,  animés ,  discoureurs ,  criards ,  babillards ,  ges- 
ticulateurs,  tant  qu'ils  sont  à  leur  aise,  sans  génc  et  sans 
crainte.  Leur  démarche  est  svelte,  légère,  précipitée.  Ils 
paraissent  sans  préoccupation  et  comme  des  hommes  qui 
D*ontni  afiaires  en  tète,  ni  soucis,  ni  chagrin;  aussi,  la  mé- 
lancolie se  peint  rarement  sur  leur  front.  Cest  lopposé  des 
Turcs,  qui,  graves  en  tout,  sont  silencieux  comme  des  ro- 
chers, froids  comme  le  marbre,  lents  et  pesants  dans  leur 
marche,  et  ne  parlant,  pour  ainsi  dire,  que  par  sentences. 
On  dirait,  en  voyant  les  uns  à  côté  des  autres,  que  c'est  le 
feu  à  côté  de  la  glace ,  la  vie  à  côté  de  la  mort. 

fiSais  ce  nest  pas  là  cependant  le  caractère  ni  le  ton  gé- 
néral de  la  nation  ;  il  appartient  en  grande  partie  aux  iles 
et  aux  villes  maritimes,  et  autres  liabitants  des  côtes;  ceux 
du  continent,  dans  Tintérieur,  et  ceux  de  quelques  iles, 
montrent ,  en  général ,  quelque  chose  de  moins  vif,  de 
moins  ouvert, de  moins  gai,  de  moins  développé  que  les 
premiers,  et  tiennent  le  milieu  entre  ceux-ci  et  les  Turcs. 

Dans  la  classe  du  peuple,  et  surtout  dans  les  pays  éloi- 
gnés de  toute  civilisation,  ou  marqués  encore,  pour  ainsi 
dire, du  sceau  de  Tcsclavage  et  de  loppression , il  n'y  a  quel- 
quefois rien  de  plus  stupide,  de  plus  sauvage  que  labord 
de  certaines  personnes.  Tel  Grec  entre  chez  vous  pour  vous 
parier,  qui,  plié,  ce  semble,  par  l'habitude ,  à  des  formes 
pétrifiées  par  la  terreur,  garde,  en  entrant  chez  vous,  un 
silence  et  une  attitude  où  se  peignent  l'avilissement  d'une 
âme  opprimée  sous  la  main  d'un  despote.  Après  vous  avoir 
salué  servilement,  comme  s'il  redoutait  le. coup  d'œil  san- 
guinaire d'un  pacha  à  un  de  ses  bourreaux,  il  s'assied  près 
de  la  porte,  tranquille  et  silencieux,  ou  se  tient  debout. 
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avec  la  contenance  d'un  esclave,  sans  proférer  une  parole 
et  sans  dire  ce  qui!  veut.  Il  ne  répond  pas  même  dV 
bord  aux  questions  que  vous  lui  adressez  sur  le  sujet  qui 
lamène;  il  est  imperturbable.  C'est  beaucoup,  si,  en  en- 
trant, il  vous  articule,  d'un  air  et  d^un  ton  qui  sentent 
l'oppression ,  son  salut  ordinaire  :  iroXXd  rà  érrj ,  c'est-à-dire, 
que  vos  années  soient  nombreuses ,  ou  je  vous  souhaite  beau- 
coup d années;  ou  bien  c5paxaX}^,  que  cette  heure  soit  bonne 
pour  vous ,  ou  bonne  heure ,  comme  nous  disons  bonjour. 
Mais  ce  n'est  pas  là  le  ton  général  de  la  nation ,  ni  l'ex- 
pression libre  et  naturelle  de  son  caractère;  il  n'appartient 
même  qu'à  un  petit  nombre,  et  je  suis  sûr  qu'aujourd'hui 
(1842),  à  peine  s'en  trouve- t-il,  avec  les  progrès  qu'ils  ont 
faits,  qui  aient  conservé  cette  forme  de  stupidité  et  d^avi- 
lissement. 

Rien  de  plus  industrieux  et  de  plus  intrigant  que  les  Grecs 
pour  gagner  de  l'argent  ;  rien  de  plus  actif,  de  plus  laborieux , 
de  plus  propre  au  commerce  :  leur  esprit,  leur  inclination, 
l'amour  de  l'or,  la  situation  de  leur  pays,  les  poussent  à 
toutes  les  spéculations ,  à  toutes  les  entreprises  ;  et  ils  y  por- 
tent une  aptitude  telle,  qu'ils  peuvent  accumuler  des  gains 
considérables  là  où  bien  d'autres  courraient  risque  de  mou- 
rir de  faim.  Mais  ils  ont  la  réputation  d'être  peu  délicats 
sur  les  moyens  de  gagner,  et  surtout  d'être  grands  usuriers. 
Quand  ils  peuvent  trouver  l'occasion  de  prêter  à  gros  in- 
térêt, ils  ne  se  font  pas  scrupule  de  prendre  ko,  60  et  60 
pour  100,  ou  même  davantage,  si  la  nécessité  de  l'em- 
prunteur l'exigeait. 

Ils  sont,  en  outre,  excellents  marins,  et  si  hardis  dans 
la  navigation,  qu'ils  feraient,  pour  ainsi  dire,  franchir  des 
écueils  à  un  navire.  Mais,  sur  mer  comme  sur  terre,  rien 
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de  plus  impropre  au  commandement.  Aussi  on  conoait 
partout,  en  Grèce,  Tadage  commun  :  quatre  Grecs,  cinq 
commandants  :  heureux  encore  s'ils  parviennent  à  s'entendre. 
Dans  leurs  bâtiments,,  il  n*y  a  pas  jusqu'au  dernier  mousse 
qui  ne  se  mêle  de  diriger  la  manœuvre.  A  l'approche  d'un 
coup  de  vent,  d'un  danger  imminent,  ou  quand  il  hni  vi- 
rer de  bord,  vingt  voix,  toutes  plus  criardes  les  unes  que 
les  autres ,  partent  toutes  à  la  fois  de  tous  les  points  du 
navire,  exprimant  dix  avis  différents,  dont  aucun  n'est  en- 
tendu; et,  en  attendant,  par  l'habitude  de  naviguer,  tous 
tirent  les  cordes,  et  la  manœuvre  s'exécute  comme  par  en- 
chantement. J'en  excepte  certaines  iles,  entre  autres  Hydra 
et  Spezzia,  où  un  commandement  sévère,  le  bon  ordre,  la 
discipline,  la  subordination ,  l'habileté  des  capitaines  et  des 
marins  font  tout  faire  sans  confusion ,  avec  une  facilité  et 
une  aisance  qui  semblent  nées  avec  eux,  et  avec  tout  le 
calme  et  le  silence  de  la  solitude.  Aussi  sont-ils  réputés  les 
meilleurs  marins  de  l'Archipel,  et  ont-ils  couvert  leurs  iles, 
surtout  Hydra ,  des  piastres  d'Espagne ,  pendant  les  dernières 
guerres  de  la  France  avec  l'Angleterre.  Je  dois  excepter,  dans 
les  autres,  certains  capitaines,  comme  le  capitaine  Pierre 
Ruben,  à  Santorin,  qui,  par  le  bon  ordre  qu'il  maintient 
dans  son  bâtiment,  se  fait  distinguer  de  tous  les  autres. 
Dans  l'occasion  cependant,  et  sous  des  chefs  habiles,  les 
Grecs,  en  général,  ont  prouvé  qu'ils  n'étaient  pas  incapables 
de  discipline. 

On  a  reproché  à  ce  peuple  un  caractère  de  lâcheté;  mais 
l'histoire  bien  connue  de  leur  dernière  révolution  les  venge 
su£Bsamment  de  cet  affront.  Ceux  qui  leur  ont  adressé  ce 
reproche ,  ignoraient  ou  ont  oublié  ce  qu'ils  ont  été  dans 
tous  les  temps,  même  dans  les  siècles  si  décriés  du  Bas-Em- 
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pire ,  lorsque  les  circonsianœs  les  ont  favorisés  ou  que  leurs 
empereurs  ou  des  capitaines  habiles  ont  su  les  conduire  à 
1  ennemi.  Si  jamais  ils  ont  pu  être  taxés  de  lâcheté,  si 
même,  avant  leur  révolution,  on  na  vu  en  eux  que  des 
âmes  dégradées,  des  caractères  avilis,  des  hommes  souvent 
blâmables  pour  leurs  vices  ou  leurs  défauts,  il  fallait  ap- 
précier Tétat  malheureux  dans  lequel  ils  ont  vécu  si  long- 
temps. 

Quand  ils  vivaient  sous  les  Turcs ,  on  les  croyait  tâches , 
parce  qu  ils  ne  bougeaient  pas  ;  c'est  que ,  sous  la  main  de 
fer  qui  les  opprimait,  le  courage  le  plus  héroïque  devenait 
inutile  ;  et  s'ils  avaient  voulu  remuer,  il  n'y  avait  pas  moyen 
d'échapper  au  glaive  du  barbare.  La  seule  ressource ,  la  seule 
consolation  qui  leur  restait  dans  cet  état  d'oppression ,  c'était 
de  méditer  des  ruses  pour  s'en  délivrer,  ou  de  tourner  sans 
cesse  les  yeux  à  la  dérobée ,  pour  voir  de  quel  côté  vien- 
drait ou  la  bastonnade  qui  devait  leur  briser  les  pieds,  ou 
le  sabre  qui  devait  les  égorger,  ou  le  cordon  qui  devait  les 
étrangler.  Dans  ces  temps  de  muette  et  continuelle  terreur, 
le  fier  montagnard  se  laissait  traquer  dans  son  village  ou 
dans  ses  forêts  comme  un  animal  sauvage  ,  et  tombait,  sans 
voix  et  sans  défense,  sous  les  balles  d'un  musulman  féroce, 
qui  s'amusait  de  ses  souffrances  et  riait  de  sa  mort.  Le  ber- 
ger paisible  de  l'Ârcadie,  le  laboureur  de  la  Messénie,  l'hé- 
ritier de  Philopœmen,  d'Epaminondas  et  de  Pélopidas  se  te- 
naient dans  le  silence  et  la  résignation ,  comme  la  brebis 
qu'on  dépouille  de  sa  toison ,  ou  comme  l'agneau  qu'on  va 
immoler,  quand  l'aga  sans  pitié ,  le  yatagan  au  côté ,  le  pis- 
tolet en  main,  venait,  avec  le  droit  de  la  force  et  sa  volonté 
suprême ,  lui  enlever  son  fromage ,  ses  moutons ,  sa  femme 
el  ses  enfants. 
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Mais  la  crainte  seule  de  voir  lancer  sur  la  nation  en- 
tière une  sentence  d'extennination ,  dont  tous  les  efforts 
et  le  plus  beau  courage  n'auraient  pu  arrêter  les  effets, 
n'inspira  jamais  aux  Grecs  qu'une  soumission  hypocrite, 
qui  laissa  toujours  subsister  dans  toute  leur  force  Tespoir 
et  le  violent  désir  de  secouer  le  joug,  quils  ne  portaient 
qu'avec  impatience.  Leur  sang ,  que  la  terreur  semblait 
avoir  à  jamais  glacé  dans  leurs  veines ,  bouillonnait  se- 
crètement, dans  leur  cœur,  d'héroïsme  et  d'amour  pour 
la  liberté.  Ainsi,  quand  on  disait  naguère  qu'un  Turc  fe- 
rait trembler  trente  Grecs,  et  qu'il  avait  le  même  ascen- 
dant sur  ce  peuple  fait  à  l'esclavage,  qu'un  blanc  sur  les  nègres 
dans  les  contrées  encore  sauvages  de  l'Amérique,  on  disait 
une  sottise.  Cela  signifiait  seidement  que  la  force  oppri- 
mait la  faiblesse,  que  l'agneau  tremblait  devant  le  loup, 
et  que  le  lion  féroce  qui  déchire  sa  proie  est  plus  fort  que 
l'animal  dont  il  dévore  les  membres.  Les  Romains,  après 
avoir  dompté  la  plupart  des  nations  connues,  tremblèrent 
sous  Sylla,  et  finirent  par  s'avilir  sous  les  hordes  barbares.  Les 
Français,  à  la  veille  de  conquérir  l'Europe  et  de  voir  dans 
leurs  armées  presque  autant  de  héros  qu  il  y  avait  de  soldats, 
tremblèrent  sous  Robespierre,  et  les  agents  sanguinaires  de 
cet  être  féroce  se  promenaient  avec  la  guillotine,  dans  toute 
la  France,  comme  des  commis-voyageurs,  sans  que  ce  peu- 
ple si  fier  os&t  remuer,  devant  quelques  bourreaux,  ou  son 
bras  ou  sa  langue,  pour  abattre  l'instrument  fatal  qui  faisait 
ton)l)er  tant  de  têtes;  et  cependant  les  uns  et  les  autres 
ont  fait  trembler  le  monde. 

Les  Grecs  ont  pu  paraître  lâches  et  s'avilir  sous  les  Turcs  ; 
mais  les  efforts  glorieux  et  à  jamais  célèbres  qu'ils  viennent 
de  faim  pour  reconquérir  leur  liberté  et  lour  indépendance. 
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les  ressources  incroyables  qu*ils  ont  su  trouver  dans  leur 
courage  et  leur  patriotisme,  les  succès  presque  miraculeux 
qu'ils  ont  obtenus,  dans  le  dernier  état  d*épuisement  et  de 
faiblesse,  contre  une  puissance  colossale  et  des  armées  si 
nombreuses,  ont  montré  à  TEurope  l'héroïsme  qui  germait 
encore  au  fond  de  leur  àme,  et  prouvé  à  tout  le  monde  que 
la  sève  des  grands  hommes  vit  toujours  dans  la  patrie  de 
Thémistocle  et  de  Léonidas.  Achevez  de  briser  les  chaînes 
qui  se  rouillent  encore  sur  les  mains  d'un  si  grand  nombre 
de  ses  enfants ,  laissez-les  reprendre  leur  embonpoint  naturel , 
et  vous  verrez  leurs  bras  moissonner  de  nouveaux  lauriers, 
leurs  pensées  prendre  un  nouvel  essor,  leurs  sentiments 
s^élever,  et  leur  génie  pénétrer  dans  tous  les  secrets  de  la 
science.F  açonnez  ce  peuple  comme  on  façonne  les  peuples 
de  TEurope,  et  vous  Taurez  pour  rival  dans. tous  les  arts, 
vous  le  trouverez  toujours  parmi  les  premiers  dans  les  voies 
et  les  progrès  de  la  civilisation.  Le  Grec  est  propre  à  tout; 
et  le  fond  de  son  esprit,  l'enthousiasme  qui  Texd te,  les  sou- 
venirs qui  l'animent,  l'élan  qui  le  pousse,  l'ardeur  qui  le 
transporte  pour  atteindre  le  niveau  des  autres  peuples,  lui 
permettent  d'aspirer  à  toutes  les  gloires.  Vous  ne  voulez 
voir  en  lui  que  les  haillons  de  sa  captivité;  vous  ne  le  regar- 
dez qu'à  travers  le  sombre  voile  qui  le  déûgurait;  vous  le 
considérez  dans  les  ténèbres  dans  lesquelles  on  l'a  forcé  de 
croupir;  mais  certes  ce  n'e^t  pas  là  son  état  naturel  ;  ce  ne 
sont  pas  les' traits  propres  de  sa  physionomie;  ce  sont  les 
circonstances  qui  ont  ef&cé  l'empreinte  de  son  antique  no- 
blesse, et  qui  l'ont  fait  tel  qu'il  parait  maintenant.  L'indé- 
pendance, la  liberté,  la  prospérité,  l'instruction,  le  feront 
paraître  ce  qu'il  doit  être,  et  le  sol  où  germaient  autrefois 
tant  de  genres  de  grandeui-s  n'est  pas  encore  épuisé.  Son 
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réveil  s^ot  annoncé  avec  éclat ,  et  son  premier  cri  a  prodamé 
des  triomphes. 

Si ,  dans  les  siècles  du  Bas  -  Empire  ou  dans  ceux  qui 
l'on  suivi,  on  a  pu  reprocher  à  ce  peuple  d'être  vain,  or- 
gueilleux ,  fourbe ,  dissimulé ,  perfide ,  la  révolution  qui 
vient  de  s'opérer  chez  lui ,  au  milieu  des  nations  civilisées 
de  lIEurope,  sera  comme  un  baptême  de  régénération  dans 
lequel  ils  lavera  ses  iniquités  passées,  et  qui  en  fera  un 
peuple  nouveau.  L'on  peut  espérer  que,  la  société  n'étant 
plus  aujourd'hui  ce  qu'elle  était  dans  les  derniers  temps 
de  leur  empire,  les  Grecs  se  retremperont,  comme  tous 
les  autres  peuples  voisins,  à  des  sources  plus  pures,  et  qu'a- 
vec le  dé^r  louable  qu'ils  ont  d'introduire  chez  eux  la  ci- 
vilisation ,  ils  imiteront ,  dans  les  nations  dont  ils  admi- 
rent les  progrès ,  tout  ce  qu'elles  ont  de  bon ,  et  feront 
disparaître  entièrement  de  leur  physionomie,  de  leur  ca- 
ractère  et  de  leurs  mœurs,  ce  qui  les  a  signalés  autrefois, 
non  sans  raison  peut-être ,  au  blâme  et  au  mépris  des  autres 
peuples.  Déjà  on  voit  des  changements  heureux ,  une  amé- 
lioration sensible.  Us  ne  font  que  commencer  leur  éduca- 
tion sociale,  et  ils  paraissent  déjà  tout  différents  de  ce  qu'ils 
étaient  naguère.  Le  temps  fera  le  reste.  J'aime  à  voir  les 
jeunes  rejetons  de  l'antique  Grèce,  les  descendants  de  tant 
de  grands  hommes  que  nous  admirons  tous,  traverser  les 
mers,  et  arriver,  tous  les  ans,  en  foule  dans  nos  cités  sa- 
vantes, pour  s'initier  à  nos  sciences,  à  nos  arts,  à  nos  usages, 
à  notre  urbanité,  au  prix  du  morceau  de  pain  que  leurs 
tendres  et  zélés  parents  ôtent  souvent  de  leur  bouche,  pour 
leur  procurer  une  instruction  et  une  éducation  égales  à  la 
nôtre.  Du  reste,  ils  sont  faits  pour  nous  imiter.  Otez  de 
leui^  caractèi^  et  de  leurs  mœurs  ce  qu'ils  ont  hérité  du  Bas- 
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Empire  ou  emprunté  à  la  barbarie  turque,  et  vous  retrou- 
verez en  grande  partie,  chez  eux,  le  caractère  français,  on 
du  moins  toutes  les  dispositions  naturelles  qui  peuvent  le 
faire  ressembler  à  ce  peuple;  et,  si  la  civilisation  y  con- 
tinue ses  progrès,  on  pourra  un  jour  appeler  ce  pays  la 
nouvelle  France,  comme  on  a  appelé  Paris  la  nouvelle  Athènes. 
Leur  sympathie  et  leur  amour  pour  nous  donne  encore  un 
relief  à  cette  ressemblance. 

Dans  les  îles,  en  général,  dans  les  villes  un  peu  considé- 
rables du  continent ,  et  surtout  sur  les  ports  de  mer,  on  ne 
remarque  pas  une  grande  sévérité  de  mœurs.  L'on  peut 
presque  le  soupçonner  à  Tenjouement,  aux  airs  libres,  à  la 
familiarité  quon  aperçoit  dans  le  sexe,  et  dans  la  liberté 
ou  la  licence  des  discours.  C'est  une  suite  du  caractère  de  la 
nation  grecque  et  de  la  morale  relâchée  à  laquelle  elle  est 
abandonnée;  et  le  manque  d éducation  et  d'instruction  re- 
ligieuse, dans  les  enfants  des  deux  sexes,  semble  leur  ouvrir 
la  porte  k  tous  les  vices  et  à  tous  les  désordres ,  et  les  pré- 
parer de  bonne  heure  au  crime.  Nul  souci,  nulle  peine, 
nul  soin  pour  les  élever  dans  les  principes  de  la  religion , 
de  la  morale  et  de  la  société.  La  plupart  des  parents  les 
abandonnent  à  eux-mêmes,  et  laissent  tout  faire  à  la  nature. 
Leurs  papas  semblent  ignorer  si  cest  pour  eux  un  devoir, 
et,  n'étant  pas  même  capables  de  le  remplir,  ils  ne  s  en 
occupent  nullement.  Ainsi  les  enfants  n'y  connaissent  d'autre 
règle,  d'autre  loi  que  leur  volonté,  leurs  goûts,  leur  plaisir 
ou  leurs  caprices  ;  et  le  système  du  cynique  Rousseau  y  est 
pratiqué  dans  toute  son  étendue,  même  au  delà  de  l'âge 
fixé  j)ar  l'immoral  philosophe.  Rarement  ils  sont  punis  ou 
corrigés,  et  plus  ils  savent  jurer,  blasphémer  ou  dire  des 
sottises,  plus  on  croit  aussi  qu'ils  auront  un  jour  de  l'esprit 
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et  de  lliabileté.  Jugez  quelles  générations  doivent  se  former 
avec  une  pareille  éducation ,  chez  un  peuple  où  tout  parait 
permis,  où  Ion  n'entend  jamais  parler  de  ireligion  ou  de 
morale,  et  où  Ton  n*en  aperçoit  d'autres  signes  que  le  kami- 
lavki  de  leurs  prêtres  ou  le  clocher  de  leur  village. 

Mais  la  censure  ne  doit  pas  être  générale  :  il  y  a  bien  des 
fiimilles  où  Ton  est  jaloux  d'une  certaine  éducation,  de  celle, 
au  moins ,  qui  est  nécessaire  pour  mériter  d  être  estimé  dans 
la  société;  il  y  a  même  bien  des  iles,  bien  des  pays  dans  le 
continent,  où  le  sexe  est  extrêmement  réservé,  et  fait  encore 
assez  de  cas  de  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  décence ,  pour 
regarder  ces  vertus  comme  son  plus  bel  ornement  et  son 
plus  précieux  trésor.  Et  qui  oserait  se  permettre  une  fiimi- 
liarité,  un  geste,  un  regard  trop  hardi,  avec  une  jeune 
Péloponnésienne  de  l'intérieur,  ou  avec  celles  de  quelques 
autres  pays  de  la  terre  ferme ,  là  où  l'on  vit  quelquefob 
la  sévérité  de  la  pudeur  étendre  mort  à  ses  pieds  celui 
qui  manquait  de  retenue  pour  la  respecter?  Malheur  à  la 
jeune  fille  qui ,  dans  ces  pays ,  manquerait  de  réserve  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  et  des  personnes  de  son  sexe! 
Un  mépris  général  la  poursuivrait  partout,  et  elle  ne  trou- 
verait pour  époux  que  quelque  vagabond  qui  serait  assez 
dégradé  pour  ne  mettre  aucun  prix  à  une  si  belle  vertu. 
Tel  est  encore  le  Péloponnèse,  tels  sont  tant  d'autres  en- 
droits.   • 

Dans  les  pays  où  les  Grecs  étaient  mêlés  avec  les  Turcs, 
ils  étaient  quelquefois,  malgré  eux,  réservés  à  l'extérieur; 
mais  souvent  ils  étaient  redevables  de  cette  vertu  appa- 
ren  te  au  joug  des  barbares ,  qui ,  par  des  avanies  tyranniques , 
leur  apprenaient,  à  leurs  dépens,  à  respecter  les  mœurs. 
Dans  les  iles  mêmes,  quoique  plus  libres  que  les  pays  du 
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continent,  ils  étaient  forcés  parfois  à  se  renfermer  dans  les 
limites  de  la  décence  et  de  la  chasteté,  dont  les  cadis  leur 
enseignaient  la  nécessité  d'une  manière  beaucoup  plus  effi- 
cace que  n'auraient  pu  le  faire  tous  les  prédicateurs.  Le 
P.  Richard  en  rapporte  des  exemples  curieux  et  en  même 
temps  frappants.  Un  jour,  le  cadi  l'ayant  appelé,  avec  d'au- 
tres personnes  considérables  parmi  les  catholiques,  il  lui  de- 
manda si  notre  loi  ne  défendait  pas  aux  jeunes  gens  d'abuser 
des  jeunes  filles ,  et  aux  gens  mariés  de  rechercher  d'autres 
femmes  que  les  leurs.  Sur  la  réponse  du  père ,  que  toute 
impureté  était  condamnée  par  le  Dieu  de  pureté,  il  dit  : 
«  Puisqu'il  y  a  du  mal,  je  ferai  donc  bien  de  les  châtier;  » 
et,  en  vérité,  il  fit  un  terrible  exemple  de  ces  impudiques, 
non  pas  tant  par  zèle  pour  la  vertu  de  chasteté,  que  les 
Turcs  ne  pratiquent  guère ,  mais  plutôt  pour  avoir  occasion 
de  remplir  sa  bourse.  A  un  caloyer  (  religieux  grec) ,  il  fit 
donner,  pour  ce  sujet,  plus  de  cent  coups  de  bâton 
sur  la  plante  des  jpieds.  Il  condamna  aux  galères  un  jeune 
homme  qui  se  vantait  d'avoir  abusé  d'une  demoiselle,  quoi- 
qu'il ne  l'eut  qu'embrassée.  La  peine  dura  sept  ans,  et  le 
jeune  homme  n'en  fut  délivré  qu'après  avoir  payé  cent  écus. 
Un  des  premiers  vieillards  de  i'ile,  faisant  difficulté  de  com- 
paraître devant  ce  juge  turc  pour  répondre  à  l'accusation 
portée  contre  lui  d'avoir  péché  avec  une  pauvre  villageoise, 
reçut  un  coup  de  couteau  d'un  sergent,  et,  ayant  été  lié  et 
garrotté,  il  fut  conduit  par  toute  la  ville ,  et  n'échappa  aux 
châtiments  qu'on  lui  réservait  qu'en  payant  cent  écus,  qui 
sont  la  taxe  ordinaire  que  ces  barbares  imposent  à  ceux  qui 
sont  entachés  de  ce  vice  infâme.  Par  ces  vexations,  méri- 
tées, il  est  vrai,  de  la  pari  des  coupables,  mais  iniques  dans 
le  fond,  ce  juge  de  nouvelle  espèce  extorqua  ^us  de  deux 
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mille  écus ,  seulement  pour  le  châtiment  de  ce  péché.  Auui 
tout  le  monde  resta-t-il  dans  les  termes  de  la  modestie ,  et 
Bourdaloue  ni  Massillon  ne  prêchèrent  jamais  avec  tant 
d'efficacité  et  de  succès.  A  cette  époque,  les  mœurs  des 
Santoriniotes  n'étaient  pas  aussi  réglées  qu'elles  le  furent 
ensuite  et  qu  elles  le  sont  aujourd'hui ,  même  chez  les  catho- 
liques; on  en  voit  la  preuve  dans  les  registres  de  baptême. 
Maintenant,  si  une  jeune  fille,  même  parmi  les  Grecs  de 
la  basse  classe,  était  connue  pour  avoir  eu  un  peu  trop  de 
liberté  avec  un  jeun&  homme,  on  dit  qu'elle  trouverait 
difficilement  à  se  marier.  Cette  délicatesse  est  pour  le  sexe 
une  grande  leçon ,  s'il  veut  l'approfondir. 

>  Auparavant,  dit  M.  de  Villoison,  en  parlant  de  la  Grèce 
en  général,  les  femmes  avaient  les  bras  et  le  sein  décou- 
verts, l'habit  court ,  la  chemise  plus  longue  que  l'habit.  (Cet 
usage  se  voit  encore  en  différents  endroits,  dans  les  îles  et 
ailleurs).  Les  plus  honnêtes  portaient  un  corset  de  velours 
et  une  robe  d'écarlate ,  marchant  avec  plus  de  modestie  et 
toujours  accompagnées.  Celles  qui  marchaient  seules  étaient 
réputées  comme  des  femmes  de  néant  et  sans  honneur.  »  Il 
y  a  des  endroits  où ,  parmi  le  bas  peuple ,  elles  ne  gardent 
aucune  décence  et  ne  font  aucun  cas  de  la  pudeur,  surtout 
quand  elles  sont  mariées  :  cest  une  négligciice,  une  nudité 
dégoûtantes.  Mais  dans  d autres  pays,  elles  sont  modestes 
et  retenues,  et  souvent  elles  se  couvrent  la  figure  à  moitié, 
ou  même  tout  entière,  à  l'exception  des  yeux,  sinon  pour 
être  plus  décentes ,  du  moins  pour  ne  pas  perdre  leur  teint 
et  ne  pas  le  ternir  par  la  chaleur.  Elles  le  conservent  pour 
le  dimanche,  où  elles  aiment,  comme  partout  ailleurs,  à 
paraître  plus  fraîches,  même  au  village;  différentes  en  cela 
des  femmes  turques,  qui ,  les  dimanches ,  comme  les  autres 
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jours,  ne  laissent  voir  que  leurs  yeux,  et  ne  se  découvrent 
jamais  toute  la  figure  que  dans  leur  maison,  mais  sans 
paraître  aux  regards  des  étrangers  ni  d^une  noianière,  ni  de 
Tautre. 

S*il  fallait  maintenant  établir  une  comparaison  entre  les 
mœurs  des  Grecs  et  celles  des  catholiques,  je  ne  balancerais 
pas  à  dire  quelle  serait  tout  à  1  avantage  des  derniers.  La 
religion ,  mieux  connue  et  mieux  pratiquée  chez  ceux-ci ,  a 
produit  cette  différence,  et  les  premiers  ont  été  assez  justes 
pour  reconnaître,  par  leurs  faits  et  par  leurs  discours,  que 
toutes  les  fois  quil  s'est  agi  de  probité,  de  bonne  foi,  de 
conscience,  d'honneur,  de  mœurs  chastes  et  réglées,  les 
autres  leur  en  ont  donné  toujours  le  premier  exemple,  au 
moins  dans  la  plupart  des  endroits  où  ils  sont  établis,  sur- 
tout à  Santorin  et  quelques  autres  îles.  Je  les  appelle  ici 
pour  juges,  et  je  ne  crains  pas  d'être  démenti  par  ceux  qui 
connaissent  bien  l'état  des  choses  et  qui  ont  assez  de  bonne 
foi  pour  dire  la  vérité. 

A  Santorin  cependant,  il  a  été  un  temps  où  tous  les  habi- 
tants se  sont  montrés  encore  plus  dignes  d'éloges,  non-seu- 
lement les  catholiques,  mais  encore  les  Grecs  :  c'est  celui 
qui  a  précédé  la  révolution  grecque,  ou  l'époque  où  elle  se 
préparait.  La  piété ,  la  religion ,  les  mœurs ,  une  simplicité 
charmante  régnaient  dans  toutes  les  classes;  et  la  probité 
était  si  générale ,  que  lorsque  les  catholiques ,  pendant  l'été 
et  dans  le  temps  de  la  récolte,  abandonnaient  presque  en 
masse  le  château  de  Scaurus,  qu'ils  habitaient  seuls,  pour 
aller  passer  la  belle  saison  dans  d'autres  villages,  où  étaient 
la  plupart  de  leurs  caves  et  leurs  maisons  de  campagne,  ils 
ne  prenaient  pas  toujours  la  précaution  de  fermer  la  porte 
de  leur  maison ,  ni  d'emporter  leurs  meubles  ou  leur  argen- 
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terie;  on  les  abandonnait  à  peu  près  à  la  foi  publique,  et 
cependant  on  n'avait  pas  à  craindre  de  vol.  Je  ne  connais 
pas,  au  moins,  de  cas  où  Ton  ait  pu  avoir  lieu  de  s*en  repen- 
tir, et  jamais  je  n*ai  rien  entendu  de  pareil  ;  cest  ce  que  sou- 
vent on  s'est  fait  un  plaisir  de  me  raconter.  Aujourd'hui*  il 
y  aurait  plus  que  de  l'imprudence  d'en  user  de  même. 

Au  rapport  du  P.  Richard,  les  Santoriniotes  catholiques 
étaient  les  plus  modestes,  les  plus  retenus,  les  plus  retirés 
des  habitants  des  iles.  Les  jours  de  fête  et  de  dimanche, 
les  hommes,  dans  le  château,  se  rassemblaient  d'un  côté, 
pour  causer,  et  les  femmes  se  réunissaient  de  l'autre,  pour 
en  faire  de  même,  quoiqu'il  y  eût  fort  peu  d espace  pour 
ces  réunions.  Aujourd'hui,  on  peut  encore  leur  donner  le 
même  éloge. 

Je  n'ai  pas  vu  do  pap  où  la  décence  des  habits  et  de  la 
tenue  fut  mieux  gardée  qu'à  Santorin ,  tant  chez  les  femmes 
grecques  que  chez  les  femmes  catholiques;  et,  s'il  y  a  entre 
elles  quelque  différence ,  sous  les  rapports  de  la  modestie  et 
de  la  retenue,  cette  différence  est  encore  plus  grande  entre 
cette  île  et  les  autres  îles ,  ou  les  différents  pays  de  la  Grèce.  Il 
a  été  cependant  un  temps  où  la  coupe  des  habits  et  la  négli- 
gence dans  la  manière  de  les  porter  auraient  pu  fournir  ma- 
tière à  de  justes  reproches,  si  Ion  voulait  juger  des  mœurs 
d'un  peuple  par  celles  d'un  autre  temps  ou  d'un  autre  lieu, 
et  si  l'on  ne  trouvait  une  excuse  suffisante  dans  l'esprit  et  la 
simplicité  qui  les  accompagnaient.  Le  P.  Richard ,  en  par- 
lant de  leurs  jupons ,  qui ,  à  Santorin  et  dans  les  autres 
iles,  étaient  alors  et  sont  même  encore,  en  certains  endroits, 
extrêmement  courts,  au  moins  chez  le  bas  peuple,  disait  : 
«  A  les  voir,  vous  diriez  qu'elles  tiennent  de  ces  anciennes 
bacchantes  qui,  pendant  leurs  orgies,  couraient  les  monts 
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el  les  vallées  avec  des  habits  courts  et  les  bras 'retroussé»; 
car  les  cotillons  de  ces  femmes  sont  si  courts,  quà  peine 
passent-ils  ordinairement  les  genoux.  Leurs  chemises  des- 
cendent un  pied  plus  bas,  lesquelles  ont  les  manches  larges, 
comme  celles  de  nos  surpKs  (à  la  romaine} ,  et  comme  elles 
ne  tiennent  à  déshonneur  de  tenir  leur  sein  découvert, 
aussi  n'ont-elles  point  de  honte  de  retrousser  leurs  manches, 
quand  elles  travaillent ,  et  de  faire  paraître  leurs  bras.  Le 
meilleur  est  quelles  ne  pensent  pas  à  mal  en  ce  faisant. 
Toutefois ,  depuis  l'arrivée  de  nos  pères ,  elles  se  comportent 
un  peu  plus  modestement.  Les  femmes  les  plus  honnêtes, 
qui  portent  un  corset  de  velours  et  un  cotillon  d'écarlate , 
marchent  avec  plus  de  modestie,  et  toujours  accompa- 
gnées. I»  Mais  aujourd'hui  cet  usage  est  rare. 

On  voit  à  Santorin  et  dans  d'autres  fies ,  comme  à  Tine 
et  à  Syra,des  vierges,  qu'on  appelle  Clètes  (KXjtto/)  :  ce  sont 
comme  nos  béates  en  France,  ou  cpmnie  certaines  filles 
dévotes  de  Tordre  de  Sainte- Agnès  ou  du  tiers-ordre  de  saint 
Dominique ,  mais  sans  être  tenues  à  aucun  exercice  particu- 
lier de  piété  et  sans  vivre  en  commun.  'Elles  ne  renoncent 
pas  au  mariage  irrévocablement  et  dans  un  sens  absolu; 
elles  font  seulement  profession  de  l'état  de  virginité ,  pour 
s'adonner  plus  librement  à  la  piété,  et  sans  faire  aucun 
vœu.  Leur  habit  doit  être  plus  modeste  que  celui  des  per- 
sonnes qui  vivent  dans  le  monde  ou  qui  se  destinent  à  l'état 
du  mariage,  et  elles  doivent,  pour  cela,  s'interdire  cer- 
taines couleurs  trop  éclatantes  ou  trop  gaies,  surtout  le 
rouge. 

Les  demoiselles,  au  contraire,  aiment  à  avoir  beaucoup 
de  beaux  et  riches  habits.  Les  plus  belles  indiennes,  pour 
les  jours  de  parade ,  dans  celles  de  la  première  classe  et  dans 
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celles  qui. en  approchent  immédiatement,  souvent  même 
dans  celles  d'une  fortune  médiocre,  sont  presque  dédai- 
gnées et  d'un  goût  trop  commun;  il  }eur  faut  des  robes 
de  la  plus  b^è  soie,  qui  sentent  l'élégance  et  le  bon  ton; 
des  coiffures  brillantes,  qui  attirent  tous  les  regards  et 
qui  reI]Laussent  magnifiquement  leur  éclat  et  leur  parure. 
Autrefois ,  c'étaient  le  cramoisi ,  l'écariate ,  les  draps  d'or, 
les  velours  les  plus  fins,  qui  prêtaient  leur  éclat  et  leur 
richesse  au  luxe  et  à  la  vanité.  Depuis  quelques  années, 
l'usage  des  cheveux  bouclés  est  venu  aussi  à  l'aide  de 
celles  qui  veulent  rehausser  la  beauté  de  leur  figure,  et 
les  cheveux  postiches  se  placent  bien  ou  mal  sur  même 
des  têtes  déchues,  pour  réparer  le  ravage  des  années.  Les 
hommes,  de  leur  côté,  ne  négligent  rien  pour  se  bien 
habiller;  et,  quand  le  goût  et  la  fortune  secondent  leurs 
désirs,  ils  ont  prescpie  toutes  les  prétentions  de  nos  fashion- 
nables. 

Il  est  difficile  de  dire  jusqu'à  quel  point  est  porté,  en 
Grèce,  l'orgueil  et  l'amour  de  la  parure.  Le  luxe  y  est 
effréné,  et  il  n'y  a  pas  peut  être  de  payjs  où  les  femmes 
aient  tant  de  passion  pour  la  beauté,  l'élégance  et  la  ri- 
chesse des  habits.  Les  étoffes  les  plus  riches  ne  le  sont 
jamais  assez  pour  satisfaire  l'amour  de  la  vanité  et  l'ambi- 
tion de  paraître.  Autrefois,  et  j'en  ai  vu  encore  l'usage, 
elles  se  chargeaient  de  perles,  de  colliers  précieux,  de 
chaînes  et  de  bracelets  en  or,  et  de  tous  les  bijoux  qui  pou- 
vaient servir  à  parer  une  femme.  ■  J'en  ai  connu  beau- 
coup, dit  M.  de  Villoison,  qui  avaient  à  peine  cinquante 
piastres  de  rente ,  et  qui  portaient  pour  plus  de  deux  mille 
piastres  d'or,  de  perles,  de  diamants,  de  saphirs,  de  rubis, 
de  bagues,  etc.  Il  semble  que  toute  leur  fortune  ne  doit 
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servir  à  autre  chose  qu'à  leur  luxe  et  à  leur  parure.  •  Les 
servantes  mêmes  suivent  les  dames  d^aussi  près  qu^elles 
peuvent.  Santorin  n'est  guère  plus  exempte  de  ce  défaut 
que  les  autres  pays,  et  les  demoiselles,  même  catholiques, 
quoique  pieuses  d'ailleurs,  n'ont  pas  toujours  Tattention  de 
se  régler,  sous  ce  rapport,  selon  toutes  les  lois  que  leur 
prescrivent  la  simplicité  et  l'humilité  chrétiennes^  Mais 
dans  les  jours  ordinaires,  rien  de  plus  sim{de  qu'elles  dans 
leur  mise ,  et  en  même  temps  rien  de  plus  retiré.  Du  reste, 
si  l'exemple  pouvait  être  une  excuse ,  il  ne  peut  être  plus 
général  ni  plus  entraînant ,  et  le  beau  climat  de  la  Grèce 
semble  inviter  toutes  les  jeunes  personnes  à  se  parer  et  à 
s'embellir,  comme  le  beau  soleil  qui  les  éclaire. 

Mais  il  est  curieux  de  voir,  sous  le  rapport  des  habits ,  la 
différence  qui  existe  entre  les  temps  anciens  et  ceux  où  nous 
vivons.  Autrefois,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  grosse 
toile  de  coton  qu'on  fabriquait  dans  l'ile ,  sur  des  métiers 
domestiques,  suffisait  à  tous  les  goûts,  à  toutes  les  vanités, 
et  fournissait  presque  à  tous  les  vêtements  des  femmes, 
des  hommes  et  du  clergé,  au  moins  pour  les  jours  ordi- 
naires et  pour  les  fêtes  secondaires.  Il  faut  en  excepter, 
dans  des  temps  postérieurs ,  quelques  habits  de  drap  d'or 
ou  de  velours,  riches  et  galonnés,  ^^e  la  mjfre  donnait  en 
dot  à  la  jeune  épouse  avec  les  bijoux  de  sa  bisaïeule,  et  qui 
servaient  quelquefois  de  décoration  et  d'ornement  à  quatre 
ou  cinq  générations.  Bien  entendu  que  la  jeune  mariée,  le 
lendemain  de  ses  noces,  renfermait  les  habits  dans  son  vieux 
coffre  de  Venise,  où  elle  les  conservait  précieusement,  avec 
ses  bijoux ,  pour  la  fille  qu'elle  devait  mettre  au  jour,  et  les 
faisait  entrer  déjà  d'avance,  comme  un  article  important, 
dans  la  dot  qu'elle  lui  destinait  pour  l'époque  de  son  ma- 
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nage.  S'il  lai  arrivait  de  les  en  tirer  quelquefois,  œ  n'était 
que  fort  rarement,  et  seulement  dans  quelques  fêtes,  ou 
'dans  quelques  circonstances  solennelles  et  privilégiées;  mais 
adors  même ,  s'il  était  question  de  parure  dans  leurs  réunions, 
4es  fenomes  trouvaient  autant  de  plaisir  et  de  vanité  à  les 
montrer  et  à  en  parler  quil  y  en  a  aujourd'hui,  et  chacune 
aimait  à  se  vanter  de  ses  antiquités.  Je  parle  de  ce  que  j'ai 
vu  et<entendu.  «  Tiens ,  Marie,  ce  beau  cramoisi  qui  a  en- 
core une  couleur  si  vive;  ce  beau  velours  qui  semUe  eoawe 
seuf  ;  ces  larges  galons  d'or  qui  conservent  encore  tout  leur 
édat;  c'est  ma  grand'mère  qui  m  en  fit  cadeau.,  pour  mes 
noces  futures ,  quelques  jours  avant  sa  mort.  •  Et  quelque- 
fois la  vieille  grand'mère  les  avait  reçus  elle-même  de  son 
aïeule ,  qui  les  avait  fait  venir  de  Venise ,  et  les  avait  achetés 
cent  écus.  C'était  un  habit  à  manches  que  les  femmes  met- 
taient sur  tous  les  autres,  et  ne  couvrait  le  corps  que  par 
derrière,  à  partir  des  aisselles;  il  était  jus  le  au  dos,  et  des- 
cendait des  épaules  jusqu'aux  talons,  en  commençant  à 
s'élargir  progressivement  de  la  taille  jusqu'au  fond,  où  il 
avait  beaucoup  de  largeur,  et  se  ramassait  en  plis  qui  oc- 
cupaient la  moitié  de  la  circonférence  autour  d'un  jupon 
d'une  riche  étoffe.  Le  reste  de  l'habillement  se  composait 
d'un  corset  et 4'ua  plastron  brodé  en  soie,  et  presque  tou- 
jours en  or.  Telle  était  encore  la  mode  régnante  dans  toute 
nie,  chez  les  dames  de  la  première  classe ,  à  mon  arrivée  à 
Santorin.  Alors,  comme  aujourd'hui,  on  la  copiait  sur  les 
Européens ,  et  surtout  sur  les  Vénitiens. 

Dans  ces  temps  anciens,  les  dames  religieuses  de  Saint- 
Dominique,  marchant  au  même  pas  que  la  civilisation  de 
l'époque,  s'asseyaient  modestement  au  métier,  et  remplis- 
saient les  heures  que  leur  laissaient  l'office  et  les  autres 
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exercices  pieui ,  en  tissant  les  serviettes  ouvrées  dont  il  est 
question  dans  les  dictionnaires  de  géographie.  Telle  était 
Tan  tique  simplicité  des  Santoriniotes. 

Mais  aujourd'hui ,  les  goûts  et  la  mode  sont  bien  changés. 
Les  dames  religieuses ,  sans  être  moins  humbles  ni  moins 
pieuses,  ont  laissé  la  navette  pour  l'aiguille  à  broder;  les 
gens  riches  et  grand  nombre  d*un  étage  inférieur  ont  jeté 
leur  grosse  toile  de  coton ,  pour  s'habiller  des  draps  les  plus 
riches  et  les  mieux  taillés;  et  le  sexe,  s'imaginant  qu'un 
simple  jupon  delà  même  toile  et  une  coiffure  maussade  avec 
leur  fessi  rouge  ou  blanc  avaient  moins  d'élégance  qu'une 
belle  robe  en  soie  et  un  beau  chapeau  à  fleurs,  ou  qu  une  belle 
coiffure  à  la  grecque,  coquette  et  artistement  combinée,  a 
abjuré  toules  ces  antiquailles,  ne  cesse  de  quêter  tous  les 
changements  de  modes  européennes,  pour  se  mettre  au  ton 
de  nos  dames  et  de  nos  demoiselles ,  et  fait  subir  à  ses  habits 
ou  à  sa  parure  toutes  les  métamorphoses  qu'inventent  la 
vanité  et  le  caprice.  Ainsi ,  les  honuues ,  les  femmes ,  les 
jeunes  gens  se  mettent  tous  à  la  française,  et  portent  tous 
les  mêmes  vêtements  et  les  mêmes  étoffes,  avec  le  même 
goût,  la  même  giàce,  la  même  élégance,  et  peut-être  avec 
plus  d'orgueil  et  de  prétention.  Mais  ce  qui  est  curieux , 
cest  qu'aussitôt  qu'il  parait  une  nouvelle  forme,  une  nou- 
velle couleur,  tous  l'adoptent,  et  ressemblent  aux  soldats 
d*un  même  régiment. 

Dans  les  iles  et  plus  encore  dans  le  continent,  l'instruc- 
tion du  sexe  y  est  extrêmement  négligée,  et  on  peut  en  dire 
à  peu  près  autant  de  son  éducation.  Il  est  très-peu  de  per- 
sonnes qui  sachent  lire,  et  à  peine  s'en  trouve-t-ii  quel- 
qu'une qui  sache  écrire.  Elles  n'ont  guère  d'écoles  ni  de 
pensionnats  où  elles  puissent  aller  y  polir  leur  esprit  et  leur 
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rœor,  leur  ton  et  leurs  manières;  elles  y  suppléent  par  les 
dons  et  les  bonnes  qualités  que  la  nature  leur  a  départis, 
par  les  avis  qu*elles  reçoivent  de  Texpérience  des  parents, 
par  les  exemples  ou  les  usages  qu'elles  voient -établis  dans 
la  fiimille,  par  les  leçons  qu'elles  peuvent'attraper  au  hasard 
dans  le  monde.  Cependant ,  malgré  ce  défiiut  général  d'édu- 
cation et  d'instruction,  les  demoiselles,  dans  le  Levant, 
sont  ordinairement  fort  complimenteuses,  je  dirais  presque 
coquettes,  et  fort  peu  embarrassées  en  société;  et,  dans  les 
visites  qu'on  reçoit  dans  la  maison ,  elles  mettent  beaucoup 
d'attention ,  d'égard  et  de  politesse  à  traiter  les  personnes , 
et  ne  manquent  ni  de  gr&ce ,  ni  d'aisance  dans  les  traitements 
qu'elles. font,  parce  qu'elles  sont  stylées  à  ces  usages  com- 
muns ,  qu'elles  pratiquent  partout  depuis  leur  plus  tendre 
enfance.  Ainsi  elles  sont  très-susceptibles  d'être  formées  et 
de  recevoir  la  plus  belle  éducation ,  et  déjà  on  commence  à  y 
employer  beaucoup  plus  de  soin  et  un  zèle  plus  actif.  Les 
jeunes  gens  qui  viennent  en  foule  en  Europe  leur  ouvrent  la 
marche,  et  elles  s'empresseront  de  les  imiter,  au  moins  pour 
leur  intérêt;  parce  qu'un  jeune  homme  bien  élevé  ne 
voudra  épouser  qu'une  demoiselle  qui  lui  ressemble.  Déjà 
ce  moment  est  arrivé  pour  les  demoiselles  de  Santorin  ;  nous 
le  verrons  plus  bas,  en  parlant  des  sœurs  de  la  charité  qu'on 
y  a  envoyées  en  18A1. 

Il  est  très-peu  d endroits,  dans  le  Levant,  où  les  femmes 
boivent  du  vin.  Généralement  parlant,  elles  en  regardent 
l'usage  presque  comme  honteux  et  déshonorant  pour  leur 
sexe.  A  Santorin  même ,  il  arrive  souvent  que  les  jeunes 
gens  n'en  boivent  jamais  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt 
ans.  Autrefois,  une  femme  aurait  cru  se  déshonorer  en 
mangeant  avec  un  étranger;  à  Astypalie,  c'eût  été  manquer 
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de  respect  à  son .  mari  que  de  manger  avec  lui.  On  dirait 
que  ces  usages  barbares  sont  imités  des  Turcs ,  qui  n'ad- 
mettent jamais  un  étranger  à  voir  leurs  femmes,  et  qui 
permettraient  encore  moins  qu  il  fût  assis  avec  elles  à  la 
même  table.  Aujourd'hui  les  choses  changent  peu  à  peu, 
chez  les  Turcs  comme  chez  les  autres.  Les  femmes,  qui 
avaient  toujours  rigoureusement  la  figure  couverte ,  à  Fex- 
ception  des  yeux ,  commencent  insensiblement  à  se  décou- 
vrir ;  les  hommes  prennent  peu  à  peu  Thabit  européen ,  et 
à  proportion  que  la  civilisation  peut  pénétrer  chez  eux,  les 
esprits,  parmi  la  jeunesse  surtout,  cherchent  à  imiter  nos 
usages  et  je  ton  de  notre  société. 

A  Santorin,  les  demoiselles,  parmi  les  catholiques  au 
moins ,  aiment  assez  souvent  à  mâcher  le  mastic ,  autant  que 
les  hommes  à  fumer  le  tabac.  En  le  mâchant,  elles  font  de 
vilaines  grimaces,  qui  les  font  ressembler  à  des  chèvres  ou 
à  des  moutons  qui  ruminent,  et  les  rend  dégoûtantes;  mais 
le  pire  est  qu'à  force  de  mâcher  elles  gâtent  leurs  gencives 
et  déchaussent  leurs  dents.  On  a  remarqué  encore  en  elles 
un  autre  défaut ,  mais  qu'il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
corriger  :  c'est  qu'après  vingt-cinq  ans  ou  leurs  premières 
couches ,  elles  commenceat  sensiblement  à  perdre  leur  fraî- 
cheur et  leur  teint.  Telle  est  Tinfluence  des  climats  chauds 
sur  la  beauté  des  jeunes  personnes.  On  sait  qu'en  Egypte, 
où  le  ^climat  est  brûlant ,  les  jeunes  filles  sont  nubiles  à 
treize  ou  quatorze  ans,  ou  même  plus  tôt,  et  qu'à  l'âge  de 
vingt-cinq  elles  sont  déjà  vieilles. 

Du  temps  des  Turcs,  c'était  l'usage  dans  le  continent  de 
marcher  armé  de  pied  en  cap,  à  cause  des  révolutions  et 
des  troubles  fréquents  qu'il  y  avait ,  et  des  brigands  qui  par- 
couraient le  pays.  Rien  de  plus  pittoresque  que  cette  ar- 
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mure,  qai  ne  différait  guère  de  celle  des  soldats  :  uo  sabre 
assez  court,  appelé  yatagan,  suspendu  au  côté  par  un 
cordon ,  et  se  balançant,  en  tournant  dans  tous  les  sens,  sur 
la  cuisse  ou  le  genou,  contre  lesquels  il  frappait;  une  large 
ceinture  de  cuir  sur  le  ventre ,  portant  deux  grands  pistolets 
à  la  turque,  et  souvent  un  encrier  en  cuivre  jaune,  avec  un 
fîisil  à  longue  canne,  attaché  en  bandoulière  derrière  le 
dos;  l*habit  à  l'albanaise,  qui,  formé  d'une  longue  pièce  de 
toile  blanche ,  se  plisse  par  une  gatne  sur  les  reins,  et  des- 
cend jusquVu  genou,  comme  celui  des  anciens  Romains^ 
dont  il  parait  imité,  donnaient  à  ces  hommes  un  air  tout  à 
la  fois  ridicule,  féroce  et  martial.  Dans  les  iles,  au  con- 
traire, je  n'ai  vu  que  le  couteau-poignard,  long,  renfermé 
dans  une  gaine,  et  passé  dans  la  ceinture,  qui  était  toujours 
parée  de  cet  instrument  dangereux;  mais  l'usage  en  est 
presque  aboli  depuis  la  révolution.  Dans  les  villes  où  habi- 
taient des  Turcs,  il  y  avait  une  patrouille  qui  circulait  la 
nuit  dans  toutes  les  rues,  avec  des  bâtons,  et  obligeait  de 
rentrer  chez  eux  ceux  quelle  rencontrait,  non  sans  avoir 
exercé  quelquefois  une  police  arbitraire ,  ou  même  quelque 
avanie.  Il  n'était  alors  permis  de  sortir  qu'avec  une  lanterne , 
et  l'usage  en  est  encore  maintenu  aujourd'hui  par  la  police 
grecque  ;  mais  il  arrive  de  temps  en  temps  que  les  hommes 
de  ronde  en  abusent  contre  les  personnes.  Maintenant  il  n'y 
a  d'armés  que  les  soldats;  car  le  gouvernement  grec  a  prohibé 
l'usage  barbare  qui  armait  auparavant  tous  les  citoyens. 

Avant  la  révolution  grecque ,  les  jeunes  Palikares  allaient 
servir  dans  la  marine  du  Grand-Seigneur.  Ce  nom,  qui  est 
aujourd'hui  si  usité  en  Grèce,  ne  signifie  autre  chose  que 
1  élite  de  la  jeunesse.  Aussi ,  les  jeunes  gens  se  laissent-ils  vo- 
lontiers donner  ce  titre ,  qui  ne  s'attribue  de  droit  qu  a  ceux 
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qui  sont  forts,  robustes,  vigoureux,  de  belle  taille  et  tour 
jours  courageux.  Selon  Photius,  il  voulait  dire  a,Uitrefoîi 
louable,  vaillant,  reaiarquaUe  par  la  ceinture  nûUtaire. 
On  en  ignore  lorigine. 

Les  Grecs  n*oat  jamais  connu  le  duel,  cet  usage  barbare 
des  nations  européennes,  et  la  civilisation  n'^i  pas  encore 
répandu  chez  eux  Tart  insensé  et  cruel  de  se  suicider  et  de 
faire  preuve  de  courage  par  un  acte  de  lâcheté  manifeste. 
Presque  jamais  ils  ne  se  sont  battus  à  Tépée  ni  au  pistolet, 
lors  même  qu  ils  marchaient  tout  armés.  Us  ne  savaient  dé- 
charger le  pistolet  que  pour  ex^ercer  une  vengeance  ou  obéir 
à  un  mouvement  de  colère.  Mais  ils  savaient  donner  des 
coups  de  couteau;  et,  comme  à  dit  quelqu'un,  ils  étaient 
meilleurs  pour  assassiner  que  pour  se  battre. 

De  tout  temps,  ils  ont  aimé  Tagitationet  le  trouble,  et  %e. 
sont  toujours  montrés  ejmemis  de  la  tranquillité  et  de  1^ 
paix.  Aussi,  les  dissenjsions,,  lamour  des  procès,  principalie- 
ment  dans  les  iles ,  les  a  poussés  souvent  sous  le  glaivQ  de  la 
justice  turque,  et  grand  nombre  y  ont  perdu  leur  fortfvae  ^jt 
quelquefois  leur  tête.  «  A  Naxie,  par  exemple,  »  dit  M.  do 
Villoison ,  «  ils  dépensent  tout  leur  argent  en  procès,  à  Drio 
(port  de  Tile  de  Paros,  où  mouillait  la  flotte  turque] ,  et  y 
occupent  plus  le  drogman  grec  (interprète)  que  toutes  les 
autres  iles  ensemble.  »  Cette  remarque  a  été  vraie  de  tou^t 
temps  par  rapport  à  cette  ile,  et  elle  Test  plus  encore  au- 
jourd'hui, même  pour  les  catholiques.  Les  di^iputes,  les 
discordes ,  les  intrigues  y  sont ,  pour  ainsi  dire ,  le  pain  quo- 
tidien des  habitants;  Tunion,  la  paix,  la  concorde,  la  tran- 
quillité y  sont  presque  un  état  contre  nature ,  et  lesprit  de 
tracs^sserie,  de  contrôle,  qu'on  voit  souvent  dans  les  petits 
pays,  se  plait  à  se  mêler  de  tout ,  d^s  matièi:es  ecclésiastiques 
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et  religieuses  cooime  des  affaires  civiles.  Od  ne  s*y  fait  point 
de  scrupule  d*intercepter  et  d'ouvrir  les  lettres,  même  sous 
le  gouvernement  actuel ,  et  cet  abus  énorme  et  anti-sodal  • 
cet  attentat  audacieux  à  la  foi  publique  et  contraire  à  toutes 
les  lois,  y  est  poussé  jusqu'à  la  dernière  impudence.  Il  serait 
cependant  injuste  de  confondre  tous  les  habitants  dans  les 
reproches  qu'on  leur  adresse  à  cet  égard;  je  dois  dire,  au 
contraire,  et  je  le  dis  avec  une  parfaite  connaissance  de 
cause,  que  j*ai  remarqué,  au  moins  chez  les  catholiques, 
qui  sont  tant  décriés,  un  caractère  particulier  de  douceur, 
de  politesse,  d'amour  de  la  paix  ;  mais  il  y  a  toujours  eu ,  et 
les  archives  en  font  foi,  quelques  brouillons,  quelques  tur- 
bulents qui  n'ont  jamais  manqué  d'y  exciter  du  trouble,  de 
former  des  partis,  et  d'inquiéter  tantôt  les  uns,  tantôt  les 
autres,  et  surtout  leurs  évéques  et  leurs  missionnaires,  ou 
les  autorités  qui  les  gouvernaient.  Ceux-là  exceptés,  la  popu- 
lation catholique  s'y  montre  bonne ,  honnête  et  aimable  sous 
bien  des  rapports.  Les  autres  le  deviendront;  car  rétablisse- 
ment du  nouveau  gouvernement  leur  a  ôté  toute  occasion,  en 
les  rendant  tout  à  fait  nuls ,  et.par  conséquent  impuissants. 
U  ne  faut  pas  aller  dans  le  Levant  pour  y  chercher  Tagré- 
ment  des  voyages  pour  le  plaisir  d'aller  d'un  pays  à  lautre. 
Les  routes  n'y  sont  guère  praticables  que  pour  les  mulets  et 
les  caravanes.  Aussi ,  outre  qu'il  n'y  a  ni  auberges,  ni  hôtels, 
on  n'y  trouve  ni  carrosses  ni  cabriolets,  ni  aucune  espèce  de 
voiture  commode  pour  untrajet  tant  soit  peu  long.  Il  est 
même  rare  d'y  voir  des  chars  ou  charrettes  de  transport;  et 
s'il  y  en  a  quelquefois,  ce  qui  est  bien  rare,  ils  sont  traînés 
par  des  bœufs ,  et  plus  souvent  par  des  buffles ,  comme  en 
Macédoine.  A  Constantinople,  j'ai  vu  les  dames  du  harem 
du  sultan  faire  leur  promenade  dans  les  rues  sur  un  char 
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assez  ordinaire,  couvert  en  forme  de  pavillon ,  et  traîné  par 
des  bœufs.  On  ny  connaît  pas,  que  je  sache^  Tusage  des 
brouettes  ;  j'en  ai  donné  l'exemple  à  Santorin  en  m'en  ser- 
vant  moi-même. 

Quoique  certains  pays  de  la  Grèce  aient  été  renommés 
dans  Tantiquité  pour  Texcellente  qualité  de  leurs  chevaux, 
comme  la  Thessalie  et  le  Pont ,  qui  fournissaient  les  meil- 
leurs pour  la  cavalerie,  on  ne  prend  guère  plus  grand  soin 
d  en  élever.  A  Thessalonique ,  je  les  ai  vus  paître  par  bandes 
dans  les  plaines  ou  dans  les  montagnes,  où  ils  finissent  sou- 
vent par  devenir  sauvages ,  sans  qu'on  puisse  Içs  reprendre. 
A  Santorin ,  il  n'y  a  de  chevaux  et  de  mulets  presque  que 
ceux  qui  viennent  des  iles  voisines.  Le  plus  grand  nombre 
et  les  meilleurs  viennent  de  l'ile  de  Candie  ou  de  celle  de 
Naxie.  Les  bœufs,  comme  tous  les  autres  animaux,  y  sont 
maigres,  sans  force  et  rabougris;  tout  au  plus  si  leur  courte 
queue  peut  s'élancer  jusque  sur  leur  dos,  pour  chasser  les 
mouches  qui  les  piquent. 

Je  n'ai  jamais  vu,  en  Grèce,  ni  enseignes,  ni  horloge 
publique  ;  mais  on  y  aime  beaucoup  les  cloches  et  les  ca- 
rillons. On  n'y  voit  presque  pas  de  garde-robe;  à  leur 
place,  on  se  sert  ordinairement  de  grands  coffres  entaillés 
ou  ornés  de  reliefs,  de  malles,  de  valises,  qu'on  faisait  ve- 
nir autrefois  de  Venise  ou  d'Italie,  lorsqu'on  fréquentait 
Ancône  ou  les  fameuses  foires  de  Sinigaglia. 

On  trouve  dans  presque  toutes  les  iles  et  sur  les  ports 
de  mer  des  consuls  ou  -des  vices -consuls,  ou  des  agents 
consulaii^s  des  puissances  européennes ,  pour  la  protection 
de  leurs  intérêts  politiques,  de  leur  commerce  et  de  leurs 
nationaux.  Mais  avant  l'arrivée  des  PP.  jésuites  à  Santorin, 
il  n'y  avait  pas  encore  dans  cette  île,  ni  probablement  dans 
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les  autres,  d'agent  consulaire.  Le  premier  fut  Aioiaio 
(Louis)  Sirigo,  qui  fut  établi,  en  i655,  par  M.  de  Vente- 
lay,  ambassadeur  de  France  à  Constantinopie,  pour  proté- 
ger les  catholiques  contre  les  vexations  ou  les  persécutions 
des  Grecs  ou  des  Turcs.  Lorsque  Toccasion  se  présente»  les 
divers  consuk,  allant,  il  me  semble,  un  peu  au  delà  du 
sens  que  présente  la  lettre  de  leurs  règlements,  ne  se  con- 
tentent pas  de  hisser  leurs  pavillons  aux  jours  de  fêtes 
nationales,  ou  dans  d autres  circonstances,  prévues  par  les 
articles  qu'ils  contiennent;  ils  le  font  encore  pour  les  fêtes 
de  famille,  pour  celles  de  leurs  amis,  pour  ^Sirrivée  ou  le 
départ  des  personnes  qu'ils  veulent  honorer  d'une  manière 
spéciale.  Les  particuliers  doivent  leur  en  savoir  bon  gré  ;  mais 
je  ne  sais  pas  si  ce  n'est  pas  allonger  un  peu  trop  les  pouvoirs. 
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MARIAGES,    NOCES    LEVANTINES. 

L'usage  des  fiançailles  se  pratique  assez  souvent  dans  le 
Levant,  mais  pas  toujours  avec  les  solennités  ou  les  céré- 
monies ecclésiastiques.  Elles  se  confondent,  en  plusieurs 
endroits,  avec  le  contrat  civil,  qui  règle  les  conditions  du 
mariage.  A  Santorin  et  dans  certains  autres  pays ,  elles  pré- 
cèdent la  célébration  de  Tunion  matrimoniale  en  face  de 
l'église,  de  trois,  quatre,  cinq,  huit  ans.  A  Naxie,  le  ma- 
riage ratifié  seulement  tient  lieu  de  fiançailles,  parmi  les 
catholiques,  et  ce  lien  étant  formé  avant  l'âge  convenable,  la 
jeune  demoiselle  entre  quelquefois  au  couvent  pour  y  faire 
son  éducation ,  et  en  même  temps  pour  y  être  plus  à  labri 
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de  rincoDstance,  qui  pourrait  lui  causer  des  regrets,  comme 
aussi  de  toute  séduction  ;  ou  bien  elle  demeure  dans  sa  ùl- 
mille,  sans  cohabiter  avec  son  mari,  pour  attendre  qu'elle 
soit  nubile.  On  a  quelque  raison  d'en  user  ainsi,  dans  un 
pays  tel  que  celui-là;  et  il  faut  un  lieii  plus  solide  qu*nne 
parole  donnée,  ou  une  promesse  de  futur  mariage;  autre- 
ment la  future  épouse  pourrait  bien  passer  en  d'autres 
mains. 

Pour  dire  qu'on  s'est  marié,  on  dit,  dans  le  Levant, 
qu'on  a  été  couronné  [éale^véôrjHa) ,  parce  que,  en  effet, 
au  lieu  du  vdile  dont  on  se  sert  quelquefois  dans  l'église 
latine,  exprimé  par  le  mot  latin  nubere,  nuptia,  les  Grecs 
placent  une  couronne  sur  la  tête  des  jeunes  époux. 

Une  demoiselle  qui  se  marie,  dit  M.  de  Villoison,  doit 
avoir  ordinairement ,  en  certains  lieux ,  parpii  les  articles  qui 
composent  sa  dot,  une  maison  meublée;  et  un  père  qui  a 
beaucoup  de  filles,  est  obligé  de  changer  de  maison  toutes 
les  fois  qu'il  en  marie  une.  A  Ghio,  un  jeune  homme  n'a- 
vait d'abord  de  dot  que  son  habileté,  son  activité  ou  son 
industrie  ;  il  ne  recevait  qu'après  la  mort  de  son  père  et  de 
sa  mère  celle  qu'ils  lui  avaient  assignée.  Cet  usage  singu- 
lier, qui  a  ses  avantages  et  ses  désavantages ,  avait  ordinai- 
rement pour  résultat  de  rendre  les  enfants  laborieux ,  et  de 
les  forcer  à  s'occuper  de  bonne  heure  des  moyens  de  vivre 
et  de  faire  fortune ,  en  les  abandonnant  à  leur  propre  in- 
dustrie. Aussi,  celle  des  Chiotes  est  connue  dans  le  Levant, 
et  même  en  Europe,  où  ils  avaient  partout  des  comptoirs 
et  des  correspondants  pour  leur  négoce.  Les  richesses  qu'ils 
avaient  acquises  et  l'orgueil  qui  les  enflait  furent  le  fruit 
de  cette  pratique. 

Par  un  abus,  autrefois  commun  en  France,  les  Sanlori- 
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nioies  et  d'autres  insulaires  fixent  sur  leur  fortune  ou  sur 
leurs  prévisions  intéressées  le  nombre  des  enfants  qu'ils 
destinent  au  mariage ,  et  mettent  de  côté  ou  en  réserve  la 
vocation  des  autres. 

Les  veuves,  en  plusieurs  endroits,  et  même  assez  géné- 
ralement, portent  le  deuil  de  leur  mari  pendant  toute  leur 
vie;  et  je  ne  sache  pas  que  nulle  part  elles  passent  à  de 
secondes  noces.  Les  maris  mêmes,  quand  ils  sont  veufs, 
les  contractent  rarement.  Les  hommes  tiennent  tellement 
à  ce  que  leurs  femmes  survivantes  ne  forment  point  d'autre 
lien  après  leur  mort,  qu'ils  ne  les  constituent  héritières, 
légataires  ou  usufruitières  que  sous  la  condition  qu'elles  ne 
se  remarieront  pas,  mais  quelles  passeront  le  reste  de  leur 
vie  dans  l'état  de  viduité  ;  et  ils  en  font  une  clause  expresse 
de  leur  testament.  C'est  ce  qu'on  appelle  rester  dans  thon-' 
neur  du  mari,  oléKêi  eU  rifv  rifc^  toO  én^pàarrfç. 

Les  Grecs  sont  très-diiiiciles  pour  les  dispenses  du  ma- 
riage ;  ce  qui  est  très-incommode  dans  bien  des  endroits,  où 
bien  souvent,  comme  dans  les  iles,  il  arrive  que  la  parenté 
est  très-étendue,  et  la  population  peu  nombreuse,  vu  sur- 
tout que,  dans  leglise  grecque,  l'empêchement  de  parenté 
s'étend  jusqu'au  septième  degré.  Mais,  en  compensation,  ils 
sont  très-indulgcnts  sur  le  divorce.  Les  évéques  le  permet- 
tent facilement,  et  pour  de  légères  raisons,  à  quiconque  ne 
s'accommoderait  pas  de  sa  première  femme.  Sur  cet  article, 
à  force  de  libertinage ,  de  caprice  ou  de  méchanceté ,  les  Grecs 
sont  venus  à  bout  de  faire  taire  saint  Paul;  et  les  passages  de 
l'Évangiie  qui  le  défendent  formellement  sont  tombés  en 
désuétude  pour  eux.  Chez  les  catholiques,  à  Santorin,  et  en 
d  autres  pays ,  les  dipenses  se  demandent ,  et  s'obtiennent 
sans  autant  de  difficultés  qu'ailleurs,  pour  le  deuxième  degré 
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de  parenté,  à  cause  du  petit  nombre,  ou  comme  on  dit, 
propter  angnstiam  loci;  miys  en  général  on  redoute  ces  sortes 
de  mariages  à  un  pareil  degré ,  quoique  avec  de  bonnes  dis- 
penses; et  Ton  dit  quils  ne  sont  pas  heureux,  apportant 
toujours  des  exemples  pour  le  prouver.  Quant  au  mariage 
entre  parents  au  troisième  et  quatrième  degré,  ils  sont  très-fré- 
quents ,  et  révéque  est  ordinairement  autorisé  à  les  permettre. 

Dans  la  célébration  des  mariages  qui  se  font  dans  le 
Levant,  on  remarque  divers  usages  particuliers  qui  sont 
tout  à  fait  éloignés  des  nôtres,  et  assez  curieux  pour  méri- 
ter d^étre  cités  ici.  Jen  rapporterai  quelques-uns  pris  de 
différents  pays,  pour  le  plaisir  du  lecteur. 

Autrefois,  les  catholiques  de  Naxie,  de  Syra,  les  Grecs 
d'Astypalie  et  autres  fies,  avant  d*aller  à  Féglise,  entraient 
dans  la  maison  de  la  future  épouse,  et  commençaient  par 
écraser  une  grenade  sur  le  seuil  de  la  porte;  c'était  un 
symbole  et  un  signe  de  la  fécondité  et  de  Tabondance, 
dont  les  époux  devaient  jouir  dans  leur  mariage.  A  Syra, 
on  jetait  en  outre  de  Forge  et  des  pois  chiches  sur  la  tête  des 
nouveaux  mariés.  Aujourdliui  encore,  en  divers  endroits, 
on  répand  et  on  offre  aux  noces  des  poignées  de  dragées. 

Anciennement,  les  catholiques  de  TArchipel  commu- 
niaient à  la  messe  du  mariage;  ensuite  le  célébrant  donnait 
au  nouveau  marié  un  petit  pain  rond  et  une  bouteille 
pleine  de  vin;  celui-ci  les  présentait  à  la  nouvelle  épouse, 
qui  les  remettait  au  curé  ;  le  curé  les  rendait  encore  à  Té- 
poux,  qui  lui-même  les  passait  de  nouveau  à  Tépouse,  et 
celle-ci  enfin  les  remettait  sans  retour  au  curé.  Les  trois 
premiers  jours  de  leur  mariage,  ils  gardaient  la  continence 
et  se  regardaient  comme  frère  et  sœur.  Mais  il  faut  voir  ce 
qui  se  pratique  ou  se  pratiquait  naguère  dans  les  noces  des 
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divers  pays,  pour  avoir  une  idée  plus  juste  des  usages  de 
la  Grèce  dans  les  mariages.         ^ 

NOCES   OnECQDES   À   ATllàNES,    EN    1785. 

«  Le  mari^ ,  »  dit  M.  de  Villoison ,  «  se  fit  le  soir,  comme 
c'était  assez  Fusage,  et  avec  grand  concours  de  monde,  tan- 
dis qu*à  Mycone  on  ferme  les  portes,  et  on  n'admet  (pie 
les  proches  parents.  La  jeune  épouse,  toute  couverte  de 
sequins  (pièces  d'or  de  Venise),  avec  un  panache  de  fil 
d'archai  sur  la  tête,  était  assise  sur  un  grand  fkuteuil, 
muette,  immobile  comme  une  statue,  ou  comme  une  ma- 
done de  cire.  Il  lui  est  défendu  de  parler,  et  même  de 
sourire  et  de  se  mouvoir,  pendant  tout  le  temps  qui  pré- 
cède et  qui  suit  la  cérémonie;  elle  reste  ainsi  plusieurs 
heures  dans  cette  attitude.  Deux  femmes  agitaient  Tair, 
près  délie,  avec  un  éventail.  Ensuite  on  la  portait,  soutenue 
sous  les  bras,  et  on  la  fit  avancer  vers  son  mari,  dans 
la  pièce  où  devait  se  donner  la  bénédiction  nuptiale.  Celui 
qui  faisait  la  cérémonie  récitait  des  prières.  On  mit  alter- 
nativement ,  et  à  plusieurs  reprises ,  une  couronne  de  fil 
darchal  (  qui  quelquefois  aussi  est  composée  de  fleurs)  sur 
Ja  tète  du  marié  et  de  la  mariée.  On  leur  mit  de  même 
un  anneau  au  doigt,  et  ie  prêtre  et  ensuite  ia  commère 
(irapat^fi^)  le  changèrent  alternativement  d'un  époux  à 
lautre.  Alors  le  prêtre  prononça  la  bénédiction  nuptiale  en 
ces  termes  :  Dn  tel,  N.  serviteur  de  Dieu,  épouse  une  telle, 
M.  une  telle  M,  servante  de  Dieu,  épouse  un  tel,  N,  ou ,  selon 
le  sens  littéral  du  grec:  N.  serviteur  de  Dieu,  est  cou- 
ronné, etc.  aré^eroLt  à  ^vXot  rov  Q^ov, — aré^ercu  ^  hoiXnf  rov 
d-eoO.  Après  cela,  le  papas  (le  prêtre)  donne  du  vin  à  boire 
au  mari ,  et  ensuite  à  la  femme.  On  les  prend  ensuite  sous 
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les  bras,  et  on  leur  fait  faire  trois  fois  le  tour  de  i autel. 
La  même  chose  se  fait  à  la  maison,  autour  d'une  table,  où 
le  prêtre  conduit  la  jeune  mariée.  Cette  cérémonie  est  an- 
cienne ,  ainsi  que  lusage  de  la  couronne  ;  car  il  est  parlé 
de  la  couronne  et  du  vin  au  mariage  de  l'empereur  Mau- 
rice. Puis  on  ramène  la  mariée  dans  Tautre  pièce,  où  elle 
reste  encore  immoUle.  Le  marié,  en  entrant  dans  la  cham- 
bre, fit  quelque  acte  superstitieux  pour  éloigner  les  malé- 
fices. Les  jours  suivants,  toutes  les  connaissances  vinrent 
faire  leurs  compliments  aux  époux,  en  leur  souhaitant  d'ar- 
river à  une  heureuse  vieillesse,  d'avoir  beaucoup  d'enfants 
et  de  voir  leurs  arrière-petits-fils.  » 

A  Naxie  (dans  le  même  temps) ,  les  mariages  se  faisaient 
à  peu  près  avec  les  mêmes  cérémonies.  On  y  voyait  grand 
nombre  de  compères  et  de  commères,  parce  que  c'était 
l'intérêt  de  celui  qui  se  mariait.  Après  les  prières  ordinaires, 
chaque  compère  et  chaque  commère  jetait  de  l'argent  dans 
un  bassin,  les  uns  un  sequin,  les  autres  une  soixantaine, 
les  autres  une  piastre,  chacun  selon  ses  facultés,  son  affec- 
tion et  sa  générosité.  La  couronne  était  dorée,  et  les  compères 
en  vinrent  baiser  le  haut ,  sur  le  front  de  la  mariée  ;  mais , 
outre  le  baiser,  les  commères  l'endirassaient.  Les  femmes 
baisaient  aussi  la  couronne  u  dmarié.  Pendant  les  paroles 
de  la  bénédiction,  on  jeta  une  grande  quantité  de  dragées 
et  de  pois  chiches  sur  les  mariés  et  sur  les  assistants. 

FIANÇAILLES   ACTCELLEIIENT    EN    USAGE   DANS    LE    PÉLOPONNÈSE. 

Lorsqu'un  jeune  homme  veut  se  choisir  une  épouse  de 
son  goût,  il  ne  faut  pas  qu'il  aille  la  chercher  dans  sa  mai- 
son ;  la  sévérité  des  mœurs  qui  règne  dans  ce  pays,  par  rap- 
port au  sexe,  lui  ôte  toute  fadlité  de  voir  les  jeunes  per- 
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sonnes  et  -d'établir  aucune  relation  avec  elles.  Mais  il  est 
un  autre  moyen  de  connaître  et  de  choisir  celle  qui  peut 
leur  plaire  :  dans  les  pays  montagneux  que  le  pied  des 
barbares  n*a  jamais  profané,  les  jeunes  filles  ont  coutume, 
tous  les  jours  de  dimanche  et  de  grandes  fêtes,  de  se  réunir 
en  public,  vêtues  en  babit  blanc ,  la  tête  et  le  sein  ornés  de 
pièces  d'argent ,  et  de  se  livrer  honnêtement  et  avec  gaieté  à 
Texercioe  de  la  danse,  où  elles  ont  pour  témoins  et  pour 
acteurs  les  gens  de  leur  village.  Celui  d*entre  les  jeunes 
gens  qui  pense  à  se  marier,  ne  manque  pas  de  se  rendre  à 
ces  assemblées ,  et  de  guetter  celle  qui  peut  être  de  son 
goût  ;  et  si  parmi  les  jeunes  danseuses  il  s'en  trouve  une 
qui  lui  plaise,  il  la  fait  demander  en  mariage  aux  parents. 
Quand  ceux-ci  sont  disposés  à  donner  un  parti  à  leur  fille, 
et  que  la  proposition  leur  en  est  faite ,  ils  s'informent  de  la 
conduite  du  jeune  homme,  de  sa  fortune  et  de  sa  dot, 
comme  aussi  de  tout  ce  qui  peut  leur  faire  agréer  ou  rejeter 
Talliance.  S'il  se  trouve  sans  reproche,  et  que  sa  dot  soit 
suffisante ,  supposé  d'ailleurs  qu'il  n  y  ait  pas  d'autre  obs- 
tacle ,  ils  donnent  leur  consentement  ;  et  les  fiançailles  se 
font  de  la  manière  suivante. 

Les  parents  du  jeune  homme,  d'après  l'usage  établi, 
chargés  de  sa  part  d'apporter  quelques  présents  à  la  fiancée, 
se  rendent  chez  elle,  accompagnés  d'un  prêtre,  pour  la  so- 
lennité de  la  cérémonie.  Après  les  compliments  d'usage, 
celui-ci  fait  quelques  bénédictions,  prend  deux  anneaux 
qu'on  lui  présente,  et,  formant  le  signe  de  la  croix  sur  les 
saints  évangiles ,  les  offre  ensuite  au  plus  vieux  des  parents 
ou  au  père  même  du  fiancé ,  qui  en  laisse  un  à  la  fiiture 
épouse  et  emporte  l'autre  avec  lui  pour  le  remettre  à  son 
fils,  de  sa  part ,  comme  un  gage  étemel  d'union  et  de  fidélité. 
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Une  semaine  avant  le  jour  des  noces  le  fiancé  envoie  un 
missa  (mesure)  de  blé  à  sa  future;  il  est  reçu  par  de  jeunes 
filles  habillées  de  blanc,  qui  ornent  le  sac  de  difiérentes 
fleurs ,  et  le  vident  ensuite  au  milieu  de  la  cour ,  où  elles  le 
nettoient  toutes  ensemble.  Le  lundi  suivant,  on  Tenvoie  au 
moulin  pour  le  moudre ,  et  le  samedi  on  le  pétrit  ponr  en 
faire  le  pain  des  noces. 

Le  samedi ,  le  compère  reçoit  la  dot  de  la  fiancée ,  et  on 
rapporte  au  fqtur  époux ,  chargée  sur  un  cheval  dont  la  tète 
est  ornée  d  un  mouchoir  rouge ,  portant  sur  son  dos  un 
enfant  qui  doit  avoir  nécessairement  son  père  et  sa  mère. 
En  même  temps,  les  parents  des  deux  jeunes  fiancés  se  ren- 
dent chez  réponse ,  où  se  trouve  aussi  Tépoux ,  et  apportent 
chacun  à  celui  des  deux  qui  est  son  parent  respectif,  un  gi- 
got, un  grand  pain  et  une  espèce  de  bouteille  de  bois, 
pleine  de  vin.  Le  soir  arrivé ,  ils  se  mettent  tous  à  table ,  à 
lexception  des  deux  fiancés,  qui  doivent  se  tenir  debout 
pendant  le  souper.  Alors,  le  compère  prend  la  place  d*hon- 
neur,  préside  au  repas,  et  chacun  est  tenu  de  suivre  et 
d  exécuter  tous  ses  ordres,  depuis  le  commencement  jusqu'à 
la  fin.  Pendant  qu'on  est  à  table ,  un  des  convives  se  lève , 
tenant  en  main  un  bassin,  avec  lequel  il  fait  le  tour  de  la 
table ,  et  le  présente  à  tout  le  monde ,  en  commençant  par  le 
compère  jusqu'au  dernier  des  convives,  pour  recueillir  les 
dons  que  chacun  voudra  faire  aux  époux.  Cette  collecte , 
qui  se  fait  en  argent ,  est  destinée  au  profit  des  fiancés,  pour 
les  besoins  de  leur  futur  mariage,  qui  doit  se  célébrer  le 
lendemain.  Cette  contribution ,  que  le  fiancé  appelle  coapt^ 
et  la  fiancée  cynades,  n'est  quune  dette  que  chacun  paye, 
en  rendant  ce  qu'ils  lui  ont  donné  eux-mêmes  à  ses  propres 
fiançailles,  s'il  est  marié,  ou  que  les  époux  contractent  en- 
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vers  celui  qui  donne,  s'il  ne  Test  par  encore  «pour  Tépoque 
où  il  se  mariera.  Cet  usage  est  rigoureux ,  et  personne  ne  se 
permettrait  d*y  manquer. 

Le  dimanche,  le  fiancé  et  tous  ses  parents  avec  lui  se 
rendent  chez  la  fiancée.  S*ils  demeurent  tous  les  deux  dans 
le  même  village ,  ils  y  vont  à  pied  ;  mais  quand  le  village 
est  éloigné,  ils  y  vont  tous  à  cheval.  Après  avoir  passé 
chez  elle  quelques  moments,  toute  la  noce  se  dirige  vers 
Téglise ,  pour  aller  célébrer  le  mariage.  L'épouse  monte  sur 
un  cheval,  et,  au  moment  quelle  monte,  quatre  jeunes 
filles,  en  habit  blanc,  tiennent  un  tapis  élevé  et  déployé  de- 
vant elle ,  pour  la  cacher,  par  décence ,  aux  regards  de  la 
troupe.  Tout  le  monde  étant  prêt  et  les  apprêts  finis ,  trois 
jeunes  gens  ouvrent  la  marche ,  portant  chacun  une  grande 
et  belle  fouasse  de  pâtisserie ,  qui  doit  toujours  figurer  dans 
la  cérémonie  et  à  la  table  des  noces  ou  ailleurs.  Quand  le 
mariage  a  été  célébré ,  ils  se  rendent  tous  chez  le  nouvel 
époux;  et,  lorsqu'ils  approchent  de  chez  lui,  on  donne  à  la 
nouvelle  mariée  une  des  fouasses  qu  elle  fait  rouler  vers  la 
maison  de  son  mari.  Arrivés  à  la  porte,  la  commère  les  ar- 
rête, et,  tenant  en  main  un  vase  de  confiture,  composé  de 
miel  et  d  amandes  cuites  ensemble  ;  elle  en  présente  par 
trois  fois  une  petite  cuillerée  à  Tépoux,  à  l'épouse  et  au 
compère.  Cela  fait,  elle  donne  à  l'époux  une  grenade, qu'il 
écrase  en  la  frappant  trois  fois  contre  la  porte,  et  en  dis- 
perse les  grains  dans  la  maison.  Ensuite,  elle  couvre  tout  à 
la  fois  les  nouveaux  mariés  et  le  compère,  et  les  introduit 
ainsi  couverts  dans  l'intérieur;  après  quoi  les  époux  baisent 
la  main  à  tous  leurs  parents.  Toutes  ces  cérémonies  finies, 
on  expose  aux  regards  des  assistants  certain  habit  de  nuit 
de  l'épouse,  qu'on  tient  suspendu  en  lieu  convenable  de  la 
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salle ,  pour  que  tout  le  mondé  puisse  y  voir  des  preuves 
certaines  de  sa  virginité  ;  et  cet  usage  est  si  rigoureux ,  qu  il 
ne  doit  jamais  être  négligé ,  car  ce  n  est  qu  à  condition  que  la 
jeune  fille  sera  vierge,  que  le  jeune  homme  consent  à  Fépouser. 
Après  cette  formalité  extraordinaire,  tout  le  monde  se  met 
à  table,  et  la  noce  est  permanente,  depuis  le  dimanche 
jusqu'au  jeudi  inclusivement,  où  Ion  se  retire  après  s'être 
bien  régalé  et  diverti  pendant  tous  les  jours  qu  elle  a  duré. 
U  est  à  remarquer  que  dans  ce  pays  tous  les  mariages  se 
célèbrent  au  mois  d'octobre ,  parce  que  c  est  le  temps  où  Ton 
fait  la  récolte, et  où  vont  commencer  les  travaux  qui  doivent 
préparer  celle  de  Tannée  suivante,  et  qu'il  faut  que  la  nou- 
velle épouse,  qui  doit  y  participer,  participe  aussi ,  selon  son 
pouvoir  et  son  rang,  aux  soins  et  aux  fatigues  qu'exige  cette 
récolte. 

NOCE    DANS   LE    PéLOPONNàsE,   EN  I779,    D'APRES    II.  POUQDEVILLE. 

«  Les  jeunes  mariés  reçurent  du  prélat  même  une  cou- 
ronne de  vigne.  La  veille  de  cette  cérémonie ,  la  jeune  ma- 
riée, qui  était  une  de  nos  voisines,  avait  été  conduite  au 
bain ,  selon  l'usage.  On  avait  vu  défiler  dans  la  ville  son  mo- 
bilier ,  porté  sur  des  chevaux  dont  la  crinière  était  ornée 
de  rubans  et  de  mouchoirs  brodés.  Quelques  enfants  avaient , 
en  même  temps ,  transporté  les  habits  dans  des  corbeilles 
fleuries,  élevées  sur  leurs  têtes.  Les  danses  avaient  également 
commencé  dans  les  maisons  des  amants ,  et  la  curiosité  m'a- 
vait conduit  chez  la  prétendue,  où  j'entendais  le  roulement 
du  tambour  de  basque.  A  peine  y  fus-je  entré  avec  qud- 
ques-uns  de  mes  camarades,  que  la  jeune  fille,  les  cheveux 
tressés  avec  des  fils  d'or,  la  figure  fardée ,  les  sourdis  et  les 
yeux  peints  en  noir,  avec  du  swrmé,  la  tête  ceinte  d*uiie 
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bande  de  pourpre ,  sortit  de  ia  maison ,  et  vint  humblement 
nous  baiser  la  main.  Elle  semblait  sourire  aux  jeux  qu*on 
fiiisait  pour  sa  fête.  Le  soir  arrivé ,  je  la  vis  quitter  la  maison 
paternelle,  où  chaque  objet  lui  retrace  son  en&nce,  ses 
plaisirs  et  ce  qu'elle  eut  de  plus  cher  au  monde.  Là ,  die 
fut  chérie,  caressée...  Elle  hésite;  sa  mère  la  tient  étroite- 
ment embrassée,  et  la  serre  contre  son  sein.  Une  douce 
violence  Tarrache  cependant.  Soutenue  par  ses  proches, 
précédée  d*un  enfant  qui  lui  présente  le  cristal  d*une  glace 
où  se  réfléchissent  ses  traits ,  elle  s'éloigne  à  pas  lents  et 
interrompus  ;  tandis  que  les  chants  de  Tépithalame,  qui  se- 
ront répétés  sur  sa  couche ,  annoncent  son  bonheur  et  son 
triomphe.  De  combien  de  souhaits,  de  combien  de  vœux  on 
l'accompagne  !  Que  d'années,  de  générations,  de  trésors,  ne 
lui  désire-t-on  pas!...  Vers  le  milieu  du  chemin,  l'époux  et 
son  cortège  viennent  au-devant  d'elle  et  prennent  la  tête  de 
la  marche.  Arrivée  à  la  porte  de  l'époux ,  celui-ci  vient  se 
ranger  à  la  gauche  de  sa  femme.  On  fait  pleuvoir  sur  ce 
couple  des  fleurs,  des  fruits,  des  noix,  des  dragées,  symbole 
d'abondance.  On  soulève  l'épouse,  sans  lui  permettre  de 
toucher  le  seuil  pour  le  franchir;  car  si  son  pied  en  appro- 
prochait,  les  plus  sinistres  augures  s'élèveraient  contre  le 
bonheur  de  son  ménage.  Telles  sont  les  cérémonies  ordi- 
naires où  je  suis  ces  amants,  pendant  que  la  jeune  paysanne 
d'Arcadie,  montée  sur  une  charrue  attelée  de  bœufs,  est 
conduite  en  triomphe  dans  la  maison  de  son  époux.  A  voir 
la  dignité  qui  l'environne  dans  cette  marche  rustique,  sous 
ces  vêtements  simples,  on  reconnaît  cette  femme  qui  doit 
donner  le  jour  à  de  robustes  Arcadiens. 

«  A  Mycone ,  on  jette  de  la  semence  de  coton ,  et  on 
donne  des  coups  de  poing  aux  époux  (dit  M.  de  Villoison). 


CHAPITRE  IL  405 

Je  n  ai  vu  qu  a  Athènes  Tusage  de  laisser  la  jeune  mariée 
immobile,  et  d'enfoncer  le  couteau  sur  le  haut  de  la  porte 
(pour  rompre  le  charme). 

«  C'est  ordinairement  la  famille  de  la  demoiselle  qui  fiait 
les  frais  des  noces,  au  moins  en  certains  endroits,  et  ces 
noces  durent  presque  toute  la  semaine,  ou  même  huit  jours. 
A  Astypalie,  elles  durent  quinze  jours,  et  ne  coûtent  que 
cent  écus.  On  y  donne  à  manger,  les  huit  premiers,  à  toutes 
les  connaissances,  le  matin  et  le  soir,  et  les  huit  derniers, 
on  ne  traite  que  les  plus  proches  parents. 

«  A  Andros  et  à  Patinos  (Pathmos) ,  chacun  des  conviés 
apporte  un  mouton,  un  chevreau,  un  broc  de  vin,  et  paye 
pour  la  musique.  A  Astypalie ,  les  conviés  n'apportent  que 
des  pastelles,  espèce  de  nougat  fait  avec  du  miel,  caries 
Grecs  (1786)  ne  se  servaient  point  de  sucre;  ils  n'en  met- 
taient pas  même  dans  leur  café ,  ni  dans  leurs  pâtisseries , 
ni  dans  leurs  confitures  ;  ils  les  font  avec  du  miel ,  comme 
les  anciens.  »  Mais  les  temps  sont  bien  changés  I 

«  Il  y  avait  à  Andros  un  usage  singulier  :  quand  un  jeune 
homme  épousait  une  jeune  fille,  son  père  n'assistait  jamais 
à  la  noce.  Un  an  après,  il  menait  sa  femme  chez  sa  mère, 
et  alors  on  faisait  une  seconde  noce.  Pendant  tout  cet  in- 
tervalle, la  belle-mère  ne  pouvait  voir  sa  bru  qu'à  la  déro- 
bée, incognito,  et  jamais  dans  la  maison. 

«  A  Cbio,  en  1786,  dans  une  noce,  il  y  avait  une  cin- 
quantaine  de  personnes  à  table,  autant  de  poules  que  de 
conviés,  et  vingt-cinq  dindons.  Tout  le  reste  y  était  avec 
la  même  profusion.  Les  parents  de  la  mariée  se  tenaient 
debout  pour  servir  les  parents  du  marié,  et  mangèrent 
après  les  autres,  comme  c'était  l'usage.  » 

Dans  certaines  tles,  ce  sont  les  demoiselles  de  la  famille 
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qui  servent  à  table,  par  honneur  pour  les  personnes  et  par 
politesse.  On  voit  que  les  noces,  dans  le  Levant,  durent 
presque  autant  que  le  festin  d*Assuérus.  On  pourrait  y  man- 
ger toute  la  fortune  d'un  pauvre  homme ,  et  lui  en  faire 
célébrer  la  clôture  par  une  banqueroute. 

NOCES   DBS  CATHOLIQUES,   k  SANTORIH,   TELLES  QITELLES   SE  PRATIQUERT 

ADJODRD'HUI. 

Le  samedi,  dans  Taprès-midi,  se  fait,  entre  le  jeune 
homme  et  la  demoiselle,  l'échange  solennel  de  Tanneau  et 
des  arrhes,  par  les  parents  de  Tun  et  de  l'autre;  et  cet 
échange  constitue ,  à  proprement  parler,  les  fiançailles  qui 
doivent  précéder  le  mariage,  quoiqu'ils  se  soient  promis 
ordinairement  longtemps  auparavant.  Suit  la  bénédiction 
du  lit  nuptial  dans  la  maison  de  la  future  épouse,  en  pré- 
sence des  parents  et  de  quelques  amis,  invités  à  la  céré- 
monie. Le  lit  doit  être  préparé  et  orné  par  une  personne 
mariée,  qui  ait  encore  ses  parents  vivants,  ou  au  moins 
sa  mère.  Tout  près  du  lit,  et  du  côté  du  traversin,  est 
placée  une  image  de  la  Sainte- Vierge,  parée  avec  goût  tout 
à  Tentour,  en  forme  presque  de  chapelle,  et  au-dessus  de 
laquelle  pendent  un  bénitier  et  un  crucifix.  Cette  cérémonie 
chrétienne  terminée,  viennent  les  cadeaux  [xapiafiaxa)  des 
parents,  et  des  amis  de  la  jeune  épouse  et  de  la  famille, 
consistant  en  pièces  d'or  ou  d'argent,  et  enveloppés  dans 
un  beau  mouchoir  brodé  en  or,  qu'on  présente  à  la  fiancée 
avec  toutes  les  marques  de  l'affection  et  de  la  politesse,  et 
avec  les  souhaits  les  plus  heureux ,.  le  tout  accompagné  d'une 
tendre  embrassade.  Une  légère  et  élégante  collation,  dispo- 
sée sur  une  table  brillante  et  chajrgée  de  toutes  sortes  de 
friandises,  qu'accompagnent  toujours  quelques  vieilles  bou- 
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« 

teilles  d'excellent  vin  du  pays,  pour  boire  à  la  santé  et  à  la 
future  union  des  époux,  et  à  la  joie  de  leurs  familles  res- 
pectives, couronne  agréablement  ce  premier  jour. 

Le  dimanche  qui  suit,  les  deux  fiancés,  chacun  de  son 
côté,  invitent  chez  eux,  à  un  beau  diner,  Tépoux  le  com- 
père, et  réponse  la  conmière,  qui  doivent  servir  de  té- 
moins oi&ciels  à  Tégiise,  dans  la  célébration  du  mariage, 
accompagner  les  époux  partout,  et  être  toujours  à  côté 
d'eux,  à  table  et  dans  les  visites,  ce  jour-là  et  les  jours 
suivants,  jusqua  la  fin  de  la  noce.  A  ce  premier  repas, 
qui  ne  s'omet  jamais,  sont  invités,  outre  le  compère  et 
la  commère,  quelques  parents  ou  amis,  ou  même  d'au- 
tres personnes,  qu'on  y  appelle  par  politesse  ou  par  conve- 
nance. 

Le  lundi,  le  futur  époux,  accompagné  de  ses  parents  et 
de  tous  ceux  qui  sont  invités  à  la  noce,  se  rend  chez  sa 
fiancée,  où  autrefois,  et  quelquefois  encore-aujourd'hui,  on 
faisait  en  entrant,  comme  dans  le  Péloponnèse,  une  croix 
avec  du  miel  sur  les  jambages  de  la  porte.  De  là,  les  deux 
jeunes  époux  sont  conduits  à  l'église ,  comme  en  triomphe , 
par  une  foule  nombreuse  de  conviés,  qui  les  suit,  deux  à 
deux  et  par  couples  assortis  selon  l'âge  et  le  sexe,  et  com- 
posés chacun  d'un  homme  et  d'une  dame,  ou  d'un  jeune 
homme  et  d'une  demoiselle.  Là ,  en  présence  d'un  cortège 
brillant,  ou  chacun  rivalise  de  luxe,  de  beauté,  d'élégance 
et  d'agrément,  les  deux  époux,  qui  la  veille  ont  eu  la  dé- 
votion de  se  confesser  et  de  recevoir  la  sainte  communion , 
afin  d'attirer  sur  leur  union  les  faveurs  du  ciel ,  reçoivent 
la  bénédiction  nuptiale,  suivie  de  la  sainte  messe,  à  laquelle 
on  adresse  aux  jeunes  mariés  une  courte  exhortation ,  ana- 
logue à  la  circonstance  et  à  l'état  qu'ils  embrassent.  De  re- 
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tour  à  la  maison  de  la  jeune  épouse,  ou  se  câèbrent  tou- 
jours les  noces,  on  fait  un  léger  traitement  aux  conviés, 
assis  sur  de  longs  sofes,  autour  d*une  grande  salle.  Alors 
circulent  devant  tout  le  monde  plusieurs  grands  bassins , 
dont  Tun  est  rempli  de  dragées  de  toutes  les  couleurs  et  de 
toutes  les  formes,  et  où  chacun  prend  pour  soi  et  souvent 
pour  sa  famille  et  pour  ses  amis.  Un  second,  assez  souvent, 
est  garni  de  croquants  ou  autres  pâtisseries  pareilles.  Un 
troisième  est  couvert  de  boissons  rafraîchissantes,  d*orgeat, 
de  limonades,  de  lait  d*amandes  et  autres  choses  de  même 
genre.  Un  quatrième,  qui  a  ordinairement  la  forme  d*an 
cabaret,  est  chargé  de  plusieurs  bouteilles  de  liqueur  de 
dî£rérentes  espèces  et  d*une  quantité  de  petits  verres  élé- 
gants ,  pour  la  multitude  des  convives  qui  s'apprêtent  à  saluer 
les  nouveaux  mariés  et  à  leur  adresser  les  souhaits  les  plus 
aimables  et  les  plus  flatteurs.  Un  cinquième  enfin  vient  après 
tous  les  autres  présenter  à  chacun  une  petite  tasse  de  café 
préparé  à  la  turque.  On  fait  le  tour  de  la  salle,  le  long  des 
sofas,  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  bassins;  et  le  plus  souvent, 
ils  sont  tous  présentés  par  autant  de  demoiselles  ou  déjeunes 
gens  qui  arrivent,  pour  ainsi  dire,  processionneliement ,  et 
s'arrêtent  successivement  devant  chaque  convié.  Si  quel- 
qu'un se  trouve  en  retard,  et  n'arrive  dans  la  salle  qu'après 
la  distribution  solennelle,  il  se  voit  aussitôt  entouré  et 
comme  bloqué  par  les  cinq  bassins,  qui  lui  sont  présentés 
par  de  jeunes  personnes  dont  la  grâce,  l'amabilité  et  la  po- 
litesse relèvent  le  prix  de  tout  ce  qu'elles  offrent.  La  même 
chose  se  pratique  envers  toutes  les  personnes  étrangères  à 
à  la  noce,  qui,  ce  jour-là  et  les  jours  suivants,  viennent  en 
foule,  pendant  toute  la  semaine,  avant  et  après  le  dîner, 
saluer  et  complimenter  les  jeunes  époux.  Car  le  jour  même 
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des  noces  viennent  les  amis  et  les  connaissances,  et  même 
d'autres,  tant  Grecs  que  latins,  féliciter  l'heureux  couple  et 
leurs  familles;  et ,  après  avoir  reçu  en  particulier  les  mêmes 
rafraîchissements  qu'on  a  coutume  d'offrir  aux  conviés,  au 
sortir  de  la  bénédiction  nuptiale,  et  avoir  prodigué  aux  époux 
et  à  leurs  parents  les  mêmes  vœux  et  les  mêmes  souhaits, 
ils  participent  souvent  avec  plaisir  aux  amusements,  à  la 
danse  en  usage  en  pareil  cas.  C'est  alors  un  devoir  entre  fa- 
milles et  entre  amis,  comme  aussi  entre  les  principaux  de  l'ile 
et  la  famille  où  se  célèbre  le  mariage,  de  se  visiter  en  cette 
circonstance.  Aussi,  ces  visites  sont-elles  innombrables  par 
la  multitude  des  personnes  qui  les  font,  ou  par  compagnies 
ou  séparément. 

Parmi  les  compliments  de  félicitation ,  les  plus  usités 
sont  :  zoyez  heareax,  xctkopiitxa  ;  vieillissez  ou  vivez  longtemps, 
pà  yepéurere ;  faitesbeaacoup  d'enfants,  va  xàptere  iroXkà  'iroiSii; 
vivez  longues  années,  va  iifaeve  iroXkoits xpàvovs ,  et  aux  pa- 
rents :  jouissez  du  bonheur  de  les  posséder,  va  roùs  x^^lpeade.  Le 
curé  qui  a  béni  le  mariage  attrappe  aussi  les  siens  :  faites-en 
par  milliers  (des  mariages),  ira  rot^  X'^'^^'*'  ^^  ^^  même 
compliment  lui  est  adressé  aussi  lorsqu'il  fait  des  baptêmes. 

A  midi,  ou  une  heure  après,  commence  le  festin  des  no- 
ces, à  une  table  bien  garnie,  brillante,  mais  trop  chargée, 
selon  l'usage  du  Levant,  et  autour  de  laquelle  se  rangent  et 
se  pressent  l'un  sur  l'autre  quarante  ou  cinquante  convives 
tous  parents  ou  amis,  ayant  ordinairement  avec  eux  les 
principales  autorités  de  l'ile ,  quelquefois  même  l'évéque 
avec  les  principaux  membres  de  son  clergé,  qui  se  retirent 
modestement  immédiatement  après  le  repas.  L'après-diner 
est  tout  consacré  à  la  gaieté,  comme  on  l'imagine  bien ,  à 
divers  amusements,  an  jeu  et  surtout  à  la  danse,  à  laquelle 
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prennent  pari  aussi  toutes  les  personnes  en  visite,  qui  peu- 
vent y  avoir  du  goût ,  et  qui  choisissent  de  préférence  ce  mo> 
ment  pour  profiter  de  ce  divertissement  attrayant.  Le  violon , 
le  luth,  quelquefois  la  musette,  que  dans  ce  pays  on  joue 
agréablement,  composent  la  musique,  et  succèdent  aux 
chansons  et  aux  épithalames  quon  a  chantés  pendant  le 
dessert  en  Thonneur  des  époux,  et  aux  toasts  innombrables 
quon  a  portés  à  leur  bonheur  ou  à  celui  des  parents.  La  soi- 
rée, après  une  légère  collation,  où  chacun  prend  part  selon 
ses  dispositions  et  son  appétit,  se  passe  de  même. 

Le  mardi,  mêmes  repas,  mêmes  personnes,  mêmes 
amusements  et  continuation  de  nouvelles  visites  de  ceux 
qui  n  avaient  pu  remplir  ce  devoir  le  jour  précédent,  ou  as- 
sister à  la  noce.  Ce  jour-là,  il  y  a  une  messe  des  morts  où  as- 
sistent les  époux,  en  habits  noirs,  avec  tous  les  convives. 

Le  mercredi  est  destiné  au  i*epas  qui  se  fait  cii  Fhonneur 
du  compère  et  de  la  commère  en  particulier,  et  où  sont  in- 
vités leurs  parents  avec  des  parents  et  des  amis  des  époux, 
qui,  par  empêchement  ou  par  d*autres  raisons,  nont  pu 
prendre  part  à  la  solennité  des  jours  précédents.  Pour  cela, 
on  rappelle  le  diner  des  compères,  qui  quelquefois  se  fait 
le  mardi.  C'est  à  ce  repas  plus  ordinairement  qu  on  invite 
le  clergé,  qui  n  a  pas  voulu  se  mêler  aux  joies  trop  bruyantes 
et  peut-être  trop  profanes  des  premiers  jours. 

Le  jeudi,  cest  proprement  le  dîner  de  famille  où  ne  se 
trouvent  que  les  époux,  leurs  pères,  leurs  mères,  leurs 
frères  et  sœurs,  les  compères,  et  tout  au  plus  quelques 
personnes  intimes,  pour  s'y  porter  les  sautés  réciproques 
de  félicitations ,  et  en  même  temps  pour  s*y  délasser  et  se 
désennuyer  de  la  peine ,  des  soins ,  des  embarras  sans  nom- 
bre et  de  la  représentation  assommante  de  cinq  ou  six  jours 
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de  noce.  Ce  repas  est  appelé  le  dîner  des  sympenthères ,  ou 
beaux-pères  et  belles-mères  (râv  (rvinFevSéptav). Si  le  vendredi 
n  arrivait  pas  avec  sa  loi  de  l'abstinence ,  on  ne  trouverait 
jamais  de  raisons  pour  terminer  la  fête  et  les  joies  qui  l'ac- 
compagnent, et  au  contraire  on  en  trouverait  toujours  pour 
les  prolonger.  Aucune  personne  en  deuil  ne  doit  jamais  as- 
sister à  une  noce  ni  à  aucun  divertissement ,  tant  que  le 
deuil  n'est  pas  fini.  Cet  usage  est  de  rigueur,  et  si  quelqu'un 
y  manquait,  il  encourrait  le  blâme  et  la  critique  de  tout  le 
monde. 

Pendant  les  trois  premiers  jours,  la  jeune  mariée  change 
d'habitchaque  jour.  La  noce  finie,  les  deux  jeunes  époux, 
accompagnés  toujours  de  leurs  compère  et  commère  com- 
mencent, le  dimanche  suivant,  parés  de  leurs  beaux  habits, 
à  rendre  les  visites  qu'ils  ont  reçues,  d'abord  à  l'évéque,  qui 
donne  assez  ordinairement  la  bénédiction  nuptiale  quand 
les  époux  sont  de  familles  un  peu  distinguées,  et  ensuite 
aux  personnes  qui,  par  leur  rang,  leur  dignité  ou  leur  pa- 
renté, méritent  la  préférence  ou  les  premiers  égards;  et  ils 
sont  traités  à  leur  tour  avec  des  rafraîchissements  dans 
chaque  visite  particulière. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la  célébration  du 
mariage,  lequel  a  ordinairement  lieu  pendant  le  carnaval, 
les  jeunes  gens,  moitié  par  politesse,  moitié  parle  désir  de 
passer  d'agréables  moments ,  se  rendent  tous  les  soirs  chez 
les  jeunes  mariés,  les  uns  pour  jouer  la  partie,  les  autres 
pour  le  plaisir  de  la  conversation ,  toujours  gaie  et  aimable. 
Cet  usage,  qui  se  pratique  toujours  à  l'égard  de  ceux  qui  se 
sont  mariés  alors,  est  fondé  sur  l'amitié,  sur  l'union  des 
jeunes  gens  et  ^ur  la  politesse  dont  ils  croient  devoir  se  don- 
ner, en  cette  circonstance,  des  marques  plus  particulières. 
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Aujourd'hui  le  nombre  des  jours  de  noce  commence  à 
diminuer,  les  tables  sont  moins  chargées,  et  se  servent  plus 
délicatement;  plusieurs  même  des  anciens  usages  s'abolis- 
sent insensiblement,  pour  faire  place  aux  usages  des  autres 
nations  de  TEurope,  de  la  France  surtout,  qui  leur  servent 
de  règle  dans  la  nouvelle  ère  de  civilisation  qu'ib  commen- 
cent. Mais  il  fallait  noter  les  anciens  pour  marquer  le  point 
de  départ  et  la  diflférence  des  époques. 


CHAPITRE  III. 

NOURRITURE    DES    GRECS,    PECHE,    CHASSE. 

Il  serait  difficile  de  trouver  un  peuple  plus  frugal,  jdus 
sobre,  plus  économe  dans  sa  manière  ordinaire  de  vivre, 
que  le  peuple  grec.  Quelques  olives  noires,  quelques  sar- 
dines, ou  autre  poisson  salé  de  très-mauvais  goût,  un  peu 
de  fromage  ou  d*autres  mets  peu  délicats,  avec  un  morceau 
de  gros  pain  dorge,  dont  la  qualité  rebuterait  bien  des  Eu- 
ropéens, suffisent  pour  satisfaire  son  appétit  et  rassasier  sa 
faim.  S'il  y  a  quelques  maisons  riches  qui  vivent  avec  plus 
d*aisance ,  il  y  a  des  milliers  de  gens  des  classes  inférieures 
dont  le  chétif  repas  n'empêcherait  pas  un  habitant  du  Nord 
de  mourir  de  faim.  Xen  parle  avec  connaissance  :  j  ai  vu  les 
Grecs  bien  des  fois  dans  leurs  travaux  et  à  bord  de  leurs  bâ- 
timents, à  Santorin  et  ailleurs;  mais  je  ne  citerai  ici  que 
les  Santoriniotes,  et  surtout  la  classe  ouvrière;  car,  quoique 
File  ait  très-peu  de  mendiants  et  que  tout  le  monde  puisse 
y  vivre  en  travaillant ,  je  ne  sais  s'il  y  a  des  pays  où  les  ou- 
vriers soient  aussi  mal  nourris.  De  mauvais  pain  d'oi^,  cuit 
depuis  quatre  ou  cinq  mois,  et  détrempé  dans  l'eau  ;  du  petit 
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poisson  salé»  appelé  tziros,  aussi  maigre,  aussi  sec  et  aussi 
dur  qu'une  bûche ,  d'une  odeur  extrêmement  forte  et  dé- 
goûtante, qu'ils  appliquent  sur  des  charbons  ardents,  après 
l'avoir  frappé  et  aplati  à  coups  de  pierre  ;  de  petits  haricots  de 
la  plus  mauvaise  qualité  ;  de  petites  fèves  bouillies  et  non 
assaisonnées,  en  nature  ou  moulues  et  réduites  en  purée;  de 
l'araca ,  espèce  de  vesce  presque  ronde  et  grisâtre  dont  ils  font 
aussi  de  la  purée  qu'on  appelle /ava,  comme  celle  qu'on  fait 
avec  les  fèves,  d'où  elle  tire  son  nom;  de  mauvaises  olives 
noires,  qu'ils  n'ont  pas  toujours  les  moyens  de  se  procurer; 
du  fromage  de  Morée,  qui  ne  vaut  pas  grand'chose,  et  qui 
pour  cela  ne  parai  t  jamais  sur  les  bonnes  tables  ;  quelquefois , 
mais  rarement,  des  œufs  durs,  qu'ils  emportent  avec  leur 
pain  dans  leur  sibili  (cabas)  :  voilà  leur  nourriture  ordinaire 
pendant  toute  l'année  ;  jamais  de  la  viande,  si  ce  n'est  quel- 
quefois le  lard  d'une  espèce  de  cochon  rabougri ,  qui  peut 
peser  de  cent  à  deux  cents  livres ,  et  qui  est  loin  de  suffire 
pour  la  famille  d'un  bout  de  l'an  à  l'autre;  jamais  de  vin, 
que  lorsqu'ils  se  louent  à  la  journée,  et  seulement  lorsqu'ils 
taillent  ou  déchaussent  la  vigne,  n'ayant  d'autre  boisson 
que  l'eau  pure,  ou  tout  au  plus  un  demi-verre  d'eau-de-vie 
très-faible  et  de  mauvaise  qualité,  qu'on  leur  donne  le 
matin ,  sur  le  travail  pendant  l'été,  quand  ils  travaillent  à  la 
journée  ;  jamais  de  la  soupe ,  ou  rarement ,  parce  qu'ils 
n'ont  guère  le  moyen  d'en  faire.  Ainsi  leur  vie  est  presque 
une  abstinence  continuelle. 

Us  n'ont  pas  même  la  ressource  des  ponmies  de  terre , 
qui  ne  viennent  pas  dans  l'ile  et  qu'on  n'apporte  guère  du 
dehors,  ni  de  tant  d'autres  légumes,  qui  sont  si  abondants 
en  Europe  pour  la  subsistance  de  la  basse  classe.  Et  ce  qui 
parait  encore  étonnant ,  c'est  que  souvent  ils  vont  au  travail 
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à  jeun ,  ou  tout  au  plus  avec  un  morceau  de  pain  et  quel-^ 
ques  gorgées  d'eau  dans  l'estomac ,  car,  n  ayant  pas  de  verre 
pour  boire,  ils  boivent  tous  à  la  même  cruche;  se  fatiguent 
ainsi,  presque  sans  rien  prendre,,  depuis  le  matin  jusqu'à 
onze  heures  ou  midi ,  avec  les  fortes  chaleurs  de  l'été ,  comme 
avec  le  froid  de  Thiver.  Quand  on  compare  leur  manière  de 
vivre  si  misérable  avec  celle  des  gens  de  la  classe  ouvrière  et 
surtout  agricole,  en  France,  qui  ont  besoin  de  quatre  ou 
cinq  bons  repas  dans  la  journée  pour  travailler  à  leur  aise  et 
sans  murmurer,  on  ne  comprend  pas  comment  ils  peuvent 
se  soutenir  et  comment  ils  ne  tombent  pas  d'inanition  avec 
les  instruments,  sur  le  champ  qu'ils  défrichent. 

Telle  est  la  condition  des  ouvriers  dans  beaucoup  de  pays 
de  la  Grèce,  si  vous  en  exceptez  quelques  légères  varia- 
tions qu  y  apportent  les  localités.  Aussi ,  c'est  avec  de  pareils 
hommes  que  les  armées  grecques,  si  faibles  en  nombre, 
ont  défait  les  armées  turques;  et,  tandis  que  les  Turcs 
avaient  besoin  de  provisions  considérables  pour  aller  cher- 
cher l'ennemi,  les  Grecs  parcouraient  dans  tous  les  sens 
leurs  montagnes  et  leurs  vallées,  et  marchaient  plusieurs 
jours  de  suite  avec  un  morceau  de  pain  et  un  oignon  dans 
leur  poche. 

A  l'ile  de  Naxie,  les  ouvriers  font  usage  d'un  mets  plus 
délicat  qui  manque  aux  Santoriniotes  :  comme  l'ile  a  de 
nombreux  oliviers ,  qui  sont  une  de  ses  premières  ressources , 
j'ai  vu  souvent  les  maîtres  donner  aux  journaliers  de  l'huile 
d'olive  pour  y  tremper  leur  pain,  surtout  quand  ceux-ci 
viennent  de  la  campagne  à  la  ville  leur  apporter  quelque 
chose  ;  alors  c'est  un  traitement  obligé  et  de  coutume  que 
les  paysans  réclameraient  impérieusement,  si  on  le  leur  sup- 
primait. Mais  remarquons  que  cette  frugalité  et  cette  so- 
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briété ,  plus  ou  moins  commuaes  à  tous  les  pays  chauds , 
sont  dues  en  partie  à  la  nature  du  climat ,  en  partie  à  la  pé- 
nurie des  ressources ,  et  plus  encore,  peut-être,  à  la  pau- 
vreté de  la  classe  ouvrière ,  dont  les  travaux  sont  payés  à  vil 
prix.  Â  Santorin,  un  journalier  et  un  manœuvre  gagnent, 
à  peu  près ,  quinze  sous ,  un  maçon  dix-huit  ou  vingt ,  un 
menuisier  un  peu  plus,  et  cest  avec  cela  qu  ils  doivent  se 
nourrir. 

Autrefois ,  à  Santorin ,  les  familles  même  aisées  ne  s'éloi- 
gnaient guère  de  ce  genre  de  vie,  et  rarement  on  voyait 
paraître  de  la  viande  sur  leur  table.  Le  même  pain  d'orge 
biscoté  qui  servait  à  rassasier  la  faim  du  pauvre  et  de  l'ou- 
vrier, servait  aussi  à  satisfaire  Tappétit  peu  exigeant  du 
riche.  On  n'y  égorgeait  dans  toute  File  qu'un  bœuf  dans 
Tannée ,  aux  approches  du  carême ,  seulement  pour  honorer, 
ce  semble ,  la  présence  du  carnaval  ;  et  ce  bœuf,  ordinaire- 
ment bien  maigre,  comme  le  sont  généralement  tous  ceux 
qu'on  y  voit,  n'était  même  destiné  que  pour  certaines  mai- 
sons privilégiées;  car  les  classes  inférieures  n'en  goûtaient 
pas.  Nous  avons  ici  pour  témoin ,  non-seulement  les  gens  du 
pays,  dont  les  pères  ou  les  aïeux  suivaient  ce  régime  et  qui 
nous  l'ont  souvent  raconté,  mais  encore  le  P.  Richard .  cpii 
vivait,  dans  ce  temps,  au  milieu  d'eux,  il  y  a  deux  cent^ 
ans.  «  Pour  de  la  viande,  dit-il,  rarement  ils  en  goûtaient, 
excepté  ceux  qui  sont  riches ,  lesquels ,  pour  n'en  pas  man- 
quer, se  fournissent  iapocti  (viande  salée]  une  fois  pour 
toute  l'année ,  en  cette  sorte:  ils  font  tuer  un  bœuf  gras  (mais 
je  doute  qu'il  y  en  ait  de  gras),  le  taillent  en  pièces  et  en 
ôtent  les  os  ;  la  chair,  coupée  en  grands  lambeaux  et  mor^ 
ceaux ,  est  trempée  dans  le  sel  et  le  vinaigre ,  et  puis  exposée 
au  soleil,  pour  sécher,  l'espace  de  sept  à  huit  jours,  telle- 
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ment  que  cette  chair  devient  dore  et  sèche  comme  du  bois, 
et  se  conserve  toute  Tannée.  Il  parait  que  cet  usage  se  pra- 
tique aussi  ed  Russie;  car  les  capitaines  santoriniotes,  sui- 
vant Tanden  goût  de  Tile ,  en  apportent  souvent  une  certaine 
provision  dans  le  pays. 

Mais  aujourd'hui  il  y  a  bien  du  changement ,  dans  les  fa- 
milles même  les  moins  aisées ,  et  la  gourmandise  pour  les 
bons  morceaux  y  a  suivi  pas  4  pas  le  luxe  des  habits  et  les 
progrès  de  l'aisance.  L'il^  est  maintenant  pourvue  de  nom- 
breux bouchers,  et  le  bœuf,  le  veau,  l'excellent  mouton,  le 
chevreau  délicat,  les  agneaux  exquis ,  les  délicieux  cochons 
de  lait  circulent  sur  un  grand  nombre  de  tables,  et  quel- 
quefois sur  celle  des  dernières  classes.  La  volaille  «  les  oi- 
seaux de  chasse,  le  poisson  de  mer  sont  très-recherchés 
et  souvent  sont  loin  de  suffire  à  la  voracité  et  au  nombre 
des  coQsonmiateurs,  parce  que,  ordinairement,  il  y  a  plus 
de  mangeurs  ou  d'acheteurs  que  de  pièces  à  vendre. 

Mais  un  plat  qm  manque  rarement  et  qui  abonde  dans 
l'ile,  c'est  le  poisson ,  dont  on  n'est  privé  que  quand  le  mau- 
vais temps  empêche  les  pécheurs  d'aller  jeter  leurs  filets  à  la 
mer.  Une  vingtaine  ou  une  trentaine  de  barques,  au  moins, 
sont  occupées  toute  l'année  à  pécher  autour  de  File  avec  le 
tramail ,  la  seine ,  le  paragadi ,  consistant  en  cordes  de  trois  ou 
quatre  cents  brasses,  d'où  pendent  des  hameçons  à  un  mètre 
et  demi  de  distance  l'un  de  l'autre ,  le  chalaiouri  (xcLkaroipt) , 
consistant  en  cordes  d'une  vingtaine  de  mètres,  avec  un 
hameçon  au  bout,  qu'on  lance 'du  rivage,  au  moyen  d'une 
pierre  sur  laquelle  on  la  roule,  aussi  loin  qu'elle  peut  aller 
dans  la  mer,  pour  prendre  des  anguilles  ou  autres  poissons 
qui  leur  ressemblent.  Pour  ces  deux  dernières  espèces  de 
pèche  on  emploie,  autant  qu'on  le  peut ,  un  petit  poisson  frais 
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qu'on  appelle  smaride,  et  qu'on  prend  ordinairement  à  la 
seine  ;  en  voici  la  description ,  qui  peut  paraître  intéressante. 

«  Les  smarides  (dit  Yalmont  de  Bomare,  dans  son  Diction- 
naire d'histoire  naturelle,  t.  IV,  p.  366)  sont  un  petit  pois- 
son de  mer,  blanc,  à  nageoires  épineuses.*  On  le  nomme 
à  Marseille  le  haret,  comme  qui  dirait  petit  hareng;  parce 
que,  ayant  été  fumé-  avec  les  autres  harengs,  il  pique  la 
langue  quand  on  le  mange.  C  est  une  espèce  de  mandole 
blanche.  Ce  poisson  est  de  la  longueur  du  doigt  ;  il  a  le 
museau  pointu ,  le  milieu  du  corps  marqueté,  dés  deux  cô- 
tés, de  taches  noires.  Ses  traits  sont  argentés  et  dorés.  On  le 
nomme  à  Antibes  garou.  Les  pécheurs  le  salent  et  le  met- 
tent à  Tair  pour  le  dessécher.  D  y  en  a  qui  le  font  tremper 
et  dissoudre  dans  le  sd  »  pour  faire  la  sauce  qu'on  appelle 
garum.  Ce  mets  si  vanté  des  Grecs  et  des  Romains,  et  dont 
le  prix  égalait  celui  des  parfums  les  plus  précieux ,  excite 
singulièrement  l'appétit.  » 

En  pariant  de  la  pèche  de  Santorin,  je  dois  signaler  ici 
un  phénomène  curieux  que  j'ai  observé  à  llle  d'Astypalie , 
dans  le  port  appelé  Vathi  (Badi),  et  qui  peut»  s'il  n'est  pas 
connu,  mériter  l'attention  des  amateurs  dliistoire  natu* 
relie  :  c'est  un  petit  animal  d'environ  deux  ou  deux  pouces 
et  demi  de  longueur,  gros  de  six  ou  huit  lignes  de  diamètre, 
renfermé  dans  des  pierres  de  marbre  qu'on  trouve  presque 
au  bord  de  la  mer,  à, peu  de  profondeur,  sans  qu'on  puisse 
comprendre  comment  il  a  pu  se  former  ou  s'introduire  et 
vivre  dans  ces  pierres,  qui  n'ont  d'ouverture  d'aucun  côté, 
et  qui  ne  sont  pas  plus  poreuses  que  le  marbre  ordinaire. 
Dans  une  masse  d'un  pied  cube,  qu'on  brise  à  coups  de  mar- 
teau ,  on  en  trouve  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  placés  çà  et  là 
à  diverses  distances,  et  quelquefois  on  n'y  trouve  rien.  Dans 
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nie ,  on  les  appelle  en  grec  dactylia  (  Scucr^Xia  ) ,  c'est-à-dire 
doigts ,  parce  qu'ils  reMemblent  presque  au  doigt  par  leur 
grosseur  et  leur  longueur.  Bs  ont  à  peu  près  la  forme  d^une 
limace.  On  brise  quelquefois  les  pierres  où  ils  sont  renfer- 
més «  pour  le  plaisir  de  les  manger,  comme  on  mange  les 
huîtres  »  et  on  les  mâche  quoique  vivants  ;  j*en  ai  mangé 
moi-même ,  que  j'ai  trouvés  excellents.  On  rencontre  dans  le 
même  port  plusieurs  autres  espèces  de  coquillages  curieux 
que  je  n'ai  jamais  vus  nulle  part  ailleurs;  il  y  en  a  on  entre 
autres  qu'on  appcdle  spmirdoucle,  qui  est  aussi  singulier 
dans  sa  forme. 

L'île  de  Santorin  n'a  d'autre  gibier  que  le  lapin  sauvage* 
ni  d'autres  oiseaux  que  le  moineau,  la  perdrix  et  le  omt- 
beau.  La  perdrix  y  est  rare ,  à  cause  des  chasseurs  ou  de 
la  nature  même  du  pays.  Le  corbeau  en  avait  disparu 
quelque  temps,  pour  aller  dévorer  les  cadavres  que  la  mer 
vomissait  sur  le  rivage  des  iles  dlpsara  et  de  Chio,  ou  qui 
gisaient  sans  sépulture  sur  les  champs  de  bataille»  tant 
dans  ces  lies  que  sur  le  continent ,  après  les  catastrophes 
sanglantes  qui  exterminèrent  «  sous  le  glaive  des  Turcs,  la 
plupart  de  leurs  habitants  lorsqu'ils  se  révoltèrent,  contre 
eux  dans  les  premières  années  de  la  révolution  grecque. 
Mais,  la  guerre  passée,  les  corbeaux  reparurent.  Du  reste 
les  oiseaux  étrangers  qui  émigrent  tous  les  ans,  et  passent, 
en  certaines  saisons  de  l'année,  des  r^ons  froides  du  nord 
dans  les  pays  chauds  de  k  zone  torride,  s'arrêtent,  en 
passant,  à  Santorin  et  dans  quelques  autres  iles,  comme 
pour  y  faire  halte ,  et  suppléent  abondanmient  à  ce  qui 
manque  aux  Santoriniotes  sous  le  rapport  du  gibier. 

C'est  chose  singulière  que  le  passage  de  œs  oiseaux  dans 
l'Archipel  :  quoique  les  iles  y  soient  si  nombreuses,  il  n'y 
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en  a  que  quelques-unes  qui ,  pour  ainsi  dire ,  aient  le  privilège 
de  recevoir  leur  visite,  sans  que  jamais  ils  changent  de  lien 
pour  prendre  leur  repos.  Celle  de  Santorin  semble  être  une 
de  celles  qu'ils  trouvent  le  plus  à  leur  convenance  ;  ils  s'y 
arrêtent  seulement  avec  les  vents  boréaux,  qui  favorisent 
leur  traversée,  et,  apiiès  quelques  jours,  ils  continuent  leuf 
route  avec  les  mêmes  vents  et  avec  les  nouvelles  forces  qu'ils 
ont  reprises  pendant  ce  court  séjour. 

Ainsi,  au  mois  de  juillet,  commence  le  passage  des  tour^ 
terelies ,  qui  sont  comme  l'avant-garde  de  toutes  les  migra*' 
tions  diverses  qui  doivent^  leur  succéder.  Alors ,  toute  la 
campagne  se  couvre  de  toutes  sortes  de  tirailleurs  bons  et 
mauvais.  Bourgeois ,  paysans ,  ouvriers ,  laboureurs ,  aban- 
donnent pour  un  moment  leurs  autres  amusements  ou 
leurs  travaux,  s'arment  de  leur  fusil  rouillé ,  et  se  métamor- 
phosent en  cbasseurs,  pour  profiter  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sente si  rarement ,  disparaît  presque  aussitôt ,  et  ne  reparaît 
que  l'année  suivante.  Cependant  le  passage  de  ces  oiseaux 
n'est  pas  simultané,  il  se  renouvelle  plusieurs  fois  pendant 
un  mois,  à  peu  près,  selon  les  vents  qui  soufflent. 

Mais  ia  chasse  la  plus  abondante ,  la  plus  générale  aussi 
et  la  plus  agréable,  et  qui  fait  déterrer  tous  les  fusils  et  totu 
les  fitets, c'est  celle  qui  se  fait  aux  cailles,  dans  leê  mois  d'août 
et  de  s^tembre.  Elles  tombent  quelquefois  en  si  grande 
quantité  arec  le  vent  du  nord,  qu'on  dirait  qu'elles  arrivent 
par  nuées,  et  inondent  de  temps  à  autre  les  plaines  de  Mé- 
galochorion ,  d'Acrotiri ,  d'Emporion  et  surtout  le  plateau 
de  la  montagne  de  Platinamos.  Alors,  ces  quartiers  ressem- 
blent k  un  champ  de  bataille  où  les  tirailleurs  se  croisent 
dans  tous  les  sens;  de  sorte  qu'on  dirait  qu'il  s'y  livre  un 
cômiMit  avec  l'ennemi.  La  pondre  fût-elle  à  un  prix  excessif, 
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il  faut  que  les  plus  maladroits ,  ceux  mêmes  qui  détournent 
la  tête  pour  tirer  le  coup,  aillent  à  la  chasse.  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  dépenser  de  la  poudre,  s'arment  d*un  filet  con- 
cave d'environ  un  mètre  de  largeur  sur  un  pied  et  demi 
de  profondeur,  qu'ils  attachent  à  l'extrémité  d'une  perche 
bifîirquée  dont  ils  forment  les  deux  branches  en  cercle,  en 
réunissant  les  deux  bouts.  Armés  de  cet  instrument  tout 
simple ,  qu'ils  appellent  poche  (  và^v  ]  •  ils  circulent  sans  bruit 
dans  les  plaines,  et  secondés  de  leur  chien  d'arrêt,  qui  les 
accompagne  toujours, et  qu'ils  poussent  à  propos,  après  avoir 
bien  pris  leur  position ,  ils  prennent  les  cailles  vivantes  en 
les  arrêtant  à  la  volée,  et  les  abattant  à  terre  sous  le  filet, 
lorsqu'elles  sont  lancées;  et  ils  ne  les  manquent  pas.  Ils  en 
prennent  une  si  grande  quantité ,  qu'une  fois  j'en  achetai 
cinq*  cents ,  dont  quatre  cents  dans   l'espace  d'un  quart 
d'heure ,  au  prix  de  deux  sous  et  demi  la  pièce.  On  les  con- 
serve vivantes  dans  une  chambre  pendant  plusieurs  mois , 
en  leur  donnant  du  millet.  Alors,  elles  maigrissent  le  pre- 
mier mois  ;  mais ,  après ,  elles  se  couvrent  de  graisse  dans  tout 
leur  corps,  et  sont  d'un  goût  excellent.  On  les  conserve  aussi , 
après  les  avoir  tuées,  en  les  faisant  bouillir  tant  soit  peu  au 
vinaigre  ;  c'est  une  provision  très-bonne  et  très-commode. 

Au  mois  d'octobre ,  suit  la  chasse  aux  petits  oiseaux  de 
toute  espèce ,  qui  passent  aussi  en  foule.  On  les  prend,  conmie 
à  Toulouse  et  autres  pays  de  la  France,  avec  un  filet  à  deux 
pièces  horizontales  qui  s'ouvrent  et  se  referment  comme 
les  deux  battants  d'une  porte ,  au  moyen  d'une  corde  em- 
branchée qui  passe  par  les  bords  extérieurs  de  chaque  bat- 
tant, sur  de  petits  bâtons  étendus  transversalement  sur 
chaque  pièce,  attachés  en  bas,  dans  l'intérieur,  à  un  piquet 
fiché  en  terre,  et  en  haut  aux  branches  de  la  corde  qui,  de 
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chaque  côté ,  longent  le  filet  sur  les  bords  extérieurs  d'une 
extrémité  à  Tautre.  Ces  petits  bâtons,  placés  d'espace  en  es- 
pace sur  toute  la  longueur,  aident  à  relever  et  à  refermer  en 
même  temps  les  deux  battants ,  et ,  quand  on  tire  la  corde , 
les  branches  qui  embrassent  les  deux  pièces  les  relèvent  et 
les  replient,  en  les  croisant  un  peu  Tune  sur  l'autre. 

Pour  attirer  dans  le  filet  les  oiseaux  qui  passent  ou  vol- 
tigent çà  et  là  dans  le  voisinage,  on  place  au  milieu ,  entre 
les  deux  battants  ouverts  et  renversés  en  dehors ,  un  petit 
bassin  d  un  pied  ou  deux  de  diamètre ,  recouvert  de  bouse 
de  bœuf,  avec  environ  deux  pouces  d'eau ,  et  à  côté  un  oi- 
seau qu'on  attache  tout  près  par  un  pied  à  un  piquet  caché 
dans  la  terre,  et  qui,  en  passant,  parait  s'être  abattu  là  de 
lui-même  pour  aller  se  désaltérer.  Sur  des  figuiers  voisins 
sont  placés  quatre  ou  cinq  petites  cages ,  ayant  chacune  un 
petit  oiseau  qu'ils  appellent  pianos  [iFkàvoç)  du  grec  je  trompe, 
j'égare,  et  qui  sert  d'appeau.  En  même  temps  l'oiseleur  se 
tient  caché  à  une  cinquantaine  de  pas  de  là,  dans  une  ca- 
bane sauvage ,  construite  à  dessein  et  couverte  de  feuillage 
ou  d'herbes  desséchées,  qui  déguisent  l'art  et  le  dessein  de 
Thonmie.  Là,  restant  immobile,  le  corps  accroupi,  à  peine 
s'il  respire;  l'œil  collé  et  fixé  constamment  au  trou  imper- 
ceptible qu'il  a  ménagé  dans  le  mur  de  la  cabane ,  et  qui 
laisse  voir  le  piège  et  les  environs;  le  regard  avide  et  attentif, 
aussi  perçant  et  aussi  vif  que  celui  du  lynx ,  aussi  inquiet  et 
aussi  occupé  que  celui  de  l'épervier  qui  plane  dans  les  airs 
pour  chercher  sa  proie;  Toreille  tendue  et  recueillie,  dont 
Touïe  subtile  et  fermée  à  tout  autre  son  qu'à  celui  des  oi- 
seaux, lui  fait  entendre  de  loin  celui  qui  gazouille  et  qu'il  ne 
voit  pas  encore ,  mais  qui  ne  tarde  pas  à  s'abattre  ;  livré  tout 
entier  au  désir  de  prendre  un  pinson,  dont  la  capture  ab* 
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sorbe  toute  st  pensée,  tous  ses  sens,  toutes  ses  fiicultés,  et 
lui  promet  un  bonheur  auquel  cède  en  ce  moment  Tidée  de 
tout  autre  bonheur,  il  présente ,  dans  son  attitude  et  son 
immobilité,  quelque  chose  de  curieux  et  d*étonnant.  Si  on 
prenait  derrière  lui  une  ville  d'assaut,  ce  serait  un  autre 
Archimède,  il  ne  s'en  apercevrait  pas;  le  feu  même  pren- 
drait à  sa  cabane,  on  lui  couperait  le  cou,  qu'il  ne  saurait 
pas  ce  qui  se  passe.  Enfin ,  le  voyageur  aérien ,  que  quel- 
ques petits  cris  avaient  déjà  annoncé  dans  le  lointain,  s*abat 
sur  l'arbre  voisin ,  où  mille  gazouillements  de  joie,  qui  s'é- 
chappent à  l'envi  de  toutes  les  cages  pour  célébrer  sa  venue, 
annoncent  sa  présence.  U  fait  ses  reconnaissances,  voltige  de 
branche  en  branche,  s'approche  par  degrés,  dissipe  peu  à 
peu  sa  méfiance,  iépond  avec  abandon  aux  voix  innocentes 
qui ,  sans  le  savoir,  le  trahissent  en  le  saluant  ;  et ,  après  bien 
des  sauts  et  des  chants  d'allégresse ,  il  pousse  d'un  seul  vol 
jusqu'au  petit  bassin ,  pour  mêler  quelques  gorgées  d'eau  à 
toutes  ses  chansons.  Hélas  1  pauvre  petit  et  charmant  oiseau  I 
son  bonheur  est  fini,  sa  liberté  expire;  le  fatal  filet  se  re- 
ferme sur  lui,  il  est  fait  prisonnier.  Heureux  à  l'excès  d'une 
capture  à  laquelle  il  avait  consacré  tout  ce  qu'il  avait  de 
facultés ,  l'oiseleur  impitoyable  ne  se  sent  pas  de  joie  ;  il 
s'élance,  comme  un  éclair,  du  fond  de  sa  cabane,  se  jette  à 
corps  perdu  sur  ce  chétif  animal ,  comme  sur  un  ennemi 
redoutable,  et  se  montre  aussi  content  que  s'il  avait  fait 
la  prise  d^uue  grande  ville  ou  d'une  forteresse.  En  atten- 
dant, sans  pitié  et  sans  miséricorde,  il  tord  le  cou, le  bar- 
bare, à  l'innocent  petit  oiseau ,  et  l'enfile  avec  tant  d'autres 
qui  ont  subi  le  même  sort,  au  cordon  qui  lui  sert  de  gibe- 
cière, pour  en  faire  une  espèce  de  chapelet  qu'il  porte,  le 
soir,  en  bandoulière  à  la  ville,  triomphant,  ivre  de  joie  et 
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de  bonheur.  Une  bonne  fricassée,  en  famille,  terminera  les 
exploits  de  cette  fameuse  journée. 

Aux  mois  de  décembre  et  de  janvier,  c  est  la  chasse  aux 
bécasses,  qui,  conune  tant  d'autres  oiseaux,  arrivent,  cer- 
taines années,  dans  rile«  en  grande  quantité.  Celles-ci  se 
rendent  de  meilleure  grâce  aux  paysans  qu'aux  plus  habiles 
chasseurs  ;  parce  que  les  gens  de  la  campagne  connaissent 
mieux,  dans  leur  voisinage,  les  endroits  et  les  trous  où 
elles  vont  s'abriter,  et  ils  les  prennent  au  gite,  à  coups  de 
fusil ,  et  rarement  à  la  volée.  Elles  ne  se  trouvent  ordinai- 
rement que  sur  le  versant  septentrional  de  la  montagne 
de  Saint-Élie,  au  sud,  ou  dans  les  environs,  vis-à-vis  du 
village  de  Gonia ,  où  ceux  qui  connaissent  leurs  habitudes 
et  les  lieux  qu  elles  fréquentent,  les  découvrent  facilement, 
malgré  la  ressemUance  de  la  oouleur  de  leur  plumage  avec 
celle  de  la  terre.  Quand  la  passe  est  tant  soit  peu  bonne , 
elles  se  vendent,  tout  au  plus ,  de  sept  à  huit  sous. 

On  ne  trouve  à  Santorin  ni  oies,  ni  canards  sauvages 
on  domestiques,  parce  qu'il  n'y  a  ni  étangs,  ni  réservoirs, 
ni  marais,  ni  ruisseaux  pour  en  élever. 

Outre  les  oiseaux  de  passage  dont  nous  venons  de  par- 
ler, on  en  voit  arriver  encore  une  infinité  d'autres  de 
toute  espèce,  de  toute  grosseur,  mais  non  en  troupes  nom- 
breuses, comme  les  autres*  La  perdrix,  le  corbeau,  le  moi- 
neau et  peut'ètre  quelques  oiseaux  de  proie,  sont  les  seuls 
qui  nichent  dans  l'Ile.  Les  ramiers  ou  pigeons  sauvages, 
qui  sont  quelquefois  de  ce  nombre ,  y  passent  aussi  de  temps 
en  temps,  en  vols  assez  nombreux  ;  mais  ils  y  viennenit  sou- 
vent de  l'Ile  voisine  d'Anaphi,  à  l'est  de  Santorin,  pour  y 
chercher  leur  pâture  et  s'abreuver  aux  puits  qui  sont  sur 
le  rivage  de  la  mer,  d'où  ils  s'en  retournent  à  leur  Ile.  On 
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les  prend  difficilement,  et  leur  chair  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  grasse  ni  aussi  bonne  que  celle  de»» pigeons  do- 
mestiques. 

On  ne  voit  à  Santorin  ni  lièvres,  ni  loups,  ni  renards»  ni 
aucun. quadrupède  malfiùsant.  Le  lapin  y  multiplie  frôle- 
ment, malgré  la  chasse  qu'on  lui  fait  aux  premières  lueurs 
de  Taurore,  et  à  la  première  obscurité  de  la  nuit.  Point  de 
grenouilles  ni  de  crapauds.  Une  seule  espèce  de  serpent  s'y 
frit  remarquer,  mais  il  n'est  ni  multiplié  ni  dangereux. 

On  comprend  maintenant  combien  pauvre  serait  dans 
cette  lie  un  cabinet  d'histoire  naturelle  qui  ne  se  compo- 
serait que  des  seuls  aninuux  indigènes. 

Deux  sortes  de  mets  en  usage  à  Santorin ,  et  fort  com- 
muns dans  tout  le  Levant,  ce  sont  le  chalva  et  le  caviar. 
Celui-ci  surtout  est  recherché,  et  s'accommode  admirable- 
ment au  goût  des  Levantins.  Les  familles  aisées  aiment  à 
le  voir  figurer  sur  leur  table,  et  les  Grecs  y  trouvent  une 
grande  ressource  dans  leurs  nombreux  et  longs  carêmes, 
où  l'usage  du  poisson,  du  laitage,  des  œufs,  du  fromage» 
de  l'huile,  etc.  leur  est  interdit. 

Le  chalva  est  une  espèce  de  pâte  solide,  feuilletée  comme 
le  schiste  gris-jaune,  et  de  même  couleur,  où  le  miel  entre 
pour  une  grande  partie ,  mêlé,  je  crois,  à  des  noyaux  mou- 
lus, avec  lesquels  il  est  cuit.  U  est  moins  agréable  au  goût 
et  moins  léger  que  le  caviar,  mais  il  est  moins  cher,  parce 
qu'il  est  plus  commun ,  et  il  s'en  fait  aussi  une  plus  grande 
consommation  ;  c'est  encore  une  grande  ressource  pour  les 
jours  d'abstinence.  L'autre  se  fait  avec  des  œufs  de  poissons , 
qu'on  prend  principalement  dans  la  mer  Caspienne.  Ces 
deux  mets,  qui  sont  d'invention  turque,  ou  au  moins  d'un 
grand  usage  chez  les  Turcs,  ne  sont  guère  connus  que  dans 
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le  Levant,  comme  certaines  antres  choses  qu*on  y  prépare, 
telles  que  les  loucoumia  deConstantinople,  les  catimeria  de 
Smyrne,  etc.  Quant  au  caviar,  il  mérite  que  nous  en  par- 
lions plus  en  détail. 

«  Les  Italiens  (dit  encore  M.  Valmont  de  Bomare)  regar- 
dent le  caviar  comme  un  manger  délicïit  ;  mais  quelques-uns 
disent  qu'il  est  malsain  et  fiévreux.  »  M.  de  Villoison  dit  qu*il 
remonte  les  fibres  de  Testomac,  relâchées  dans  les  pays 
chauds,  et  qu'il  s  en  fait  une  grande  consommation  dans  le 
Levant.  Cet  aliment  n'est  autre  chose  que  des  œufs  d'es- 
turgeon, que  l'on  pèche  dans  les  rivières  qui  débouchent 
dans  la  mer  Caspienne.  Après  qu'on  les  a  pris,  on  les  pré- 
pare aussitôt,  en  les  lavant  bien  dans  du  vin  blanc,  et  en 
ôtant  la  pellicule  qui  les  couvre,  et  certains  ligaments  dftns 
lesquels  ils  sont  entremêlés.  On  les  fait  un  peu  sécher;  on 
les  met  ensuite  avec  du  sel,  dans  un  vaisseau  percé  de 
petits  trous,  et  on  les  y  presse  avec  la  main.  Lorsque  toute 
l'humidité  superflue  est  bien  dissipée,  ce  caviar  ressemble 
presque,  par  sa  couleur  et  sa  consistance,  au  savon  vert 
de  Hambourg  (il  y  en  a  qui  est  presque  noir,  et  on  en  voit 
aussi  de  rouge,  qui  est  moins  bon  que  l'autre);  quand  il 
est  ainsi  préparé,  on  le  tnet  dans  des  barriques,  et  on  l'en- 
voie en  divers  lieux ,  même  dans  les  pays  éloignés  de  la 
mer,  où  l'on  trouve  cette  denrée  excellente:  mais  il  est  peu 
connu  en  France. 

«  Le  caviar  forme  une  branche  considérable  du  com- 
merce des  Hollandais.  On  en  apporte  surtout  beaucoup  aux 
Moscovites,  à  Constantinople  et  dans  toute  la  Grèce,  et  il 
s'en  fait  un  grand  usage  chez  les  Grecs,  dans  leurs  jours 
d'abstinence  et  dans  leurs  carêmes.  »  (Quand  on  le  mange,  on 
l'arrose  ordinairement  d'huile  d'olive ,  de  vinaigre  ou  de  jus 
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de  citroo ,  avec  lesquels  on  le  mêle,  pour  en  rdever  le  goût} 
«  U  s'en  Mi  beaucoup  aux  environs  de  la  mer  Caspienne 
avec  le  poisson  du  Saîk  et  du  Volga ,  »  selon  Schurer»  qui  en 
parie  dans  ses  annales  de  la  petite  Russie.  «  Le  Saik  est 
d'une  abondance  incroyable  d'excellents  poissons,  qui,  au 
commencement  du  printemps,  viennent  en  si  grande  quan- 
tité de  la  mer  Caspienne,  qu'ils  barrent  quasi  le  courant 
de  l'eau,  et  qu'on  peut  en  prendre  de  la  main  tant  qu'on 
veut.  Ds  laissent  l'eau  de  cette  mer,  qui  est  extrêmement 
salée,  pour  aller  chercher  l'eau  douce  de  la  rivière.  On  le 
trouve  aussi  dans  le  Volga.  Ce  poisson  est  appelé  cetrina, 
et  on  en  transporte  les  œuis  dans  toute  l'Europe. 

«  Ceux  qui  vont  à  la  pèche  de  l'estui^on  sur  les  Palua- 
Méotides,  à  l'embouchure  du  Don  (dit  M.  deVilloison) ,  en 
tirent  un  double  profit.  Aussitôt  qu'ils  l'ont  péché,  ils  le 
salent ,  le  suspendent  sur  des  perches  pour  le  faire  sécher 
au  soleil,  et  vont  vendre  cette  marchandise  en  Grèce,  où 
l'on  nomme  ce  poisson  salé  morona,  et  quand  il  est  sec 
xiriki.  En  italien ,  on  l'appelle  spinalia.  Cette  saline  est  aussi 
commune  en  Grèce  que  la  thonine  en  Italie.  •  De  la  Russie 
elle  vient  à  Santorin ,  et  dans  toutes  les  échelles  du  Levant, 
avec  beaucoup  d'autres  poissons  salés;  et  Ion  est  porté  à 
attribuer  à  cette  nourriture  malsaine ,  qu'on  mange  dans 
rtle  en  grande  quantité ,  la  lèpre ,  dont  quelques  habitants 
sont  parfois  attaqués.  Actuellement ,  on  compte  dix  ou  onze 
de  ces  malheureux  dans  un  hôpital,  qu'on  a  creusé  exprès 
pour  eux  dans  l'aspe ,  à  une  demi-lieue  de  distance  de  la  ville. 
A  Santorin  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits,  on  mange 
aussi  beaucoup  de  boutai^e  {aîiyolàpaxpv).  «Elle  se  fait 
avec  des  œufs  de  mulet  et  de  muge.  On  prend  tous  les  œufs 
de  ces  poissons,  on  les  met  dans  un  plat,  et  on  les  sau- 
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poudre  de  sel;  on  les  couvre  pendant  quatre  heures,  afin 
que  le  sel  les  pénètre;  après  quoi  on  les  met  en  presse 
entre  deux  planches.  On  les  lare  ensuite  ;  on  les  fait  sécher 
au  soleil  pendant  quelques  jours,  et  on  les  fume.  «L'espèce 
que  j'ai  vue  en  Grèce  est  dans  sa  pellicule  ou  membrane 
naturelle,  telle  quelle  sort  du  poisson  avec  les  œufs,  et 
recouverte  ordinairement  d'une  légère  couche  de  dre,  dans 
laquelle  on  la  trempe,  afin  de  la  mieux  conserver.  Elle 
vient  assez  souvent  des  côtes  de  TÂnatolie,  ou  Asie  Mineure. 

Les  gâteaux  particuliers  de  Santorin  sont  les  coalouria,  le 
psaihoari  (ypaOoitpt)  et  la  tyropite  {rvp&irna).  Le  coulouri, 
gimbelette  à  sinuosités  circulaires  et  entrelacées,  et  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  coUyra  (xéXXvpa),  doù  dérive 
celui  de  coulouri ,  se  compose  d'une  pâte  de  la  plus  belle 
fleur  de  farine,  où  Ton  mêle  seulement  un  peu  de  beurre. 
Le  psathouri  n*est  qu'une  simple  gimbelette  ronde  saupou- 
drée de  sésame,  connu  aussi  des  anciens  avec  le  même 
apprêt;  j'en  ai  vu  ep  France  de  la  même  façon,  à  Paris 
surtout,  chez  les  pâtissiers,  également  saupoudrés  de  sé- 
same. Les  coulouri  portent  aussi  le  même  nom  quand  on 
les  couvre  de  sésame. 

Mais,  de  ces  trois  gâteaux,  le  gâteau  par  excellence,  le 
gâteau  à  la  mode,  objet  de  gourmandise ,  et  qui  parait  avoir 
flatté  depuis  des  siècles  le  goût  des  Santoriniotes ,  c'est  la 
tyropide,  que  tout  le  monde,  après  la  longue  abstinence 
du  carême,  se  réserve  de  manger  avec  une  avide  sensualité, 
le  jour  de  Pâques  et  pendant  le  temps  pascal.  C'est  une 
espèce  de  pâté  ou  de  tourte  de  six  à  sept  ponces  de  dia- 
mètre ,  rempli  de  fromage ,  mêlé  avec  du  riz  ou  de  la 
farine  de  petit  millet  ou  d'autres  ingrédients;  mais  le  fro- 
mage doit  toujours  y  entrer  comme  partie  principale ,  pour 
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réaliser  1  etymologie  du  nom  grec  qui  se  compose  de  tyri 
{rvpi)  fromage,  et  de  pila  [irtla)  gâteau.  On  en  fait  quel- 
quefois pour  tout  le  temps  pascal ,  et  alors  on  les  fait  sé- 
cher pour  les  conserver.  La  forme  en  est  ronde  ou  carrée, 
selon  le  goût  ou  le  caprice  de  chacun ,  ces  pâtés  ressemblent 
plutôt  à  des  cataplasmes  qu*à  des  gâteaux.  Pour  moi ,  je  n*y 
trouve  rien  d'extraordinaire  que  la  passion  qu*on  a  pour 
cette  mauvaise  pâtisserie ,  et  la  manie  de  vouloir  en  faire  ;  ne 
fut-ce  que  pour  dire ,  à  Pâques ,  qu'on  a  fait  des  tyropites. 

11  faut  qu'une  famille  soit  dans  une  extrême  misère  pour 
ne  pas  se  conformer  à  Tusage;  et  il  y  a  telle  maison  où  il 
s'en  fait  jusqu'à  cinquante  et  même  quatre-vingts.  On  se 
prive  souvent  de  bien  d'autres  choses ,  pour  se  ménager  des 
économies,  et  se  procurer  ainsi  le  moyen  d'avoir  des  tyro- 
pites à  Pâques.  Et  ce  n'est  pas  seulement  une  simple  cou- 
tume, c'est  une  espèce  de  fureur.  Elle  est  portée  si  loin, 
qu'un  évêque  grec,  afin  d'en  abolir  l'usage  et  d'empêcher 
les  grandes  dépenses  qu'elles  causent  dans  l'ile,  oubliant 
une  fois  la  fin  de  son  pouvoir,  et  confondant  les  limites  de 
sa  juridiction  avec  cçUe  des  pâtissiers,  en  vint,  dit-on, 
jusqua  lancer  l'excommunication  générale,  encourue  par  le 
seul  fait,  ipso  facto,  sur  tous  ceux  qui  s'aviseraient  d'en  faire. 
Mais  ses  foudres  furent  sans  effet  ;  les  Grecs ,  quoique  ac- 
coutumés à  trembler  au  seul  nom  d'excommunication , 
continuèrent  à  faire  des  tyropites,  et,  malgré  le  goût  peu 
délicat  quelles  offrent  à  un  bon  gourmet,  ils  préférèrent  les 
gâteaux  à  leur  salut  éternel.  L'évêque  resta  coi. 

On  commence ,  cependant ,  à  voir  une  diminution  sensible  ; 
et  le  ridicule  ou  le  dégoût  qu'on  a  fait  naître  en  les  com- 
parant à  des  cataplasmes,  ont  fait  en  peu  de  temps  beau- 
coup plus  que  tout  le  zèle  économique  du  prélat  n'avait 
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pu  faire  avec  toutes  les  foudres  de  lexcommuDication.  Les 
catholiques,  les  premiers,  se  sont  aperçus  peu  à  peu  que 
ce  n'était  pas  un  mets  assez  digne  d'être  recherché ,  pour 
mieux  aimer  se  laisser  frapper  des  anathèmes  de  Téglise , 
que  de  s*en  priver.  Ils  lont  remplacé  par  des  pâtisseries  à 
Teuropéenne,  que  ne  dédaigneraient  pas  même  des  estomacs 
délicats,  et  par  d'autres  friandises  qui  conoimencent  à  com- 
poser leurs  desserts  dans  les  grands  repas.  Cependant, 
conmie  partout ,  dans  les  pays  de  la  chrétienté ,  Tusage  veut 
qu'on  ait  toujours  quelque  gâteau  ou  mets  particulier  pour 
célébrer  la  joie  pascale,  je  pense  qu'un  grand  nombre,  par 
coutume  ou  par  goût,  conserveront  la  tyropite,  ne  fût-ce 
que  comme  antiquité. 


CHAPITRE  IV 

^TAT    RFXIGIEUX. 


SECTION  I". 

RELIGION    CATHOLIQUE. 

Les  habitants  de  Santorin,  au  nombre  de  i2,3o5,  ae 
partagent  en  deux  classes  :  les  catholiques  latins  et  les 
Grecs  schismatiques.  Les  premiers,  formant  seulement  une 
population  de  64o  à  65o,  sont  sous  la  juridiction  de  l'évé- 
que  latin  et  suivent  le  rit  romain  dans  toute  son  étendue 
et  sa  pureté;  les  seconds,  qui  composent  le  reste  de  la  po- 
pulation ,  sont  soumis  à  l'évéque  grec ,  et  participent  en  tout 
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au  schisme  du  reste  de  la  nation.  Noos  allons  exposer  Tétat 
religieux  des  uns  et  des  antres. 

Lorsque  les  PP.  Jésuites  furent  euToyés  dans  le  Levant, 
on  comptait  encore  environ  i,aoo,ooo  catholiques  dans 
ces  contrées ,  dont  80,000  environ  en  Turquie. Mais,  malgré 
ce  nombre  considérable,  que  serait  devenu  le  catholicisme 
sans  les  missionnaires ,  et  que  devint-il  depuis  ?  Il  se  trouvait 
dans  des  circonstances  où  il  devait ,  sans  doute  •  être  anéanti; 
et  les  eCTorts  de  ses  ennemis ,  qui  n'ont  cessé  de  menacer 
son  existence ,  lont  en  effet  amené  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
Mais  une  providence  particulière,  qui  a  toujours  veillé  sur 
cette  portion  chérie  de  Téglise,  s'est  toujours  conservé  çà 
et  là,  dans  les  iles  et  dans  la  terre  ferme,  des  noyaux  plus 
ou  moins  grands,  pour  faire  briller  le  flambeau  de  la  vérité 
au  milieu  des  ténèbres  de  Terreur,  et  faire  flotter  le  drapeau 
de  l'autorité  aux  yeux  des  peuples  ignorants  et  révoltés. 
Si  donc  le  nombre  des  catholiques  a  pu  diminuer,  ils  n'ont 
pas  tous  péri;  il  est  même  des  endroits  où  le  catholicisme 
a  moins  souffert.  Ainsi,  par  exemple,  depuis  le  commen- 
cement de  la  séparation  des  Grecs  jusque  vers  la  fin  du 
xYii*  siècle ,  il  s'était  mieux  soutenu  dans  les  iles  que  dans 
les  autres  pays  de  la  Grèce ,  et  y  avait  fait  des  pertes  moins 
considérables  et  moins  rapides  que  partout  ailleurs. 

Bien  plus,  il  n'y  a  pas  encore  deux  cents  ans  que,  dans 
ces  pays  et  dans  d autres ,  on  n'avait  pas  plus  d'aversion  pour 
l'unité  que  d'attachement  pour  le  schisme.  L'abandon  et  l'î- 
gDorance  où  avaient  vécu  les  chrétiens ,  depuis  le  concile  de 
Florence,  jusqu'à  Grégoire  XIII  et  Paul  V,  et  l'impoissance 
où  ils  étaient  alors  de  distinguer  entre  les  pasteurs  légitimes 
et  les  pasteurs  égarés,  avaient  presque  confondu  le  catho- 
licisme avec  le  schisme.  C'est  pourquoi ,  se  tournant  du  c6té 
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de  Marc  d'Éphèse  et  de  ses  partisans,  avec  la  même  facilité 
quils  se  seraient  tournés  du  côté  des  pontifes  romains,  ils 
n'étaient  guère  plus  schismatiques  que  catholiques  ;  et,  dans 
cet  intermédiaire  qui  les  rapprochait  autantide  la  vérité  que 
de  Terreur,  le  retour  à  lunité  était  plus  £icile  que  januis. 
Santorin  surtout  plus  que  les  autres  pays  se  trouvait  dans  ce 
cas ,  et  le  schisme ,  avec  ses  antipathies  y  avait  fait  moins  de 
progrès,  moins  de  ravages  que  partout  ailleurs,  Aussi,  lors- 
que les  jésuites  pénétrèrent  dans  File  en  i643 ,  et  que  leur 
zèle  y  eut  répandu  Tinstruction  et  les  principes  catholiques , 
il  fut  un  temps  où  Ton  put  espérer  de  ramener  toute  la 
population  dans  un  même  bercail;  et  si  les  traverses  et 
les  persécutions  que  le  démon  de  Terreur  opposa  à  leurs 
efforts,  quelques  années  après  leur  établissement,  ne  fikt 
venu  arrêter  leurs  succès,  tous  les  habitants  seraient,  peut- 
être,  aujourdliui  catholiques.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
relation  envoyée  en  1695  aux  évêques  députés  du  clergé  de 
France,  intitulée  Etat  des  missions  de  Grèce  et  écrite  par  un 
missionnaire  de  Santorin  :  «La  plus  grande  marque  que 
que  nous  puissions  donner  des  bénédictions  que  Dieu  verse 
sur  la  mission  de  Santorini,  c'est  que  de  tous  les  Grecs  et 
de  tous  les  latins  qui  y  habitent,  à  peine  en  voyons-nous 
présentement  qui  ne  soient  très-catholiques.  »  Et  ailleurs, 
la  même  relation  ajoute  :  «  Les  évêques  grecs  et  latins  des 
cinq  villes  de  cette  ile  nous  invitent  continuellement  à 
prêcher  dans  leurs  églises;  nous  y  allons  le  plus  souvent 
que  nous  pouvons,  et  nous  avons  toujours  la  joie  d entendre 
publiquement  prier  pour  le  roi.  »  L'on  peut  en  dire 
tout  autant  de  tant  dautres  lies  et  d'autres  pays  ou  ils 
avaient  établi  des  missions,  oa  dans  lesquelles  ils  Élisaient 
cootmoellement  des  Gourses  apostoliques.  On  y  voit  •  dans 
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le  temps  des  premiers  missionnaires,  la  conversion  et  le 
retour  au  catholicisme  du  patriarche  grec  de  Constantino- 
pie»  Jérémie;  du  patriarche  des  Arméniens,  de  ceux  d'An- 
tioche  et  d'Alexandrie ,  de  treize  des  principaux  métropo- 
litiina,  entre  autres  d'Éphèse  et  de  Césarée,  et  de  Tarche- 
véque  de  Croîa,  patriarche  et  primat  de  toute  TAlbanie, 
qui  allèrent  à  Rome  faire  leur  soumission  au  pape. 

A  cette  époque,  il  y  avait  déjà  longtemps  que  la  mission 
de  Constantinople  avait  été  fondée.  Le  pape  Grégoire  XIII, 
%  la  demande  de  Henri  III,  roi  de  France,  y  avait  déjà  en- 
voyé deux  PP.  jésuites,  avec  le  P.  Mantinelli  à  leur  tête, 
en  i583;  et  Henri  IV,  en  lôog,  y  en  envoya  plusieurs  au- 
tres qui  étaient  Français,  avec  le  P.  Ganillac  leur  supérieur; 
leur  promettant  de  leur  allouer  tous  les  ans  une  sonune 
de  cinq  cents  écus  :  mais  la  mort  Tempécha  de  mettre  à 
exécution  cette  bonne  volonté.  Ainsi,  par  le  zèle  des  souve- 
rains pontifes  et  la  piété  de  nos  rois,  on  compta  bientôt 
grand  nombre  de  missions  en  Turquie  ou  dans  TArchipel; 
de  sorte  que ,  en  1 6g 5 ,  il  y  avait  dans  ces  contrées  plus  de 
soixante  missionnaires.  Nous  allons  faire  connaître,  dans  les 
quatre  paragraphes  suivants ,  la  manière  dont  les  PP.  Jé- 
suites commencèrent  et  continuèrent  à  Santorin  leur  éta- 
blissement ,  les  persécutions  qu'ils  eurent  à  souffîîr ,  l'état 
actuel  des  catholiques  qui  on  été  instruits  et  conservés  par 
leurs  soins,  et  le  catalogue  de  leurs  évéques. 

S  I. 

ÉTABLISSEMENT    DES   PÈRES  JÉSUITES. 

Le  pape  Paul  V,  ayant  été  instruit  que  les  chrétiens  des 
lies  de  la  mer  Egée  vivaient  dans  une  ignorance  profonde  de 
la  religion  «  commanda  à  la  coml)pagnie  des  PP.  jésuites  d'en* 
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yoyer  tous  les  ans,  de  leur  résidence  de  Ghio,  deux  de  leurs 
missionnaires  les  visiter  régulièrement,  pour  leur  enseigner 
les  principaux  mystères  de  la  foi ,  et  les  porter  à  Tobservance 
des  préceptes  de  rÉvangile  ;  et  pour  fournir  aux  dépenses 
qu  il  fallait  faire  pour  aller  d'une  île  à  une  autre ,  il  leur 
assigna  une  somme  de  cent  écus,  c  est-à-dire  cent  écus*  ro- 
mains ,  qui  ont  à  peu  près  la  valeur  de  cinq  francs  chacun , 
destinée  aux  frais  de  leurs  voyages  et  à  leur  entretien.  C'est 
alors  que,  sa  sollicitude  s'étendant  aussi  sur  Santorin,  cette 
lie  eut,  comme  les  autres,  le  bonheur  de  voir  de  temps  en 
temps  ces  zélés  missionnaires  ;  car  Tétat  déplocable  ou 
rignorance  Favait  réduite ,  joint  à  toutes  les  tentatives  et 
aux  progrès  du  schisme ,  ne  méritait  pas  moins  d'attentioa, 
et  n'exigeait  pas  moins  de  soins  que  les  autres  iles,  pour 
l'éclairer  et  y  ranimer  la  foi  catholique. 

C'est  pourquoi,  se  conformant  dès  lors  aux  ordres  du 
pape,  les  missionnaires  se  répandirent  dans  plusieurs  iles 
de  l'Archipel ,  et  continuèrent  ainsi  cette  mission  pendant 
l'espace  de  trente  ans,  c'est-à-dire  depuis  l'an  1612  jus- 
qu'à l'an  1 6^2  ,  avec  des  succès  égaux  à  leur  zèle  et  pleins 
d'espérance  pour  l'avenir.  Leurs  travaux  produisirent  partout 
le  plus  grand  fruit;  mais,  parmi  les  pays  qu'ils  parcouru- 
rent, Santorin  fut  celui  qui  profita  le  plus  de  leurs  instruc- 
tions et  de  leurs  soins. 

C'est  alors  que  M^  Sophiano,  qui  était,  à  cette  époque, 
évêque  de  cette  île  pour  les  catholiques ,  voyant  le  bien  qu'ils 
opéraient  parmi  son  troupeau  et  même  parmi  les  Grecs,  con- 
çut le  désir  d'avoir  un  établissement  fixe  et  permanent  qui 
pût  profiter  aux  habitants  d'une  manière  plus  eiBcace.  Pour 
cet  effet,  il  en  écrivit  au  B.  P.  Martin ,  supérieur  général  de 
toutes  les  missions  des  jésuites  dans  le  Levant,  résidant  à 
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CoDstantinople ,  et  au  P.  Simon  Foumier,  alors  supérieur 
de  la  résidence  de  Tile  de  Naxie,  où  la  compagnie  s'était  déjà 
établie  cinq  ans  auparavant,  en  lôSy.  Il  fit  savoir  que ,  de- 
puis longtemps,  il  désirait  avoir  des  missionnaires  de  leur 
ordre  auprès  de  lui ,  pour  sa  consolation  et  pour  le  bien  de 
son  troupeau.  Mais  il  était  hors  d'état  de  fournir  aux  frais  de 
la  fondation.  Tout  ce  quil  put  faire,  ce  fut  de  promettre 
d'employer  aoa  crédit  et  tous  les  moyens  à  sa  dispositioa 
pour  que  rétablissement  s'effectuât.  Le  P.  Foumier,  de  son 
côté,  en  écrivit  aussi  au  supérieur  général.  En  ayant  reçB 
une  réponse  fevorable,  il  se  transporta  à  Santorin;  mais  il 
ne  s'y  rendit  qu'après  de  nouvelles  instances  de  Tévéque,  qui 
lui  mandait  qu'il  avait  été  appelé  à  l'évéché  de  Chio,  et  qui , 
n'attendant  que  ses  bulles  de  Rome,  pour  se  transférer  à  son 
nouveau  siège,  le  priait  de  se  hâter  de  venir,  pendant  qu'il 
était  encore  en  son  pouvoir  d'y  établir  la  compagnie. 

Le  P.  Foumier,  n'ayant  alors  personne  auprès  de  lui 
pour  y  envoyer,  se  résolut  à  quitter  pour  un  temps  sa  rési- 
dence de  Naxie ,  et  alla  en  diligence  trouver  M^  Sophiane  à 
Santorin.  L'évéque  le  reçut  avec  de  grandes  démonstrations 
de  bienveillance,  et  Gt  assembler  promptement  tous  les 
principaux  habitants  de  l'ile,  qui,  longtemps  auparavant, 
lui  avaient  déjà  témoigné  le  désir  d'avoir  des  missionnaires 
pour  vaquer  à  l'instruction  de  la  jeunesse  et  au  salut  des 
âmes.  Ayant  obtenu  facilement  leur  consentement  et  ce- 
lui des  habitants,  il  assigna  aux  pères  un  emplacement  pour 
bâtir  un  logement  avec  les  murailles  ou  les  masures  qui 
étaient  au-dessus  de  la  ville,  sur  le  plateau  de  la  roche 
de  Scaurus;  en  même  temps  il  leur  donna,  pour  bâtir  leur 
église,  le  local  qu'occupait  auparavant  la  chapelle  du- 
cale, dite  de  l'Annonciation,  laquelle,  étant  tombée  en 
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ruines,  se  relevait  à  frais  communs  par  les  Grecs  et  les 
latins,  pour  servir  également  aux  uns  et  aux  autres,  et 
sortait  déjà  des  fondements. 

La  donation  s'opéra  par  deux  actes:  par  lepremier,  les  habi- 
tants cédaient  gratuitement  à  Tévéque  la  propriété  absolue 
des  objets  ci-dessus  énoncés;  par  Tautre,  Tévéque,  en  faisait 
tout  autant  à  Tégard  des  PP.  jésuites;  et  tous  les  articles  de 
raccord,  ayant  été  arrêtés  et  signés  de  part  et  d'autre,  furent 
enregistrés  en  chancellerie,  le  29  avril  i642.  Le  tout  se 
passa  dans  le  palais  épiscopal ,  avec  un  applaudissement 
général  et  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  peuple.  En 
conséquence,  le  premier  jour  de  mai  de  la  même  année, 
consacré  à  la  mémoire  des  apôtres  saint  Philippe  et  saint 
Jacques,  le  P.  Foumier  prit  possession  de  la  place  ducale; 
on  y  fit  dresser  un  autel,  et  on  y  dit  la  messe,  à  laquelle 
voulut  assister  Tévêque,  avec  les  principaux  de  Tile  et  les 
plus  honorables  habitants. 

Tous  ces  préliminaires  terminés,  le  P.  Foumier  songea 
d'abord  à  bâtir  l'église.  Maïs  il  n'avait  pas  encore  commencé , 
qu'il  éprouva  des  contrariétés  inattendues,  capables  de  l'ar- 
rêter dès  le  début  ;  et  nous  verrons  que  les  premiers  mis- 
sionnaires ne  se  soutinrent  qu'à  force  de  patience,  de  cou- 
rage et  de  persévérance.  Le  démon ,  prévoyant  déjà  le  bien 
qui  allait  s'opérer ,  s'ils  venaient  à  s'étabilr  dans  l'île,  suscita 
toute  sortes  d'obstacles  pour  les  en  empêcher.  Il  souffla 
l'envie  au  cœur  de  certains  religieux  grecs, et,  profitant  de 
la  disposition  de  certains  autres  qui  étaient  partisans  du 
schisme ,  leur  inspira  d'abord  le  dessein  d'arrêter  la  bâtisse 
de  l'élise.  Animés  par  l'esprit  malin ,  les  Grecs  excitèrent 
sous  main  le  turc  qui  commandait  l'ile,  et  parvinrent  fa- 
cilement à  le  mettre  dans  leurs  intérêts.  Celui-ci,  qui  ne 
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voyait  dans  tous  œs  démêlés  qu  une  bonne  occasion  de  sa- 
tisfaire sa  cupidité,  se  saisit  de  Tafiaire  avec  empressement. 
Il  n  eut  pas  plutôt  appris  ce  qui  se  passait,  qu  il  se  plaignit 
fortement  de  ce  que,  sans  sa  permission,  on  osait  bâtir  une 
église ,  et  établir  un  nouvel  ordre  religieux  dans  le  lieu  de  son 
gouvernement.  Pour  arrêter  le  mal ,  il  fallut  aller  le  trou- 
ver et  lui  faire  quelques  présents.  Ce  tribut  de  soumission 
toujours  agréable  à  des  hommes  qui ,  comme  les  Turcs,  ne 
voient  de  raison  et  de  justice ,  dans  ces  circonstances,  qua 
travers  les  écus,  adoucit  le  gouverneur,  qui  se  soumit  ainsi 
à  la  vue  des  espèces,  et  donna  la  permission  de  continuer  la 
bâtisse.  Malgré  cette  autorisation ,  les  Grecs,  qui  se  voyaient 
désappointés  et  qui  souffraient  impatiemment  que  Tentre- 
prise  réussit;  quelques  caloyers  surtout,  qui  se  croyaient 
frustrés  de  Tespérance  quon  leur  avait  donnée  de  jouir  de 
réglise  qu'on  avait  commencée  auparavant,  et  de  la  des- 
servir, se  transportent  sur  la  place,  menacent  les  maîtres 
maçons  et  empêchent  les  manœuvres  de  se  trouver  au  tra- 
vail le  jour  désigné.  Mais  M^  Sophiano,  qui  par  sa  vertu  et 
son  mérite  s'était  acquis  beaucoup  d'ascendant  et  d'auto- 
rité sur  les  uns  et  sur  les  autres,  fit  bientôt  paraître  les 
maçons,  et,  pour  les  encourager  à  travailler,  il  se  rendit 
lui-même  sur  les  lieux,  et  mit  la  première  pierre,  sans  que 
personne  osât  témoigner  le  moindre  mécontentement. 

La  besogne  avançait  rapidement ,  lorsque  l'argent  com- 
mença à  manquer  au  père  Fournier.  La  peine  qu'il  en 
éprouva  fut  encore  accrue  par  le  départ  prochain  de  l'é- 
véque;  car  il  craignait  que  celui  qui  devait  le  remplacer, 
étant  Vénitien,  ne  put  lui  prêter  un  secours  aussi  efficace 
pour  continuer  son  église,  parce  que  les  Turcs  n'étaient 
pas  bien  alors  avec  la  république.  Mais  ce  qui  l'inquiétait 
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encore  davantage ,  c  est  qu  on  devait  changer  de  cadi  (juge 
turc),  et  il  devait  appréhender  que  celui  qui  viendrait  ne 
traversât  ses  desseins.  Dans  son  embarras,  il  s  adressa  à  celle 
en  rhonneur  de  laquelle  se  bâtissait  Téglise ,  et  il  ne  la  pria 
pas  en  vain  :  Marie  lui  fit  sentir  bientôt  les  effets  de  sa  puis- 
sante protection.  En  effet,  le  nouveau  gouverneur  arriva, 
amenant  avec  lui  d'autres  Turcs  à  sa  suite.  Mais,  quoi- 
qu'ils se  rendissent  insupportables  au  peuple  par  leur  ava- 
rice, leurs  vexations  et  leurs  insolences,  ils  furent  néan- 
moins si  doux  à  son  égard ,  qu'ils  allèrent  lui  faire  visite  dans 
sa  chambre,  lui  offrirent  leurs  services ,  et  l'invitèrent  plu- 
sieurs fois  à  manger  chez  eux ,  ce  que,  cependant ,  il  n'accepta 
jamais.  Bien  plus ,  le  nouvel  évéque ,  monseigneur  Padouano 
et  son  secrétaire,  ayant  été  mis  en  prison  et  aux  fers,  les 
Turcs,  à  la  prière  du  père«  les  remirent  en  liberté.  Mais  la 
sainte  Vierge  ne  borna  pas  là  sa  protection;  elle  inspira  au 
P.  Martin,  dit  le  P.  Richard,  d'envoyer  promptement  cent 
écus,  et  anima  tout  le  peuple  à  contribuer  aux  frais  du 
bâtiment,  au  point  que  les  femmes  mêmes,  qui,  de  jour, 
n'osaient  paraître  dans  les  rues,  portaient,  pendant  la  nuit, 
des  pierres  en  quantité.  Il  n  y  avait  pas  jusqu'aux  petits  en- 
fants qui  ne  voulussent  y  prendre  part. 

Cependant  l'église  s'élevait  tous  les  jours  davantage,  et 
le  P.  Fournier  ne  respirait  qu'après  quelques  ornements 
pour  l'embellir  et  y  célébrer  les  offices  avec  décence.  Ses 
vœux  furent  satisfaits.  Le  P.  d'Âutry,  qui  revenait  de  Paris 
dans  le  Levant ,  lui  envoya  ceux  que  la  libéralité  et  la  piété 
de  quelques  dames  lui  avaient  procurés  ;  mais  jamais  il  ne 
les  aurait  reçus,  si  celle  qui  avait  soin  de  le  protéger,  ne  les 
eût  sauvés  par  une  espèce  de  miracle,  kn  passant  dans  l'Ar- 
chipel, le  bateau  qui  les  portait  tomba  entre  les  mains  des 
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piiales  UaTDote»,  qui  se  disent  issus  des  anciens 
niens,  et  qni ,  conservant  encore ,  dit  on  antenr.  toote  b  li- 
berté qoe  Lycorgoe.  leur  législateur,  leur  donnait  de  voler, 
sont,  dit-il,  les  plus  francs  voleurs  de  toat  FOrient.  Ces 
brigainds ,  ayant  assailli  le  hateao ,  emportèrent  toot  ce  qa*ils 
tromèrent,  excepté  les  ornements,  qu'ils  respectèrent  par 
ordre  du  capitaine.  Celui^i ,  par  une  dévotion  que  les  Grecs 
savent  quelquefois  allier  avec  le  brigandage,  oo  même  Tas- 
sassinat ,  et  qui ,  en  ce  qui  regarde  la  Mère  de  Dieu ,  ne  les 
quitte  pas  même  dans  leurs  plus  grands  crimes,  ayant  pris 
entre  ses  mains  une  statue  de  la  sainte  Vierge ,  qui  se  trouvait 
parmi  les  autres  effets,  la  baisa  dévotement,  et  se  tournant 
vers  ses  compagnons,  s*écria  en  grec  :  Toû7s  rà  po^x^  *^^ 
ritt  Ïiaawyi9€  :  éwéâtfta  àvoioç  rà  iyylitt  :  Ces  habits  sont  de  Im 
Sëinte  Vierge;  anatkème  à  celui  qai  les  touchera;  et  inconti- 
nent, il  ajouta  en  italien ,  a&o  que  tout  le  monde  en  fût  ins- 
truit :  passa  parola ,  pauez  le  mot.  Sa  défense  lia  les  mains 
à  tout  le  monde,  et  on  obéit  à  son  ordre  avec  un  tel  res- 
pect, que  personne  n*osa  toucher  au  coffre  qui  contenait  les 
ornements.  Le  fait  arriva  en  1 643 ,  époque  où  le  P.  Gaspard 
Emmanuel  les  apportait,  en  allant  de  Smime  à  Santorin. 
Malgré  les  contrariétés  qu'éprouva  d'abord  le  P.  Fournier 
et  les  obstacles  quil  rencontra,  il  ne  se  découragea  pas,  et 
son  zèle  eut  tout  le  succès  quil  pouvait  désirer.  Il  eut  la 
consolation  de  terminer  Téglise  qui  lui  avait  coûté  tant  de 
peines  et  de  dangers;  il  se  vit  entouré  en  peu  de  temps  de 
la  confiance  et  de  la  vénération  publique ,  tant  des  Grecs 
que  des  latins;  il  établit  fécole,  le  catéchisme  et  la  con- 
frérie du  Saint -Rosaire;  il  se  livra  avec  grand  fruit  au 
ministère  de  la  prédication;  et  enfin  il  fut  nommé  par  le- 
véquo  son  vicaire  général. 


CHAPITRE  IV.  439 

Mais  ce  saioL  luissioanaire ,  dont  les  vertus  et  les  œuvres 
préparaient  pour  cette  ile  un  si  bel  avenir  au  catholicisme , 
ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que  paraître.  11  avait  à  peine  débuté 
dans  sa  nouvelle  mission ,  qu  il  fut  tout  à  coup  arrêté  au 
commencement  de  sa  course:  il  succomba  fan  i644t  deux 
ans  après  son  arrivée  à  Santorin ,  lorsqu'il  pouvait  espérer 
que  tout  le  monde  serait  un  jour  confondu  dans  Tunion  des 
mêmes  sentiments ,  des  mêmes  dispositions ,  de  la  même  foi. 

Ce  missionnaire  avait  vécu  dans  une  si  grande  pau- 
vreté, quil  manquait  souvent  du  nécessaire,  soit  parce 
que  ses  revenus  n étaient  pas  suffisants,  soit  parce  quil 
se  dépouillait  en  faveur  des  pauvres.  Sa  mort  parait  même 
avoir  été  occasionnée  par  la  mauvaise  nourriture  quil 
prenait.  «Je  sais,  dit  le  P.  Richard,  que  quand  il  était 
seul,  pour  imiter  le  grand  saint  François  Xavier,  jamais 
il  ne  voulut  se  servir  de  valet.  Et  d'ailleurs,  n  ayant  point 
de  temps  pour  faire  cuire  quelque  chose,  il  se  conten- 
tait dun  peu  de  biscuit  avec  un  oignon,  ou  d'herbes,  ou  de 
quelques  olives ,  ou  de  quelque  morceau  de  fromage  ;  d'où 
vient  que,  le  dimanche  après  l'Ascension ,  comme  on  lui 
lit  présent  d'une  sorte  de  courge  grandement  laxative,  il 
mangea  une  partie  de  ce  fruit  cru  avec  un  morceau  d'a- 
pocti  (toute  viande  salée  de  bœuf  ou  autre);  ensuite  il  (îit 
travaillé,  la  nuit,  d'un  flux  qui  lui  dura  l'espace  de  cinq  se- 
maines, et  dégénéra  en  une  dyssenterie  mortelle.  Sa  cham- 
bre ressemblait  plutôt  à  un  sépulcre  pour  les  morts  qu'à 
un  logis  pour  les  vivants  ;  car,  outre  qu  elle  était  exposée  à 
tous  les  vents ,  elle  n'était  large  que  de  sept  pieds  et  longue 
de  neuf.  Il  se  confessait  tous  les  jours ,  et  sa  mort  fut  celle 
d'un  prédestiné;  aussi ,  les  Grecs  Tappelaienl-ils  Maxapio-fui^vo;, 
c'est-à-dire  Bienheareux.  Il  mourut  le  jour  de  loctave  de 
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saint  Pierre,  le  7  juillet  i644.  Dans  tout  le  temps  de  sa 
maladie,  il  n avait  vécn  presque  d'autre  chose  que  d'aumô- 
nes. »  Son  enterrement  fut  aussi  pauvre  que  1  avait  été  sa 
vie  ;  car,  outre  que ,  dans  sa  dernière  maladie  on  avait  em- 
prunté  les  draps  dans  lesquels  il  mourut,  un  Grec  paya  le 
cercueil  dans  lequel  il  fut  mis;  deux  autres  lui  firent  creu- 
ser la  fosse ,  et  un  quatrième  fournit  la  dre  nécessaire  aux 
obsèques.  Je  laisse  le  détail  de  ses  vertus  et  les  grands 
éloges  que  lui  donne  le  P.  Richard;  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter suiBt  pour  faire  apprécier  le  reste  de  sa  \ie  et  ses 
mérites  apostoliques.  J'ajouterai  seulement,  d'après  le  même 
père,  les  dernières  circonstances  qui  accompagnèrent  la  fin 
de  ses  jours.  Sa  dernière  composition  fut  une  belle  médita- 
tion sur  la  fin  de  Tbomme  ;  sa  dernière  sortie  du  logis  fut 
pour  accompagner  le  Saint-Sacrement  ;  sa  dernière  prédica- 
tion fut  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  Thonneur  du  Saint-Es- 
prit; sa  dernière  communion,  le  jour  de  la  Visitation;  ses 
dernières  paroles,  Jésus  et  Marie;  son  dernier  effort,  de  bai- 
ser des  médailles  bénites,  prononçant  le  nom  de  Jésus  en 
son  cœur,  pour  gagner  les  indulgences  plénières.  On  trouva 
dans  Tun  de  ses  manuscrits,  de  Tan  1 64 1 ,  ces  paroles  écrites 
de  sa  main:  Natas  sam  anno  159à,  mense  Julio,  die  sanctœ 
Annœ,  Parisiis.  Moriar  anno  iôàâ;  quo  die?  Deus  scil,  «Je 
suis  né  à  Paris,  Tan  1694  >  au  mois  de  juillet,  le  jour  de 
sainte  Anne.  Je  mourrai  Tan  i644;  quel  jour.^  Dieu  le  sait.  » 
Lorsque  ce  saint  missionnaire  laissa  le  supériorat  de  Naxie , 
pour  aller  fonder  l'établissement  de  Santorin ,  il  savait  bien 
(tans  quel  dénûment  serait  d'abord  cette  nouvelle  mission  ; 
mais  le  zèle  et  le  désir  de  restaurer  dans  cette  ile  la  foi 
catholique  et  de  sauver  des  âmes,  le  firent  passer  par-dessus 
toutes  les  considérations  do  la  misère. 
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Pour  continuer  l'œuvre  qu'avait  commencée  le  P.  Four- 
nier  et  proportionner,  autant  que  possible,  le  nombre  des 
ouvriers  à  l'étendue  du  champ  qu'il  avait  ouvert,  on  envoya 
d'abord  deux  autres  membres  de  la  compagnie,  le  P.  Ri- 
chard et  le  P.  F.  Rosiers,  si  même  l'un  d'eux ,  le  P.  Richard, 
n'y  était  pas  déjà  avant  sa  mort.  Ceux-ci  marchèrent  sur  ses 
traces ,  et  rencontrèrent  encore  de  plus  grandes  difficultés. 
Parmi  ceux  qui  parurent  plus  tard,  est  le  P.  Boissy,  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  Animés  du  même  zèle  que  leur 
prédécesseur,  et  se  montrant  en  tout  comme  des  modèles 
de  vertu,  ils  travaillèrent  à  cette  nouvelle  vigne  avec 
des  peines  et  des  dangers  de  tout  genre.  Un  de  leurs  pre- 
miers soins  fut  d'établir  des  écoles  pour  se  livrer  avec  fruit 
à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ils  enseignè- 
rent non-seulement  à  lire  et  à  écrire ,  mais  encore ,  outre 
les  principes  de  la  religion,  le  français,  l'italien,  le  grec,  le 
latin,  l'arithmétique,  les  belles -lettres,  la  philosophie,  la 
théologie.  Parmi  ceux  qui  fréquentaient  ces  écoles,  il  s'en 
trouva  plusieurs  qu'ils  formèrent  pour  le  sacerdoce,  et  qui, 
devenus  ensuite  leurs  dignes  collaborateurs,  les  secondèrent 
beaucoup  dans  leurs  travaux  apostoliques.  Afin  de  mieux 
leur  inculquer  les  principes  et  les  accoutumer  de  bonne 
heure,  tant  à  la  prédication,  qu'à  la  science  de  la  contro- 
verse, ils  établirent  des  conférences  publiques  où  ils  leur 
apprenaient  à  disputer  sur  les  vérités  de  la  religion,  à  pro- 
poser et  à  résoudre  les  objections  et  les  difficultés ,  et  à  exer- 
cer le  ministère  de  la  parole  de  Dieu  ;  et  ces  conférences , 
où  le  public  venait  les  entendre  avec  beaucoup  d'intérêt 
et  de  curiosité,  faisaient  quelquefois  autant  d'effet  sur  les 
auditeurs  qui  y  assistaient,  que  les  instructions  qu'on  enten- 
dait de  la  bouche  même  des  missionnaires.  Aussi,  voyait-on 
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arriver  chez  eux  les  jeunes  gens  des  autres  iles ,  qui  y  venaient 
pour  s'instruire. 

L'école  la  plus  distinguée  et  d*où  sortait  le  plus  de  fruit, 
était  celle  de  Pyrgos ,  où  ib  eurent  en  même  temps  une 
église.  Cette  école  fut  fondée  par  la  munificence  de  ma- 
dame de  Miramont,  mariée,  à  Tâge  de  quatorze  ans,  à  M.  de 
Nesmond,  maître  des  requêtes ,  et  pourvu ,  en  survivance,  de 
la  charge  de  président  à  mortier.  Elle  était  fille  de  Jean- 
Jacques  Beauharnais,  seigneur  conseiller  au  paiiement  de 
Paris,  qui  épousa,  en  i64ô,  la  célèbre  madame  de  Mira- 
mont,  dont  Tabbé  de  Choisy  a  donné  la  vie  imprimée  en 
1706.  Si  nous  donnons  ici  une  place  distinguée  à  ce  grand 
nom ,  qui  a  été  à  jamais  illustré  dans  l'histoire  de  nos  jours . 
c'est  pour  la  grande  part  qu'eut  cette  dame  au  succès  de  la 
mission,  et  pour  ne  pas  laisser  ignorer  aux  Santoriniotes  un 
des  plus  grands  et  des  plus  illustres  de  leurs  bienfaiteurs. 
Mais  tant  de  bonté  et  de  soins  envers  la  ville  de  Pyrgos 
sont  allés  se  perdre  dans  le  schisme,  qui  a  fini  par  y  dévo- 
rer jusqu'à  la  racine  du  catholicisme;  car  aujourd'hui  il 
ne  s'y  trouve  pas  même  un  seul  catholique. 

Avec  les  écoles,  les  missionnaires  firent  marcher  de 
front  les  instructions  et  le  catéchisme,  lis  se  répandirent 
dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  villages,  où  ils  étaient 
appelés  par  l'évéque  grec  comme  par  l'évéque  latin ,  pour 
prêcher  partout  la  parole  de  Dieu  à  tous  les  habitants  de 
l'ile  indistinctement  ;  et  ils  voyaient  arriver  au  tribunal  de 
la  pénitence  toute  sorte  de  personnes  qui  venaient  se  con- 
fesser à  eux.  Un  missionnaire  assurait  avoir  entendu  la  con- 
fession de  plus  de  quatre  cents  Grecs  dans  l'espace  de  quatre 
ans;  l'abbé  même  du  monastère  de  l'île  d'Amorgos,  l'éco- 
nome du  monastère  de  celle  de  Pathmos,  aujouixl'hui  Pati- 
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nos ,  el  plus  de  douze  prêtres  grecs  ou  caloyers  se  confes- 
saient aux  pères.  Le  catéchisme  se  faisait  alternativement 
dans  différentes  églises  de  Tile,  quatre  fois  par  semaine;  et 
tous  les  dimanches  ils  le  faiisaient  dans  leur  propre  église  au 
peuple  assemblé.  Depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  diman- 
che qui  suit  la  Fête-Dieu,  ils  prêchaient  tous  les  huit  jours 
à  la  congrégation  de  Notre-Dame-du-Rosaire  et  aux  reli- 
gieuses; pendant  toute  Toctave  du  Saint-Sacrement,  qui  se 
célébrait  dans  leur  église,  il  y  avait  tous  les  jours  sermon  et 
bénédiction.  Us  prêchaient  encore  à  toutes  les  fêtes  solen- 
nelles des  latins,  aux  fêtes  patronales  des  Grecs  et  à  toutes 
les  processions  qui  se  faisaient  pour  les  nécessités  publiques. 

Tant  de  zèle,  de  soins  et  de  travaux  de  la  part  des  mission- 
naires devaient  porter  leur  fruit  ;  aussi  eurent-ils  les  plus 
heureux  succès.  Leurs  sermons,  attirèrent  tous  les  habi- 
tants, et  ils  eurent  la  satisfaction  de  voir  la  population  dans 
de  si  bonnes  dispositions,  que,  les  premières  années,  ils 
purent  espérer  de  voir  toute  Tile  se  réunir  dans  un  même 
bercail.  Dans  aucune  autre  mission  du  Levant,  on  n'avait 
montré  nulle  part  autant  d'affection  pour  les  pères,  ni  au- 
tant d'empressement  pour  leurs  instructions,  qu'à  l'île  de 
Santorin  ;  car  tout  le  monde ,  grands  et  petits ,  les  écoutaient 
avec  plus  de  plaisir  que  partout  ailleurs.  Aussi  furent-ils 
obligés  d'agrandir  l'église  qu'ils  avaient  bâtie  d'abord;  parce 
qu'elle  ne  pouvait  plus  suffire  au  concours  de  la  foule  qui 
venait  les  entendre. 

On  s'étonnera  comment,  avec  toutes  les  écoles,  où  ib 
avaient  tant  d'enfants  ou  de  jeunes  gens  à  instruire  et  tant 
de  leçons  à  donner,  ils  trouvaient  le  moyen  de  se  livrer  à  ' 
des  occupations  si  nombreuses  et  si  différentes;  mais  ils 
surent  abréger  le  travail ,  sans  cependant  nuire  à  l'instruc- 
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lion.  Us  suivirent  un  usage  commode,  qu'ils  trouvèrent 
établi ,  et  qui  s*y  pratiquait  encore  à  mon  arrivée  ;  ce  fut 
d'employer  les  plus  instruits  à  faire  Técole  à  ceux  qui  Té- 
taient moins,  en  exerçant  néanmoins  leur  surveillance  sur 
les  uns  et  sur  les  autres. 

Mais  leur  zèle  ne  se  borna  pas  à  Santorin;  ils  continuè- 
rent les  autres  missions  de  TArchipel ,  commencées  et  poor- 
suivies,  pendant  trente  ans,  par  les  pères  de  la  résidence 
de  Ghio,  et  se  répandirent  dans  les  îles  voisines  d'Amoigos, 
d'Anaphi ,  d'Astypalie ,  de  Milos ,  de  Nios  et  quelques  autres , 
où  leur  réputation  les  faisait  appeler.  Partout  ils  étaient 
reçus  à  bras  ouverts,  et  partout  ils  se  livraient  avec  toute 
liberté  et  avec  grand  fruit  au  ministère  de  la  prédication 
et  de  la  confession.  Pour  confirmer  ce  fait,  je  ne  cite- 
rai qu'un  exemple:  «  L'évéque  de  Siphante,  étant  venu  à 
Santorin  comme  visiteur  général  de  TArchipel,  donna,  à 
la  demande  du  P.  Richard,  des  pouvoirs  aux  PP.  jésuites, 
avec  la  liberté  de  prêcher  dans  toutes  les  iles.  Il  pria  tous 
les  prêtres  et  seigneurs  qui  étaient  dans  ce  pays ,  sous  l'o- 
béissance du  patriarche,  de  les  recevoir  dans  toutes  leurs 
églises,  comme  sa  propre  personne,  et  de  permettre  qu'ils 
prêchassent  la  parole  de  Dieu  partout  où  ils  le  désireraient, 
et  sans  aucune  contrariété.  >  Ce  seul  fait  suffit  pour  mon- 
trer combien  peu  enraciné  était  encore  le  schisme  dans 
les  iles,  et  combien  il  était  encore  facile,  à  cette  époque, 
de  ramener  les  Grecs  de  ces  pays  à  l'unité  catholique,  si 
le  démon  de  l'erreur  et  de  la  discorde  ne  fût  venu  y  mettre 
des  obstacles.  Que  n'eut-on  pas  fait  alors,  si  on  eût  pu 
multiplier  les  établissements  des  missions,  et  étouffer  les 
germes  de  division  qui  restèrent  cachés  ! 

Les  missionnaires  ne  se  contentèrent  pas  des  instruc- 
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lions ,  des  catéchismes  et  des  écoles  ;  à  tous  ces  moyens ,  si 
propres  par  eux-mêmes  à  opérer  un  prompt  changement 
dans  la  foi  et  dans  les  mœurs,  ils  enjoignirent  d'autres  qui 
contribuèrent  encore  puissamment  à  leurs  succès;  ce  fut 
Taumône  qui,  malgré  leur  peu  de  ressources,  les  portait  à 
se  dépouiller  du  nécessaire  pour  secourir  les  pauvres  ;  ce 
fut  une  charité  tendre  et  industrieuse  qui  leur  faisait  trou- 
ver des  consolations  pour  tous  les  malheureux;  ce  fut  le  soin 
et  la  guérison  des  malades,  auxquels  eux  ou  leurs  frères 
laïques,  prêtaient  les  secours  de  la  médecine,  et  leur  don- 
naient gratuitement  les  remèdes,  qu*ils  faisaient  venir  à 
leurs  frais,  pour  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Et  cet  usage 
si  louable,  mais  alors  plus  nécessaire  qu'aujourd'hui,  ils 
Vont  toujours  pratiqué ,  jusqu'à  leur  suppression ,  c està-dire 
depuis  le  P;  Fournier,  jusqu'au  P.  Délenda,  Santoriniote, 
dernier  missionnaire  de  la  compagnie  dans  l'ilc.  Grand 
nombre  de  personnes  m'ont  parlé  de  la  charité  et  des  cures 
du  frère  Verrien ,  qu'elles  avaient  connu ,  comme  aussi  des 
nombreux  présents  qu'on  envoyait  aux  pères ,  comme  té- 
moignage de  reconnaissance. 

Mais  ce  ne  fut  qu'à  force  de  courage,  de  zèle  et  de  pa- 
tience, que  les  missionnaires  parvinrent  aux  succès  qui 
couronnèrent  leurs  travaux.  La  pauvreté  et  la  misère  qui 
accueillirent  d'abord ,  à  Santorin ,  le  P.  Fournier,  ne  mou- 
rurent pas  avec  lui;  elles  passèrent,  par  héritage,  à  ses 
successeurs,  qui,  dans  les  commencements,  ne  furent  guère 
plus  riches  que  lui.  L.  P.  Richard,  dont  j'emprunte  tous 
ces  détails ,  et  qui  parait  avoir  été  un  de  ceux  qui  vécu- 
rent avec  lui ,  ou  qui  lui  succédèrent  immédiatement,  nous 
dit,  en  parlant  de  lui-même  :  «  L'an  iC^Q  «  nous  ne  reçû- 
mes que  vingt-cinq  écus,  pour  l'entretien  de  notre  église  et 
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de  notre  maison,  pour  notre  vivre,  nos  habits  et  nos  né- 
cessités; et  cela  dans  un  temps  de  guerre,  où  tout  se 
vendait  au  triple.  Il  nous  fallut  dépenser  vingt-deux  écns, 
seulement  pour  avoir  du  pain,  et  deux  écus  pour  payer  le 
tribut  au  grand-seigneur.  Juges  ce  que  pouvaient  fidre  trais 
personnes  avec  un  écu;  et  néanmoins,  ajoute-t-il,  si  après 
tout  cela  on  nous  demandait  :  avez-vous  beaucoup  sonflèrt? 
nous  serions  obligés  de  rendre  gloire  à  Dieu,  et  de  dire 
franchement  avec  les  apôtres ,  que  rien  ne  nous  a  manqué.  » 
Mais  le  bon  père  ne  dit  pas  ici  ce  qu*il  dit  ailleurs: 
qu'ils  ne  se  nourrissaient  que  de  gros  pain  d*orge  et  de 
mauvais  légumes.  Du  reste ,  cet  état  de  pauvreté  ne  devait 
pas  durer  toujours;  les  achats  que  fit  la  compagnie,  pour 
assurer  une  existence  moins  précaire  aux  missionnaires, 
et  les  legs  pieux  que  leur  laissèrent  plusieurs  personnes, 
a  cause  de  Testime  que  leur  avaient  méritée  leur  zèle, 
leurs  bonnes  oeuvres  et  leur  sainteté,  établirent  ensuite  la 
mission  dans  un  état  brillant  de  prospérité,  qu'elle  con- 
serva toujours  jusqu'à  sa  suppression. 

S  II. 

PERSÉCCTIONS  QD'EUIŒNT  À  SOOFFRIR  LES  rREMlER»  JESUITES. 

Les  privations  et  la  misère  ne  furent  pas  la  seule  peine 
qui  accompagna  les  travaux  et  les  efforts  des  premiers  mis- 
sionnaires ;  ils  devaient  passer  par  des  épreuves  plus  rigou- 
reuses encore,  et  en  même  temps  plus  dangereuses,  celles 
qui  illustrèrent  les  premiers  apôtres  de  la  foi  chrétienne, 
dans  les  premiers  siècles  de  TEglise.  A  leur  pauvreté  se  joi- 
gnirent, en  même  temps,  ou  succédèrent  bientôt  des  per- 
sécutions violentes  qui,  tant  de  fois,  les  mirent  en  danger, 
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eux  et  le  catholicisme,  détruisirent  en  grande f)artie  le  bien 
qu  ils  avaient  fait,  et  finirent  par  empêcher  sans  retour  la 
réunion  dans  le  même  bercail,  qui  était  déjà  si  avancée. 
Les  partisans  du  schisme,  et  surtout  certains  prêtres  grecs, 
qui,  par  intérêt  ou  par  jalousie,  professaient  plus  d'anti- 
pathie et  de  haine  contre  Fég^ise  romaine ,  ou  qui  s'étaient 
déclarés  pour  les  erreurs  de  Palamas  et  les  fauteurs  de  Marc 
d'Éphèse,  furent  les  premiers  à  les  persécuter  et  à  paraly- 
ser leurs  efforts. 

L'un  des  premiers  moyens  cpe  ces  ennemis  de  la  foi 
catholique  mirent  toujours  en  œuvre,  ce  fut  de  provoquer 
le  fanatisme  et  la  cupidité  des  Turcs  contre  les  mission- 
naires et  contre  Tévêque,  et  de  les  exposer,  quand  ils  le  pu- 
rent, aux  avanies  et  aux  persécutions  de  ces  barbares  fana* 
tiques.  C  est  ainsi  que  le  P.  Fournier  éprouva  de  leur  part 
les  difficultés  qui  faillirent  Tempêcher  de  s'établir  dans  l'ile 
et  de  bâtir  l'église ,  et  que  monseigneur  Padouano ,  successeur 
de  monseigneur  Sophiano ,  fut  mis  en  prison  avec  son  secré- 
taire. Monseigneur  Barthélemi ,  autre  évéque  latin ,  en  1 584» 
n'avait  pas  été  plus  ménagé  que  lui  :  ayant  été  accusé  par  les 
Grecs  d'avoir  hissé  son  pavillon  le  jour  de  la  résurrection, 
selon  l'usage  qui  se  pratique  encore  dans  les  églises  grec- 
ques, il  fut  mis  pour  cela  en  prison  par  les  Turcs ,  et  ne 
recouvra  sa  liberté  qu'après  leur  avoir  payé  une  soomie 
d'argent,  qu'il  ne  put  se  procurer  qu'en  vendant  ses  petits 
effets  et  les  meubles  de  son  église  ;  car  ce  n'est  que  par 
l'argent  que  les  Turcs  s'apprivoisent,  'qu'on  adoucit  leur 
férocité  et  qu'on  se  les  concilie*  Mais  il  ne  fut  pas  quitte 
de  la  persécution  pour  l'argent  qu'il  paya  aux  barbares. 
Ayant  entrepris  ensuite  un  voyage  à  Rome,  pour  aller  de*- 
mander  des  secours,  et  étant  mort  en  Candie  lorsqu'il  re- 
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tournait  à  son  poste,  les  schismatiques  s'emparèrent  de  sa 
cathédrale  et  de  trente  autres  élises  latines.  Aussi,  mon- 
seigneur Antoine  de  Marchis,  qui  fut  élu  à  sa  place,  fut-il 
forcé  de  tenir  une  école  pour  gagner  son  pain  ;  et,  peu  de 
temps  après,  il  fut  même  chassé  de  son  siège  par  Tévéque 
grec,  qui,  en  vertu  d'une  fausse  patente,  lui  enleva  tout 
ce  qu'il  avait. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  des  essais  et  comme  le  prélude  des 
persécutions  acharnées  et  plus  violentes  qui  étaient  réser- 
vées aux  missionnaires.  Pour  connaître  tout  ce  qu'ils  eurent 
à  souffrir  de  la  part  de  leurs  ennemis ,  il  faut  voir  les  pala- 
mites  en  scène,  et  les  moyens  qu'ils  mirent  en  usage  contre 
eux  pour  empêcher  le  succès  des  jésuites  et  ruiner  le  catho- 
licisme. Ces  hérétiques  sanguinaires ,  qu'une  espèce  de  fureur 
et  de  rage  animait  contre  les  missionnaires,  s'attaquèrent  di- 
directement  à  eux,  les  poursuivirent  avec  acharnement,  et 
firent  tous  leurs  eflbrts  pour  faire  partager  au  peuple  leur 
haine  et  leurs  erreurs,  et  l'entraîner  dans  leurs  fanatiques 
complots.  Ils  ne  se  montraient ,  pour  ainsi  dire ,  aux  pères 
jésuites ,  que  l'arme  au  bras  ou  le  poignard  à  la  main ,  et  ne 
savaient  soutenir  leurs  arguments  qu'en  joignant  la  violence 
la  plus  outrée  à  labsurdité  de  leurs  dogmes  insensés.  Secta- 
teurs ignorants  et  cruels  de  Grégoire  Palamas ,  archevêque  de 
Salonique  (Thessalonique) ,  au  xv*  siècle,  ils  croyaient,  avec 
lui,  que  les  anges  ni  les  saints  ne  peuvent  voir  l'essence  de 
Dieu ,  mais  seulement  la  lumière  qui  l'environne.  Ils  ensei- 
gnaient, avec  Palamas,  que  cette  lumière  est  incrcée ,  aussi 
bien  que  toutes  les  opérations  de  la  divinité;  qu'elle  émane 
de  l'essence  de  Dieu ,  et  qu'elle  en  est  réellement  distincte  ; 
que  cest  une  divinité  par-dessus  la  divinité;  que  cette  lu- 
mière fut  vue  des  apôtres  sur  leThabor,  en  la  Transfigura- 
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lion  de  Noire-Seigneur,  et  que  nous  pouvons  aussi  la  voir 
de  nos  yeux  corporels. 

Cest  pour  soutenir  et  fidre  prévaloir  ces  rêveries,  que 
ces  hérétiques  s'armèrent  d'une  haine  féroce  contre  les  mis- 
sionnaires; parce  qu'ils  voyaient  en  eux  des  adversaires  re- 
doutables qui,  par  leur  science  et  leurs  lumières,  allaient 
anéantir  leurs  dogmes  ridicules ,  et  entraîner  tous  les  habi- 
tants avec  eux  par  laffection ,  Testime  et  la  vénération  que 
tout  le  monde  leur  témoignait. 

Mais  les  palamites  ne  furent  pas  les  seuls  ennemis  qui 
traversèrent  la  mission  des  pères.  Ces  cruels  persécuteurs 
associèrent  à  leur  haine  et  à  leurs  complots  les  partisans 
de  Marc  d'Éphèse,  si  connu  par  les  efforts  impies  qu'il  fit 
pour  ruiner  l'union  des  deux  églises,  grecque  et  latine, 
qui  s'était  heureusement  opérée  au  concile  de  Florence;  et, 
faisant  cause  commune  avec  eux,  ils  ne  cessèrent,  pendant 
longtemps,  de  faire  aux  missionnaires  une  guerre  mortelle. 
Ils  furent  encore  aidés  dans  leurs  complots  homicides  par 
les  religieux  fanatiques  et  hypocrites  du  mont  Âthos  et  de 
Jérusalem,  qui  se  trouvaient  dans  llle,  et  qui,  sous  un  exté- 
rieur plus  imposant  de  sainteté,  étant  plus  considérés  et 
plus  respectés  que  les  prêtres  du  pays,  avaient  aussi  plus 
d'autorité  et  de  crédit  pour  séduire  et  animer  le  peuple. 

Parmi  tous  ces  ennemis  acharnés,  le  plus  redoutable 
qu'eurent  les  jésuites,  et  qui  semblait  réunir  à  lui  seul 
toute  la  haine  et  la  malice  des  autres,  fut  Nicolas  Langada. 
homme  impie,  pervers  et  fanatique  tout  ensemble,  qui  ne 
se  confiessait  même  pas,  et  qu'on  disait  être  plus  turc  que 
chrétien.  C'était  le  plus  méchant  schismatique ,  le  plus  fou- 
gueux hérétique  qu'on  eût  jamais  vu  à  Santorin;  et  ce  qui 
le  rendait  encore  plus  redoutable ,  c'est  qu'il  était  lieutenant 
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des  Turcs;  aussi,  menaçai t-il  de  faire  chaDger  Té^Use  des 
pères  en  moscpiée. 

Tous  ces  ennemis  réunis  et  livrés  à  toute  l'impulsion 
de  la  haine  la  plus  crudle  et  à  tous  les  excès  du  plus 
aveugle  et  du  plus  furieux  fanatisme,  n'épargnèrent  rien 
pour  paralyser  Tœuvredes  missionnaires, pour  les  décréditer 
dans  Tesprit  des  habitants ,  et  pour  les  perdre.  Calomnies 
affreuses,  injures  atroces,  troubles,  guet-apends»  lien  ne 
coûtait  à  leur  méchanceté,  pourvu  quils  pussent  exécuter 
leurs  pernicieux  desseins,  et  ils  leur  firent  courir  mille 
dangers ,  dont  les  pères  ne  furent  préservés  que  par  une  pro- 
vidence toute  spéciale.  Pour  anéantir  le  respect  et  Testime 
qu'on  avait  pour  eux ,  ils  voulurent  les  faire  passer  pour  ma- 
giciens, à  cause  de  quelques  opérations  de  mathématique, 
dont  ils  ne  pouvaient  comprendre  la  raison.  Ils  dirent 
même ,  et  répandirent  dans  le  public  qu'ils  trahissaient  le 
secret  de  la  confession ,  et  que  c'étaient  des  impies  et  des 
idolâtres,  des  schismatiques  et  des  hérétiques. 

Mab  tous  ces  moyens  indignes  ne  suffisant  pas  à  leur 
méchanceté ,  parce  qu'ils  ne  produisaient  pas  tout  l'efiet 
qu'ils  s'en  étaient  promis ,  ils  ailichèrent  des  placards  san- 
guinaires ,  portant  qu'il  n'y  avait  point  de  péché  de  battre 
ou  de  tuer  les  missionnaires;  et  cela  se  répéta  plusieurs  fois. 
Et  ce  n'était  pas  là  seulement  de  simples  menaces  qu'on 
ne  fit  que  pour  les  épouvanter;  on  avait  formé  le  projet  de 
les  poignarder  ou  de  leur  tirer  un  coup  de  fusil  à  bout  por- 
tant; mais  des  amis  particuliers  les  avertirent  secrètement, 
et  les  arrachèrent  ainsi  à  une  mort  presque  certaine. 

Cependant,  ces  féroces  hérétiques  n'en  persistèrent  pas 
moins  dans  leur  cruel  dessein.  Écoutons  le  P.  Richard 
pour  des  faits  qui  se  rapportent  à  lui-même.  «  Le  caloyer 
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Métrophane,  àxUiï ,  tira  sur  moi  son  couteau  et  me  le  porta 
sur  la  poitrine ,  mids  d'autres  Grecs  arrêtèrent  le  coup.  Le 
papas  Georges  Gavala ,  ami  du  caioyer,  s'est  vanté  publi* 
quement  d'avoir  couru  de  la  vigne  jusqu^au  grand-chemio , 
à  dessein  de  me  jeter  dans  le  précipice  voisin ,  et  qu'il  l'au- 
rait fait ,  dans  la  créance  qu'il  avait  de  mériter ,  en  vengeant, 
par  notre  mort,  l'honneur  de  leur  saint  Grégoire  Palamas, 
n'eût  été  qu'une  personne  survint,  qui  empêcha  l'exécution 
de  sa  bonne  volonté.  Un  jour,  »ajoutc-t-iI  ailleurs,  «  entrant 
au  château  de  Pyrgos,  où  les  palamites  résidaient»  je  vis 
un  écrit  séditieux  (contre  les  jésuites)  affiché  sur  la  porte 
de  la  ville.  Je  ne  laissai  pas  toutefois  d'aller  dire  la  messe  à 
nos  Francs  et  de  leur  prêcher.  Comme  ils  se  furent  retirés, 
voici  trois  jeunes  gens  qui  vinrent  me  trouver  seul  à  l'élise 
et  me  considérèrent  longtemps.  Toutefois,  ils  n'eurent  pas 
la  hardiesse  de  me  frapper.  Un  moine  grec  et  un  cinquan- 
taine de  palamites,  dans  une  autre  circonstance,  se  jetèrent 
sur  le  P.  Rosiers  et  le  battirent,  et  plusieurs  autres* fois  ils 
attentèrent  à  sa  vie.  Un  autre  jour,  ils  se  rassemblèrent  au 
nombre  de  quarante,  et  cherchèrent  le  frère  laïque  pour 
le  tuer.  Enfin  on  surprit,  dans  un  autre  temps,  un  de  ces 
hérétiques  caché  derrière  un  buisson,  à  dessein  d'assassiner 
un  missionnaire  qui  s'en  retournait  chez  lui.  • 

Tant  de  violences  et  d'excès  exercés  contre  les  pères  jé- 
suites ,  tant  d'intrigues  et  de  menées  pour  révolter  le  peu* 
pie  contre  eux  et  le  ramener  au  schisme,  empêchèrent  une 
grande  partie  du  bien  qu'ils  auraient  pu  faire,  ruinèrent 
une  grande  partie  de  celui  qu'ik  avaient  fait,  et  entraînè- 
rent un  grand  nombre  d'habitants  dans  l'erreur,  non-seu- 
lement à  Santorin,  mais  encore  dans  les  autres  pays  de  la 
Grèce  où  les  pères  faisaient  leurs  missions. 

29- 
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Dans  ce  temps  d'exaltation ,  où  la  violence  et  le  fanatisme 
triomphaient,  quelques-uns  du  château  de  Pyrgos  prirent  la 
résolution  de  faire  peindre  Timage  de  Palamas  et  de  lui  bâtir 
une  église,  en  dépit  des  missionnaires.  L*image  fut  faite  ea 
effet  et  placée  dans  Téglise  de  Saint-Nicolas  à  Carterados; 
mais  elle  fut  enlevée  de  nuit  par  une  personne  zélée  qui  la 
livra  aux  flammes.  Les  palamites  firent  beaucoup  de  re- 
cherches pour  découvrir  celui  qui  leur  avait  ravi  Tobjet  de 
leur  dévotion  ;  mais  ce  fut  inutilement. 

On  regarda  à  Santorin,  comme  un  châtiment  du  ciel ,  la 
mort  de  la  fille  de  Georges  Tzanès,  qui  mourut  misérable- 
ment à  Vourvoulous,  en  invoquant  Palamas;  et  nous  avons 
remarqué  que  Téruption  terrible  de  i65o  ne  parut  aux 
Santoriniotes  qu  un  effet  de  la  vengeance  divine ,  qui  punis- 
sait ainsi  rattachement  et  Tobstination  que  les  Grecs  avaient 
montrés  pour  le  schisme  et  les  erreurs  de  leur  faux  saint, 
pour  la  résistance  et  les  persécutions  que  grand  nombre,  et 
surtout' leurs  prêtres,  avaient  opposées  à  la  lumière  de  la 
vérité.  On  en  jugea  par  la  manière  particulière  avec  la- 
quelle Je  tonnerre  et  les  éclairs  semblèrent  s'attacher  de 
préférence  à  la  poursuite  des  Caloyers  dans  la  procession 
que,  uans  cette  circonstance,  ils  voulurent  faire  séparément. 

Après  toutes  ces  persécutions,  la  paix  et  la  tranquillité  fu- 
rent enfin  rendues  aux  missionnaires.  Leur  vertu ,  leur  sain- 
teté, leur  patience  triomphèrent  de  la  malice  de  leurs  enne- 
mis ,  et  forcèrent  le  peuple  à  rendre  un  nouvel  hommage  à 
leur  mérite  et  à  reprendre  de  meilleures  dispositions;  de 
sorte  que  toute  la  population  vivait  comme  réunie  dans  un 
même  bercail,  dans  une  même  foi  et  dans  une  même  obéis- 
sance, sans  repousser  Tunité  ni  s'acharner  au  schisme.  Dès 
lors,  il  ne  fut  plus  question  des  palamites  ni  de  leurs  er- 
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reurs;  et  aujourdliui ,  on  en  ignore  même,  à  peu  près,  jus- 
qu'au nom.  Cette  paix  conquise  par  les  vertus,  la  science, 
les  travaux  et  la  patience  des  PP.  jésuites,  parut  assez  so- 
lidement établie  ;  et  si  elle  fut  quelquefois  troublée,  ce  ne 
fut  que  momentanément,  et  sans  qu'on  en  vint  à  des  per- 
sécutions à  outrance ,  comme  auparavant.  Cependant,  sous 
leurs  successeurs,  il  s'éleva  dans  la  suite  un  autre  genre  de 
persécution  qui ,  quoiqu'elle  se  bornât  à  les  repousser  et  à 
empêcher  qu'ils  ne  fissent  des  prosélytes,  porta  le  plus 
grand  coup  au  catholicisme  et  ferma  pour  toujours  le  re- 
tour à  l'unité.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  P.  Tarillon , 
dans  une  relation  qu'il  écrivit  en  17^4  «  et  qui  nous  montre, 
en  même  temps,  les  heureuses  dispositions  qui  régnaient 
encore  alors  parmi  les  Grecs. 

«  L'union ,  dit-il,  qui  règne  entre  les  chrétiens  de  Santorin 
plus  qu'en  aucune  ile  de  l'Archipel,  nous  donne  de  granr 
des  facilités  de  les  porter  tous  à  Dieu ,  chacun  dans  l'esprit 
et  l'observance  de  son  rit.  Nous  prêchons,  nous  confessons, 
nous  faisons  nos  catéchismes  dans  les  élises  grecques,  à  la 
ville  et  à  la  campagne  indifféremment ,  comme  dans  nos 
propres  églises.  Quand  nous  donnons  la  retraite  aux  ecclé- 
siastiques latins  dans  les  ordinations,  et  aux  séculiers  dans 
les  autres  temps  de  l'année ,  les  Grecs  y  entrent  avec  eux  et 
en  font  comme  eux  tous  les  exercices.  Notre  congrégation 
de  Notre-Dame  est  presque  mi-partie  de  Grecs ,  et  il  ne  se 
fait  pas  dans  la  cathédrale  latine  ou  chez  nous  la  moin- 
dre solennité  qu'ils  n'y  assistent.  »  Mais  ces  heureuses  dispo- 
sitions, qui  existaient,  non-seulement  de  son  temps,  mais 
dès  les  premières  années  qui  suivirent  les  persécutions  des 
palamites,  et  l'éruption  de  i65o,  furent  troublées  en  lyod 
par  des  esprits  inquiets  qui  essayaient  de  donner  atteint 
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à  la  bonne  harmonie  et  à  Tunion  qni  riaient  depuis 
entre  les  chrétiens  des  deux  rits. 

«  Quelques  faux  zélés,  «  dit-il  au  même  endroit,  »  donnè- 
rent au  patriarche  d*alors  des  impresions  si  peu  justes  de  la 
bonne  intelligence  qui  s'affermissait  tous  les  jours  entre  les 
Grecs  et  les  latins,  que,  sur  leur  mauvaises  relations,  il  se 
porta  à  de  grands  excès.  Non  content  de  plusieurs  lettres 
particulières,  il  dressa,  en  forme  de  circulaire,  pour  tout 
TArchipel,  une  épitre  synodale  contenant  cent  invectives 
grossières  contre  les  dogmes  et  les  pratiques  de  Té^ise  la- 
tine. Les  missionnaires  n*y  étaient  pas  plus  épargnés  que 
les  autres.  Les  noms  les  plus  modérés  étaient  ceux  de  sé- 
ducteurs et  de  loups  revêtus  de  peaux  de  brebis.  Le  tout 
finissait  par  une  défense  expresse  aux  ecclésiastiques  et  aux 
laïques  d'avoir  désormais  commerce  avec  eux.  Cette  vio- 
lente épitre  fut  adressée  aux  primats  grecs  de  Santorin ,  avec 
ordre  de  la  faire  lire  dans  les  églises,  et  de  rendre  compte 
exactement  de  tout  ce  qui  se  ferait  à  ce  sujet.  Les  San  ton- 
niotes  convinrent  entre  eux,  grands  et  petits,  qu'on  ne  fe- 
rait aucune  réponse.  On  rechai^;ea  du  côté  du  patriarche, 
et  on  les  pressa  de  s'expliquer.  Ils  récrivirent  que  ce  n'était 
pas  d'eux  que  sa  toute-sainteté  (itavtepd/lrfs)  avait  parlé; 
qu'ils  ne  reconnaissaient  dans  les  latins  de  leur  ile  ni  dans 
les  pères  qui  les  conduisaient  aucun  des  traits  exprimés 
dans  l'épttre  synodale;  que  ces  pères  n'étaient  ni  des  séduc- 
teurs ni  des  loups;  qu'ils  étaient  les  guides  fidèles  et  les 
pères  de  leurs  âmes,  que,  depuis  quatre-vingts  ans  que  San- 
torin avait  le  bonheur  de  les  posséder,  ceux  qui  s'attachaient 
à  eux  étaient,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  les  plus  gens  de 
bien  et  les  meilleurs  chrétiens  de  l'île  ;  qu'au  reste ,  ces  pères , 
^{doiquenés  latins,  savaient  mieux  le  rit|;rec  et  l'honoraient 
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plus  que  les  Grecs  mêmes;  enfin ,  que  si  f on  voulait  que  le 
peuple  de  Santorin  n  eût  plus  aucun  rapport  avec  eux,  on 
eût  à  lui  envoyer  des  gens  plus  capables,  plus  zélés  et  plus 
remplis  de  resprit  de  Dieu. 

«  Dans  le  même  temps ,  l'ambassadeur  de  France  envoya 
ses  drogmans  demander  de  sa  part  au  patriarche  si  c'était 
par  son  ordre  que  Ton  avait  écrit  à  Santorin  tant  d'indigni- 
tés contre  la  créance  H  les  ministres  de  Tég^ise  romaine. 
Le  supérieur  alla  le  voir  en  particulier,  et  le  supplia ,  avec 
les  instances  les  plus  respectueuses,  de  vouloir  bien  lui  spé- 
cifier en  quoi  les  missionnaires  lui  avaient  déplu ,  et  ce  qu'il 
y  avait  à  corriger  dans  leur  conduite.  Ses  réponses  forent 
celles  d*un  homme  qui  sentait  parfaitement  qu'on  Tavait 
surpris ,  et  qui  avait  honte  de  Tavouer. 

«  Les  qiiMLtres  patriarches  qui  lui  ont  succédé  ont  été 
plus  modérés;  et  même  un  ou  deux  pères  de  Santorin ,  étant 
allés  à  Gonstantinople  pour  des  afiaires  de  leur  mission,  on 
a  affecté  de  leur  iaire  en  public  plus  de  caresses  qu'aux 
autres. 

«  La  sainte  mort  du  P.  Louis  de  Boissy,  arrivée  un  an  après 
ces  discussions,  fut  pour  les  Grecs  une  nouvelle  occasion 
de  marquer  publiquement  aux  missionnaires  rattachement 
quoB  avait  pour  eux.  Le  P.  de  Boissy  leur  était  cher  depuis 
long^mps ,  et  ils  œ  rappelaient  que  le  Aaint  homme.  Dès 
qu'ils  le  surent  en  danger,  ils  vinrent  de  toutes  parts  lui  de- 
mander sa  bénédiction ,  et  se  reooymmaod^  ^  ses  prières , 
eu^  et  icMTs  petits  enfants*  qu'ils  lui  amenaient  près  de  son 
lit  Quand  il  (eut  expiré,  il  ne  &it  plus  possible  de  les  empê- 
cher 4e  se  jeter  sur  ses  habits  et  sur  les  pauvres  meubles  de 
sa  chambiîe,  qu'ils  giardent  comme  les  reliques  d'«n  saint.  » 

Telles  sont  les  peivécutîons  que  les  Grecs  schismatiques 
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et  surtout  le  clergé  suscitèrent  contre  les  jésuites  et  le  ca- 
tholicisme. Elles  ne  tendaient  à  rien  moins  qu*à  anéantir  la 
foi  catholicpie,  ou ,  au  moins,  à  Tempècher  de  s'étendre.  Le 
P.  TariUon  dit,  il  est  vrai,  au  même  endroit  d*où  noos 
avons  extrait  ce  que  nous  venons  de  citer,  que  les  tentatives 
que  firent  les  schismatiques  furent  inutiles,  et  que  tout 
revint,  comme  de  son  propre  poids,  à  son  premier  état  de 
tranquillité;  mais  nous  voyons  que,  depuis  cette  époque,  le 
schisme  est  allé  toujours  croissant,  querespritd*nnités*est 
dissipé  peu  à  peu ,  et  cpie  les  Grecs  se  sont  enfin  accoutumés 
à  ne  plus  voir  dans  les  latins  que  des  ennemis  de  leur  foi  et 
de  leur  nation.  L'excommunication  lancée  par  le  patriar- 
che, rimpulsion  donnée  aux  esprits  par  la  lettre  synodale,  à 
Santorin  et  dans  les  autres  îles ,  aidées  de  Tignorance  qa*elles 
trouvèrent  dans  le  peuple  et  dans  le  dergé,  et  plus  encore 
de  la  haine,  du  fanatisme  ou  des  dispositions  malignes 
qu'elles  rencontrèrent  dans  un  certain  nombre,  étouffèrent 
les  bonnes  dispositions,  firent  naître  des  préventions  partout, 
mirent  les  Grecs  en  garde  contre  les  missionnaires,  et  l'exem- 
ple gagnant  de  proche  en  proche ,  les  pervertirent  presque 
tous.  Dès  lors,  la  différence  de  rit  servit  aussi  à  marquer  la 
différence  entre  la  vérité  et  l'erreur.  Ainsi  la  mesure  prise 
par  le  patriarche  fut  comme  un  poison  lent  qui  mina  insen- 
siblement les  esprits,  sans  même  qu'on  en  prévit  les  suites; 
et  si  on  veut  en  bien  peser  l'importance ,  on  doit  la  regarder 
comme  une  des  principales  causes  qui  ont  empêché  la  réu- 
nion dans  les  iles,  ou  brisé  les  premiers  liens  de  l'unité  qui 
commençaient  à  se  former,  et  ont  fini  par  détruire,  presque 
entièrement,  la  foi  catholique.  Si  le  catholicisme  y  vit  en- 
core en  certains  endroits,  nous  pouvons  dire  qu'il  n'a  pas 
tenu  aux  Grecs  de  le  faire  périr  tout  à  fait. 
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En  effet,  si  les  catholiques  eussent  été  abandonnés  à 
eux-mêmes,  il  est  fort  à  croire  qu'ils  auraient  été  anéantis 
par  le  schisme,  qui  tendait  toujours  à  les  opprimer  pour 
les  faire  disparaître,  et  s'établir  seul  partout  et  sans  concur- 
rent. Malgré  les  heureux  succès  qu'eurent  les  jésuites,  avant 
et  après  la  lettre  synodale  ;  malgré  tout  Tespoir  qu  on  eut  long- 
temps de  voir  s'opérer  une  réunion  totale  ;  malgré  les  bonnes 
dispositions  dont  la  population  grecque  fut,  en  général,  ani- 
mée envers  les  missionnaires;  malgré  la  bonne  harmonie  qui 
régna  presque  toujours  entre  les  Grecs  et  les  catholiques,  les 
germes  de  division  existaient  toujours ,  et  il  y  avait  dans  les 
cœurs  et  les  esprits  que  le  schisme  égarait  ou  aveuglait  en- 
core, une  tendance  secrète  à  la  destruction  du  catholicisme; 
c'est  ce  qu'on  a  vu,  quoique  rarement,  en  certaines  cir- 
constances, où  les  faits  extérieurs  trahissaient  visiblement 
des  dispositions  peu  favorables ,  surtout  dans  les  gens  de  la 
basse  classe.  Gela  devait  être,  parce  que,  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  il  y  a  toujours  guerre  à  mort,  et  que  le  fanatisme, 
confondant  souvent  les  personnes  avec  les  dogmes  qu'elles 
professent,  ne  sait  avoir  que  de  l'aversion  pour  elles,  et  les 
poursuit  du  même  anathème.  Si  donc  les  Grecs ,  à  Santorin , 
ont  paru  plus  modérés  à  l'égard  des  catholiques,  s'ils  ont 
toujours  gardé  avec  eux  des  ménagements,  ils  le  doivent, 
en  partie,  à  la  position  des  seconds,  qui  étaient  plus  puis- 
sants et  plus  riches,  qui  avaient  auprès  des  Turcs  une 
plus  grande  influence ,  et  qui ,  usant  toujours  de  la  plus 
grande  politique  et  de  la  plus  grande  prudence  pour  main- 
tenir  la  paix  et  l'union  entre  les  uns  et  lea  autres,  ont 
su ,  en  tout  temps ,  mériter,  sinon  toute  l'affection,  du  oioins 
toute  l'estime  des  premiers.  Mais  ils  doivent  encore  plusà  la 
crainte  que  leur  inspirait  la  France  ce  reste  de  modération. 
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En  effet ,  ce  qai  a  empêché  plus  que  tonte  autre  chose  les 
persécutions  d*édater,  soit  de  ]a  part  des  Grecs  *  soit  de  la 
part  des  Turcs  ;  ce  qui  a  même  souvent  étouffé  les  mauvaises 
dispositions  qu'on  aurait  pu  nourrir  contre  lui ,  c*est  qu'on 
savait  qu'on  ne  pouvait  inquiéter  les  catholiques  sans  s'ex- 
poser à  des  suites  graves;  car  on  redoutait  la  puissante 
protection  de  la  France,  sans  laquelle  le  schisme,  avec  son 
fanatisme  ordinaire,  avec  l'esprit  qui  l'anime  contre  eux,  les 
aurait  probablement  tous  dévorés  jusqu'au  dernier.  En 
efiet,  ce  fut  M.  de  Vcntday,  ambassadeur  de  France  à  Cona- 
tantinople«  qui  sauva  les  premiers  missionnaires  des  fu- 
reurs des  palamites;  et  ce  (ut  pour  protéger  les  catholiques 
et  la  mission ,  qu'il  établit  un  agent  consulaire  dans  111e,  dés 
l'an  i655. 

Ainsi ,  on  petit  dire  que  c'est  la  France  qui  a  préservé ,  non- 
seulement  à  Santoriu ,  mais  encore  dans  tout  le  Levant ,  tes 
restes  du  catholicisme  de  la  ruine  totale  dont  le  menaçaient 
la  barbarie  des  Turcs  et  la  haine  des  Grecs.  Malgré  les  révo- 
lutions et  les  changements  de  gouvernement  qui  se  sont 
opérés,  soit  chez  nous,  soit  dans  les  autres  états,  sa  protec- 
tion n'a  jamais  manqué  ni  aux  missionnaires ,  ni  aux  catho- 
liques ,  ni  au  clergé  indigène.  Toutes  les  fois  que  les  persé- 
cutions ou  les  tracasseries  ou  les  injustices  les  ont  forcés 
k  la  réclamer  pour  défendre  leur  croyance,  leurs  droits  re- 
ligieux, leurs  personnes  ou  même  leurs  propriétés,  ils  y  ont 
trouvé  ordinairement  le  plus  puissant  secours.  On  a  même 
remarqué  que  jamais  elle  nu  été  plus  forte  et  plus  efficace 
que  sous  l'empire ,  c  est-à-dire  dans  le  temps  où  l'on  avait 
cru  pouvoir  moins  compter  sur  elle.  La  qualité  de  prêtre, 
de  sujet ,  ou  de  protégé  français,  était  alors  un  titre  au  res- 
pect ,  aux  égards  de  la  part  des  Turcs  et  des  Grecs.  Aux 
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moindres  rédamatioDs  du  grand  homme,  ils  s'inclinaient 
humblement  devant  le  dernier  de  ses  représentants,  et  ils 
croyaient  entendre  nos  canons  gronder  snr  Gonstantinople 
et  dans  tontes  les  échelles  du  Levant. 

Si  la  guerre  venait  à  éclater  entre  la  France  et  la  Tur- 
quie, la  protection  n'en  existait  pas  moins;  mais  alors, 
conformément  aux  traités ,  elle  passait  de  droit  entre  les 
mains  de  TÂutriche,  qui  n'attachait  pas  moins  de  ^oire  et 
de  zèle  que  la  France  à  Texercer,  et  qui  même  a  toujours 
ambitionné  Thonneur  et  la  prérogative  d'être  exclusive- 
ment la  seule  protectrice  de  la  religion  catholique  dans  ces 
pays  barbares.  Et  nos  rois  ne  se  sont  pas  contentés  de 
donner  la  protection  seule;  par  un  eifet  de  leur  piété  et  de 
leur. munificence,  ils  ont  alloué  aux  évéques  du  Levant  une 
pension  annuelle  de  cinq  cents  francs  et  aux  archevêques 
celle  de  douze  cents,  pour  suppléer  à  la  modicité  de  leurs 
revenus.  Les  missionnaires  mêmes  n'ont  pas  été  oubliés  ; 
outre  les  secours  qu'ils  en  ont  reçus  tant  de  fois,  ils  ont  été 
dotés,  depuis  plus  de  vingt  ans,  d'une  somme  annuelle  dé 
quatorze  mille  francs  pour  les  besoins  ordinaires  ou  casuels 
de  chaque  mission,  et  de  celle  de  trois  mille,  destinée  à 
l'instruction  de  six  jeunes  Levantins  qui  voudraient  en- 
trer dans  les  missions.  Cette  pension  fut,  il  est  vrai,  sup- 
primée en  i83o,  avec  d'autres  pensions  religieuses;  mais 
elle  fut  rétablie  presque  aussitôt  et  sans  réclamation,  sttr 
la  représentation  d'un  ou  deux  députés. 

Mais,  disons-le  à  regret,  si  le  catholicisme  doit  à  la  France 
tant  de  bien&its  et,  en  grande  partie,  sa  conservation;  si 
les  catholiques  ont  été  heureux  et  tranquilles  à  l'ombre  de 
sa  protection ,  on  hii  sut  mauvais  gré  de  leur  avoir  enlevé 
le»  pères  jésuites,  qui  les  avaient  instruits  pendant  si  long- 
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temps  et  avec  tant  de  zèle  dans  la  foi,  et  formés  à  la  piété 
et  à  la  vertu  avec  des  soins,  des  &tigues  et  des  dangers  de 
tout  gepre.  Cependant  elle  n*abandonna  pas  cette  chrétienté  ; 
elle  remédia  au  mal  par  le  choix  et  Fenvoi  d*un  autre  corps 
religieux,  que  nous  ferons  bientôt  connaître,  et  qui  de- 
puis longtemps  avait  déjà  mérité  de  la  religion,  en  France, 
dans  différents  états  de  FEurope  et  chez  les  peuples  bar- 
bares, par  les  travaux  apostoliques  qui  le  firent  signaler 
à  Tattention  du  roi  Louis  XVI  et  au  souverain  pontife 
PieVL 

Nous  avons  vu  les  persécutions,  les  travaux,  les  succès 
qui,  on  peut  le  dire ,  ont  illustré  les  missionnaires  jésuites, 
à  Santorin  ;  il  convient  maintenant  de  faire  connaître  ceux 
qui  ont  le  plus  travaillé  à  cette  mission  ;  c'est  un  hommage 
qui  leur  est  dû  à  tant  de  titres. 

Le  premier  qui  parut ,  comme  nous  Tavons  vu ,  et  qui  posa 
la  première  pierre  de  cet  établissement;  celui  dont  les  tra- 
vaux ,  les  vertus ,  la  sainteté  furent  si  nécessaires  et  en  même 
temps  si  utiles  dans  les  commencements,  est  le  P.  Four- 
nier.  Il  était  Parisien ,  et  était  entré  dans  la  compagnie  de 
Jésus ,  en  France.  Avant  de  partir  pour  les  missions ,  il  avait 
professé  la  philosophie  à  Rouen,  car  il  était  très-instruit; 
et,  après  avoir  été  supérieur  de  la  résidence  de  Naxie,  il  alla 
travailler  dans  la  mission  de  Santorin  avec  tout  le  zèle  d'un 
apôtre.  Il  y  vécut  comme  un  saint,  et  y  mourut  en  i6^4, 
k  Tâge  de  cinquante  ans,  plein  de  mérites  et  de  bonnes 
œuvres ,  excédé  de  fatigues  et  de  misère. 

Celui  qui  parait  avoir  succédé  immédiatement  au  P. 
Fournierdans  sa  place  de  supérieur,  est  le  P.  Richard,  sous 
lequel  s'élevèrent  les  persécutions  des  palamites,  et  qui  ne 
contribua  pas  peu  aux  succès  qu'eurent  les  missionnaires 
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dans  cette  ile.  U  était  de  Pont-à-Mousson ,  en  Lorraine,  et 
entra  chez  les  PP.  jésuites,  à  Nancy,  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  Tan  i63i.  Après  avoir  enseigné  les  belles-lettres  en 
France,  pendant  l'espace  de  six  ans,  il  fut  envoyé  à  Santo- 
rin ,  en  i644,  où  il  travailla  pendant  treize  ans;  et,  après  y 
avoir  cultivé  la  vigne  du  Seigneur  avec  beaucoup  de  fruit, 
au  milieu  des  dangers  et  des  difficultés  de  toute  espèce,  il 
fut  envoyé  à  Négrepont,  où  il  mourut,  en  1673,  après 
quatorze  ans  de  mission  en  Grèce,  à  peu  près  à  Tâge  de 
soixante  ou  soixante  et  un  ans.  Il  avait  écrit  la  relation  sur 
l'ile  de  Santorin  qui  se  trouve  imprimée,  à  Paris,  à  la 
Bibliothèque  royale  et  composé  en  grec  l'ouvrage  intitulé  : 
Tdpya  rffs  iti&lstùÇf  c'est-à-dire  Bouclier  de  la  foi,  pour  réfu- 
ter les  erreurs  des  Grecs. 

Le  P.  Richard  eut  pour  collaborateur  le  P.  François 
Rosiers,  dont  la  piété  et  la  foi  parurent  avec  tant  d'édat 
dans  l'allocution  terrible  qu'il  adressa  à  son  auditoire,  com- 
posé de  Grecs  et  de  latins,  dans  l'église  de  l'évéché,  près 
de  Gonia,  à  la  veille  presque  de  l'éruption  de  i65o,  qui 
fut  regardée  comme  une  réponse  authentique,  mais  épou- 
vantable, à  l'appel  qu'il  avait  fait  naguère  à  la  justice  di- 
vine ,  comme  preuve  de  la  vérité.  Il  mourut  aussi  à  Négre- 
pont, comme  le  P.  Richard,  le  16  juin  1667,  et  il  avait 
partagé  avec  lui  tous  les  travaux,  les  persécutions  et  les 
dangers  qu'ils  avaient  eus  à  soufinr  à  Santorin.  * 

On  doit  aussi  une  place  distinguée  au  P.  Louis  de  Boissy, 
qui  mourut  à  Santorin,  en  odeur  de  sainteté,  l'an  1708, 
après  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  et  après  avoir  prêché 
autant  par  ses  exemples  que  par  ses  vertus.  L'empressement 
avec  lequel  les  Grecs  se  disputèrent  quelque  morceau  de  ses 
habits,  aussitôt  qu'il  eut  expiré,  nous  dit  assez  ce  que  dut 


A62  QUATRIÈME  PARTIE. 

être  sa  vie.  Un  billet  volant,  que  je  me  souviens  avoir  trouvé 
parmi  les  papiers  de  la  mission ,  m*apprit  que  ses  précieux 
restes  reposent  sous  le  marchepied  du  grand  autel,  dans  Faa- 
cienne  église  des  jésuites,  au  château  de  Scaurus.  Il  m^oomt 
après  les  troubles  qui  naquirent  de  la  lettre  synodale. 

Après  le  P.  de  Boissy,  vient  le  P.  Dubois,  Piémontais, 
qu'on  croit  être  né  à  Turin.  Il  bâtit  la  maison  qu'habitent 
maintenant  les  missionnaires  de  Phira,  une  des  premières 
qui  y  furent  construites,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  longtemps 
avant  que  les  catholiques  s  y  fussent  transportés.  Pour  les 
encourager  à- y  changer  leurs  habitations,  il  avait  aussi 
commencé  à  côté  de  la  même  maison  une  grande  et  belle 
église  sur  le  plan,  dit-on,  d'une  de  celles  quil  avait  vues  à 
Turin ,  et  à  laquelle  devait  conduire  en  droite  ligne  une 
large  rue  qui  devait  se  former  des  nouvelles  maisons  qu'on 
y  bâtirait;  mais  on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  l'achever, 
et  elle  resta  à  moitié  faite.  Plus  tard ,  c'est-à-dire  quelques 
années  avant  mon  arrivée  à  la  mission,  elle  fut  vendue, 
par  MM.  les  lazaristes,  aux  dames  religieuses  de  Saint- 
Dominique  ,  qui  ont  profité  de  la  bâtisse  pour  y  faire  leur 
nouveau  monastère.  Les  supérieurs  du  P.  Dubois,  craignant 
l'énorniité  des  dépenses  pour  l'exécution  d'un  si  grand 
plan,  quoiqu'il  y  employât,  dit-on,  les  revenus  considéra- 
bles qu'il  recevait  tous  les  ans  de  sa  famille,  lui  ordonnèrent 
de  partir  de  Santorin,  à  lettre  vue,  et  daller  à  la  résidence 
de  Naxie,  où  il  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  la  sévé* 
rite  de  cet  ordre.  On  dit  que  pour  se  consoler  de  son  chan- 
gement, qui  lui  coûta  si  cher,  et  de  l'abandon  forcé  de  son 
entreprise,  dans  laquelle  il  trouvait  tant  de  plaisir;  il  mon- 
tait quelquefois  sur  la  haute  montagne  de  Zéa  (Jupiter), 
pour  voir  Santorin ,  qui  lui  causait  toujours  les  plus  vio- 
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lents  regrets.  Le  P.  Alby,  de  Santorin ,  alors  supérieur  gé- 
néral de  la  compagnie  pour  les  missions  du  Levant,  et  qui 
avait  intimé  cet  ordre  si  dur,  fut  si  aiBigé  de  cette  mort, 
qui  lui  paraissait  devoir  être  attribuée  à  sa  sévérité,  qu^il 
en  mourut  lui-même  de  regret  et  de  cbagrin.  Leçon  frap- 
pante pour  les  supérieurs  qui,  dans  les  ordres  qu'ils  inti- 
ment à  leurs  subalternes  et  dans  Texercice  de  leur  autorité , 
ne  font  nullement  entrer  en  ligne  de  compte  la  &ibles6e 
ou  les  répugnances  de  rbunoianité. 

Après  avoir  &it  connaître  les  persécutions  et  les  tracas- 
series que  les  scbismatiques  ont  suscitées  aux  jésuites  et 
au  catbolicisme  à  Santorin ,  la  justice  veut  que  nous  ex- 
posions ce  qu  ils  ont  eu  de  bon ,  même  dans  les  temps  où  le 
scbisme  était  entièrement  et  depuis  longtemps  consonmié. 
Malgré  la  séparation  qui  existait  entre  les  deux  églises  ; 
malgré  Tantipathie  naturelle  que  doivent  avoir  nécessai- 
rement entre  eux  des   cbrétiens   de  religions  opposées, 
les  Grecs,  en  général,  ont  toujours  montré  envers  les 
latins  des  dispo^îtions  assez  favorables  pour  ne  pas  les  re- 
garder comme  des  ennemis.  Us  leur  ont  donné  en  bien 
des  circonstances  certaines  preuves  de  bienveillance;  et  la 
plus  grande ,  conmie  aussi  la  plus  saine  partie  de  la  popuk^ 
tion ,  a  toujours  été  étrangère ,  ou  même  contraire  à  toutes  les 
persécutions.  Aujourd'hui  même,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  entre 
eux  le  même  rapprochement  ni  la  même  communication 
qu'il  yavait  autrefois,  il  y  en  a  encore  assez  pour  qu'on  puisse 
assurer  que ,  de  toutes  les  îles ,  Santorin  est  celle  où  les  chré^ 
tiens  des  deux  rits  sont  les  plus  unis  et  les  plus  tolérants 
entre  eux.  Je  parle  de  ce  que  j'ai  ouï  dire  et  de  ce  que  j'ai 
vu.  En  efifet,  lorsqu'il  y  a  eu  des  persécutions,  nous  m 
voyons  pas  que  le  peuple  y  ait  jamais  pris  part;  elles  n'ont 
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été  suscitées  cpie  par  certains  prêtres  et  autres  personnes  en 
petit  nombre  que  le  fianatisine,  l'aveuglement,  Fignoranoe, 
la  jalousie,  poussaient  aux  excès  que  nous  avons  vus.  Le 
reste  des  Grecs  a  toujours  vécu  avec  les  catholiques  dans 
une  union  qui  mérite  des  éloges}  et  dans  le  commerce  de 
la  vie  civile ,  tant  les  fidèles  que  le  clergé,  en  général,  si  on 
en  excepte  les  troubles  des  premières  années  que  nous 
avons  rapportés,  se  sont  toujours  traités  entre  eux,  surtout 
dans  les  premières  classes,  avec  des  égards,  des  ménage- 
ments et  une  politesse  qui  pourraient  servir  d'exemple  dans 
tous  les  pays  où  il  existe  des  religions  différentes.  Les  pre* 
miers  ont  porté  la  bienveillance  envers  les  autres  jusqu'à 
les  protéger  contre  les  partis  que  des  malveillants,  ordinai- 
rement étrangers,  entre  autres  ceux  des  îles  Ioniennes ,  for- 
maient contre  eux,  pour  les  persécuter  et  les  anéantir;  ik 
leur  ont  plusieurs  fois  ouvert  un  asile  dans  leurs  maisons, 
ou  pour  les  sauver  des  mains  des  pirates  et  des  brigands ,  ou 
pour  les  soustraire  aux  menaces  de  quelques  fanatiques  qui 
les  persécutaient;  et  partout,  dans  les  villes  et  dans  les  vil- 
lages, ils  les  accueillaient  avec  bonté,  et  en  usaient  avec  eux 
comme  envers  de  vrais  amis  ou  de  proches  parents.  C'est 
par  cet  esprit  d'union  et  avec  ces  dispositions  bienveillantes 
que ,  dans  l'occasion ,  ils  se  font  volontiers  et  réciproque- 
ment des  visites  de  bienséance,  d'amitié,  de  politesse,  de 
félicitation  ou  de  condoléance,  qui  les  mettent  souvent  en 
relation ,  et  contribuent  à  maintenir  entre  eux  la  paix  et 
l'harmonie.  C'est  l'état  où  j'ai  trouvé  l'île  à  mon  arrivée, 
en  1824,  et  c'est  ainsi  que  je  l'ai  laissée  en  1837. 

Je  puis  dire  ici,  pour  ce  qui  me  concerne,  et  je  le  dirai 
par  un  sentiment  de  reconnaissance  envers  le  pays ,  que , 
quoique  missionnaire  catholique,  je  n'ai  jamais  eu  qu'à  me 
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louer  des  traitements  honorables,  de  la  bonté,  de  la  cor> 
dialité  dont  j'ai  été  Tobjet  dans  toutes  les  visites  cp^e  je  leur 
ai  faites,  dans  toutes  les  maisons  riches  et  pauvres  oà  je 
suis  entré.  Chez  les  gens  de  la  basse  dasse  comme  chez  les 
grands,  j'en  ai  toujours  reçu  un  accueil  aimable,  honnête, 
qui  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  que  je  recevais  de  la  part 
des  catholiques.  Souvent  même  il  s'établissait  entre  nous, 
soit  parmi  les  séculiers^  soit  parmi  le  clergé,  des  relations 
amicales ,  qui  me  feront  toujours  regretter  ce  bon  peuple. 
Aussi  j'éprouve  aujoud'hui  un  sensible  plaisir  à  leur  donner 
cette  marque  publique  de  mon  affection ,  de  ma  reconnais- 
sance et  de  mes  regrets;  et  si  jamais  je  faisais  ou  écrivais 
quelque  chose  pour  la  réunion  des  deux  églises  ;  si  jamais 
la  mission  de  les  ramener  dans  le  commun  bercail  devait  se 
dttiner  à  quelqu'un ,  j'irais  m'inspirer  au  souvenir  des  bontés 
et  des  politesses  dont  ils  ont  usé  à  noon  égard  ;  je  mettrais 
aussitôt  mon  zèle  et  mon  cœur  sur  les  rangs,  pour  contri- 
buer à  leur  retour,  et  je  volerais  vers  eux  pour  les  em- 
brasser de  cœur  en  N.  S.  Jésus-Christ,  le  père  et  le  sauveur 
commun  des  Grecs  et  des  latins. 

Si,  malgré  la  .consommation  du  schisme,  nous  voyons 
encore  si  longtemps  après  dans  la  population  grecque  des 
dispositions  si  bienveillantes  envers  les  catholiques,  et  des 
restes  si  précieux  de  l'union  qui  existait  autrefois  entre  eux, 
nous  pouvons  dire  qu'elles  sont  la  suite  de  l'impression  de 
respect  que  les  PP.  jésuites  firent  sur  les  habitants ,  de  l'affec- 
tion qu'on  avait  pour  eux  et  de  l'opinion  favorable  du  catho- 
licisme qu'ils  laissèrent  dans  les  esprits.  Et  voilà  pourquoi 
ils  furent  si  généralement  regrettés,  lorsque  la  suppression 
de  leur  compagnie  vint  les  arracher  à  cette  mission.  Tout 
le  fruit  qu'ils  produisirent  ne  s'est  pas  conservé;  mais  on 

3o 


466  QUATRIÈME  PARTIE. 

en  voit  encore  une  bonne  partie  dans  le  caractère  général 
qu'ils  imprimèrent  aux  Santoriiiiotes,  même  parmi  les 
Grecs,  et  qui ,  pour  le  plus  grand  nombre,  les  a  toujours 
fiut  distinguer  par  tant  de  bonnes  qualités  morales  et  re- 
ligieuses des  autres  chrétiens  de  TArchipel.  Outre  le  bien 
spirituel  qu'ils  firent,  ils  consolidèrent  encore  rétablisse- 
ment de  la  mission ,  et  la  laissèrent  dans  un  état  florissant 
de  prospérité  ;  car  les  achats  considérables  que  firent  les 
divers  supérieurs  qui  l'avaient  gouvernée,  non  moins  que 
les  legs  pieux  qui  leur  furent  faits  en  divers  temps ,  avaient 
beaucoup  augmenté  leurs  possessions;  et  trois  mission- 
naires, au  moins,  pouvaient  y  vivre  à  leur  aise. 

Les  lazaristes  succédèrent  aux  PP.  jésuites  vers  Tan  1782 
ou  1 783,  et  furent  substitués  à  tous  leurs  droits  par  le  roi 
de  France ,  Louis  XVI ,  qui  les  envoya ,  et  par  Pie  VI  •  qui  tes 
agréa  et  confirma  le  choix.  Ils  les  remplacèrent  aussi  dans 
toutes  les  fonctions  du  saint  ministère  et  de  l'enseignement, 
et  dans  toutes  les  missions  du  Levant  que  les  premiers  y 
avaient  occupées,  et  qui  avaient  des  moyens  suffisants 
de  subsistance  pour  un  ou  deux  missionnaires. 

Le  premier  supérieur  que  les  lazaristes  envoyèrent  à 
Santorin  fut  M.  Colsi,  Romain ,  dont  le  mérite  et  les  excel- 
lentes qualités  étaient  propres  à  adoucir  les  regrets  qu'on  y 
conservait  encore  pour  les  PP.  jésuites  qu'on  avait  perdus. 
Avant  d'arriver  dans  cette  mission,  il  avait  professé  la  philo- 
sophie àNaples  pendant  six  ans,  etavait ,  dit-on ,  accompagné 
dans  ses  missions  le  fameux  Fénaïa,  son  confrère ,  qui  fut 
ensuite  élevé  au  cardinalat.  Son  zèle  peut  être  mis  ici  en 
parallèle  avec  celui  des  PP.  jésuites.  Pendant  l'espace  d'en- 
viron quarante  ans  qu'il  vécut  à  Santorin  ,  il  fut  presque 
seul  diargé  de  la  plupart  des  confessions  des  catholiques*, 
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il  donnait  les  exerciœs  de  la  i*etraite  pendant  un  mois  con- 
sécutif,  où  il  prêchait  régulièrement  trois  fois  par  jour: 
une  semaine  au  clergé,  une  Autre  aux  dames  religieuses, 
une  troisième  aux  honmies  en*  particulier ,  et  une  quatrième 
aux  femmes;  et  en  même  temps  il  confessait  presque  tout 
le  mobde.  Outre  les  occupations  du  saint  ministère,  de  la 
prédication  et  des  catéchismes  au  peuple ,  il  faisait  encore 
récole  on  de  latin,  ou  de  philosophie,  ou  de  théologie,  aux 
jeunes  clercs  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique ,  ou 
aux  jeunes  gens  qui  voulaient  recevoir  une  instruction  jdus 
soignée ,  y  joignant  aussi  les  mathématiques.  Quelquefois 
il  faisait  plusieurs  de  ces  écoles  à  la  fois  ou^méme  toutes 
ensemble.  Prédicateur  distingué,  il  se  présentait  en  chaire 
avec  beaucoup  de  dignité;  son  débit  et  son  geste  étaient 
pleins  d'aisance  et  de  noblesse,  et  à  un  pathétique  étonnant 
il  joignait  le  plus  bel  organe.  Aussi ,  quoiqu'on  fût  accoutumé 
pendant  si  longtemps  à  sa  manière  de  prêcher,  il  maîtrisait 
son  auditoire  à  son  gré,  lui  communiquait  toutes  les  im* 
pressions  qu'il  voulait ,  et  lui  arrachait  souvent  des  larmes, 
au  point  qu'on  interrompait  sa  prédication.  D  fit  bâtir  à 
Phira  l'élise  de  la  mission ,  qui  a  servi  de  cathédrale  Î|MU*^ 
l'année  de  mon  arrivée,  et  pour  la  construire,  il  fut  di>ligé 
d'aliéner  une  partie  des  biens  que  la  mission  possédait.  D 
mourut  en  1822,  vers  le  mois  de  septembre  ou  de  no- 
vembre ,  âgé  de  75  à  78  ans,  entouré  de  la  vénération  et  de 
l'amour  de  tous  les  catholiques,  qui  le  chérissaient  comme 
leur  père,  et  même  des  Grecs,  qui  avaient  appris,  comme 
les  autres,  à  le  vénérer  et  à  l'aimer.  Sa  mort  fut  pleurée 
amèrement  ;  et  il  fallut  laisser  son  corpsexposé ,  pendant  deux 
jours ,  à  l'aflGsction  et  aux  regrets  du  peuple ,  qui  venait  encore 
en  foule  lui  baiser  les  mains  et  prier  autour  de  son  cercueil. 
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Tai  remplacé  moi-même  ce  digne  missionnaire ,  depuis 
le  a5  octobre  i83d  jusqu'au  26  juin  1837.  Je  n*oseraî  pas 
me  mettre  à  côté  de  tant  de  saints  ouvriers  qui  ont  tra- 
vaillé avec  tant  de  fruit  dans  cette  mission  ;  je  suis  indigne 
d*étre  placé  sur  la  mémo  ligne  ;  mais  on  me  permettra  de 
noter  ici,  pour  mémoire  et  pour  la  satisfaction  des  mis- 
sionnaires ,  les  travaux  que  j*ai  exécutés  pour  la  prospé- 
rité de  cet  établissement.  En  1825,  j'ai  fait  agrandir  fé- 
glise,  en  allongeant  le  chœur,  où  Tautcl  se  trouvait  trop 
gêné  et  Tespace  trop  étroit  pour  les  cérémonies ,  à  cause 
de  la  forme  étranglée  qu'il  avait  à  l'extrémité.  Les  années 
suivantes ,  je  fis  faire  l'autel  à  neuf  avec  tous  ses  accompa- 
gnements, les  sièges  qui  entourent  le  chœur,  et  les  bancs 
qui  remplissent  la  nef.  En  même  temps,  je  fis  recrépir 
toute  l'église  à  Tintérieur,  en  faisant  appliquer  sur  la  cré- 
pissure  une  couche  de  chaux  qu'on  appelle  sauvas,  et  refis  les 
colonnes  des  angles  qui  soutiennent  la  coupole.  En  1827 
je  fis  bâtir  la  maison  de  campagne  de  Sténo  pour  faciliter 
les  moyens  de  défricher  un  vaste  champ  inculte,  que  je 
convertis  en  une  l)cUe  vigne.  Dans  les  années  1835  et  i836 
je  fis  bâtir  les  deux  chambres  qui  terminent  de  cha(iue  coté 
la  galerie  de  1  étage  supérieur  de  la  maison,  et  une  des  plus 
belles  caves  qui  soient  à  Phira,  pour  remplacer  lancienne, 
qui  n'était  qu'une  vieille  grotte,  et  dont  la  voiilc  menaçait 
de  crouler  sur  les  tonneaux.  Je  laisse  les  deux  terrasses  de 
l'élagc  supérieur,  dont  l'une,  celle  du  nord,  a  été  bâtie 
sur  la  voûte  de  lancien  escalier  qui  conduisait  en  dehors 
aux  appartements  d'en  haut,  et  qui  élait  fort  incommode , 
surtout  avec  le  mauvais  temps.  Cet  escalier  a  été  rcniplaré 
par  un  autre,  à  l'intérieur,  qui  conduit  de  la  salle  d'entrée 
à  la  galerie.  Je  laisse  aussi  d'autres  articles,  soit  de  la  maison , 
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soit  de  la  campagne,  et  entre  autres  les  jardins ,  dont  cdui 
du  nord  n*était  qu*une  cour,  et  servait  de  diemin  public 
derrière  le  chœur  de  l'église.  Enûn,  dans  Tannée  18 36,  je 
lis  réchange  de  la  .vigne  de  Pyrgos ,  qui  était  mal  exposée 
et  donnait  de  mauvais  vin ,  contre  deux  champs  de  Tarchi- 
prêtre,  que  j'ai  plantés  en  vigne,  et  alors  possédés  par  Tar- 
chidiacre,  don  Nicolas  Fuméli,  à  côté  de  la  vigne  de  Sténo, 
dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  le  chemin  public,  au  midi, 
et  un  torrent,  au  nord.  La  plupart  de  ces  travaux  ont  été  en- 
trepris, non-seulement  pour  relever  la  mission,  dont  les 
revenus  étaient  insu£Bsants  pour  la  subsistance  commode 
d'un  seul  missionnaire,  mais  encore  dans  le  but  d'aug- 
menter le  nombre  des  ouvriers,  afin  de  pouvoir  donner 
plus  d'extension  à  Tinstructiou  de  la  jeunesse  et  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère ,  surtout  dans  les  villages  qui  me 
paraissaient  trop  négligés.  Cest  assez  fait  pour  le  temporel; 
Dieu  veuille  qu'au  milieu  de  tous  ces  travaux  il  s'y  trouve 
de  ces  œuvres  apostoliques  qui  s'inscrivent  au  livre  dévie! 

A  mon  départ  de  cette  mission ,  j  ai  été  remplacé  par 
M.  Doumerq ,  Français,  de  Catus ,  diocèse  de  Gahors.  La  piété 
dont  i}  est  rempli ,  son  zèle  pour  ses  devoirs  ,  la  bonté  de 
son  cœur,  lui  assurent  une  place  distinguée'  dans  Tafiection 
des  Santôriniotes  et  des  succès  dans  le  saint  ministère,  si 
ses  supérieurs  le  laissent  longtemps  à  son  poste.  Appelé 
bientôt  après  à  Gonstantinople ,  il  a  été  remplacé  passa- 
gèrement par  M.  Descamps ,  du  même  diocèse  que  lui  et 
supérieur  de  la  mission  de  Naxie  ;  mais  les  instantes  récla- 
mations des  Santôriniotes  Font  fait  renvoyer  à  Santorin , 
d'où  Vautre  fut  rappelé ,  pour  aller  reprendre  son  poste. 

Je  dois  dire  ici  pour  Thonnetir  des  catholique&  de  San- 
torin, que  de  tout  temps  ils  ont  été  très-attadiés  à  leurs 
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missionnaires,  et  qu'ils  tiennent  surtout  grandement  à  ce 
que  les  supérieurs  qu*on  leur  envoie  y  terminent  leurs  jours 
au  milieu  d*eux.  Le  moindre  soupçon  de  leur  changement 
les  alarme,  et  si  la  nouvelle  se  confirme,  il  part  aussitôt 
des  réclamations  pour  en  empêcher  la  réalisation.  S*il  dé- 
pendait d'eux,  aucun  ne  serait  jamais  changé;  et  leur  goût  est 
en  cela  d*accord  avec  Vintérét  des  missions,  car  j*en  connais 
que  les  changements  fréquents  ont  presque  ruinées.  C'est 
que  ce  système  dérange  souvent  les  consciences,  éloigne  les 
cœurs,  met,  à  Tégard  des  missionnaires,  une  indifférence 
funeste  à  la  place  de  Tafiection ,  qui  est  si  utile  pour  gagner 
la  confiance  et  faire  le  bien  facilement;  et,  s'il  a  ses  avan- 
tages en  certaines  circonstances,  les  désavantages  qui  en  ré- 
sultent plus  souvent  me  paraissent  encore  plus  grands.  Mais 
il  y  a  des  supérieurs  qui  ne  voient  pas  plus  d'inconvénient  à 
changer  un  missionnaire  d'une  mission  à  l'autre,  que  de 
changer  un  livre  de  place  dans  une  bibliothèque. 

Les  '  autres  missionnaires  qui  ont  paru  dans  cette  mis- 
sion,  sont  MM.  Damât,  Gaudolfi,  Vougnon,  Joseph  N 

Arménien ,  et  Fromond.  i**  M.  Damât ,  après  un  court  séjour 
à  Santorin ,  fut  envoyé  à  Naxie ,  où  il  passa  quelques  années, 
et  fut  ensuite  appelé  à  Constantinople ,  où  il  alla  mourir 
bientôt  de  la  peste;  2**  M.  Gaudolfi,  Italien  de  naissance, 
fut,  dit-on ,  après  peu  de  temps,  élevé  à  l'épiscopat,  pour  le 
mont  Liban,  et  ensuite  promu  au  cardinalat,  sans  qu'il  ait 
jamais  joui  de  sa  dignité,  ou  qu'il  en  ait  eu  même  connais- 
sance :  on  dit  que  son  frère ,  qui  allait  lui  apporter  le  cha- 
peau de  cardinal,  le  trouva  mort  à  son  arrivée ,  et  n'eut  d'autre 
consolation  que  celle  de  verser  des  larmes  sur  son  tom- 
beau ;  3"  M.  Vougnon  était ,  dit-on ,  Parisien ,  et  on  présume 
qu'il  mourut  en  France,  victime  de  la  révolution  de  1789; 
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4*^  M.  Joseph  parut  pluaieurs  années  après  M.  Vongnta ,  et, 
après  nvoir  passé  six  ou  sept  an»  à  Santorin,  fl  fut  appelé 
à  Conçtantinople ,  cToù  H  était ,  îi  rae  semble ,  natif,  et  oè  il 
mourut  dans  une. vieillesse  assez  avancée  ;  ô^  enfin  H.  Fro- 
mond,  Artésien ,  qui  avait  servi  auparavant  en  France  dans 
les  gardes. Wallonnes,  et  qui,  pendant  la  révolution  fran^ 
çaise,  avait  fiât  son  noviciat  à  Baroelonei  en  Espagne,  avec 
M.Bricet,aussi  Français,  vint  ensuite  avec  lui  àSantorin.Le 
premier  fut  retenu  seul  pour  Técole,  qu'il  ût  pendant  quel- 
ques années,  après  quoi  il  fut  envoyé  à  Naxie,  où,  par  la 
bonté  de  son  caractère ,  sa  simplicité ,  sa  piété  et  sa  vertu , 
il  a  triomphé  du  caractère  tracassier  de  tous  les  brouillons. 
M.  Bricet,  qui  ne  s'arrêta  à  Santorin  qu'autant  de  temps 
qu'il  en  fallut,  pour  ainsi  dire,  pour  faire  le  choix  des  deux, 
passa  bientôt  à  Constantinople ,  où,  plus  tard,,  il  fut  nommé 
préfet  apostolique,  en  1821,  et  convertit  grand  nombre 
d'Arméniens  hérétiques  de  la  secte  dlbitychès.  Sa  bonté,, 
sa  vertu ,  ses  manières,  ses  abondantes  aumônes  lui  avaient 
attiré  une  affection,  une  estime,  une  confiance  sans  bornes 
de  la  part  de  tous  les  catholiques  arméniens.  Ses  supérieurs 
ne  l'ont  pas  laissé  terminer  sa  vieillesse  au  milieu  d'un 
peuple  qui  l'adorait;  ils  l'ont  rappdé  à  Paris. 

:    .  •       ::         ■•  1   ■         ■  ■    ■  ■ 

S  IIL 

r    .  ■  ■  ■ 

éTAT  AGTCBL  DD  CATHOLICISME  À  SANTORIN. 

Lorsque  les  PP.  jésuites  commencèrent  leur  établisse- 
ment à  Santorin ,  et  dans  les  premières  années  de  la  mission  « 
il  y  avait  des  catholiques  dans  tous  les  villages,  et  on  en 
comptait  à  peu  près  mille  dans  toute  file;  mais  ce  nombre 
est  allé  toujours  en  diminuant  jusqu'au  commencement  du 
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x¥iii*  siècle,  où  il  s'est  arrêté,  comme  nous  Tavons  vu,  au 
chiffre  de  64o  à  65o.  On  voit,  d'après  de  vieux  papiers 
trouvés  dans  les  archives  de  la  mission,  que,  depuis  en- 
viron un  siècle  ou  un  siècle  et  demi,  ce  chiffre  n*à  pas  consi- 
dérablement varié ,  et  que  le  catholicisme  s'est  presque  tou- 
jours conservé  stationnaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  eu  de 
temps  en  temps  des  défections  qui  tendaient  à  le  diminuer; 
elles  sont  presque  inévitables  dans  un  pays  où  le  grand 
nombre  exerce,  dans  les  idées  religieuses,  une  si  grande 
influence  sur  le  petit,  et  où  les  causes  de  perversion  sont 
si  nombreuses;  mais  ces  défections,  qui  d'ailleurs  ont  tou- 
jours été  rares  depuis  cette  époque ,  et  qui  n'avaient  jamais 
lieu  que  dans  la  basse  classe,  se  sont  réparées  et  compen- 
sées ordinairement  par  les  conversions  des  schismatiques , 
quoique  peu  nombreuses,  ou  par  l'établissement  dans  l'ile 
de  nouvelles  familles  catholiques,  qui  venaient  du  dehors. 

On  verrait  sans  doute  un  plus  grand  nombre  de  Grecs 
rentrer  dans  le  sein  de  l'Église,  ou  revenir  à  l'unité;  mais 
leurs  préjugés  contre  la  foi  catholique,  leur  fanatisme,  leur 
ignorance,  leur  antipathie  contre  Téglise  romaine,  leur 
obstination  inflexible,  qui  se  renforce  à  proportion  que  les 
deux  religions  sont  plus  rapprochées,  leur  prévention 
aveugle,  qui  ne  raisonne  pas  et  qui  repousse  toute  lumière, 
rend  les  conversions  presque  impossibles ,  et  nous  défend  en 
quelque  sorte  de  les  tenter.  Si  j'osais  hasarder  une  conjec- 
ture, je  dirais  que  les  musulmans,  arrivés  déjà  à  leur  dé- 
crépitude ,  et  menacés  d'être  soumis  un  jour  à  une  autre 
puissance ,  à  une  autre  forme  de  gouvernement  et  à  d'autres 
lois,  entreront  les  premiers  dans  le  bercail,  et  que  les  Grecs 
seront  convertis  par  les  Turcs. 

Du  reste,  il  est  un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que, 
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dans  ce  pays  connue  partont  ailleurs ,  il  D*y  a  que  les  mau- 
vais catholiques,  ou  les  ignorants  parmi  eux,  qui,  pour 
des  motifs  humains  et  souvent  honteux,  par  intérêt,  par 
corruption,  par  libertinage,  passent  de  la  vérité  à  Terreur; 
tandis  qu'il  n  y  a  que  les  Grecs  religieux  et  de  bonnes 
mœurs  qui  passent,  par  conscience  et  par  conviction,  de 
Terreur  à  la  vérité.  Cest  la  note  infamante  qui  s*est  de  tout 
temps  attachée  au  schisme  et  à  Thérésie ,  et  qui ,  en  formant 
déjà  à  elle  seule  un  préjugé  si  terrible  pour  Tun  et  pour 
lautre,  établit  en  même  temps  une  prévention  si  favorable 
pour  le  catholicisme. 

Toute  la  population  de  Santorin  se  partage  exclusivement 
en  deux  classes  de  chrétiens,  sans  aucun  mélange  de  Turcs, 
ni  de  sectateurs  d  aucune  autre  religion ,  les  chrétiens  du 
rit  latin,  ou  les  catholiques,  et  ceux  du  rit  grec,  ou  les 
schismatiques;  ils  ont  les  uns  et  les  autres  leur  évêque  res- 
pectif, selon  Tusage  qui  existe  dans  toutes  les  Iles  où  lés 
deux  religions  sont  pratiquées. 

Les  catholiques,  au  nombre  d'environ  64o,  sur  une  po- 
pulation de  1 2 ,3o5 ,  outre  Tévêque  et  son  chapitre ,  possèdent 
trois  établissements  :  celui  des  missionnaires  lazaristes ,  celui 
des  dames  religieuses  de  Saint -Dominique,  et  celui  des 
sœurs  de  la  Charité,  tout  récemment  établi,  en  i84it  au 
mois  de  septembre ,  pour  l'éducation  des  jeunes  demoi- 
selles, pour  le  soin  et  le  soulagement  des  pauvres  et  des 
malades.  L'évêque  fait  sa  résidence  à  Phira ,  où  se  trouvent 
les  plus  riches  catholiques  et  le  plus  grand  nombre.  Sa 
cathédrale,  qui  a  remplacé  celle  du  cfiâteau  de  Scaro,  ou 
Scaurus ,  est  aussi  dans  cette  nouvelle  ville ,  ^u  milieu  de 
la  plus  grande  partie  de  son  troupeau.  Elle  fut  bâtie  dans 
les  années  qui  précédèrent  1 82 d,  par  le  zèle  et  la  piété  des 
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catholiques t  qui  en  firent  tous  les  frais;  consacrée  le  17-29 
mai  1825,  par  monseigneur  Gaspar  Déleuda*  qui  en  avait 
posé  la  première  pierre ,  et  dédiée  sous  Tinvocation  de  saint 
Jean-Batiste.  Le  chapitre  se  compose  de  sept  chanoines, 
savoir:  un  doyen,  dont  le  canonicat  est  la  première  dignité 
et  à  la  collation  du  pape;  un  archidiacre»  un  prevAt»  un 
chantre,  un  trésorier  et  deux  canon icals  simples,  qui  furent 
créés  et  fondés  pour  assister  Tévéque.  lorsqu'il  pontifie.  H  y 
avait  aussi  un  archiprétre ,  dont  le  canonicat  a  été  réuni  de- 
puis longtemps  à  Tarchidiaconat,  avec  les  biens  qui  y  étaient 
attachés.  Chaque  chanoine  jouit  d'une  fondation  jointe 
à  sa  dignité ,  et  qui  est  ou  de  jus  patronat  ou  à  la  libre  col- 
lation de  Tévéque,  ou  à  celle  du  souverain  pontife,  mail 
d*un  faible  revenu. 

Le  vicaire  général ,  actuellement  M.  Préluca  Sirigo, doyen 
du  chapitre  et  mon  intime  ami ,  est  pris  parmi  les  membres 
du  clergé.  Mais,  le  diocèse  étant  peu  considérable,  son  office 
est  à  peu  près  nul ,  et  n*a  d'autres  émoluments  que  des 
honneurs  sans  traitement,  un  titre  en  quelque  sorte  sans 
réalité ,  et  une  juridiction  sans  fonction. 

Le  curé  de  Phira  est  ordinairement  un  chanoine  ;  il  n  a 
pour  tout  revenu,  dans  sa  cure,  outre  le  peu  que  lui 
donne  son  canonicat ,  quand  il  en  est  revêtu ,  que  le  mince 
casuel  que  lui  apportent  ses  fonctions.  Sa  juridiction  s'é- 
tend sur  tous  les  catholiques,  excepté  ceux  de  Cartérados, 
qui  sont  au  nombre  d'une  cinquantaine ,  et  qui  ont  leur  curé 
à  part,  avec  certains  biens  attachés  à  la  cure.  Autrefois  il 
y  avait  un  curé  à  Saint-Antoine,  à  Condochiri,  et  un  autre 
à  Saint-Théodore,  à  Phirostéphani. 

Outre  le  chapitre,  le  grand  vicaire  et  les  deux  curés,  il 
y  a  encore  plusieurs  prêtres  particuliers,  qui  vivent  dans 
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leur  famille.  Presque  tous  ont,  outre  leur  patrimoine,  Tu- 
sufruit  de  certains  legs  pieux,  laissés  par  leurs  devanciers 
pour  la  subsistance  de  ceux  de  leurs  descendants  qui  se 
consacreraient  à  Tétat  ecdéaiastique,  sous  la  conditwn  d'un 
certain  nombre  de  messes  à  célébrer  par  an  ou  par  semaine. 
Parmi  eux,  quelques-uns  se  livrent  au  ministère  de  la  pré- 
dication et  de  la  confession ,  et  quelques-uns  vont,  tous  les 
jours  de  dimanche  et  de  fête  de  précepte,  faire  Toffice  de 
chapelain  dans  les  diverses  églises  de  la  ville  et  des  villages; 
mais  aucun  n*est  rétribué  par  le  gouvernement.  Plusieurs 
autres  vont  offiîr  leur  ministère  à  Constantinople ,  à 
Smyrne  et  ailleurs. 

Le  revenu  de  Tévècpie  n'est  autre  que  le  produit  des 
vignes  et  des  champs  de  Tévèché,  et  une  pension  annuelle 
de  5oo  francs,  qu'il  reçoit  du  gouvernement  français.  Il 
peut  se  monter  par  an  à  3  ou  4tOpo  francs,  et  cette  somme 
modique  suffit  à  ses  besoins ,  dans  un  pays  où  la  dignité 
épiscopale  n'entraîne  pas  de  grandes  dépenses,  et  n'est  pas 
sujette  à  une  aussi  grande  représentation  qu'ailleurs. 

Avec  le  clergé  nombreux  que  possède  Santorin ,  et  qui 
dépasse  de  beaucoup  ses  besoins,  on  comprend  facilement 
qu'on  a  abondamment  de  quoi  suffire  à  l'exercice  du  culte. 
Anssi,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  solennelle,  les  offices 
s'y  célèbrent  avec  autant  de  pompe  que  dans  la  plupart  des 
églises  de  France.  Les  ornements  y  sont  beaux,  les  autek 
bien  parés  et  bien  illuminés,  et  on  y  voit  encore  plusieurs 
enfants  de  chœur  qui ,  joints  au  dergé ,  servent  à  augmen- 
ter l'éclat  des  cérémonies.  Od  y  dÉfen  tout  le  rit  romain 
dans  toute  sa  pureté,  et  le  chaiq||pégorien  y  est  exécuté 
par  trois  ou  quatre  chantres,  qui  s*en  acquittent  fort  bien. 
Ainsi,  quelqu'un  qui  arriverait  là  au  milieu  d'un  office  so- 
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lennei,  de  ceux  qui  se  célèbrent  à  la  cathédrale,  croirait  se 
trouver  dans  une  église  de  France  ou  dltalie.  On  peut  dire 
que,  sous  ce  rapport,  F^ise  de  Santorin,  telle  que  je  Tai 
vue  jusque  vers  la  fin  de  1837,  surpasse  de  beaucoup  k 
plupart  de  celles  que  j*ai  visitées  dans  le  Levant,  si  même 
elle  ne  les  surpassé  pas  toutes,  en  y  comprenant  même 
celles  de  Smyrne  et  de  Constantinople;  auxquelles' elle  le 
cède  seulement  les  jours  où  la  musique  vient  remplacer  le 
chant  ordinaire.  Aux  grandes  fêtes,  on  voit  arriver  à  k 
cathédrale  les  catholiques  de  tous  les  villages,  qui  vien- 
nent en  foule  pour  jouir  de  la  pompe  de  la  solennité  et 
assister  aussi  à  la  prédication. 

Les  catholiques  possèdent  à  la  ville  ou  à  la  campagne 
dix-sept  ou  dix-huit  églises,  dans  toute  Tétendue  de  Hle: 
1*^  la  cathédrale,  dédiée  à  saint  Jean-Baptiste;  2®  Féglise  de 
la  mission,  dédiée  auparavant  k  la  Nativité  de  la  Sainte- 
Vierge,  et  depuis  peu  à  ITmmaculée-Gonception  ;  3®  celle 
des  dames  religieuses  de  Saint-Dominique,  dédiée  à  la 
Sainte-Vierge  et  pour  la  dévotion  du  Saint-Rosaire  :  ces  trois 
églises,  à  une  cinquantaine  de  pas  Tune  de  Tautre,  dans 
leur  position  respective,  forment  une  espèce  de  triangle, 
ayant  au  milieu  la  maison,  la  cour  et  le  jardin  de  la  mis- 
sion; 4**  celle  de  Saint-Antoine  de  Padoue,  à  Condochori, 
autrefois  église  paroissiale  du  village  ;  5**  celle  de  Saint- 
Stelian,  à  Phira,  petite  chapelle,  appartenant  à  la  famille 
Délenda,  dite  Grinos  ;  5^  celle  de  Sainte-Catherine,  à  Phira 
aussi,  très-petite  chapelle, qui  vient  d'être  bâtie  par  respect 
pour  lancienne,  quoam démolie  pour  en  faire  une  maison  : 
elle  appartient  à  la  fâmile  Gigala;  7"*  celle  de  la  Sainte- 
Vierge,  dite  de  Saint-Théodore,  à  Phirostéphani,  à  dix  mi- 
nutes au-dessus  de  Phira,  dédiée  en  l'honneur  de  TAssomp- 
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tion  de  la  Mère  de  Dieu ,  et  fréquentée  avec  une  grande 
dévotion;  elle  appartient  à  la  mission ,  et  c'est  une  des  plus 
belles.  Avant  que  la  plupart  des  habitants  du  village  eussent 
embrassé  le  schisme,  elle  servait,  dit-on,  d'église  parois- 
siale à  ce  quartier.  Je  tiens  de  M.  Luc  d'Acorogna,  qu'elle 
fut  bâtie  à  ses  frais,  à  la  place  de  l'ancienne  qui  y  était 
Préguillelmaki  Sirigo,  de  la  famille  de  M.  le  grand-vicaire, 
donna  anciennement  aux  jésuites  les  maisons  voisines  et  des 
biens  assez  considérables,  pour  y  établir,  à  perpétuité,  la 
fondation  d'une  messe  pour  tous  les  dimanches  et  fêtes  de 
précepte,  applicable  au  repos  de  son  âme  et  de  celle  de  sa 
sœur;  mais,  en  vertu  d'une  autorisation  du  souverain  pon- 
tife ,  la  messe  se  dit  à  présent  à  Saint-Théodore  pour  la 
commodité  du  village,  avec  l'application  libre,  et  l'obli- 
gation s'acquitte  réellement  à  Téglise  de  la  mission,  à  Phira; 
8^  l'église  de  Saint-Marc,  à  dix  minutes  de  la  précédente, 
dans  le  même  village,  appartenant  à  la  famille  Sirigo,  que 
nous  venons  de  nommer,  et  dotée  par  un  de  sesj^eux ,  en 
faveur  des  prêtres  issus  de  cette  famille  ;  elle  est 
jourd'hui  par  M.  Préluca  Sirigo,  dont  il  viei 
tion.  Cette  famille  est  divisée  en  plusieurs  brancUKâont 
celle  qui  a  droit  à  la  fondation,  celle  de  M.  Préluca,  ex- 
clusivement à  toutes  les  autres ,  est  remarquable  par  une 
suite  de  prêtres  consécutifs,  au  nombre  de  cinq,  qui  tous 
ont  porté  successivement  le  nom  de  Préluca;  mais  les  di- 
verses branches',  placées  presque  toutes  au  premier  rang 
parmi  les  catholiques,  ont  fourni  presque  toujours  des 
prêtres  au  catholicisme,  et  ont  toujours  fait  en  général 
profession  d'une  piété  distinguée  et  d'une  probité  franche; 
9**  l'église  de  la  Présentation ,  à  Mérovigli ,  bâtie  et  fondée 
aux  frais  de  Guillaume  d'Acorogna,  doyen  du  chapitre,  dé- 
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cédé  en  i84i,àràgede8i  ans.  Pendantsa  vie*  ce  digne  prêtre 


avait  consacré  presque  tout  son  bien  en  aumônes  on  autrei 
bonnes  œuvres ,  et  dans  le  cours  de  ses  longues  années  il  avait 
évangélisé  non-seulement  à  Santorin,  mais  encore  à  Cods- 
tantinople,  et  surtout  à  Smyrne,  où  son  zèle  le  conduisit 
treize  fois,  et  lui  mérita  d*étre  honoré  du  titre  de  mission- 
naire apostolique  ;  i  o^  Téglise  de  Sainte-Anne .  à  Cartérados, 
qui  forme  une  petite  paroisse,  et  qui  se  distingua  autrefois 
par  la  piété  de  ses  paroissiens,  alors  au  nombre  de  deux 
cents  ;  1 1®  celle  de  Saint-Nicolas ,  à  Épanomérie ,  où  il  n'y  a 
plus  de  catholiques,  appartenant  à  la  iamille  d'Âcorogna; 
12^  celle  de  Saint-Luc,  dans  la  même  ville,  qui  n^est  qu'une 
très-petite  et  très-mauvaise  grotte,  creusée  sous  le  chemin 
public,  abandonnée  et  murée,  appartenant  à  la  mission; 
1 3^  celle  de  Saint-Nicolas,  à  travers  et  presque  au  haut  des 
précipices,  sous  le  monastère  des  religieuses  grecques,  avec 
deux  ou  trois  familles  catholiques,  appartenant  à  la  fii- 
mille  Fuméli  ;  i4^  celle  de  Saint-Jean  fcvangéliste,  à  Milo- 
nade,açiÉ|ipi^  sous  terre,  et  qui  n*est  fréquentée  que  le  jour 
de  ii.ftte  patronale.  On  y  voit  plusieurs  anciennes  sé- 
pultures, et  elle  ressemble,  par  sa  forme  et  sa  situation, 
aux  souterrains  religieux  où  les  chrétiens  de  Téglise  pri- 
mitive allaient  cacher  dans  le  silence  et  le  secret  les  restes 
précieux  des  martyrs  de  la  foi  et  la  dignité  de  nos  augustes 
mystères:  elle  appartient  à  la  famille  Cigala;  lô**  celle  de 
Sainte-Sophie,  à  Pbira,  grande  comme  une  cabane,  et  où 
Ton  ne  dit  la  messe  quune  fois  Tannée,  le  jour  de  la  fête 
patronale;  i6°  celle  de  Sainte-Catherine,  à  Ëmporion,  où 
il  n'y  a  plus  de  catholiques,  bâtie  sur  une  maison,  et  qui 
devait  être  démolie  bientôt,  parce* quelle  menaçait  ruine; 
17°  celle  de  Sainte-Pélagie,  dans  la  partie  du  même  nom, 
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au  milieu  d*une  des  possessions  de  Tévéché,  et  qui,  par 
suite  d'un  échange,  est  passée  depuis  une  dizaine  d*années, 
avec  les  biens-fonds  où  elle  se  trouve,  entre  les  mains  de 
M.  Pétrald  Alby,  de  Nicoiaki,  naguère  démarque  de  Phira; 
18^  celle  de  Sainte-Marie-aux-Neiges,  au  village  et  dans  un 
champ  de  Vourvoulos,  possédée  par  D.  François  Brousseto, 
mon  ami ,  un  des  descendants  du  fondateur.  Ce  n'est  qu'une 
mauvaise  grotte  ;  la  dix-neuvième  a  été  démolie,  à  la  ville 
d^Emporion.  Elle  était  bfttie  sur  une  maison  et  menaçait 
ruine. 

Une  des  élises  les  plus  remarquables  par  son  ancienneté, 
par  sa  fondation  et  par  la  piété  des  chrétiens  de  Hle,  dans 
le  temps  on  il  régnait  plus  d'union ,  et  aujourd'hui  encore 
par  celle  des  Grecs,  est  celle  de  la  Sainte- Vieiige,  consa- 
crée en  l'honneur  de  l'assomption  de  la  Mère  de  Dieu ,  à 
peu  de  distance  de  Gonia,  et  appelée  Notre-Dame  del'Évé- 
ché  (Kvpia  rffç  ivi^xorr^).  Elle  est  isolée ,  dans  la  campagne, 
et  appartenait  autrefois  en  commun  aux  latins  et  aux  Grecs, 
qui  y  avaient  un  autel  particulier  pour  leur  rit  resp^tif , 
et  elle  était  consadrée  alors  à  la  sépulture  des  évéques , 
dont  on  voit  encore  les  tombeaux. 

Les  Grecs  prétendent  que  cette  église  fut  bâtie  par  les 
ordres  d'Alexis  Comnène,  empereur  de  Constantinople,  et 
qu'il  la  dota  richement,  pour  en  faire  servir  les  revenus  à 
la  subsistance  de  l'évéque,  dans  un  temps  où  apparemment 
il  ne  devait  pas  y  avoir  encore  d'évéque  latin.  Mais  lorsque 
111e  posséda  les  évéques  des  deux  rits ,  l'évéque  du  rit  latin 
s'étant,  à  une  certaine  époque,  retiré  ailleurs  pour  se  sous- 
traire aux  dangers  et  aux  malheurs  de  la  guerre,  comme 
firent  ceux  de  Crète  dans  le  même  tefips,  l'évéque  grec 
s'empara  des  biens  et  de  l'église;  et  quand  le  premiel*  vou- 


480  QUATRIÈME  PARTIE. 

lut  retourner  à  son  siège,  il  se  vit  obligé  de  renoncer  à  une 
partie  de  ses  droits.  Ce  fut  Henri  IV,  roi  de  France ,  et  pro- 
tecteur de  la  foi  catholique  en  Orient,  qui,  par  un  accord 
fait  avec  le  sultan ,  lui  avait  procuré,  non-seulement  le  re- 
tour à  son  église,  mais  encore  la  liberté  nécessaire  pour 
lexercice  de  ses  fonctions.  Mais,  malgré  cette  puissante 
protection , les  justes  prétentions  de  levéque  ktin  n*eureDt 
pas  tout  FetTet  qu il  setait  promis.  Lorsqu'il  demanda  la 
restitution  des  biens,  la  justice  des  Turcs,  du  consentement 
de  tous  les  habitants,  en  adjugea  la  moitié  à  Tévcque  grec, 
et  Fautre  moitié  à  levéque  latin.  L'église  subit  la  même 
destinée,  et,  pour  le  bien  de  la  paix,  on  y  érigea  deux  au- 
tels, Fun  pour  le  rit  grec, Fautre  pour  le  rit  latin,  comme 
il  se  pratiquait  quelquefois  anciennement  dans  plusieurs 
églises;  et  cest  ce  quon  voit  encore  de  nos  joui^  à  Féglise 
Hécatonpiliani  (à  cent  portes)  de  Paros;  de  sorte  que  les 
uns  et  les  autres  y  faisaient  leurs  oflices  séparément. 

Nonol)stant  1  accommodement  des  habitants  et  un  ordre  du 
Grand-Seigneur,  du  mois  daoùt  i655,  levéque  grec  tachait 
de  nouveau  de  s  emparer  de  Féglise  et  de  ses  biens  en  tota- 
lité. II  apportait  pour  raison  que,  puisqu'elle  avait  été  bâtie 
par  un  empereur  grec,  elle  devait  lui  appartenir  exclusive- 
ment, ne  pensant  pas  qu'on  pouvait  lui  répondre  que,  les 
Grec^de  File  étant  aioi*s  catholiques ,  elle  devait  appartenir 
exclusivement  aux  catholiques,  qui  étaient  restes  seuls  dans 
les  conditions  de  la  donation  ,  et  qui  représentaient  seuls , 
par  conséquent,  les  anciens  d(uiataires,  dont  ils  étaient, 
comme  catholiques,  les  seuls  descendants  légitimes.  Mais 
les  PP.  jésuites  ,  qui  se  faisaient  gloire  et  regardaient 
comme  un  devoilV  de  maintenir  les  droits  et  Fautorité 
de  leurs  évéques ,  s'opposèrent  courageusement  aux  efforts 
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envahissants  de  Tusurpateur ,  lui  rappelant  la  décision  et 
Tordre  du  sultan,  qui  condamnai^  à  six  cents  écus  d'a- 
mende celle  des  deux  parties  qui  violerait  la  première  les 
conventions  qu  on  avait  faites.  Il  était  temps  qu'on  s'oppo- 
sât à  ce  système  d'usurpations;  car  l'évéque  grec,  se  sen- 
tant fort  du  nombre  et  de  l'appui  des  siens,  vis-à-vis  des 
catholiques  qui ,  par  eux-mêmes,  se  trouvaient  si  faibles,  se 
disait  déjà  le  maître,  et  ravissait  à  l'évéque  latin  ses  moyens 
d'eiistence.  Ainsi,  le  partage  subsista  encore,  et  celui-ci 
conserva  son  lot  tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Quant  à  l'é- 
glise ,  elle  fut  abandonnée  entièrement  aux  Grecs ,  qui  y 
vont  encore  tous  les  ans,  avec  beaucoup  de  dévotion,  pen- 
dant toute  la  première  quinzaine  du  mois  d'août,  jusqu'à 
la  fête  patronale  de  l'Assomption ,  inclusivement.  Les  latins 
n'y  mettent  plus  le  pied  ;  ils  ont  cédé ,  par  le  fait,  tous  leurs 
droits  aux  Grecs,  et  il  n'en  est  plus  question;  mais  ils  ont 
remplacé  avantageusement  cette  église  par  celle  de  Saint- 
Théodore,  qui  est  dédiée ,  comme  l'autre,  en  l'honneur  delà 
Sainte-Vierge,  et  grandement  révérée  dans  File.  On  voit,  au- 
dessus  de  l'autel ,  dans  une  des  chapelles  latérales  de  cette 
dernière,  à  gauche,  un  tableau  représentant  le  mystère  de 
l'Annonciation ,  acheté  et  apporté  de  Malte  par  M.  Luc  d'Aco- 
rogna,  et  destiné  à  remplacer  un  ancien  tableau  du  même  su- 
jet, celui  sur  lequel  on  croit  avoir  paru  la  flamme  miracu- 
leuse ,  à  l'église  de  la  mission ,  à  Scaurus ,  lors  de  l'éruption 
de  1 6ôo.  Celui-ci  avait  été  donné ,  avant  l'éruption ,  il  y  a  plus 
de  deux  cents  ans,  par  Jean  d'Argenta,  en  i^econnaissance 
et  comme  un  monument  de  la  guérison  miraculeuse  de  son 
fils ,  qu'il  attribuait  à  l'intercession  de  la  Sainte- Vierge. 

Cette  dernière  église  a  été  restaurée  en  partie,  peinte  et 
décorée,  dans  les  années  1826  et  1826,  aux  frais  du  bàti- 
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ittenl  du  capitaine  Pierre  Rubin ,  dont  l'équipage  fidt  tout 
lea  ans  sa  part  de  gain  à  la  Sainte -Vierge.  Elle  fat  pavée 
teiit  entière  avec  des  dalles  de  Malte;  Fautel  et  les  accom- 
pagnements furent,  presque  en  entier»  faits  à  neuf  et  dorés  » 
et  tout  le  chœur  fut  orné  de  peintures.  Mais  le  capitaine 
Rubin  n*est  pas  le  seul  qui  soit  animé  de  cette  dévotion  ; 
ses  autres  frères  Antoine  et  Louis,  capitaines  comme  lui, 
ne  Toublient  pas ,  et  le  capitaine  Constandaki  Mitilinios ,  dit 
Cosaos,  manifestait ,  avant  mon  départ ,  Tintention  de  Tagran- 
dir  et  d*y  fidre  une  tribune.  Ainsi ,  tous  sont  jaloux  de  mon- 
trer leur  dévotion  et  leur  bon  cœur  à  la  Panaia  [Uopayia). 
Qvand  ils  partent  pour  la  mer  Noire,  il  estd*usage  que ,  en 
passant  dans  le  golfe,  vis-à-vis  de  Té^ise,  ik  saluent  la 
Sainte- Vierge  par  quelques  coups  de  canon,  afin  de  voyager 
sous  sa  protection  ;  et ,  quand  on  fait  la  bénédiction  d'un 
nouveau  navire,  il  faut  que  Fimage  de  Marie  parte  de  Té- 
glise ,  pour  aller  présider  à  la  cérémonie. 

Depuis  plusieurs  siècles,  Tile  de  Santorin  est  une  de  cdles 
où  Ton  a  remarqué  le  plus  de  piété,  de  probité  et  de  bonnes 
mœurs,  même  chez  les  Grecs.  Je  dois  ce  témoignage  à  ces 
derniers  aussi,  qui,  sous  ce  vapport,  paraissent  s'être  distin- 
gués de  tout  temps  de  leurs  coreligionnaires,  jusqua  nos 
jours.  Mais,  pour  ne  parler  que  des  catholiques,  des- 
quels seuk  je  dois  m  occuper  ici ,  ce  que  je  dis  se  trouve 
confirmé  par  les  auteurs  qui  en  ont  écrit.  Daprès  le  rap- 
port de  Botaro,  nous  voyons  que  Santorin  était  la  plus 
chrétienne  des  iles  de  TArchipeL  Le  P.  Richard,  qui  con- 
naissait fort  bien  le  pays ,  en  parie  en  ces  termes  :  selon 
lui ,  un  Grec  disait  à  un  autre  Grec  :  >  Voyez  ce  château  de 
Scaurus,  où  les  PP.  jésuites  demeurent,  et  où  il  y  a  plus 
de  latins  qu'en  toutes  les  autres  bourgades  de  Tile;  compa- 
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rez-ies  aux  nôtres,  qui  fourmillent  de  papas  et  de  caloyers, 
et  je  m  assure  que  vous  trouverez  qu'il  y  a  ici  dix  fois  plus 
de  dévotion  qu'en  toutes  les  antres.  Aussi ,  ajoute  le  même 
père,  voyons-nous  que  tous  nos  Francs,  qui  résident  en 
notre  château ,  entendent  tous  les  matins  la  messe  ;  et ,  si 
parfois  leurs  grandes  occupations  ne  le  leur  permettent 
pas,  pour  le  moins  viennent-ils  dans  notre  église  adorer 
le  Saint-Sacrement  et  implorer  son  aide.  Ajoutez  que  quel- 
ques-uns des  plus  dévots  communient  tous  les  huit  jours, 
et  la  plupart  tous  les  mois.  Les  catholiques  des  villages  et, 
entre  autres,  du  village  de  Cartérados.  ne  le  cèdent  en  rien  , 
pour  rinstniction  et  la  dévotion ,  aux  chrétiens  de  France.  » 
On  peut,  à  peu  de  chose  près,  rendre  le  même  témoi- 
gnage aux  catholiques  d'aujourd'hui,  surtout  à  ceux  dé 
Phira,  dont  la  piété  s'est  toujours  maintenue.  Tous,  en  gé- 
néral, hommes  et  femmes,  entendent  la  messe  tous  les 
jours,  et,  tous  les  soirs,  le  plus  grand  nombre  vont  à  Ta- 
doration  du  Saint-Sacrement.  Us  s'approchent  assez  souvent 
des  sacrements ,  et  presque  tous  les  reçoivent  au  moins  aux 
fêtes  principales  de  l'année.  Il  en  est  même  peu ,  parmi  lé 
sexe,  qui  ne  communient  tous  les  huit  jours,  ou  au  moins 
chaque  quinzaine ,  et  il  est  rare  de  voir  quelqu'un  qui  né 
remplisse  pas  le  devoir  pascal  ;  l'omission  de  ce  devoir  essen- 
tiel révolterait  tout  le  monde.  C'est  un  usage  généralement 
établi  dans  toutes  les  familles  catholiques,  de  réciter  tous 
les  soirs  le  chapelet  en  commun.  Autrefois ,  c'était  parmi  eut 
une  dévotion  assez  ordinaire  de  se  préparer  à  la  sainte  com- 
munion p»r  une  abstinence  de  trois  jours,  pendant  lesquds 
ib  ne  mangeaient  ni  poissons ,  ni  oeufs,  ni  fromage;  quantité 
même  de  personnes  jeûnaient  au  pain  et  à  l'eau ,  ce  qu'elles 
appelaient  néraptomiie  (  r«fi^  ean  et  ^pii  pain  ) ,  et  cela 
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se  pratique  quelquefois  encore  aujourdliui,  par  pure  mor- 
tification. 

H  y  a  trois  confréries  érigées  en  Thonneur  de  la  Sainte- 
Vierge,  qui,  sous  la  présidence  d*un  prêtre  qui  en  est  pré- 
fet, récitent  tous  les  dimanches,  dans  Téglise  cathédrale, 
les  prières  prescrites ,  avec  tout  le  peuple  et  le  clergé  as- 
semblés. Ces  confréries  sont  aussi  bien  pour  les  catholiques 
des  villages,  qui  s'y  font  inscrire,  que  pour  ceux  de  la  ville. 
La  première  est  celle  du  Rosaire ,  que  les  PP.  jésuites  éta- 
blirent à  leur  arrivée ,  et  pour  laquelle  on  prêche ,  tous  les 
premiers  dimanches  du  mois ,  à  Téglise  des  dames  religieu- 
ses où  elle  est  établie ,  et  qui  en  porte  le  nom ,  et  d*où  le 
peuple  et  le  clergé ,  après  le  sermon  et  les  prières  d  usage , 
se  rendent  processionuellemcnt  à  la  cathédrale  pour  y  chan- 
ter la  grand'messe.  La  seconde  est  celle  de  Notre -Dame-du- 
Mont-Carmel.  La  troisième  est  celle  de  Notre-Dame-des- 
Sept-Doulcurs.  Une   quatrième,  nouvellement  établie,  et 
consacrée  en  Thonneur  du  précieux  sang  de  N.  S.  Jésus- 
Christ,  a  remplacé  celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  qui  était 
établie  à  la  mission,  mais  qui  fut  interrompue  provisoire- 
ment à  cause  des  réparations  qui  s'y  faisaient ,  il  y  a  huit  ou 
neuf  ans,  et  non  reprise,  pour  le  bien  de  la  paix,  à  cause 
de  la  concurrence  avec  la  quatrième.  L'empressement  avec 
lequel  on  s  agrège  à  ces  diverses  confréries,  la  fidélité ,  l'exac- 
titude ,  la  piété  avec  lesquelles  on  assiste  aux  prières  et  aux 
exercices  qui  s'y  font,  témoignent  hautement  de  la  tendre 
dévotion  des  catholiques  envers  la  Mère  de  Dieu.  Mais  cette 
dévotion  ne  leur  est  pas  particulière  ;  les  Grecs  la  partagent 
avec  eux  jusqu'à  un  certain  point ,  et ,  si  elle  n'est  pas  aussi 
éclairée,  aussi  réglée,  elle  nest  pas  moins  enracinée.  Ils  en 
sont,  pour  ainsi  dire,  pétris  des  pieds  jusqu'à  la  tête.  Ils 
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peuvent  être  voleurs,  libertins,  parjures,  assassins,  bri- 
gands ;  mais  leur  cœur  s*émeut  au  seul  nom  de  la  Panaîa 
(la  toute  sainte);  et  quelqu*un  qui  oserait  blasphémer  le 
nom  de  Marie  devant  eux  s  exposerait  à  être  lapidé. 

Selon  un  usage  pieux,  inspiré  par  la  dévotion  envers  la 
Sainte-Viei^,  et  pratiqué  par  les  Grecs  comme  par  les  la- 
tins, grand  nombre,  pendant  la  première  quinzaine  du 
mois  daoût,  sabstiennent  de  manger  des  fruits,  ou,  au 
moins,  de  quelque  espèce,  surtout  des  figues  et  des  rai- 
sins, jusqu'à  la  veille  du  jour  de  l'Assomption,  inclusive- 
ment, afin  de  se  préparer  à  célébrer  saintement  cette  fête, 
pour  laquelle  les  Santoriniotes  ont  une  grande  dévotion. 
D'autres  jeûnent  le  jour  même  de  la  fête,  et  se  privent  de 
toute   nourriture  jusqu'à  Vêpres,    c'est-à-dire  jusqu'après 
quatre  ou  cinq  heures  de  l'après-midi.  Presque  tous  font  leur 
communion  ce  jour-là,  et  plusieurs  passent  toute  la  nuit  dans 
l'église  ;  je  le  sais  par  les  permissions  qu'on  me  demandait. 
A  propos  de  la  dévotion  des  Santoriniotes   envers  la 
Mère  de  Dieu ,  le  jour  de  l'Assomptioii ,  il  me  sera  permis 
de  placer  ici ,  touchant  cette  fête ,  une  tradition  importante , 
que  les  Grecs  nous  ont  transmise  et  conservée.  Elle  est  rap- 
portée et  expliquée  par  le  savant  Gretzem ,  dans  le  com- 
mentaire qu'il  a  fait  sur  Godimus ,  relativement  au  titre 
écrit  dans  leur  horloge  (bréviaire)  :  Uepl  rffs  tyf/dxTeùôç  rffç 
llavayias,  (nsoç  yéyove,  xai  htà  t/,  De  F  Assomption  de  la  Vierge 
toute  sainte,  de  la  manière  qa'elle  se  fit,  et  pourquoi,  où  ils 
professent  que  la  Mère  de  Dieu  a  été  enlevée  en  corps  et 
en  âme,  comme  il  le  croient  encore  aujourd'hui.  (Rel.  du 
P.  Richard.) 

•  Les  Apôtres ,  disent-ils ,  d'après  ce  savant  homme ,  pre- 
nant leur  réfection  ensemble,  trois  jours  après  le  sommeil 
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{xêiiivois)  (la  mort)  de  la  Mère  de  Dieu,  mirent,  seloo 
leur  coutume  depuis  TAscension  de  N.  S.  Jésus-Christ,  un 
morceau  de  pain  sur  un  coussin,  qui  était  la  place  qu^ils 
laissaient  à  Notre-Seigneur,  et,  après  leur  repas  et  action 
de  grâces,  comme  ils  voulurent  lever  ce  pain,  en  disant  à 
leur  ordinaire  :  Seigneur  Jésus-Christ,  aidez-nous!  et  puis  le 
mettre  en  petits  morceaux,  pour  prendre  chacun  le  leur, 
par  forme  de  pain  bénit,  voilà  que  la  chambre  se  remplit 
dune  admirable  clarté;  et  la  Vierge,  toute  rayonnante  en 
gloire,  tout  éclatante  en  beauté,  vêtue  à  la  royale,  leur 
apparut,  accompagnée  d*une  grande  multitude  d*anges,  et 
leur  dit,  en  les  saluant  d^une  voix  douce  et  aimable  :  Avete^ 
ego  vobiscum  sum  omnibus  diehus  ;  «  Dieu  vous  garde  ;  la  paix 
«  soit  avec  vous  ;  je  ne  vous  abandonnerai,  je  ne  vous  quitte- 
«  rai  jamais ,  demeurant  parmi  vous  pour  toujours ,  tant  que 
«  le  ciel  roulera  sur  vos  têtes.  » 

«  Les  saints  Apôtres,  surpris  de  joie  et  detonnement  tout 
ensemble,  levèrent  bien  le  morceau  de  pain;  mais,  au  lieu 
de  dire ,  selon  leur  coutume  :  Domine  Jesu-Christe ,  adjuva 
nos,  i\s  changèrent  et  dirent  :  Panaia  Dei-Para,  adjuva  nos, 
«  Très-Sain te-Vierge,  Mère  de  Dieu ,  aidez-nous;  »  et  aussitôt 
étant  disparue ,  ils  s'en  allèrent  tous  de  compagnie  à  son 
tombeau,  où ,  ne  trouvant  pas  son  corps,  ils  commencèrent 
à  s'écrier  :  Astitit  Reginaa  dextris  tuis  in  vestita  deaurato^  cir- 
eumdata  varietate,  «  Assurément  Notre-Dame  est  montée  au 
«  ciel  en  corps  et  en  âme  ;  elle  est  assise  à  la  droite  de  son 
«  fils.  »  En  mémoire  de  quoi,  continue  le  P.  Richard,  qui 
rapporte  le  passage,  les  Grecs ,  encx)rc  à  présent,  le  jour 
de  TAssomption ,  qu  ils  célèbrent  sous  le  nom  de  dormition 
n$if^t$,  après  leur  repas ,  usent  de  cette  cérémonie.  Le  prêtre 
ae  fait  apporter  un  pain  et  trois  petits  cierges  allumés , 
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de  Tenoens  et  du  feu;  et,  après  avoir  étendu  uoe  bou- 
velle  serviette,  il  enlève  par-dessus,  avec  le  couteau,  k- 
croûte  du  pain ,  en  forme  de  triangle ,  joint  les  trois  cierges, 
et  les  met  entre  les  deux  croûtes  (il  me  dit  que  œs  trois 
cierges  brûlaient  en  l*bonneur  de  la  Très-Sainte-Trinité)  ; 
après  quoi,  prenant  son  livre  »  il  commence  à  chanter  les 
hymnes  à  la  louange  de  la  glorieuse  Vierge  et  de  son  triom- 
phe. Ceux  de  la  compagnie  lui  répondent;  puis  il  encense 
et  bénit  le  pain.  Cda  fait,  il  donne  ce  pain  bénit  à  tenir 
au  plus  jeune  de  la  compagnie,  et,  ôtant  du  milieu  de  ce 
pain  les  trois  ciei^es,  il  les  fait  appliquer  en  trois  diverses 
parties  du  logis.  Cependant,  il  partage  aux  assistants  lé  pain , 
et  en  présente  à  tous,  lesquels ,  avant  que  de  le  porter  à  leur 
bouche,  répètent  les  paroles  des  Apôtres  :  Ifoevay/a  dmnimê, 
pfnfhfffé  ftas,  TrèsSainte-Vierge ,  Mère  de  Dieu,  aidez^nom,  • 
Si  les  catholiques  de  Santorin  se  sont  toujours  distin- 
gués par  leur  piété,  par  la  douceur,  Taffabilité,  la  politesse 
de  leur  caractère,  ils  le  doivent,  sans  doute,  comme  nous 
Tavons  dit,  au  bonheur  d'avoir  possédé  des  établissements 
religieux,  destinés  à  les  former  à  toutes  les  vertus,  et  tou- 
jours occupés  par  des  hommes  qui  leur  ont  prodigué  en 
tout  temps  les  soins  les  plus  généreux  et  les  plus  constants, 
du  zèle,  de  la  science  et  de  la  sainteté.  Nous  avons  parlé 
de  rétablissement  des  PP.  jésuites,  repris  et  continué, 
après  leur  suppression ,  jusqu'à  ce  jour,  par  les  prêtres  de 
la  mission,  ou  lazaristes,  qui  en  sont  en  possession  depuis 
environ  soixante  ans  \  il  nous  reste  à  voir  celui  des  dames 
religieuses  de  Saint-Dominique,  et  un  trobième,  qui  vient 
de  commencer,  non  moins  prédeux,  non  moins  utile  que 
les  deux  autres,  celui  des  sœars  de  la  Charité,  ou  fiîlts 
de  Saint-Vincent-de«>Panl. 
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Les  dames  religieuses  de  Tordre  de  SaintJDominique  fu- 
rent établies  en  i586,  par  monseigneur  Antoine  de  Marchis, 
de  Tordre  des  prêcheurs ,  alors  évéque  de  Santorin.  Mais  il 
semblerait  qu  elles  ne  furent  pas  établies  seulement  à  Scau- 
rus,  car,  il  y  en  avait  encore  deux  autres  du  même  ordre 
à  Ëmporion,  où  il  existait  alors  des  catholiques,  comme  il 
parait  d*ailleurs  par  la  croix,  épiscopale  latine  trouvée  dans 
un  des  tombeaux  de  la  ville  engloutie,  à  Périssa,  dans  le 
voisinage  de  la  ville  précédente.  Quoiqu'il  en  soit,  ces  deux 
religieuses  furent  ensuite  transférées,  par  monseigneur 
Pierre  de  Marchis ,  neveu  et  successeur  du  premier,  au  mo- 
nastère de  Scaurus,  pour  y  vivre  en  communauté  et  sous 
la  même  règle  que  les  autres  religieuses;  mais  on  en  ignore 
Tépoque.  Peut-être  que  les  unes  et  les  autres  existaient  à 
Santorin  avant  i586,  mais  que  ce  ne  furent  d'abord  que  les 
premières  qui  furent  cloîtrées,  et  qu'elles  passèrent  du  tiers- 
ordre  ,  auquel  elles  appartenaient  toutes ,  à  celui  qu  elles  pro- 
fessent aujourd'hui  dans  le  cloitre.  Elles  en  jQrent  profession , 
afin  detre  plus  retirées  du  monde  et  de  pouvoir  se  sanctifier 
plus  sûrement  dans  une  retraite  absolue.  Ce  furent  elles 
qui  demandèrent  spontanément  à  être  cloîtrées  dans  toutes 
les  formes ,  et  elles  se  soumirent  avec  plaisir  à  toutes  les 
règles  et  à  toutes  les  pratiques  de  leur  nouvel  ordre. 

La  piété  dont  ces  saintes  vierges  firent  toujours  profes- 
sion, la  bonne  odeur  que  répandirent  leurs  vertus,  prou- 
vent qu  elles  surent  se  rendre  dignes  de  leur  vocation ,  et 
qu  elles  furent  dans  Tîle  Thonneur  et  Tornement  du  catho- 
licisme. Le  P.  Richard ,  dans  sa  relation  de  Santofin ,  en 
fait  un  éloge  complet  :  «  Notre  château  de  dcaurus ,  dit-il , 
jouit  d'un  bonheur  qui  ne  se  trouve  en  aucun  autre  en- 
droit de  la  Turquie,  qui  est  un  monastère  de  religieuses 
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de  Tordre  de  Saint-Dominique,  qui  est  à  cetle  île  ce  que 
la  rose  est  au  buisson,  le  diamant  au  rocher,  la  lune  à  une 
nuit  obscure.  En  un  mot,  il  est  son  plus  bel  ornement,  et 
son  plus  riche  trésor.  Ces  religieuses  sont  au  nombre  de 
vingt,  et  toutes  du  lieu.  Elles  ont  toujours  vécu  avec  tant 
d éclat,  de  réputation  et  de  vertu,  que  les  Turcs  mêmes 
les  ont  respectées  et  ne  les  ont  jamais  molestées,  depuis 
soixante  et  dix  ans  quelles  se  sont  renfermées  dans  un  mo- 
nastère afireux  à  la  vue,  et  qu'on  prendrait  plutôt  pour 
une  prison  que  pour  un  cloître,  n'ayant  pour  jardin  que 
trois  rochers  qui  occupent  tout  l'espace  de  leur  petite  cour. 
Leur  façon  de  vivre  est  aussi  rigoureuse,  vu  qu'elles  ne  se 
nourrissent  que  de  pain  d'orge  et  de  légumes,  et  que  rare- 
ment elles  goûtent  de  la  viande.  De  plus,  leur  pauvreté  les 
oblige  d'employer  tout  le  temps  qu'elles  ont  de  reste,  après 
leur  oilice,  qu'elles  récitent  en  latin,  et  après  les  autres 
dévotions  et  méditations ,  à  travailler  à  la  toile  de  coton , 
pour  avoir  de  quoi  payer  le  tribut,  qui  monte  à  cent  écus 
par  an.  » 

Aujourd'hui  les  religieuses  ne  sont  quau  nombre  de 
quinze,  et  habitent  le  nouveau  monastère  qu'elles  ont  bâti 
à  Phira,  depuis  l'abandon  du  château  de  Scaurus.  Leur  sort 
a  subi  diverses  vicissitudes.  Leur  première  pauvreté  fit  place 
peu  à  peu  à  l'aisance  ;  elles  devinrent  assc|^iches  et  possédè- 
rent assez  de  biens  pour  pouvoir  se  passer  du  travail  de  leurs 
mains.  Mais  dans  ie  temps  qu'elles  jouissaient  de  leur  pros- 
périté, un  procès  ruineux,  qui  surgit  malheureusement 
dans  le  commencement  de  ce  siècle,  avec  des  adversaires 
obstinés,  et  qui  fut  porté  devant  la  justice  turque,  leur 
occasionna  dos  frais  énormes  qui ,  quoi  qu'elles  aient  eu 
gain  de  cause,  les  dépouillèrent  d'une  partie  de  lenrs  pos- 
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«essioDS  ;  et ,  après  toutes  ces  dépenses  rHineoses ,  U  nécesttlé 
où  les  mit  de  se  batir  un  nouveau  monastère  TabandoD  dn 
château  de  Scaurus,  acheva  presque  de  les  réduire  à  ia 
misère.  Elles  furent  si  gênées  dans  leur  existence,  que  leors 
parents  ont  été  obligés,  pendant  longues  années,  de  les 
nourrir  chacune  en  particulier,  dans  leur  chambre,  jusqu'à 
Tan  i83a.  Mais  en  ménageant  les  revenus  de  leurs  proprié- 
tés, auxquels  elles  ne  touchaient  presque  pas,  afin  de  s'en 
servir  pour  payer  leurs  dettes,  et  réparer  leurs  biens  ou 
en  défricher  quelques-uns;  avec  le  travail  de  leurs  mains, 
et  i5oo  fr.  qu'elles  reçurent,  en  i83a,  de  Tassodation  de 
la  propagation  de  la  foi,  elles  ont  pu  reprendre  la  vie  com- 
mune. 

A  leur  sortie  du  château  de  Scaurus,  elles  eurent  un 
insigne  bienfaiteur  dans  la  personne  de  M.  Nicolas  Délenda, 
qui,  à  leur  translation  à  Phira,  eut  la  pieuse  générosité  de 
leur  bâtir  une  église  à  ses  frais.  Avec  leur  nouvel  état,  leur 
manière  de  vivre  a  changé  aussi.  Maintenant  elles  se  nour- 
rissent eu  commun  à  la  même  table,  comme  les  maisons 
bourgeoises,  et  ne  s  occupent  toutes  que  de  la  couture  et 
de  la  broderie  en  soie  ou  en  fil  d'or,  dont  le  produit  ap- 
partient à  la  communauté.  L'une  délies  était  occupée  à 
l'instruction  des  jeunes  demoiselles;  mais  la  mort  vient  de 
ravir  cette  jeune  religieuse,  dont  la  vertu,  les  exemples  et 
le  zèle  ardent  et  éclairé  ont  laissé  de  vives  impressions 
dans  le  couvent.  Elle  s'appelait  Catherine  Raynaldi,  appar- 
tenait à  des  parents  très-pieux,  et  portait  en  religion  le 
nom  de  sœur  Christine.  L'occupation  importante  qu'elle 
remplissait  va  passer,  sans  doute,  entre  les  mains  des  sœurs 
de  la  charité. 

Dans  le  siècle  dernier,  il  est  mert  dans  ce  couvent ,  en  odeur 
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de  sainteté,  une  religieuse  d'origine  française ,  venue  de  Tile 
d'Asty pâlie,  où  sa  famille  était  établie,  et  dont  le  corps 
fut  retrouvé  entier  et  sans  corruption  dans  son  tombeau  , 
à  la  maison  de  Scaurus,  dans  les  années  qui  précédèrent 
mon  arrivée  à  Santorin.  Ces  reliques,  qu'on  regarda  comme 
celles  d*une  sainte,  à  cause  de  la  vie  pleine  de  sainteté 
quelle  avait  menée  dans  le  monastère,  furent  traitées  avec 
le  plus  grand  respect,  et  transférées  solennellement  par 
monseigneur  Gaspari  Délenda  au  monastère  de  Phira.  Cette 
religieuse,  qui  en  religion  portait  le  nom  de  Rose,  était  de 
la  famille  d'Autrechaux ,  de  Toulon,  dont  lun  des  mem- 
bres, officier  de  la  marine  française,  s'était  marié  à  Asty- 
pâlie,  où  il  eut  de  son  mariage  deux  demoiselles,  Rose  la 
religieuse  et  une  autre.  Le  souvenir,  ou  la  tradition  des 
vertus  de  Rose  vit  encore  dans  le  couvent,  où  une  ancienne 
religieuse ,  la  sœur  Thomas,  sœur  du  bienfaiteur  du  monas- 
tère, se  plaisait  à  m'en  parler.  Son  corps,  qu'on  conservait 
dans  un  cercueil  particulier,  a  été  mis ,  par  ordre  de  Té- 
vêque  actuel ,  monseigneur  de  Cigala ,  dans  un  des  tom- 
beaux qui  sont  communs  aux  autres  religieuses.  Plusieurs 
autres,  dans  la  même  maison,  ont  laissé  de  grands  exem- 
ples de  vertu  et  une  réputation  de  sainteté. 

Les  sœurs  de  la  charité ,  demandées  par  monseigneur  de 
Cigala  et  les  vœux  de  la  population  catholique ,  sont  parties 
de  Paris  le  ii  du  mois  d'août  de  l'année  i84i,  et  le  21  du 
même  mois  de  Marseille,  pour  se  rendre  à  Santorin.  C'est 
encore  ici  M.  Nicolas  Délenda,  qui  a  bâti  à  ses  frais  une 
nouvelle  maison  pour  les  missionnaires,  afin  que  ceux-ci 
puissent  céder  la  leur  aux  sœurs.  C'est  le  troisième  établis- 
sement qu'elles  forment  dans  le  Levant  ;  car  elles  étaient 
déjà  établies  à  Constantinopla*et  à  Smyrne  depuis  Tannée 
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précédente,  où  elles  ont  été  très-bien  accueillies  et  adoûnti 
des  sectateurs  mêmes  des  antres  rdieîons  et  des  Tnro. 


S  IV. 


r       * 


CATALOGUE    DES   EVEQUES   GATOOLIQUES. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  section  qa*en  doi- 
nant  le  catalogue  des  évéques  catholiques  de  Santorin,qu 
ont  successivcinrnl  occupé  ce  siège,  dépuis  le  commeiM»- 
ment  du  schisme  jusqua  ce  jour.  Parmi  ceux  qui  ont  siégé 
avant  1  époque  malheureuse  de  cette  séparation,  on  en 
trouve  doux  (|ui  ont  souscrit,  Tun  à  l'épi tre  synodale  dn 
concile  de  Sardes,   signé  Dioscore  de  Thérasia    (Théia), 
Tau  tre  au  sixième  concile  général,  signé  George,  évéqmtit 
Vile  de  Théra.  Ceux  qui  ont  paru  pendant  le  schisme  sont: 
1°  Jean,  dont  on  ne  connaît  que  le  nom. 
2"*  Jean  de  Nardo ,  de  Tordre  des  prêcheurs,  qui  succédi 
au  précédent,  le  27  octobre  là^i.  (Brémont.  tom.  Il,  bulL 
p.  627  et  628.) 

;^°  Domini(iue  Terdone,  de  Tordre  des  prêcheurs,  créé 
«ivé<iue  de  Santorin  en  1.483.  (Fontana,  Théâtre  dominicaU 
p.  280,  lit.  51/1).  L'intervalle  de  temps  entre  celui-ci  et  le 
précédent  fait  supposer  une  lacune. 

4°  Monseigneur  d'Aquila,  évoque,  en  1487. 
ô"  Délia  Grammatica  gouvernait  cette  église  en  1 55o. 
Autre  lacune  entre  celui-ci  et  le  précédent. 

6«  Marc  Laurens,  de  Tordre  des  prêcheurs,  créé  évêque 
de  Santorin  par  Paul  IV,  le  lO  décembre  i555  (ex  régula 
cancelL  apost),  et  transféré  en  Italie  Tan  i56o,  à  Téglise 
deCapoue.  ad  ecclesiam  campaniensem.  H  mourut  en  1571. 
(Ilughrllus,  loin.  VU,  vet.  Fontana.  Bremonl,  p.  55.) 
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7°  Bernard,  ou  Bernardin  de  Trope,  en  Calabre,  de 
Tordre  des  Prêcheurs,  remplaça  le  précédent  en  i563. 

8**  Jacques,  de  Tordre  des  prêcheurs,  créé  évêque  de 
Santorin  par  Léon  X,  en  i58i.  (Fontana,  Monument  domi- 
nical, p.  43i,  et  Brémont.  buU.  tit.  IV,  p.  4o5.) 

9°  Ange  Calepi,  de  Chypre,  de  Tordre  des  prêcheurs, 
créé  évêque  de  Santorin  le  7  novembre  i683.  Il  mourut  à 
Naplcs  le  9  août  1594. 

10°  Bartholomée,  qui ,  étant  persécuté  par  Tévéque  grec, 
alla  à  Rome  chercher  des  secours  pour  subsister,  et  mourut 
en  Candie,  en  retournant  à  son  siège,  Tan  i584. 

Il**  Antoine  de  ^larchis,  de  Tile  de  Chio,  de  Tordre  des 
prêcheurs,  évêque  de  Santorin,  en  i58ô;  il  mourut  en 
1611.  (Cavalerio,  p.  583,  Fontana.  Abb.  Michaël.) 

12°  Jacques  Sorotos,  de  Santorin,  en  fut  évêque  en 
1587. 

i3**  Antoine  de  Nicolas,  successeur  du  précédent,  en 
1690. 

14"*  Pierre  de  Marchis  ,  neveu  de  Tautre  évêque  du 
même  nom,  de  Tordre  des  prêcheurs,  monta  sur  le  siège 
le  18  avril  1611.  Il  fut  ensuite  envoyé,  par  Grégoire  XV, 
en  1621,  en  qualité  de  visiteur  apostolique,  à  Constanti- 
nople,  à  Cafa,  en  Tartarie,  et  dans  les  iles  de  TArchipel. 
Plus  tard ,  il  fut  transféré  par  Urbin  VIII  au  siège  de  Smyrne , 
et  mourut  en  i645. 

ib""  André  Sophiano,  de  Chio,  auparavant  grec  schis- 
matique,  converti  ensuite  au  catholicisme,  et  créé  évêque 
de  Santorin,  en  i64o.  Il  fut  après  transféré  à  Chio,  sa  pa- 
trie, en  1642.  Cest  le  même  qui  appela  les  jésuites  à 
Santorin. 

16*"  Jérôme  Padouano,  Vénitien,  succéda  immédiate- 
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ment  tu  précédent.  Il  est  cité  par  Léo  Ailatins  [Lib.  de 
consensa),  sons  Tannée  i648. 

17**  François  Santachi,  évèque  de  Santorin,  en  1670. 

iS""  François  Cri^,  de  la  famille  des  ducs  de  Naxie, 
évêque  de  Santorin,  en  1690. 

19®  Louis  Guarchi,  évéque  de  Santorin,  en  1715.  Il 
se  trouva  àRome  en  1 734  «  où  il  célébra  solennellement,  le 
10  février,  au  collège  de  la  Propagande,  derant  les  cardi- 
naux de  cette  congrégation ,  pour  les  obsèques  du  cardinal 
Falconiero. 

20^  François-Antoine  RosoKni,  évéque  de  Santorin,  en 
17^0.  Il  donna  ensuite  sa  démission,  et  se  retira  en  Italie. 

21°  Dominique  Mayneti  occupa  ce  siège  en  1747- 

22^  Jean-Baptiste  Crispo,  de  la  famille  aussi  des  ducs 
de  Naxie.  Il  siégeait  en  1760,  et  fut  transféré  ensuite  à 
larchevêché  de  Naxie. 

23"  Pierre  D^nda,  de  Santorin,  créé  évéque  en  1776, 
gouverna  cette  église  pendant  plus  de  trente  ans,  et  avec 
gloire. 

24*  Marie^Joseph  Tobia,  de  Trépano,  Sicilien ,  inauguré 
évéque  de  Santorin,  en  1809,  dans  une  vieillesse  avancée. 

2  5°  Gaspar  Délenda ,  de  Santorin ,  élevé  sur  ce  siège  en 
181 5.  Il  fit  bâtir  la  nouvelle  cathédrale,  à  Phira,  et  mou- 
rut le  à  septembre  1826 ,  d'une  maladie  qui  le  saisit  subi- 
tement,  le  1 5  août,  aux  premières  vêpres  de  T Assomption, 
pendant  qu'il  entonnait  pontificalement  YAve  maris  Stella. 

26**.  Enfin  monseigneur  Luc  de  Cigala,  de  Santorin, 
occupant  aujourd'hui  glorieusement  ce  siège ,  créé  évéque 
par  Léon  XII,  et  sacré  à  Smyrne,  au  mois  de  juin  1829, 
pai'  monseigneur  Gardelly,  archevêque  de  cette  ville.  Nom- 
mé quelques  années  après  an  vicariat  patriarcal  de  Constan- 
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tinoide ,  par  Grégoire  XVI ,  il  adressa  une  supplique  au  sou- 
verain pontife,  signée  de  tous  les  principaux  catholiques, 
qui  le  réclamaient  avec  instance,  pour  être  dispensé  de  se 
rendre  à  ce  nouveau  siège,  auquel  son  mérite  éminent  IV 
vait  fait  apipeler. 

SECTION  II. 

ÉTAT    DE    LA    RELIGION    CHEZ    LES    GRECS. 


S  l".    SCHISME. 

L*apparition  des  jésuites  dans  le  Levant  opéra  dans  le 
schisme  la  plus  heureuse  révolution  qu^on  pût  espérer ,  et 
il  fut  un  moment  où  Ton  dut  se  flatter  de  voir  bientôt  Té- 
glise  grecque  se  réunir  à  Téglise  romaine.  C'est  ce  que  nous 
prouvent  les  conversions  éclatantes  des  membres  les  plus 
distingués  du  cTergé  et  de  la  foule  innombrable  de  ceux  qui 
suivirent  leur  exemple.  La  facilité  avec  laquelle  on  laissait 
pénétrer  les  missionnaires  partout,  Tempressement  avec 
lequel  on  les  recevait,  Tavidité  avec  laquelle  on  les  écou- 
tait, l'estime  qu'on  leur  montrait,  Taffection  qu'on  leur  té- 
moignait, ne  permettaient  presque  plus  de  s'apercevoir  de 
la  séparation,  et  il  semblait  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  seul 
troupeau  ,  un  seul  bercail  et  un  seul  pasteur»  Mais  le  démon 
de  la  discorde  et  de  Terreur,  jaloux  de  tant  de  succès,  avait 
aussi  ses  émissaires  et  ses  agents;  il  s'était  conservé  de  nom- 
breux apostats  qui ,  fidèles  à  ses  inspirations  et  animés  de 
dispositions  funestes,  ne  cessaient  de  répandre  parmi  le 
bon  grain  l'ivraie  qui  devait  l'étouffer.  Ceux-ci  eurent  aussi 
des  succès  à  leur  tour,  et,  dans  une  première  attaque,  ils 
emportèrent  d^assaut  le  siège  patriarcal  de  Constantinople, 
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sur  lequel  Jérémie  avait  fait  remonter  avec  lui  le  catholi- 
cisme et  ranion,  par  sou  retour  et  sa  soumission  au  pasteur 
suprême  de  tous  les  pasteurs. Un  caloyer,  nommé  Baptiste, 
supplante  ce  digne  patriarche ,  et ,  au  moyen  de  vingt-quatre 
mille  écus  qu  il  donne  au  sultan ,  achète  le  droit  de  siéger 
à  sa  place.  Jérémie  dépossédé ,  Tintrus  relève  Tétendard  de 
la  révolte ,  et  entraîne  de  nouveau  son  église  dans  le  schisme, 
où  elle  est  restée  enfoncée  jusqu^à  ce  jour. 

Cette  intrusion  fut  le  coup  mortel  qui  frappa  au  cœur  le 
catholicisme  dans  Téglise  grec(|ue ,  et  arrêta  peu  à  peu  les 
succès  éclatants  que  les  missionnaires  obtenaient  partout.  Dès 
lors,  tout  espoir  de  réunion  fut  perdu,  et  il  ne  fallut  plus 
songer  qu  à  confirmer  dans  Tunité  tous  ceux  qui  étaient  res- 
tés fidèles.  Dès  que  les  Grecs  saperçurent  que  largent  ou- 
vrait la  porte  du  patriarcat,  le  schisme  s  empressa  de  saisir 
ce  moyen ,  et  fit  asseoir  sur  le  trône  ceux  qui  furent  assez  am- 
bitieux ,  assez  puissants  et  assez  riches  pour  écarter  les  con- 
currents. C'est  ce  qui  fit  dire  à  Nicéphore  Calliki ,  métropoli- 
tain de  Philippopolis ,  que  leur  église  s'était  perdue,  et  qu  elle 
était  passée  de  la  nouvelle  Rome  à  1  ancienne.  Ce  fait,  s'il  se 
fût  borné  à  la  personne,  était  peu  de  chose,  mais,  considéi^ 
dans  rinflueuce  qu'il  devait  exercer  sur  cette  église,  il  avait 
une  portée  immense.  Le  siège  de  Constantinople ,  occupé  par 
les  schismatiques ,  ralliait  à  lui  tous  les  autres  sièges  de  sa 
juridiction  ,  en  remplaçant  par  ses  partisans  tous  les  prélats 
catholiques  qui  s  étaient  réunis  à  leglise  romaine,  et  en  ne 
nommant  aux  emplois  et  aux  dignités  ecclésiastiques  que 
de  déterminés  schismatiques.  Dans  un  tel  état  de  choses 
il  est  facile  de  voir  que  la  réunion  devenait  désormais  im- 
possible. Aussi,  depuis  lors,  le  mal  na  fait  qu'empirer, 
et  la  nation  grecque ,  presque  tout  entière ,  se  vit  bien- 
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tôt  replongée  dans  les  ténèbres  d'où  elle  avait  été  sur  le 
point  de  sortir  par  le  zèle,  les  soins  et  les  travaux  des 
missionnaires  qu  on  lui  avait  envoyés.  Elle  brisa  de  nou- 
veau tous  les  liens  d'union  ;  elle  éleva  de  nouveau  un  fort 
mur  de  séparation  entre  les  Grecs  et  nous;  elle  s'arma  de 
haine  contre  le  pontife  romain  ;  elle  se  remplit  de  préven- 
tions et  de  préjugés,  et  ne  vit  plus ,  dans  le  catholicisme, 
qu'un  ennemi  à  persécuter,  ou  même  à  détruire,  si  la  puis- 
sance des  schismatiques  eût  égalé  leur  fanatisme  et  leurs 
vœux. 

Cependant ,  ces .  funestes  dispositions  n'étaient  pas  uni- 
verselles, et  tous  les  efforts  du  schisme  ne  purent  jamais 
eifacer  toute  l'impression  qu'avaient  faite  les  missionnaires, 
ni  anéantir  tout  le  bien  quils  avaient  opéré.  Santorin, 
parmi  tant  d  autres  pays ,  peut  être  cité  pour  exemple.  Lors- 
que les  jésuites  en  sortirent,  après  la  suppression  de  leur 
corps,  tous  les  liens  de  l'union  n'étaient  pas  alors  entière- 
ment rompus;  et  il  en  existait  encore  assez  pour  permettre 
aux  prêtres  catholiques  de  prêcher  aux  Grecs  et  de  les  con- 
fesser. L'antipathie  religieuse  n'avait  pas  encore  poussé  de 
si  profondes  racines ,  et  la  haine  contre  le  catholicisme  n'é- 
tait pas  si  marquée,  la  prévention  et  les  préjugés  n'étaient 
pas  si  forts,  et  l'on  n'était  pas  encore  endurci  ni  si  obstiné 
dans  le  schisme.  Il  n'y  a  pas  même  plus  de  cinquante  ou 
soixante  ans,  nous  l'avons  vu,  que  le  P.  Délenda,  jésuite, 
natif  de  Santorin  et  dernier  missionnaire  de  la  compagnie  de 
nie,  retiré  à  la  mission  avec  les  lazarites,  allait  encore  pré« 
cher  dans  les  églises  grecques,  et  confessait  ordinairement 
les  chrétiens  des  deux  rits.  Mais,  à  partir  à  peu  près  de  cette 
époque,  ou  des  premiers  temps  qui  la  suivirent,  les  Grecs 
de  Santorin  doivent  être  confondus  entièrement  avec  ceux 
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qui,  depuis  des  siècles,  ont  tous  rompu  les  liens  de  Tunité. 
Ils  partagent  aujourd'hui  tous  les  sentiments,  les  erreurs, 
les  superstitions,  les  usages  légitimes  ou  condamnables  de 
l'église  grecque,  et  la  difiérence  du  rit  est  devenue,  pour  eux 
comme  pour  les  autres ,  le  signe  caractéristique  qui  distingue 
partout,  dans  ce  pays,  le  schisme  du  catholicisme  «  ou  Ter- 
reur de  la  vérité.  Aussi,  ce  n'est  pas  seulement  des  Grecs  de 
cette  lie  que  nous  avons  à  parler  dans  ce  chapitre,  mais  de 
tous  leurs  coreligionnaires;  leur  cause  étant  la  même,  nous 
devons  les  confondre  tous  dans  un  même  tableau. 

Je  ne  refuserai  pas  aux  Grecs  de  Santorin,  les  éloges 
qu'ils  méritent  :  il  y  a  encore  chez  eux  de  la  foi  et  des 
mœurs,  et  je  crois  quà  tous  égards  ils  comptent  encore 
parmi  les  meilleurs  chrétiens  dont  puisse  s'honorer  le 
schisme;  mais,  à  quelques  exceptions  près,  ils  portent  avec 
tous  les  autres  les  caractères  de  flétrissure  qui  ont  si  hor- 
riblement défiguré  la  beauté  de  leur  ancienne  é^ise. 

Quand  on  considère  l'état  de  dépérissement  où  la  religion 
est  tombée  parmi  eux,  depuis  qu'ils  se  sont  arrachés  du 
tronc  qui  leur  donnait  la  vie ,  on  se  sent  saisi  d'étonnement 
et  de  pitié  tout  ensemble;  les  soupirs  vous  gonflent  le  cœur, 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  plaindre  des  chrétiens  qui  for- 
maient autrefois  une  des  plus  belles  portions  de  l'héritage 
de  Jésus-Christ.  C'est  bien  là  vraiment,  on  peut  dire  avec 
le  prophète  roi ,  cette  vigne  fertile  qu'un  saucier  féroce  a 
ravagée  et  qui  ne  porte  plus  de  fruits ,  ou  n'en  porte  plus  que 
d'amers  et  d'empoisonnés  :  Exterminavit  eam  aper  de  silva, 
et  singularis férus  depastas  est  eam.  (Ps.  lxxu,  v.  i^.)  Cette 
église,  autrefois  si  illustre,  si  riche  de  science  et  de  vertus, 
et  qui  avait  le  glorieux  privilège  de  peupler  le  ciel  de  ses 
saints  et  la  terre  de  ses  docteurs;  cette  princesse  de  l'Orient 
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qui,  autrefois,  se  faisait  admirer  de  tout  Tunivers  par  1  éclat 
de  sa  beauté  et  la  magnificence  de  ses  ornements,  ne  pré- 
sente plus,  à  nos  yeux,  qu'une  iace  flétrie,  qui  porte  dans 
tous  ses  traits  la  trace  des  mains  baii>ares  qui  lont  cruelle- 
ment meurtrie.  La  lumière  qui  jaillissait  jadis  autour  délie, 
et  dont  les  rayons  s'étendaient  sur  tout  le  monde  chrétien, 
s  est  enfoncée  dans  les  ténèbres;  le  diadème  de  ^oire  quelle 
portait  avec  tant  de  majesté  est  tombé  de  son  front,  et  se 
traîne  dans  la  boue;  son  sein  desséché  a  été  frappé  de  sté- 
rilité ,  et  ses  enfants  délaissés  périssent  d'inanition  et  de  lan- 
gueur. L'exténuation,  l'abandon,  le  mépris,  forment  tout 
son  cortège;  et  sa  poitrine,  haletante  de  faim,  de  soif  et 
de  fatigue,  couverte  des  haillons  de  la  misère,  n'exhale  pi  us 
qu'une  haleine  infecte.  Voilà  l'église  grecque  telle  qu'elle 
s'est  faite  avec  son  schisme. 

Ce  qui  caractérise  aujourd'hui  les  Grecs  schisma tiques; 
ce  qui  établit  entre  eux  et  nous  un  mur  redoutable  de  sé- 
paration, c'est  Tantipathie  et  la  haine  dont  ils  sont  animés 
contre  l'église  romaine  ;  ce  sont  les  préventions ,  les  préjugés, 
le  fanatisme  qu'ils  nourrissent  tous  contre  cette  mère  com- 
mune de  toutes  les  églises.  Ils  naissent ,  pour  ainsi  dire,  avec 
ces  dispositions,  et  c'est  un  des  premiers  articles  de  l'éduca- 
tion que  reçoivent  les  enfants.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que ,  de  toutes  les  sociétés  chrétiennes  qui  ne 
partagent  pas  leurs  croyances,  ils  n'en  veulent  qu'au  catho- 
licisme; et  un  catholique  est  pour  eux  un  ennemi  né, 
avec  lequel  il  n'y  aura  jamais  ni  paix  ni  trêve,  parce  que 
la  douleur  ne  se  fait  sentir  qu'à  l'endroit  où  existe  la  plaie. 
Aussi  n  ont-ils  pas  manqué  d'en  donner  des  preuves  lorsque 
l'occasion  s'en  est  présentée,  et  qu'ils  ont  pu  se  livrer  impu- 
nément à  leur  humeur  fanatique;  surtout  dans  les  pays  où 
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ils  se  sont  trouvés  les  plus  forts ,  et  où  ils  pouvaient  agir 
sans  obstacles.  Les  armes  de  la  vraie  église,  pour  com- 
battre et  dompter  l*hérésie,  ont  été,  de  tout  temps,  depuis 
les  apôtres  jusqu'à  nous,  la  vérité  et  la  persuasion,  la  cha- 
rité et  la  douceur;  et,  de  tout  temps,  elle  a  vu  tomber 
à  ses  pieds  les  sectes  les  plus  ennemies  et  les  plus  égarées. 
Mais  les  Grecs,  fidèles  imitateurs  des  hérétiques  et  des 
schismatiques  de  tous  les  siècles,  inspirés  par  la  haine, 
aveuglés  par  Terreur,  poussés  par  le  fanatisme,  ont  cm 
servir  Jésus-Christ  en  employant,  contre  les  enfants  de 
Téglise  romaine,  les  persécutions ,  les  tracasseries,  les  ava- 
nies, rinsulte,  le  mépris  et  les  outrages  de  toute  espèce. 

Je  ne  prétends  pas,  cependant,  envelopper  tous  les  Grecs 
dans  la  même  accusation.  Il  y  en  a  beaucoup  parmi  eux  qui 
ne  sont  ni  esclaves  du  préjugé,  ni  guidés  par  la  prévention, 
qui  sont  plus  tolérants  et  en  même  temps  plus  raisonnables; 
qui  estiment  les  catholiques  et  savent  les  apprécier;  qui 
sentent  le  malheur  de  la  séparation  et  les  conséquences 
funestes  qui  en  sont  sorties.  J'en  ai  même  trouvé,  tant 
parmi  le  peuple  ciue  parmi  le  clergé,  qui  convenaient  de 
leur  tort,  qui  eussent  sincèrement  souhaité  la  réunion,  et 
qui  rejetaient  tout  le  blâme  sur  leurs  devanciers  ou  sur  leurs 
pasteurs.  Mais  si  ceux-là  pensent  bien,  il  y  en  a  des  milliers 
qui  sont  animés  d'une  haine  féroce  contre  le  catholicisme, 
et  qui  croiraient,  peut-être,  faire  un  sacrifice  agréable  à 
Dieu,  en  immolant  à  leur  fanatisme  ceux  qui  le  pro- 
fessent. 

Qu'on  juge  de  là  qu'elle  doit  être  l'obstination  qui  tient 
les  Grecs  enchaînés  dans  le  schisme,  et  combien  il  doit  être 
difficile  de  les  ramener  à  nous.  Aussi,  ne  demandez  pas 
s'il  se  fait  des  conversions  parmi  eux  :  vous  auriez  beau 
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leur  proposer  les  arguments  les  plus  forts ,  les  preuves  les 
plus  claires  et  les  plus  convaincantes;  ils  ne  vous  écoute- 
ront même  pas,  ils  vous  souriront  de  pitié,  ils  se  moque- 
ront de  vos  raisonnements;  heureux  s^ils  ne  vous  font  pas 
sentir  que  vous  vous  exposez  en  leur  prêchant  d'autres 
dogmes  que  ceux  qu'ils  croient.  Vous  n'êtes  pas  Grec,  c'est 
une  preuve  sans  réplique  que  vous  n  êtes  pas  orthodoxe  et 
que,  par  conséquent,  vous  n'êtes  que  le  prédicateur  du 
mensonge.  Us  ont  appris  de  leurs  parents  que  vous  n'êtes 
qu'un  chien  de  Franc  (<Txv\à^avHos)  ;  cette  idée  est  une 
barrière  impénétrable  qui  interdit  tout  essai ,  tout  raison- 
nement. Us  vous  repoussent  ;  c'est  pour  eux  un  devoir  de 
conscience;  ils  vous  maltraitent,  c'est  un  effet  de  leur  zèle, 
et  ils  s'en  promettent  la  récompense  dans  l'autre  vie.  Aussi , 
Dieu  préserve  qu'un  missionnaire  catholique  s'avisât  d'aller 
prêcher  dans  certains  pays  de  la  Grèce  ;  j'ai  entendu  dire 
aux  Grecs  eux-mêmes,  qu'il  n'y  passerait  pas  trois  jours,  et 
je  suis  sûr  qu'on  lui  ferait  payer  bien  cher  les  essais  de  son 
zèle  et  sa  témérité;  probablement,  ils  le  lapideraient.  Tel 
est  leur  fanatisme ,  tel  est  le  soin  qu'ils  ont  de  ne  pas  lais- 
ser pénétrer  chez  eux  la  foi  catholique;  vigilance  digne  d'é- 
loges, sans  doute,  si  elle  était  employée  à  une  meilleure 
cause;  mais  des  précautions  si  aveugles  pour  écarter  la  lu- 
mière, un  zèle  si  emporté  pour  repousser  la  vérité,  sans 
étude,  sans  examen,  sont  dignes  de  pitié.  Us  étaient  moins 
vigilants,  lorsqu'ils  se  laissèrent  tromper  et  séduire  par  les 
auteurs  et  les  fauteurs  du  schisme. 

Mais  que  les  Grecs  le  sachent  bien  :  toute  secte  où  l'esprit  de 
charité  ne  vit  plus,  même  àl'égarddes  sectes  les  plus  ennemies 
et  les  plus  fourvoyées;  où  la  passion  règle  la  croyance,  où 
la  prévention  décide  de  la  vérité,  où  le  fanatisme  tient  lieu 
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de  preuves  et  forme  la  conviction,  est,  par  là  même,  hors 
de  la  voie  du  salut,  et  prouve,  dès  lors,  que  le  Saint-Esprit 
n*est  plus  avec  elle,  et  que  Jésus-Christ  ne  peut  en  être  le 
fondateur.  La  vraie  église  ne  hait  personne,  et,  dans  le 
temps  qu'elle  frappe  de  ses  plus  terribles  anathèmes  Ter- 
reur qu'elle  condamne,  elle  ne  cesse  d'aimer  celui  qui  la 
professe  et  de  lui  ouvrir  son  sein,  d'avoir  pour  lui  des  en- 
trailles de  mère  et  de  lui  prodiguer,  au  besoin,  toutes  les 
marques  de  son  amour,  et  tous  les  bienfaits  que  son  état 
réclame.  Ainsi  firent  les  Ghrysostôme,  les  Basile,  les  Gré- 
goire, les  Cyrille,  leurs  docteurs  et  leurs  modèles,  leur  orne* 
ment  et  leur  gloire  ;  et  ces  hommes  si  éminents  en  science 
et  en  sainteté,  ces  hommes  que  nous  honorons  tous  d*un 
même  encens,  et  dont  nous  rédamons  tous  la  puissante  in- 
tercession, furent  toujours  les  enfants  dociles  et  soumis  de 
cette  tendre  mère ,  dont  leurs  successeurs  ont  si  cruellement 
déchiré  le  sein. 

Il  faut  plaindre  les  Grecs  de  tout  ce  que  le  schisme  a  fait 
naître  chez  eux  d'antipathies,  de  haines,  de  préventions,  de 
préjugés  contre  le  catholicisme,  dispositions  qui  forment 
déjà  contre  leur  église  une  accusation  si  grave;  il  faut  les 
plaindre  de  l'obstination  aveugle  qui  leur  fait  fermer  les 
yeux  à  toute  lumière,  qui  leur  fait  repousser  tous  les  rai- 
sonnements et  tous  les  preuves,  et  les  rend  absolument  in- 
capables de  saisir  la  vérité  et  de  connaître  leur  tort;  il  faut 
les  plaindre  de  leur  folle  présomption ,  qui  leur  fait  croire 
que  la  vraie  foi  a  abandonné  tout  le  reste  du  monde,  pour 
aller  se  réfugier  dans  le  cerveau  de  l'ambitieux  et  fourbe 
Photius,  du  brouillon  et  turbulent  Marc  d'Ephèse,  et 
par  eux,  parmi  tous  ceux  qui  ont  consenti  à  être  leurs 
dupes.  Mais ,  ce  qui  n'est  pas  moins  digne  de  pitié  ,  ce  qui 
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n  est  pas  moins  déplorable,  cest  Tignorance  profonde  de  la 
religion  qui  se  fait  remarquer  en  tout  et  partout,  dans 
le  clei^é  comme  dans  le  peuple;  elle  frappe  tellement, 
qu'eux-mêmes  ne  peuvent  s'empêcher  de  Tavouer,  et  que 
jamais  aucun  de  ceux  à  qui  je  Fai  reprochée  n'a  eu  le  front 
de  la  nier.  La  chose  eût  été  trop  diiEcile  et  le  fait  est  trop 
patent  par  lui-même. 

Disons-le  donc  à  regret  et  sans  crainte  de  nous  tromper  : 
les  prêtres  de  l'église  grecque  sont  trop  au-dessous  de  la 
science ,  pour  qu'ils  puissent  éclairer  le  peuple  et  le  conduire 
dans  les  voies  de  la  vérité  et  du  salut;  et  il»  connaissent  trop 
peu  l'importance  de  leurs  devoirs,  pour  qu'ils  se  mettent 
en  état  de  s'en  instruire ,  et  de  les  remplir.  Us  sont  nom- 
breux ,  ils  sont  multipliés  à  l'excès ,  il  est  même  des  pays 
où  le  nombre  des  caloyers  (religieux)  est  prodigieux; 
mais  la  plupart  ne  connaissent  guère  leur  état  que  par  le 
bon  temps  qu'on  y  passe ,  et  qui  attire  dans  les  monastères 
des  hommes  de  toutes  les  façons.  Partout  ils  sont  admis  à 
la  prêtrise  et  à  la  vie  religieuse  sans  avoir  reçu  ordinai- 
rement aucune  éducation  ecclésiastique,  et  sans  avoir 
fait  préalablement  aucutae  étude  théologique.  Un  labou- 
reur grossier  et  ignorant ,  que  l'envie  de  se  faire  prêtre 
prend  subitement  dans  son  champ  pendant  qu'il  est  courbé 
sur  son  sillon,  peut,  en  peu  de  temps  et  sans  difficulté» 
sans  autre  préparation ,  sans  autre  connaissance  que  celle 
de  savoir  lire  son  psaUiri  (psautier),  passer  hardiment  de 
la  charrue  à  l'autel  et  se  présenter  aux  fidèles  avec  le  front 
d'un  Ghrysostôme.  Et  peu  importent  les  motifs  qui  dé- 
cident de  sa  vocation ,  ou  les  dispositions  qui  l'accompa- 
gnent; ces  choses  n'entrent  pas  en  ligne  de  compte  dans 
sa  conscience,  ni  dans  celle  de  l'évéque,  et  elles  ne  peuvent 
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fournir  matière  à  la  réflexion  ni  au  remords.  Je  ne  sais  pas 
même  si  des  écus  bien  comptés  et  de  bon  aloi  n  auraient 
pas  assez  de  vertu  et  d  efficacité  fkNir  ôter  toat  scrupule 
à  ceux  qui  pouraient  en  avoir.  Ces!  ce  que  je  n'examine 
pas.  Telle  est  Tidée  qu  ils  se  font  de  Tesprit  et  de  la  di- 
gnité du  sacerdoce. 

Jugez,  paï*  là,  combien  de  pareils  hommes  doivent  hono- 
rer leur  ministère, -et  quels  services,  quelle  instruction  le 
peuple  doit  en  attendre.  Aussi,  j'en  ai  vu  quelquefois  qui, 
rabaissant  la  dignité  sublime  de  leur  état  à  la  bassesse  de 
leurs  idées  et  de  leurs  sentiments ,  n'en  faisaient  pas  plus 
de  cas  que  n'en  ferait  un  musulman;  allaient,  sous  un  ex- 
térieur avili  et  dégradré ,  conduire  eux-mêmes  leurs  ânes  au 
marché ,  et  ravalaient  indignement  leur  sacerdoce  parmi  la 
populace  des  rues,  ou  parmi  les  brocs  d'une  obscure  ta- 
verne. D'autres,  en  assez  grand  nombre,  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  la  vie  ou  pour  soulager  leur  misère,  gagnent 
leur  pain  en  maniant  le  hoyau ,  ou  en  travaillant  à  des  arts 
mécaniques.  Ceux,  au  contraire,  que  leur  dignité  ou  leur 
fortune  place  au-dessus  des  autres,  paraissent  assez  sou- 
vent bouffis  d'un  orgueil ,  d'une  suffisance ,  qui  les  font  res- 
sembler à  des  pachas. 

A  Dieu  ne  plaise ,  cependant ,  que  je  veuille  couvrir  du 
même  blâme  tout  le  clergé  de  Téglise  grecque!  Il  en  est  un 
certain  nombre ,  parmi  ses  membres ,  qui  sont  estimables 
sous  bien  des  rapports,  et  qui,  par  leur  science  ou  leurs 
vertus ,  seraient  dignes  de  servir  une  meilleure  cause.  Ceux 
mêmes  qui  dans  la  nation  se  distinguent  aujourd'hui  par 
leur  savoir  et  travaillent  avec  succès  à  faire  sortir  leurs 
compatriotes  de  romicre  de  l'ignorance,  sont  presque  tous 
des  caloyers  ou  de  simples  prêtres,  qui  onl  fait  et  font 
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encore  tous  les  jours  de  profondes  études,  pour  répandre 
l'instruction  parmi  le  peuple  et  régénérer  le  pays.  Mais , 
malheureusement,  ce  n'est  pas  le  grand  nombre,  et  leur 
science  nest  assez  souvent  quune  science  toute  profane, 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  ia  religion.  Qui  sait  même  si 
leurs  connaissances  mondaines  ne  sont  pas  pour  quelques- 
uns  un  écueil  funeste ,  où  leur  foi  va  quelquefois  faire  un 
triste  naufrage. 

Avec  une  pareille  ignorance  dans  presque  tout  le  dergé, 
avec  une  pareille  éducation ,  avec  les  mœurs  qui  doivent 
s'en  suivre,  avec  une  conduite  el  des  habitudes  si  peu  con- 
formes à  l'état  ecclésiastique,  il  ne  faut  pas  demander  quel 
est  le  zèle  des  pasteurs  pour  l'instruction  et  la  perfection 
des  chrétiens  qu'ils  ont  à  conduire.  Chacun  peut  déjà  se 
former  un  idée  de  leur  négligence ,  de  leur  insouciance , 
de  leur  indifférence ,  de  leur  incurie.  Us  sont  tous  exacts  à  ca- 
rillonner, pendant  les  cent  fêtes  ou  dimanches  qu'ils  célè- 
brent dans  Tannée  ,  les  nombreuses  cloches  des  églises  dont 
ils  perçoivent  les  revenus  ;  ils  ne  manquent  jamais  de  chan- 
ter régulièrement  leurs  ofTices,  selon  leur  ancien  usage, 
encore  moins  d'aller,  à  certaines  époques,  porter  dans  les 
maisons  leurs  bénédictions  lucratives;  mais  ils  laissent  vivre 
le  peuple  dans  une  ignorance  crasse  de  ia  religion  et  de  ses 
devoirs;  ils  labandannent  sans  guide,  sans  secours,  à  toutes 
ses  pensées ,  à  toutes  ses  passions ,  à  tous  ses  penchants ,  à 
tous  ses  vices ,  à  tous  ses  désordres  ;  et  ils  le  voient ,  de  sang- 
froid  et  avec  indifférBice ,  s'égarer  et  s'enfoncer  tous  les 
jours  dans  toutes  les  voies  de  la  corruption,  de  l'erreur  et 
de  la  superstition.  Tout  ce  qu'ils  se  contentent  de  faire, 
c'est  de  lui  laisser  entendre,  les  jours  de  fêtes  et  de  di- 
manche, la  lettre  sèche  de  l'Evangile,  qu'ils  lisent   à  la 
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messe  simplement  et  sans  explication,  que  chacao  in- 
terprète ensuite  conmie  bon  lui  semble,  et%omme  il  Fen- 
tend,  et  que  souvent  le  prêtre  ne  comprend  pas  lui-même. 
La  prédication  n'y  est  plus  en  usage,  excepté  peut-être  dans 
des  cas  rares  et  particuliers ,  où  même  les  laïques  s*avisentde 
s'ériger  en  prédicateurs;  et  je  n'ai  jamais  su  qu'on  enseignât 
aux  enfants  les  premiers  éléments  de  la  doctrine  chrétienne, 
ni  qu'on  prit  le  moindre  soin  de  leur  donner  aucune  éda- 
tion  religieuse.  Quant  à  la  confession ,  écoutez-les  eux-mêmes; 
ce  sont  de  bons  Grecs  qui  parlent,  de  bons  Israélites  qui 
ne  partagent  par  toute  la  malice  de  leurs  coreligionnaires, 
et  qui  se  montrent  assez  près  du  royaume  des  deux  :  «  Oh! 
que  nos  confesseurs  ne  vous  ressemblent  pas,  >  disaient  quel- 
ques-uns au  P.  Richard ,  les  larmes  aux  yeux  !  «  Us  ne  nous 
donnent  aucun  remède;  ils  ne  savent  pas  nous  interroger. 
Notre  conscience  est  aussi  chargée  en  sortant  d'auprès 
d'eux,  qu'elle  l'était  auparavant,  quoique  notre  bourse  en 
soit  plus  légère  (car  ils  payent  quelque  chose  toutes  les 
fois  qu'ils  vont  se  confesser,  et  le  confesseur  règle  le  taux 
sur  le  nombre  et  la  gravité  des  péchés);  et  le  pis  est  que« 
après  leur  avoir  donné  nos  péchés ,  ils  les  publient.  Vous 
en  trouvez  fort  peu  ,  ■  ajoute  le  même  père  qui  rapporte  le 
fait ,  «  qui  sachent  la  vraie  formule  de  l'absolution.  » 

Jugez  maintenant  des  ténèbres  épaisses  qui  doivent  peser 
sur  ce  malheureux  pays ,  des  progrès  désolants  que  doit  y 
faire  l'erreur ,  de  la  corruption  et  de  la  dépravation  qui  doi- 
vent y  régner.  Aussi ,  s'il  surnage  encore  quelques  maximes 
chrétiennes,  ce  ne  sont  presque  plus,  pour  ainsi  dire,  que 
des  vérités  matérielles ,  qui  souvent  ne  font  pas  plus  d'im- 
pression sur  ces  âmes  abruties,  qu'elles  n'en  feraient  sur  un 
Turc  qui  n'en  pénétrerait  ni  le  sens  ni  l'esprit.  La  loi  de 


CHAPITRE  IV.  507 

Dieu,  que  les  Grecs  défigurent  tous  les  jours,  y  semble 
abandonnée  au  goût ,  an  caprice  «  aux  passions  de  la  multi- 
tude ;  et  Ton  peut  dire  avec  vérité  qu'ils  ne  savent  plus  ni 
ce  qu  ils  croient ,  ni  la  raison  de  ce  quMls  pratiquent.  Cest 
un  fait  constant ,  qui  deviendra  tout  à  fait  sensible  par  ce 
que  nous  dirons  plus  bas.  De  là ,  des  erreurs ,  des  supersti- 
tions ,  des  préjugés  qui  font  pitié  ;  de  là,  une  morale  tron- 
quée ou  mal  entendue,  relâchée  et  parfois  dissolue;  de  là 
un  mélange  inexplicable  de  dévotion  et  de  libertinage,  qui 
rend  les  hommes  si  différents  d'eux-mêmes,  qui  les  fait 
courir  quelquefois  du  pied  des  autels  au  vol  ou  au  brigan- 
dage, et  qui  peut  même  facilement  mêler  sur  leurs  lèvres 
le  nom  de  la  Vierge  à  d'horribles  blasphèmes,  ou  leur 
mettre  égdement  son  image  d'une  main  et  le  poignard  de 
l'autre  :  de  sorte  que,  si  les  choses  continuaient  à  croître 
dans  la  même  proportion,  le  temps  viendrait  où  toute  la 
masse  de  la  nation  ne  saurait  presque  plus  ce  que  c'est 
que  le  christianisme,  en  ignorerait  les  dogmes  et  les  pré- 
ceptes les  plus  essentiels,  et  n'en  conserverait  tout  au  plus 
que  le  nom.  Et,  en  effet,  que  pourraient  devenir  des 
chrétiens  auxquels  on  ne  donne  plus  que  le  spectacle  ma- 
tériel des  cérémonies  de  l'église  ;  qui  n'entendent  plus  que 
le  carillon  des  cloches ,  et  qui  ne  trouvent  plus  dans  leurs 
prêtres  que  des  bouches  muettes. 

Et  cet  état  déplorable  d'ignorance  n'est  pas  nouveau  chez 
les  Grecs;  il  existe  depuis  des  siècles,  et  les  missionnaires 
l'ont  remarqué  dans  tous  les  temps  et  consigné  dans  toutes 
leurs  relations.  Voulez-vous  savoir,  par  exemple ,  ce  qu'il 
était  il  y  a  environ  deux  cents  ans?  Ecoutez  le  P.  Richard, 
qui  en  avait  été  frappé,  et  qui  était  plus  à  portée  que  per- 
sonne d'en  juger  avec  connaissance  :  «  ¥i\e  était  bien  dé- 
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chue  (leur  foi)  dit-il,  à  cause  de  l'ignorance  des  prêtres,  des 
schismes  et  des  hérésies  qui  régnaient  depuis  tant  d'an- 
nées. Il  faudrait  faire  de  gros  volumes  pour  décrire  au  long 
tous  les  abus  contre  lesquels  il  nous  a  fallu  crier,  et  toutes 
les  diflicultés  que  nous  avons  eues  à  surmonter ,  pour  ar- 
racher tant  d'ivraie  qui  étouffait  la  bonne  semence.  •  Mais 
laissons  parler  les  Grecs  eux-mêmes,  dont  le  même  père 
cite  les  expressions;  ils  confirmeront  en  peu  de  mots  tout 
ce  que  j  en  dis.  >  Nous  avons  à  JVlilos,  >  disait  un  habitant  de 
cette  lie,  dans  un  entretien  tenu  à  Santorin,  eu  présence 
de  ses  compatriotes,  «  nous  avons,  dit-il,  un  évéque  grec, 
et  une  si  grande  multitude  de  caloyers  dans  quatre  monas- 
tères, et  tant  de  papas!  Néanmoins,  comment  est-ce  que  la 
dévotion  y  règne  .^  Les  femmes  tiennent  à  déshonneur  de 
sortir  de  leur  logis  pour  aller  à  Téglîse;  elles  passent  les 
années  entières  sans  ouïr  la  messe.  On  ne  sait  chez  nous 
ce  que  c  est  que  prier  soir  et  matin ,  de  se  confesser  tous 
les  mois,  et  de  s  approcher  souvent  des  sacrements,  comme 
vous  voyez  qu'il  se  pratique  ici.  Après  que  nous  avons  dit 
trois  ou  quatre  fois:  Kyrie  eleison ^  et  fait  autant  de  signes 
de  croix  (  avec  autant  d'inclinations  profondes  qui   les  ac- 
compagnent) ,  nous  pensons  être  de  grands  saints.  Combien 
voyons-nous  de  libertinage  dans  notre  jeunesse,  d'impudi- 
cité  dans  nos  familles,  d'ivrognerie  à  nos  tables!    Com- 
bien de  paroles  sales  et  de  blasphèmes  dans  les  rues  !  A 
à  Milos ,  les  crimes  sont  tous  publics.  Et  (|uei  est  celui  de 
vous,  caloyers  ou  papas,  qui  se  mette  en  devoir  d'arrêter 
le  cours  de  ces  vices  ?  Il  est  certain  que  nous  n'avons  per- 
sonne capable  de  nous  enseigner  les   belles-lettres  ni  les 
bonnes  mœurs,  et  que  nous  manquons  de  bons  exemples 
pour  nous  y  porter.  Il  n'appartient  ([uaux  pères  ([ui  sont  ici 
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de  faire  de  semblables  coups;  ce  qui  est  une  marque  évi- 
dente »  dit-il  ailleurs,  ■  que  Tesprit  de  Dieu  est  avec  eux,  et 
que  les  Francs  ont  la  vraie  religion.  Si  vous  m'en  croyez, 
demandez   comme    on  vivait   autrefois  au   château   (  de 
Scaurus)  avant  leur  arrivée.  »  Mais  le  mal  dont  se  plaint  ce 
bon  Grec  est-il  diminué  aujourd'hui?  Non,  sans  doute;  les 
causes  qui  l'avaient  produit  à  cette  époque ,  s'étant  toujours 
fortifiées  au  lieu  de  s'affaiblir,  on  doit  penser  qu'il  a  dû 
aller  toujours  croissant;  et  c'est  aussi  ce  que  nous  voyons. 
Âuraienl-ils  jamais  cru ,  les  Grecs,  lorsqu'ils  brisèrent  les 
liens  qui  les  attachaient  à  nous,  lorsqu'il  y  avait  encore 
chez  eux  de  la  science  et  des  mœurs,  auraient-ils  jamais 
cru ,  avant  de  s'enrôler  sous  le  drapeau  révolté  de  Photius 
et  de  Marc  d'Ephèse,   que  leur  religion  tomberait  dans 
l'état  d'avilissement  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  ?  Qu'es- 
tu  donc  devenue,  église  des  Chrysostômes  et  desBasiles, 
église  des  saints,  des  docteurs  et  des  conciles?   Que  sont 
devenus  et  ces  lumières  brillantes ,  qui  sortaient  autrefois 
si  abondamment  de  ton  sein  pour  éclairer  le  monde  ;  et  ces 
ornements  magnifiques  de  sainteté  et  de  vertu ,  dont  tu 
étais  parée  avec  tant  d'éclat  aux  jours  de   ta  prospérité  ? 
Grand  Dieu  !  est-ce  là  vraiment  l'église  que  Jésus-Christ  est 
venu  établir  sur  la  terre?  Est-ce  là  l'église  qu'ont  fondée  les 
apôtres? 

Le  moyen  de  guérir  toutes  les  plaies  que  le  schisme  a 
faites  aux  Grecs,  et  par  conséquent  de  rallumer  parmi  eux 
les  lumières  de  la  foi,  de  remettre  en  vigueur  les  préceptes 
de  la  morale  chrétienne ,  de  bannir  l'ignorance  et  la  dépra- 
vation, ce  serait  le  retour  à  l'unité.  En  rentrant  dans  le 
bercail ,  ils  recouvreraient  tout  ce  qu'ils  ont  perdu.  Mais 
sont-ils  assez  préparés  à  cette  réunion  heureuse  et  si  long- 
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temps  désirée ,  pour  qu  on  puisse  se  flatter  de  la  voir  bientôt 
se  réaliser  ?  L*antipathie  et  la  haine  qu  ik  ont  vouées  à  ïi- 
glise  romaine ,  Fignorance  qui  les  aveugle ,  les  préventions 
qui  les  dominent,  Tobstination  qui  les  enchaîne,  sont  au- 
tant d*obstacles  qui  la  rendent  impossible  pour  le  moment 
Consentiraient -ils  aujourdliui,  dans  Tétat  où  îU  sont,  i 
vivre  avec  nous  dans  le  même  bercail ,  sous  le  même  pas- 
teur, sous  la  même  autorité  et  dans  la  même  foi,  eux  qui, 
pendant  tant  de  siècles,  ont  nourri  contre  les  latins  des 
sentiments  barbares  ;  eux  qui,  pour  la  plupart,  ne  nous 
croient  pas  même  baptisés,  et  qui  insultent  à  notre  foi,  en 
nous  appelant  chiens  de  Francs,  c*est-a*dire  chiens  de  ca- 
tholiques ;  eux  qui  pensent  qu*il  n  y  a  de  vrai  chrétien  au 
monde  que  quelques  milliers  de  Grecs  ignorants,  fanati- 
ques ,  superstitieux ,  répandus  çà  et  là  sur  quelques  pointi 
du  globe,  sans  chef  commun,  sans  règle  de  foi;  eux  qui, 
parmi  tant  de  peuples  innombrables,  se  croient  seuls  di- 
gnes du  ciel  et  de  ses  récompenses,  parce  que  Photius,  le 
plus  méchant,  le  plus  orgueilleux,  le  plus  ambitieux  et  le 
plus  fourbe  des  hommes ,  leur  a  appris  par  ses  écrits  et  par 
ses  exemples  le  catéchisme  de  la  révolte,  du  mépris,  de 
Toutrage  contre  Téglise  romaine;  eux  enfin  qui,  plutôt 
que  de  se  réunir  à  nous  dans  les  célèbres  assemblées  qui 
se  sont  tenues  à  cette  fin ,  ont  mieux  aimé  s  attacher  an 
brouillon ,  au  fougueux ,  au  fanatique  Marc  d'Ephèse ,  que 
de  courber  glorieusement  leur  tête  sous  lautorité  majes- 
tueuse et  souveraine  des  conciles  et  des  pontifes  romains  ? 
Plutôt  turcs  que  latins!  disent-ils  quelquefois,  et  cette  ex- 
pression résume  en  un  seul  trait  tout  ce  qu'ils  pensent  et 
tout  ce  qu'ils  sentent  à  notre  égard.  L'idée  do  voir  flotter 
le  pavillon  de  Mahomet  sur  toutes  leurs  églises,  et  de  les 
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voir  toutes  réduites  en  mosquées ,  les  révolterait  moins  que 
celle  de  se  voir  réunis  avec  nous  sous  le  même  pasteur. 

On  a  dit  quaprès  le  succès  de  la  révolution  qui  a  rendu 
aux  Grecs  leur  liberté  et  leur  indépendance,  ils  ont  essayé 
la  réunion  auprès  du  souverain  pontife  ;  mais  qu  ils  la  de- 
mandaient à  des  conditions  qui  ne  furent  pas  jugées  admis- 
sibles ,  parce  qu  elles  contenaient  des  erreurs  en  matière  de 
foi,  et  tendaient  à  &ire  tolérer  le  schisme  sous  une  pure 
et  vaine  apparence  de  soumission  ;  c  est  au  moins  le  bruit 
qui  en  a  couru  en  Grèce.  Le  fait  peut  être  vrai,  mais  je 
ne  le  garantis  pas,  et,  si  cette  démarche  a  eu  lieu  de  leur 
part,  je  n'oserais  répondre  d'ailleurs  de  la  pureté  des  mo- 
tifs. Elle  pouvait  être  conseillée  par  la  politique ,  dans  la 
vue  d appeler  sur  eux  la  bienveillance  de  la  cour  de  Rome, 
et  plus  encore  celle  des  puissances  de  TEurope.  Mais  j'au- 
rais de  la  peine  à  croire  que  ce  fût  là  le  vœu  général  de  la 
nation ,  et  le  désir  sincère  d'une  vraie  et  parfaite  réunion , 
qui  eût  provoqué  cet  essai.  Du  reste,  ils  n'auraient  fait 
que  ce  que  les  empereurs  grecs  avaient  tenté  tant  de  fois , 
et  dans  de  pareilles  vues,  surtout  dans  les  derniers  temps 
du  Bas-Empire.  Quoiqu'il  en  soit, ceci  est  toujours  un  hom- 
mage rendu  à  l'église  romaine,  et  prouve,  au  moins,  que, 
quoique  la  réunion  ne  se  soit  pas  opérée ,  ou  ne  se  soit  pas 
maintenue,  ils  en  sentaient  le  besoin,  et  qu'il  y  avait  dans 
la  conscience  de  la  nation  un  ver  rongeur  qui  lui  dévorait 
les  entrailles,  tant  qu'elle  restait  égarée  hors  du  centre  de 
l'unité.  Mais  ce  qui  ne  put  se  réaliser  dans  les  temps  passés 
est  aujourd'hui  bien  plus  difficile  encore,  vu  les  progrès 
que  les  Grecs  ont  faits  dans  les  voies  de  l'égarement,  et  les 
causes  qui  les  fortifient  toujours  d'avantage  dans  leur  en- 
durcissement; et  si  cette  heureuse  réunion  doit  jamais  s'o- 
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pércr,  nous  pouvons  dire  que  le  moment  n'est  pas  encore 
arrivé ,  parce  que  les  voies  n  en  sont  pas  encore  assez  pré- 
parées, ni  Icntreprise  assez  mûre.  Sans  instruction,  point 
de  retour.  Les  ténèbres  épaisses  qui  enveloppent  la  nation, 
ne  peuvent  que  les  entretenir  dans  leurs  mauvaises  dispo- 
sitions, et  les  empêcher  de  voir  et  de  juger  ce  que  nous 
sommes  et  ce  qu  ils  sont. 

Avant  que  les  Grecs  en  viennent  à  cette  réunion  désirée, 
il  faut  qu'ils  s'instruisent  :  il  faut  qu*éclairés  par  les  lumières 
de  la  vérité,  ils  se  dépouillent  de  tous  les  préjugés,  de 
toutes  les  préventions  qu'ils  ont  contre  nous,  et  qu'ils  ap- 
prennent à  ne  voir  dans  les  catholiques  que  des  frères  et 
des  amis  ;  il  faut  que,  par  eux-mêmes,  ils  se  convainquent 
de  leui^  torts  et  de  leur  misère,  jusqu'à  en  roug;ir  et  à 
se  persuader  qu'il  n\  a  réellement  de  salut  pour  eux  que 
dans  l'union  à  la  chaire  de  Pierre  :  il  faut  qu'ils  passent, 
comme  les  protestants,  par  le  creuset  des  controverses,  et 
qu'à  force  de  science  et  de  logique,  entraînés  de  conséquence 
en  conséquence,  ils  arrivent  conmie  eux  aux  absurdités  les 
plus  palpables  et  les  plus  monstrueuses:  il  faut  enfin  qu'à 
force  d'égarement,  ils  descendent  au  fond  de  l'abîme,  et 
qu'avec  les  hérétiques  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
ils  aillent  toml)er  de  honte  et  de  lassitude  devant  le  flam- 
beau de  la  doctrine  catholi(|ue,  et  aux  pieds  de  lautorité 
légitime  qu'ils  ont  méconnue,  pour  lui  demander  la  paix, 
la  vérité  et  le  salut.  La  science  seule  peut  les  réveiller, 
leur  ouvrir  les  yeux  de  l'intelligence ,  leur  rendre  l'ouïe 
du  cœur  et  les  convaincre  de  la  nécessité  de  la  réunion  ; 
sans  elle,  il  faut  qu'ils  restent  ensevelis  dans  leur  pro- 
fonde léthargie,  condamnés  à  ne  pouvoir  sentir  leur  état; 
sans  elle  vos  raisonnements  s'adressent  à  un  cadavre,  et  un 
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cadavre  ne  raisonne  pas;  il  est'  dans  la  mort,  et  la  mort 
n'entend  pas.  Voilà  le  sort  de  Fignorance  religieuse  ;  et  cet 
état  malheureux  est  aujourd'hui  celui  des  Grecs,  avec  tous 
ses  appendices  et  quelque  chose  de  plus. 

Si  vous  voulez  donc  que  la  na^tion  grecque  se  réunisse 
au  catholicisme ,  il  faut  que  son  clergé  se  livre  de  nouveau 
à  Fétude  de  la  religion  et  de  la  théologie,  car  cest  par  lui 
que  la  réunion  totale  doit  s'opérer,  si  jamais  elle  s'opère  ; 
qu'il  possède  bien  l'histoire  du  schisme ,  et  qu'il  apprécie  à 
leur  juste  valeur  la  futilité  des  prétextes  et  les  causes  hon- 
teuses qui  amenèrent  la  déplorable  rupture  ;  qu'il  apprenne 
à  juger  du  mal  de  la  séparation  par  la  position  malheu- 
reuse qu'elle  leur  a  £ûte;  qu'il  pèse  à  une  juste  balance  les 
vaines  raisons  qui  empêchent  les  Grecs  de  rentrer  dans 
l'unité;  et  alors,  avec  un  esprit  libre  de  préventions  et  de 
préjugés ,  avec  un  cœur  droit  et  un  amour  sincère  de  la  vé- 
rité, avec  une  humilité  et  une  docilité  éclairées,  les  Grecs 
apprendront  à  se  soumettre  au  légitime  et  unique  pasteur 
que  Jésus-Christ  a  établi  sur  la  terre,  et  ils  feront  plus 
pour  la  réunion  que  n'ont  pu  faire  jusqu'ici  toutes  les  con- 
férences et  tous  les  conciles.  Ils  verront-  tout  le  tort  qu'ils 
ont  eu  de  se  séparer;  ils  comprendront  que ,  hors  de  l'u- 
nité, il  n'y  a  que  la  mort,  et  que,  sans  une  autorité  légi- 
time et  souveraine  qui  juge  et  qui  dirige  dans  le  dogme 
et  dans  la  morale ,  tous  les  chemins  conduisent  à  l'erreur 
et  à  la  perdition.  La  décadence  toujours  progressive  de 
leur  église,  autrefois  si  brillante;  l'avilissement  de  leur 
clergé,  autrefois  si  saint,  si  instruit,  si  auguste;  l'ignorance 
et  les  superstitions  toujours  croissantes  du  peuple  et  des 
pasteurs;  le  dépérissement,  parmi  eux,  de  toutes  les  vé- 
rités chrétiennes;  la  main  terrible  des  Turcs,  que  Dieu 
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semble  visiblement  avoir  appelés  pour  servir  sa  vengeance 
et  les  châtier,  à  proportion  qu*ils  se  renforçaient  dans  le 
schisme;  toutes  ces  considérations  sont  autant  de  leçons 
terribles  qui  doivent  faire  comprendre  aux  hommes  intelli- 
gents, réfléchis,  droits  et  vraiment  religieux ,  la  nécessité  de 
se  tourner  enfin  de  nouveau  vers  Téglise  catholique ,  pour 
aller  se  jeter  avec  confiance  dans  les  bras  que  leur  tend 
toujours,  avec  tant  d'amour,  cette  commune  et  tendre 
mère  des  enfants  égarés,  comme  des  enfants  dociles  et  sou- 
mis. Là  seulement  ils  trouveront  la  vraie  science  et  la 
grâce  vivifiante  qui  restaurent  les  cœurs  et  les  esprits.  Ce 
qu'ibont  été  autrefois ,  lorsqu'ils  se  nourrissaient  avec  nous 
dans  les  mêmes  pâturages,  en  est  la  plus  forte  preuve.  Cest 
qu  une  branche  arrachée  du  tronc  qui  la  nourrit,  et  privée 
de  la  sève  qui  la  vivifie,  se  dessèche  et  pourrit;  et  voilà  ce 
qui  est  arrivé  à  Téglise  grecc[ue. 

Si  après  le  schisme,  lorsque  la  passion,  Fintérét,  Tor- 
gueil,  Tambition  des  chefs  qui  avaient  ^ré  les  Grecs, 
n'étaient  plus  là  pour  les  exciter  à  la  révolte  et  pour  la 
soutenir,  lorsque  les  vains  motifs  de  la  séparation  étaient 
morts  avec  ceux  qui  les  avaient  faussement  et  perfidement 
imaginés,  si  alors,  dis-je,  ils  avaient  eu  un  clergé  éclairé, 
non  comme  les  Grégoires,  les  Basiles,  les  Cyrilles,  les 
Chrysostômes,  mais  un  clergé  instruit  comme  celui  qui  se 
trouve  en  général  dans  Téglise  romaine ,  animé  de  Tamour 
sincère  de  la  vérité,  guidé  par  les  lumières  et  Tesprit  d'en 
haut;  s'il  y  avait  eu  parmi  eux  cette  sève  de  charité,  cet 
esprit  d'union  qui  doit  régner  dans  des  cœurs  chrétiens 
et  les  réunir  tous  en  Jésus-Christ,  le  schisme  serait  mort 
en  naissant.  Les  savants  théologiens,  les  saints  prédicateurs, 
guidés  par  la  pureté  de  leurs  vues,  entraînés  par  la  droi- 
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ture  de  leur  cœur,  vaincus  par  la  force  de  la  vérité ,  se  se- 
raient aperçus  de  Fillusion,  et  se  seraient  soumis  les  pre- 
miers; ils  auraient  éclairé  et  soumis  les  autres,  auraient  fait 
entrer  dans  le  bercail  ceux  qui  s'étaient  égarés,  et  auraient 
arrêté  leur  église  sur  le  penchant  de  sa  ruine  totale,  pour 
rétablir  de'  Q|)|]Lveau  sur  ses  glorieuses  bases.  C  est  que  la 
vraie  science  de  la  religion ,  Tamour  sincère  de  la  vérité ,  la 
droiture  du  cœur,  sont  le  poison  mortel  qui ,  de  tout  temps , 
a  tué  les  schismes  et  les  hérésies  ;  et  le  catholicisme  ne  re- 
doute pour  lui  que  Fignorance,  la  mauvaise  foi ,  la  passion , 
et  Taveuglement  volontaire.  Mais  que  ne  peuvent  pas  for- 
gueil ,  la  haine  et  l'ignorance  dans  les  sectes  anti-catholiques? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  le  répète  :  hors  de  lunion  il  n y  a 
que  la  mort;  je  parle  de  la  mort  morale  et  religieuse.  Nous 
voyons,  en  effet,  depuis  la  naissance  du  christianisme ,  que 
toutes  les  églises  séparées  sont  déjà  tombées,  ou  tombent 
successivement  d'inanition,  à  côté  de  l'église  romaine,  pour 
lui  laisser,  à  elle  seule,  pendant  tous  les  siècles,  la  vie,  la 
force  et  le  salut.  Les  Grecs  veulent-ils  des  exemples  ?  Us  en 
sont  eusrmémes  le  plus  frappant:  Ils  n'ont  qu'à  voir  le  che- 
min effrayant  qu'ils  ont  parcouru ,  et  l'immensité  des  pertes 
qu'ils  ont  faites,  depuis  que  Pbotins  les  a  égarés.  Le  délai 
ne  peut  que  les  rendre  plus  malades  et  faire  appesantir  sur 
eux  la  main  déjà  si  terrible  de  la  justice  divine. 

Mais  augurons  mieux  de  l'avenir  religieux  de  la  Grèce. 
Si  notre  espérance  ne  nous  séduit  pas,  l'ignorance  et  la 
superstition  cesseront  enfin ,  pour  faire  place  à  l'instruction 
et  aux  saines  idées  ;  l'antipathie  et  la  haine  diminueront 
peu  à  peu,  et  les  cœurs  s'ouvriront  à  des  sentiments  plus 
généreux;  l'obstination,  l'endurcissement,  les  préventions , 
les  préjugés  tomberont  aux  pieds  de  la  raison,  éclairée  par 
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les  Inmières  de  la  science  et  de  la  religion.  Déjà  commence 
pour  les  Grecs  une  ère  nouvelle  de  régénération,  et  leur 
pays  se  remplit  de  nombreuses  écoles,  où  se  rend  avec 
empressement  une  jeunesse  avide  d'instruction.  Dans  les 
îles  et  sur  le  continent,  on  remarque  dans  les  jeunes  gens 
un  élan  animé  pour  les  belles  connaissances,  que  secon- 
dent partout  Tenthousiasme  et  l'ambition  des  parents;  et 
le  gouvernement  assujettit,  dit-on,  à  des  études  et  à  des 
examens  réguliers  ceux  qui  se  destinent  au  sacerdoce.  A 
Santorin ,  grâces  aux  soins  de  son  ancien  gouverneur,  M.  Po- 
niropoulos,  aujourd'hui  gouverneur  de  File  de  Syra,  dont 
le  zèle  opérait  des  merveilles,  on  compte  déjà  onze  écoles 
primaires,  où  cinq  cents  enfants  reçoivent  Tinstruction  ;  et 
cet  élancement  qui  se  manifeste  dans  les  voies  du  progrès, 
de  la  science  et  de  la  civilisation,  est  commun  à  toute 
la  nation.  Les  Grecs  savent  tous,  jusqu'au  dernier  des 
paysans,  qu'ils  ont  été  grands,  et  ils  voudraient  l'être  en- 
core ;  ils  connaissent  l'antique  et  illustre  noblesse  de  leur 
origine,  et  ils  voudraient  la  faire  revivre.  Aussi  leur  juste 
et  louable  ambition  porte  déjà  ses  fruits;  et  ce  peuple,  na- 
guère abruti  sous  le  joug  avilissant  de  l'esclavage,  est  déjà 
à  une  distance  énorme  de  ce  qu'il  était,  il  y  a  quinze  ans. 
Avec  ses  nouvelles  idées  et  par  ses  glorieux  efforts,  la  bar- 
barie s'enfuit,  les  esprits  s'éclairent»  l'ignorance  disparait, 
les  mœurs  se  polissent,  le  fanatisme  s'adoucit,  et  la  haine 
contre  le  catholicisme  diminue  sensiblement.  Ainsi ,  l'ins- 
truction ,  la  civilisation  des  Grecs  et  leurs  communications 
avec  les  autres  peuples  de  l'Europe,  qu'ils  sont  jaloux  d'imi- 
ter, et  dont  ils  sont  ambitieux  d'attirer  les  regards ,  leur  ap- 
prendront peut-être  que  nous  sommes  leurs  frères,  et  leur 
inspireront  le  désir  de  se  rapprocher  de  nous ,  pour  se  retrem- 
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per  à  la  source  d'eau  vive  ;  et  alors  nous  aurons  le  bonheur 
de  nous  serrer  avec  joie  dans  les  embrassements  d'une  même 
foi,  d'une  même  espérance,  d'une  même  charité,  dans  le 
bercail  commun  de  toutes  les  brebis  de  Jésus-Christ. 

S  U. 

ERREURS. 

L'ignorance  presque  universelle  dans  laquelle'  est  tombée 
l'église  grecque,  l'abandon  de  la  foi  et  de  la  morale  aux 
rêveries  de  la  multitude;  le  défaut  d'une  autorité  suprême 
et  infaillible  qui  veille  au  maintien  de  la  vérité  et  redresse 
les  écarts  ;  la  jalousie  surtout  et  la  malignité  de  vouloir  créer 
des  torts  à  l'église  romaine,  et  décréditer  sa  croyance,  ont 
ouvert,  chez  les  Grecs,  la  porte  à  toutes  les  erreurs,  à 
toutes  les  superstitions,  à  toutes  les  calomnies;  et,  autant 
le  peuple  que  le  clergé,  tous  ont  érigé  en  dogme  mille 
absurdités,  mille  impostures,  qui  prouvent  chez  eux  le 
plus  déplorable  égarement  où  pubsent  tomber  des  chré- 
tiens révoltés  contre  l'église  leur  mère.  Aussi ,  pour  la  plu- 
part ne  savent-ils  plus  ni  ce  qu'ils  croient ,  ni  ce  qu'ils  doi- 
vent croire,  et  flottent-ils  abandonnés  à  tout  vent  de  doc- 
trine. Us  peuvent  se  forger  des  dogmes  à  volonté,  imaginer 
une  morale  qui  se  plie  et  s'adapte  à  toutes  leurs  idées,  à 
leurs  goûts,  à  leurs  passions,  personne  ne  se  mettra  en 
peine  de  les  redresser.  Ainsi ,  leur  schisme  n'est  qu'un  pro- 
testantisme de  fait,  où  ils  tombent  à  leur  insu,  par  suite 
de  l'ignorance  et  de  l'aveuglement  qui  laissent  sommeiller 
la  foi  dans  les  ouailles  comme  dans  les  pasteurs. 

Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  nos  assertions  :  nous  en 
verrons  la  preuve  dans  le  long  catalogue  des  erreurs  et  des 
superstitions  qui  ont   été  reprochées  à  l'église  grecque. 
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L*envie  même  d  accréditer  leur  schisme  leur  a  fait  supposer 
souvent  des  visions  ou  des  miracles  cent  fois  plus  rid^icules 
et  moins  adroits  que  ceux  du  diacre  Paris,  ou  même  cano* 
niser  des  hommes  qui  n  étaient  dans  le  fond  que  d*adroits 
imposteurs  ou  des  fourbes  hypocrites,  et  quelquefois  des 
hommes  d'une  vie  qui  n^était  rien  moins  qu  irréprochable. 
Voici  maintenant  la  liste  des  erreurs  qui  ont  été  notées 
chez  les  Grecs,  il  y  a  environ  deux  cents  ans,  et  même 
avant.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'elles  aient  été  professées 
toutes  à  la  fois,  ni  dans  tous  les  pays,  ni,  par  conséquent, 
qu'il  faille  les  attribuer  toutes  ensemble  à  Té^ise  grecque 
tout  entière  ;  elles  ont  pu  varier  dans  leur  nombre ,  comme 
aussi  dans  leur  durée,  selon  les  circonstances,  les  temps, 
les  lieux  et  les  personnes;  cest  pourquoi  il  serait  diilicile 
de  connaître  celles  qui  sont  généralement  adoptées  aujour- 
dliui,  comme  celles  qui  peuvent  être  particulières  à  cer- 
tains pays ,  ou  à  certaines  classes.  Mais  nous  devons  exposer 
toutes  celles  qui  ont  été  remarquées,  dans  un  temps  ou 
dans  Tautre,  sinon  toutes  à  la  fois,  au  moins  séparément. 
On  verra  par  là  dans  quelle  ignorance  ils  se  sont  plongés 
lorsqu'ils  ont  repoussé  la  lumière  qui  les  éclairait;  ce  que 
la  haine  a  pu  leur  inspirer  pour  dénigrer  les  latins;  et  avec 
quelle  facilité  ils  se  sont  égarés  dans  les  voies  de  Terreur, 
une  fois  quils  ont  méconnu  lautorité  suprême  du  pasteur 
commun  de  toutes  les  églises. 

S  m. 

REPROCHES    DES   LATINS   CONTRE    LES   GRECS   EN    MATIERE    DE    FOI 

ET    DE    DISCIPLINE. 

i"  Les  Grecs  soutiennent  que  le  Saint-Esprit  ne  procède 
pas  du  Fils  ;  c  est  la  première  de  leurs  erreurs  capitales  et 
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celle  à  laquelle  ils  sont  le  plus  attachés.  C'est  pourquoi, 
dans  leur  symbole  ni  dans  leur  catéchisme,  ils  n expri- 
ment le  Filioque  (et  du  Fils)  du  symbole  de  Nicée,  où  ce 
mot  fut  inséré  plus  tard;  et  le  pape  Innocent  a  remar- 
qué, au  livre  second  du  sacrifice,  quils  commencèrent  à 
changer  la  forme  du  signe  de  la  croix ,  et  à  le  former,  en 
portant  la  main  de  Tépaule  droite  à  l'épaule  gauche,  lors- 
qu'ils se  séparèrent  de  l'église  romaine.  (Aujourd'hui,  ils  ne 
la  portent  pas  même  à  la  gauche,  afin  de  marquer  encore 
plus  expressément  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du 
Père.) 

2°  La  deuxième  erreur  capitale ,  qui  ne  leur  est  pas 
moins  chère  que  la  première ,  c'est  de  nier  la  primauté  de 
l'église  romaine  et  du  pape,  et  ils  disent  qu'ils  ne  recon- 
naissent l'autorité  ni  de  l'une  ni  de  Tautre.  Ils  prétendent 
que  le  pontife  de  Rome  n  a  pas  plus  de  pouvoir  que  le  pa- 
triarche grec;  que  tout  ce  qu  il  fait  à  leur  insu  et  sans  leur 
participation  n'est  d'aucune  valeur,  et  que  tout  ce  que  les 
papes  ont  fait  depuis  le  septième  concile  est  nul.  Ils  ont 
coutume  d'excommunier  tous  les  ans  l'église  romaine,  et 
on  a  reproché,  dans  le  temps,  à  leurs  prêtres  et  à  leurs  re- 
ligieux ,  d'enjoindre  pour  pénitence  à  ceux  qui  se  confes- 
saient à  eux,  de  tuer  les  latins,  en  leur  disant  que  cette 
action  leur  obtiendrait  la  rémission  de  tous  leurs  péchés; 
mais  aujourd'hui,  je  ne  crois  pas  que  le  fanatisme  et  la  fu- 
reur du  schisme  aillent  jusque-là. 

3*^  Us  nient  lexistence  du  purgatoire;  mais  ils  Tadmet- 
tent  d'une  autre  manière ,  en  disant  que  les  suffrages  de 
l'église  ne  servent  qu'à  ceux  qui  sont  dans  Tenfer;  et  c'est 
pour  se  conformer  à  cette  idée  qu'ils  font  dire  des  messes 
pour  les  morts,  et  qu'ils  font  leur  colivas  (offrande  de  fro- 
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ment  bouilli  ou  d'autres  grains,  qu*ils  dbtribaent  aux  pa- 
rents et  aux  amis,  et  qu'ils  mangent  en  poussant  des  gé- 
missements pour  le  soulagement  du  défunt). 

4®  Ils  disent  que  les  âmes,  après  leur  séparation  d'avec 
le  corps,  ne  jouiront  pas  de  la  gloire  et  ne  souffriront  non 
plus  aucune  peine  jusqu'au  jour  du  jugement  universel,  et 
que  par  conséquent  les  âmes  des  justes,jusqu'aIors,  n^entre- 
ront  pas  dans  le  ciel ,  ni  celles  des  damnés  dans  l'enfer, 
mais  qu'elles  en^eront  dans  les  airs,  comme  les  oiseaux  du 
ciel.  De  là,  sans  doute,  l'opinion,  généralement  répandue 
chez  les  Grecs ,  des  anéroïdes ,  ou  esprits  follets  ,  qu'ils 
croient  errer  d'un  lieu  à  un  autre.  Cette  idée  fait  sur  eux 
une  impression  si  forte  et  si  effrayante,  que  souvent  les 
plus  courageux  craindraient  de  marcher  seuls  dans  la 
campagne,  pendant  la  nuit,  et  se  laisseraient  aller  à  une 
pusillanimité  ridicule.  L'opinion  des  vroucholacas  (|3povxé- 
Xoxâw),  ou  revenants,  dont  nous  parierons  plus  bas,  parait 
une  suite  de  la  précédente. 

5®  Ils  disent  que  Téglise  romaine  erre  dans  l'adminis- 
tration du  baptême  en  ce  qu  elle  le  donne  par  infusion , 
et  dans  la  forme,  en  ce  quelle  s'attribue  par  cette  forme, 
qui  est  indicative,  le  pouvoir  d'effacer  le  péché  originel, 
qui  n'appartient  pas  aux  hommes,  tandis  que  1  église  grecque 
n'emploie  que  la  forme  déprécative ,  qui  laisse  ce  pouvoir  à 
Dieu  seul.  C'est  pourquoi  ils  rejettent  notre  baptême ,  et  en 
nient  la  validité.  De  là  vient  que,  lorsqu'un  catholique  em- 
brasse le  grécismc ,  ils  le  rebaptisent ,  en  le  plongeant  jusqu'au 
cou  dans  une  espèce  de  baignoire  qu'ils  appellent  colym- 
hiire (xoXtifiTrrrpa,  plongeoire). C'est  une  condition  nécessaire 
dont  on  dispense  difficilement;  car  ils  ne  croient  à  la  sin- 
cérité de  la  conversion ,  que  lorsque  l'apostat  s  est  soumis  à 
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cette  cérémonie  décisive.  Cette  erreur  est  commune  aux 
Moscovites. 

6*"  On  a  dit  qu'ils  empêchaient  de  baptiser  les  enfants 
mourants  avant  le  huitième  jour;  comme  aussi,  qu'ils  re- 
fusaient le  baptême  et  la  communion  aux  femmes  païennes 
qui  ont  certaine  incommodité  de  leur  sexe,  ou  quand  elles 
se  trouvent  dans  un  accouchement  périlleux. 

7^  On  a  prétendu  qu'ils  n'avaient  pas  le  sacrement  de 
confirmation,  parce  que,  peut-être,  ils  le  confondent  avec 
les  nombreuses  onctions  qu'ils  font  au  baptême,  avec 
lequel  ils  ont  coutume  de  donner  ce  sacrement,  qui  se 
confère  par  les  simples  prêtres,  et  qu'ils  ne  consacrent  pas 
le  saint  chrême  ni  l'huile  sainte  des  infirmes. 

8**  Ils  disent  que  l'eucharistie,  consacrée  par  l'église  ro- 
maine, n'est  pas  le  corps  de  N.  S.  Jésus-Christ,  parce  qu'elle 
est  consacrée  avec  du  pain  azyme  ;  que  ce  pain  ne  peut 
être  converti  en  chair  par  les  paroles  de  la  consécration, 
et  que  par  conséquent  nous  n'avons  pas  ce  sacrement.  A 
Santorin,  cependant,  par  un  reste  de  la  foi  que  les  PP. 
jésuites  avaient  répandue  parmi  eux,  les  Grecs  l'adorent 
dans  nos  processions,  et  viennent  encore  quelquefois,  avec 
leurs  petits  enfants  sur  le  bras,  à  celle  de  la  Fête-Dieu, 
pour  les  faire  bénir,  avec  l'ostensoir,  que  le  célébrant  leur 
pose  sur  la  tête.  Un  grand  nombre  d'entre  ceux  qui  tra- 
vaillent pout  les  catholiques ,  pendant  toute  l'année ,  dans 
leurs  vignes  ou  ailleurs,  s'en  abstiennent  ce  jour-là. 

g"*  Ils  prétendent  que  les  miettes  de  pain  fermenté  qu'on 
prépare  pour  la  consécration  de  la  sainte  eucharistie  sont 
aussi  le  corps  de  N.  S.  Jésus-Christ,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  consacrées ,  et  qu'elles  ont  la  même  valeur  que  le  sacri- 
fice dans  les  cas  extrêmes  où  ils  n'auraient  pas  le  sacrifice 
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lui-même,  ou  dliostie  consacrée.  C'est,  du  moins,  ce  qui  i 
été  affirmé  dans  un  temps. 

10^  Ils  consacrent  Teucharistie ,  le  jour  de  la  Cène,  ou 
jeudi  saint,  et  la  font  sécher  au  soleil,  pour  la  conserver 
toute  Tannée,  comme  nous  conservons  Thuile  sainte  des 
infirmes,  disant  que  ce  jour,  où  Jésus-Christ  institua  ce 
sacrement,  elle  a  plus  defficacité.  Et  ailleurs,  il  est  dit 
que,  le  jour  de  Pâques,  ils  consacrent  du* pain  en  abon- 
dance pour  le  grand  concours  du  peuple  qui  va  recevoir  la 
sainte  communion  ;  mais  qu'après  la  distribution  ils  en- 
fouissent ou  jettent  dans  un  puits  les  particules  qui  n'ont 
pas  été  consonmiées,  sous  prétexte  quelles  ne  peuvent  se 
conserver. 

1 1*'  Ils  condanment  l'église  romaine  de  ce  qu'elle  met  de 
l'eau  froide  dans  le  calice  au  saint  sacrifice.  C'est  pourquoi 
ils  y  en  mettent  de  chaude,  avant  de  consacrer  les  es- 
pèces. 

12®  Us  écrasent  et  broient  sur  l'autel  les  miettes  de  pain 
sacré,  les  foulent  dans  le  ciboire,  pour  quelles  ne  tomI)eDt 
pas  quand  il  est  trop  plein,  et  celles  qui  restent,  ils  les 
prennent  et  les  mangent  à  satiété.  Quant  aux  hosties  qu'ils 
consacrent  le  jeudi  saint,  ils  les  conservent  toute  l'année 
dans  une  petite  boite  de  bois,  enfermée  dans  un  petit  sac 
de  toile  chargé  de  poussière,  au  milieu  des  toiles  d'arai- 
gnée, et  suspendue  à  un  clou  au-dessus  de  l'autel  ou  der- 
rière une  image,  mais  sans  aucune  marque  de  respect 
C'est  un  abus  qui  avait  lieu,  au  moins  anciennement,  à 
Santorin. 

i3°  Le  jeudi  saint,  dans  leur  office,  ils  disent  en  grec, 
ou  le  disaient  autrefois  :  Soient  confondus  ceux  qai,  dans 
h  sacrifice,  offrent  da  pain  azyme  :  (ki^wéffSwFœv  èv  t^  Q^v^ii 
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iiviiovTrpo<r^poi^ês,)t  et  les  Grecs  de  Venise  le  chantaient 
publiquement  dans  leur  é^se. 

i^"*  Ils  condamnent  Téglise  romaine  de  ce  qu'elle  célèbre 
la  messe  dans  les  jours  de  carême ,  autres  que  le  samedi  et 
le  dimanche. 

iS"*  Ils  ne  permettent  pas  que  les  latins  célèbrent  la 
messe  sur  leurs  autels  (  ce  qui  doit  s'entendre  des  temps  où 
le  schisme  n'était  pas  encore  entièrement  consommé,  dans 
lesquels  on  célébrait  encore  dans  leurs  églises ,  et  où  la 
communication  in  divinis  était  encore  permise,  car  aujour- 
d'hui il  n'en  est  plus  question.)  S'il  arrivait  autrefois  qu'un 
prêtre  célébrât  sur  leurs  autels,  ils  avaient  soin  de  les  laver 
avec  de  l'eau  bénite ,  parce  qu'ils  les  croyaient  souillés  et 
profanés  par  un  tel  sacrifice. 

16°  Ils  croient  que,  dans  le  même  jour,  on  ne  peut 
célébrer  deux  fois  la  messe  sur  le  même  autel. 

17^  Ils  croient  qu'après  la  mort  il  n'y  a  ni  satisfaction 
ni  expiation  qui  puisse  être  utile  aux  trépassés;  par  consé- 
quent ils  nient  que  les  suffrages  de  l'église  et  les  bonnes 
oeuvres  des  justes  puissent  servir  à  leur  soulagement,  si  ce 
n  est  à  ceux  qui  sont  en  enfer.  C'est  la  raison  pour  laquelle 
ils  n'admettent  pas  le  purgatoire. 

iS""  On  a  dit  que  les  confesseurs,  au  moins  autrefois, 
n'imposaient  aucune  satisfaction  pour  le  vol,  ni  pour  la  ra- 
pine. Ils  enjoignaient  seulement  au  pénitent  d'a)ler  trouver 
sept  prêtres  pour  le  péché,  et  ceux-ci  lui  faisaient  des  onc- 
tions avec  de  l'huile  pour  lui  obtenir  le  pardon  des  péchés 
qu'il  avait  commis.  Le  confesseur  se  fait  payer  labsolution 
argent  comptant,  à  proportion  du  nombre  et  de  la  gravité 
des  péchés.  Il  y  en  eut  un  qui  offrit  à  M.  de  Villoison , 
en  1786,  de  l'absoudre  pour  trois  piastres.  Celui-ci  luire- 
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pondit  qu'il  n'avait  pas  péché  pour  trois  paras  (mooiiaie  qui» 
aujourd'hui ,  ne  vaut  pas  la  moitié  d'un  liard)*  et  il  se  pam 
de  l'absolution  mercantile. 

ig^  Us  errent  dans  l'extrême -onction,  prétendant  que 
les  paroles  de  l'apôtre  saint  Jacques  doivent  s'entendre  seu- 
lement de  l'inQrmité  du  péché  et  non  de  l'infirmité  corpo- 
relle. 

20®  Quand  leurs  évéques  sont  consacrés,  on  leur  enjoint 
quelque  chose  qui  est  contre  les  canons  et  les  décrets  tou- 
chant l'onction  sainte. 

21®  Leurs  prélats  vendent  les  saints  ordres,  et  confè- 
rent les  bénéfices  ou  les  retiennent,  comme  il  leur  plaît 
En  Turquie,  on  achète  du  sultan ,  à  prix  d'argent,  le  pa- 
triarcat et  les  autres  prélatures,  qui  se  donnent  quelque- 
fois au  plus  oQrant.  C'est  le  sultan  qui  donne  par  consé- 
quent, à  son  gré,  l'investiture  aux  patriarches,  aux  arche- 
vêques, aux  évêques,  et  les  dépose  de  même.  On  dit  que 
ce  qu'il  exige  du  patriarche,  en  lui  conférant  sa  dignité, 
ou  ce  qu'il  en  reçoit  pour  toute  autre  contribution ,  le  pa- 
triarche, à  son  tour,  Texige  des  archevêques  et  des  évéques, 
aGn  de  se  rembourser,  et  que  ceux-ci  l'exigent  pareille- 
ment des  pasteurs  inférieurs. 

2  2^  Ils  ne  connaissent  pas  d'excommunication  pour  ceux 
qui  frappent  les  prêtres ,  les  religieux  ou  les  prélats. 

23®  Ils  permettent  le  divorce  et  un  second  mariage  du 
vivant  même  de  l'autre  partie.  Cette  doctrine  est  réduite 
en  pratique,  surtout  à  Astypalie,  et  j'en  ai  vu  plusieurs 
exemples.  Mais  ils  condamnent  les  secondes  noces,  les  troi- 
sièmes et  au  delà,  disant  qu'alors,  il  n'y  a  pas  mariage. 

2  4®  Ils  ont  dît  que  personne  ne  pèche  mortellement; 
et  ils  ne  condamnent  pas  les  usures,  même  les  plus  énor- 
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mes.  Je  doute  moi-même  s'ils  connaissent  les  péchés  de 

pensée. 

2  5*^  Ils  croient  qu'il  est  permis  de  tromper  son  ennemi 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  quand  bien  même  il  fau- 
drait se  parjurer,  et  qu'il  n'y  a  pas,  en  cela,  de  péché  mor- 
tel; et  on  a  dit  que  les  confesseurs  ne  condamnaient  pas  le 
vol  fait  aux  catholiques,  (Je  le  croirais  pour  quelques  igno- 
rants fanatiques,  mais  non  pour  tous.) 

26^  Ils  rejettent  les  crucifix  et  les  images  en  bosse  et  en 
relief,  et  ils  nous  traitent  d'idolâtres  pour  le  culte  que  nous 
leur  rendons. 

27®  Le  premier  dimanche  du  carême,  dit  M.  de  Vil- 
loison,  ils  canonisent  l'exécrable  Photius,  le  joignent  au 
saint  patriarche  Ignace,  et  disent  qu'ils  sont  dignes,  tous 
les  deux ,  d'une  éternelle  mémoire. 

En  distinguant  bien  tous  les  points,  le  P.  d'Anjou  notait, 
dans  son  Traité  du  schisme  des  Grecs,  quarante-cinq  er- 
reurs; il  y  a  plus  de  deux  cents  ans,  et  en  i638,  leP.  Sir- 
mon  en  citait  quarante-six.  Mais  qui  peut  arrêter  ou  déter- 
miner un  nombre  précis  dans  un  pays  où  nulle  autorité  ne 
règle  et  ne  fixe  plus  la  croyance ,  et  où  les  erreurs  peuvent 
naître  de  tous  les  côtés ,  partout  et  tous  les  jours,  selon  que 
chacun  se  plait  à  en  imaginer  ou  que  l'ignorance  lui  fa- 
çonne le  cerveau  ?  Aussi ,  c'est  ce  qui  portait  autrefois  le 
P.  Richard  à  s'écrier  :  «  Quelle  hydre  a  jamais  produit  tant 
de  têtes!  Quel  champ,  tant  de  zizanie!  Quel  bocage,  tant 
d'épines  conmie  la  Grèce  produit  encore  aujourd'hui  tant 
d'hérésies!  »  Mais,  après  avoir  dit  ailleurs  que  le  nombre 
des  erreurs  est  diminué,  il  fait,  lui  aussi,  un  catalogue, 
dont  voici  celles  qui  ne  sont  pas  parmi  les  précédentes, 
et  que  nous  rapporterons  comme  complément. 
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5  IV. 

EBREURS   NOTÉES   PAR    LE   P.   RICHARD. 

1*  Gomme  les  Grecs,  immédiatement  après  le  baptême 
reçoivent  la  confirmation ,  les  prêtres  se  disent  les  vrais  mi- 
nistres (ordinaires)  de  ce  sacrement,  autant  que  de  cdui 
du  baptême;  et,  qni  pis  est,  ils  ne  font  pas  renoo vêler  le 
saint  chrême,  selon  Tordre  de  Téglise;  mais,  continuant 
à  y  mettre  toujours  de  la  nouvelle  huile  pendant  trente 
et  quarante  ans,  ils  laissent  à  douter  s*ils  ont  la  matière 
nécessaire  pour  ce  sacrement. 

2®  Us  achètent  de  Tévéque  la  permission  de  confesser. 

3°  Ordinairement  ils  ne  se  servent  que  d*une  prière 
(la  forme  déprécative)  par  laquelle  ils  demandent  pardon 
pour  leurs  pénitents,  outre  que,  quelquefois,  celui  qui  a  la 
permission  de  confesser,  n'est  pas  prêtre,  mais  seulement 
diacre;  et  souvent,  en  voulant  donner  des  pénitences  pu- 
bliques pour  des  péchés  occultes  «  conmie  de  ne  pas  com- 
munier de  sept  ans,  pour  un  inceste,  etc.  ils  rendent  la 
confession  odieuse  et  difiament  le  pénitent. 

4**  La  plupart  des  prêtres  ne  se  confessent  qu'une  fois  Tan, 
en  carême,  quoiqu'ils  célèbrent  souvent.  D  autres  prêtres  se 
persuadent,  qu'en  récitant  une  prière  qu'ils  appellent  meta- 
lepse  (iieflàXYfypitf  participation  ou  communion},  par  laquelle 
ils  confessent  à  Dieu  leurs  péchés  et  lui  en  demandent  par- 
don ,  ils  reçoivent  le  pardon  de  tous  leurs  crimes,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  se  confesser  à  un  homme. 

5®  Tous  les  Grecs,  dès  le  berceau,  communient  tous  les 
ans,  le  jeudi  saint;  mais  ils  ne  s'approchent  de  la  confes- 
sion qu'à  l'âge  de  douze  ou  treize  ans. 

6**  Quand  le  prêtre  sort  du  petit  autel ,  à  l'offertoire , 
pour  passer  au  grand  (à  côté  du  grand,  qui  est  au  milieu , 
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il  y  en  a  deux  petits  sur  la  même  ligne,  un  de  chaque  côté, 
comme  pour  servir  de  crédence,  et  les  trois  sont  dans  le 
sanctuaire,  cachés  aux  regards  du  peuple  par  une  haute 
cloison  couverte  de  dessins  ou  d'ornements  sculptés,  gravés 
ou  en  relief),  le  peuple  qui  est  présent,  adore  le  pain  qui' 
n'est  pas  encore  consacré,  et  témoigne  plus  de  dévotion  en 
cette  action,  quau  temps  de  la  consécration  ou  après;  car, 
au  temps  de  la  consécration,  on  éteint  les  cierges  quon 
avait  allumés  pour  TofTertoire. 

7**  Plusieurs  suivent  encore  à  présent  Thérésie  de  Pho- 
tius,  de  Marc  d'Éphèse,  de  Nicéphore  Callixte,  de  Michel 
Cérulaire,  et  d'autres  docteurs  schismatiques ,  enseignant 
que  la  consécration  en  azyme  est  nulle,  ne  tenant  point  le 
pain  sans  levain  pour  un  vrai  pain  ;  et  soutiennent  queNotre- 
Seigneur  changea  Tazyme  en  pain  levain  avant  d'instituer 
le  sacrement  de  l'eucharistie. 

8^  S'il  arrive  qu'un  prêtre  latin  dise  la  messe  sur  leurs 
autels,  ils  les  lavent  avec  de  Teau  bénite,  comme  s'ils  avaient 
été  pollués.  Dans  les  iles ,  cette  hérésie  n'a  pas  tant  de  vogue , 
et  les  Grecs  viennent  facilement  entendre  notre  messe.  (  D 
est  arrivé  quelquefois  que  les  Grecs  faisaient  secrètement 
des  ordures  sur  nos  autels ,  dans  des  églises  isolées.) 

9**  Il  y  en  a  qui  sont  dans  l'opinion  de  Marc  d'Éphèse 
et  d'autres  euchites ,  qui  croient  que  la  consécration  ne  se 
fait  pas  en  vertu  des  paroles  sacramentelles,  mais  par  les 
prières  du  prêtre.  Et  je  crois  que  cette  méchante  coutume 
d'éteindre  les  cierges,  quand  le  prêtre  est  pour  prononcer 
les  paroles  de  Notre-Seigneur,  provient  de  cette  hérésie, 
quoique  le.  peuple  ni  même  les  prêtres  de  nos  iles  n'en 
puissent  donner  la  raison. 

10*^  Ils  condamnent  l'élise  romaine  de  ce  qu'dle  ne 
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permet  pas  la  communion  aux  laîqnes  sous  les  deux  es- 
pèces; de  ce  quelle  interdit  la  communion  aux  petits  en- 
buts  ,  et  de  ce  qu'elle  ne  permet  pas  aux  prêtres  de  se  ma- 
rier. (Tai  ouï  dire  que  chez  eux  le  mariage  n'est  permis 
que  pendant  le  diaconat,  et  que,  si  les  prêtres  viennent  à 
perdre,  leur  femme  pendant  leur  prêtrise,  ils  ne  peuvent 
pas  en  prendre  une  autre.) 

Il*"  Avec  de  Targent,  on  obtient  de  Tévêque  quelque 
dispense  que  ce  soit.  Ceux  mêmes  qui  sont  mariés,  ob- 
tiennent la  licence  de  quitter  leur  fenmie  légitime  et  d'en 
épouser  une  autre;  quoique,  à  dire  le  vrai,  il  n'y  ait  que 
des  libertins  et  des  gens  de  mauvaise  vie  qui  sollicitent 
une  pareille  dispense. 

12^  Les  quatrièmes  noces  sont  exécrables  parmi  eux,  et 
à  peine  permettent-ils  les  troisièmes. 

i3°  Ils  ne  gardent  point  d'interstices  dans  la  réception 
des  ordres,  non  plus  que  Vàge  déterminé  par  les  anciens 
canons.  On  voit  des  prêtres  âgés  seulement  de  seize  ou  dix- 
sept  ans.  Ils  n'ont  que  quatre  ordres  :  ceux  de  lecteur,  sons- 
diacre,  diacre  et  prêtre.  Tous  les  ordres  se  donnent  à  prix 
d'argent,  parce  que  l'évêque  paye  lui-même  deux  mille  écus 
pour  se  faire  sacrer ,  et  que  le  patriarche  paye  aussi  à  pro- 
portion au  sultan. 

i4**  On  lit  dans  leur  nomina  (choses  légales,  de  vàfios  ^\oi), 
qui  veut  dire  leur  droit  canon ,  que  celui  qui  a  été  ordonné 
par  un  évéque  excommunié  ne  doit  jamais  dire  la  messe, 
s'il  savait  qu'il  fut  tel;  que  s'il  ne  le  savait  pas,  après  qu'il 
l'aura  appris,  il  doit  aller  trouver  un  autre  prêtre  qui  ne 
soit  pas  excommunié,  et  recevoir  de  lui  les  ordres  sacrés. 

i5°  Ils  confèrent  plus  souvent  l'extrême-onction  aux 
sains  qu'aux  malades,  comme  si  ce  sacrement  était   une 
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partie  du  sacrement  de  pénitence.  Quand  quelqu'un  a  com- 
mis une  fornication  ou  un  adultère,. après  s'être  confessé, 
il  doit  recevoir  les  saintes  huiles ,  qu  ils  appellent  evtké^ 
léon  [sùxé'kaiùv) ,  c'est-à-dire  extrême-onction;  nonobstant 
qu'il  se  porte  bien  ;  et  comme  plusieurs  se  trouvent  entachés 
du  vice  d'impureté,  de  là  vient  que  les  saintes  huiles,  parmi 
les  Grecs,  sont  plutôt  pour  les  gens  sains  que  pour  les  ma- 
lades. Je  dis  plus  :  rarement  ceux  qui  meurent  désirent 
recevoir  ce  sacrement,  sinon  quand  ils  ont  mené  une  vie 
fort  libertine  et  infâme.  Outre  ce  grand  abus,  je  trouve  que 
les  Grecs  sont  fort  différents  de  nous  dans  l'administra- 
tion de  ce  sacrement;  car  ils  se  servent  d'huile  commune 
et  non  bénite  par  l'évêque.  La  forme  qu'ils  emploient  est 
tout  à  fait  différente  de  la  nôtre  ;  de  plus,  ils  n'oignent  pas 
les  organes  des  cinq  sens,  mais  seulement  le  front,  les 
joues,  le  menton  et  les  mains;  et,  selon  qu'il* est  prescrit 
dans  leur  rituel,  il  faut  que  sept  prêtres  s'assemblent  pour 
administrer  ce  sacrement.  J'ai  vu,  dit  le  même  père,  qu'un 
chacun  de  ces  prêtres  oignait  les  mêmes  parties  et  pro- 
nonçait les  mêmes  paroles.  Je  laisse  aux  théologiens  à  dé- 
cider si  telle  onction  (  par  chacun  d'eux  )  est  un  vrai  sacre- 
ment, et  si  le  moribond,  qui  est  oint  sept  fois,  reçoit  sept 
fois  la  grâce  du  sacrement. 

i6®  Quoique  tous  prient  pour  les  morts,  qu'ils  fassent  dire 
des  messes  et  qu'ils  donnent  beaucoup  d'aumônes  pour  les 
soulager,  il  y  en  a  peu  qui  croient  au  purgatoire.  Quelques- 
uns  admettent  un  troisième  lieu ,  mais  ils  ne  veulent  pas  ac- 
corder qu'il  soit  plein  de  feu.  D'autres  ne  croient  qu'au  para- 
dis et  à  l'enfer,  se  persuadant  que,  par  leurs  prières  et  leurs 
aumônes,  ils  peuvent  délivrer  les  âmes  de  leurs  parents 
des  flammes  étemelles,  et  que  saint  Grégoire  délivra  l'âme 
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de  Trajan.  Mais  la  plupart  d'entre  eux ,  suivant  la  fausse  doc- 
trine de  Xanthopoulos ,  écrite  dans  leur  Triodi^  et  qui  se 
lit  le  premier  vendredi  de  carême  dans  leurs  ^[lises*  tien- 
nent que  les  âmes  des  bons  et  des  méchants  sont  retenues 
dans  un  certain  lieu  ordonné  de  Dieu  à  cet  eflfet,  et  que, 
ni  les  bons  n'ont  reçu  leur  récompense ,  ni  les  méchants 
leur  punition ,  mais  que  tous  attendent  le  dernier  juge- 
ment; avec  cette  différence  que  les  bons  se  consolent  dans 
Tespérance  qu'ils  ont  de  jouir  un  jour  de  la  ^oire  éter- 
nelle ,  et  que  les  méchants  s'affligent  et  s'attristent  pour 
l'appréhension  qu'ils  ont  de  souffrir  les  peines  dues  à  leurs 
péchés.  Par  conséquent ,  ils  n'admettent  pas  de  jugement 
particulier,  ni  ne  veulent  accorder  que  les  saints  soient 
dans  le  del,  quoiqu'ils  en  célèbrent  les  fêtes,  et  que  cent 
fois  ils  le  chantent  dans  leurs  églises.  Selon  eux ,  les  anges 
et  les  saints  ne  peuvent  voir  l'essence  de  Dieu;  c'était  l'er- 
reur des  palamites. 

1 7*^  Tous  disent  communément  qu'on  ne  peut  recevoir 
que  les  sept  premiers  conciles,  et  les  prêtres  font  accroire 
au  peuple  qu'à  la  fin  du  septième  un  ange  descendit  du 
ciel ,  et  assura  que  tout  ce  qui  concernait  la  foi  était  conclu , 
et  qu  il  n  y  avait  plus  rien  à  déterminer  ni  à  ajouter. 

i8°  Ils  se  moquent  de  nos  indulgences,  de  notre  eau 
bénite,  à  cause  que  nous  y  mettons  du  sel;  et  les  Gi^cs  de 
Santorin  prétendent  qu  elle  n'est  pas  bonne ,  parce  que ,  après 
un  certain  temps,  elle  se  corrompt,  et  que  la  leur,  qu'ils 
tiennent  dans  des  bouteilles  bien  hermétiquement  fer- 
mées, est  miraculeuse,  parce  qu'elle  ne  se  corrompt  pas. 
D'où  ils  concluent  que  nous  ne  sommes  pas  dans  la  vraie 
religion;  et  les  moines  se  servent  malicieusement  de  ce  fait 
pour  abuser  les  simples  et  les  pervertir. 
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1 9°  Us  blâment  les  latins  de  ce  qu  ils  se  mettent  à  ge- 
noux pendant  les  oiBces  divins,  et  quelques-uns  ont  ex- 
communié dans  un  concile  provincial  ceux  qui  le  fai< 
saient. 

2  G''  Ils  tiennent  pour  immondes  les  femmes  qui  ont 
leurs  infirmités  naturelles,  et  ne  leur  permettent  pas  alors 
d^entrer  dans  Tég^ise,  ni  de  recevoir  les  sacrements,  ni  de 
baiser  les  images. 

21''  Ils  se  sont  obstinés  à  ne  pas  recevoir  le  nouveau  ca- 
lendrier, pour  ne  pas  s  accorder  avec  Téglise  romaine;  et 
cest  pour  eux  un  signe  expressif  de  séparation. 

22**  Les  moines  de  Jérusalem  apportaient  avec  eux  de 
petits  cierges  qu*ils  distribuaient  dans  les  maisons  à  ceux 
de  qui  ils  attendaient  quelque  aumône,  avec  assurance 
que  ces  cierges  avaient  été  allumés  par  le  feu  du  ciel,  et 
ils  pervertissaient  ainsi  les  simples  catholiques. 

23°  Us  croient  quil  n*esi  pas  permis  à  un  prêtre  de 
tuer  un  poulet. 

2k^  Les  sortilèges  sont  communs  parmi  eux.  Us  se  ser- 
vent de  paroles  magiques,  nouent  TaiguiUette,  et  se  mu- 
nissent de  certains  caractères. 

SV. 

REPROCHES    DBS  GRECS   CONTRE    LES    LATINS. 

Us  disent  que  nous  ne  chantons  pas  Xai^elma  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  Septuagésime  jusqu'à  Pâques;  que ,  dans 
les  autres  temps  de  Tannée,  nous  voyons  et  nous  adorooi 
la  croix,  mais  que,,  pendant  le  carême ,  nous  la  couvrons 
d'un  voile;  que  le  samedi  saint  nous  tirons  la  mainte  eu- 
charistie d'un  lieu  où  eUe  est  cachée  pour  la  montrer  au 
peuple,  comme  si  Jésus-Christ  ressuscitait  du  tombeau; 
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qu  alors  nous  chantons  tout  à  coup  allelaîa  à  grands  cris,  et 
que,  souvent,  nous  crions  pendant  plusieurs  heures  la  ma- 
nière dont  Jésus-Christ  est  ressuscité  (ils  entendent  parier, 
sans  doute,  de  Thymne  0  fdii  et  film)  ;  que  nous  appelons 
seulement  sainte  Marie ^  la  Sainte-Vierge,  mère  de  N.  S. 
Jésus-Christ;  que  lorsque  nos  prêtres  administrent  le  sa- 
crement de  lextréme-onction ,  ils  étouffent  les  mourants; 
que  nous  mangeons  tous  la  graisse  de  cochon  ;  que  nous  pé- 
chons mortellement,  en  ce  que  nous  usons  de  viandes  d ani- 
maux suffoqués  et  d'autres,  prohibées  dans  l'ancienne  loi; 
que  la  semaine  de  la  Quinquagésime,  où  ils  s  abstiennent 
de  tout,  même  du  laitage,  nous  mangeons  de  la  viande; 
que  nos  moines,  pour  la  plus  légère  indisposition,  violent 
l'abstinence,  et  que,  lorsqu'un  d  entre  eux  est  promu  à  Té- 
piscopat,  il  mange  intrépidement  de  la  chair;  que  nous 
faisons  abstinence  le  samedi,  et  que  si  la  fête  de  la  Nativité 
de  N.  S.  Jésus-Christ  ou  de  l'Epiphanie  tombe  ce  jour-là, 
nous  ne  la  rompons  pas;  que  nous  péchons  mortellement 
en  ce  que,  le  samedi,  gardant  Tabstinence,  nous  mangeons 
des  œufs,  du  fromage,  du  lait  le  mercredi  et  le  vendredi, 
jours  où  ils  s'en  abstiennent,  et  que  nous  en  laissons  man- 
ger aux  enfants  pendant  le  carême  ;  que  nous  ensevelissons 
les  morts  les  mains  étendues  en  bas ,  et  non  placées  en 
forme  de  croix;  que,  quand  les  enfants  sont  arrivés  à  Tàge 
viril ,  nous  les  oignons  d'huile  pour  la  rémission  des  pé- 
chés ,  et  nous  semblons  les  baptiser  deux  fois  (à  la  confirma- 
tion ,  sans  doute)  ;  que  les  prêtres  célèbrent  la  messe  trois  ou 
quatre  fois  sur  le  même  aulel  et  dans  le  même  jour,  tandis 
que  les  Grecs  ne  célèbrent  qu'une  seule  fois;  que  le  même 
prêtre  célèbre  aussi  plusieurs  fois  le  même  jour  et  sur  le 
même  autel ,  lui  qui  devrait  Vestimer  heureux  de  pouvoir 
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célébrer  dignement  une  fois;  que  toute  personne  de  tout 
âge,  de  tout  sexe,  de  tout  ordre,  peut  approcher  de  l*aute], 
et  que,  pendant  le  saint  sacrifice,  les  femmes  mêmes  peu- 
vent s'asseoir  sur  les  sièges  des  prêtres;  que  nous  faisons 
peu  de  cas  de  Teucharistie ,  parce  que,  quand  nous  portons 
le  saint  viatique  aux  malades ,  nous  le  portons  et  nous  l'ad- 
ministrons sans  lumière ,  et  que  ceux  qui  suivent  les  camps 
la  mettent  dans  des  habits;  que  pour  le  sacrifice  nous  nous 
servons  des  mêmes  nappes  que  nous  avons  pour  nos  tables 
ordinaires,  et  vice  versa;  que  nous  célébrons  les  saints  mys- 
tères dans  un  temps  prohibé  par  Téglise  catholique;  que 
nous  méprisons  entièrement  la  liturgie  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme,  et  que  nous  n  admettons  ni  ses  écrits  ni  ceux  de 
saint  Basile;  que  nos  évéques  portent  des  anneaux,  par  la 
raison  qu'ils  se  disent  les  époux  de  leurs  églises,  tant  leur 
manière  de  penser  touchant  les  saints  mystères  est ,  disent- 
ils,  grossière,  et  qu  ils  vont  à  la  guerre;  que  nos  prêtres  se 
rasent  la  barbe,  comme  des  soldats,  ce  qui  est  contre  les 
constitutions  apostoliques;  que  nous  n'honorons  pas  les  re- 
liques des  saints;  que  les  promotions  des  éVêques  ou  les  or- 
dinations ne  se  font  pas  en  tout  temps,  mais  seulement  aux 
quatre- temps  et  à  jour  prescrit;  que  les  prêtres  ne  sont 
pas  distingués  des  laïques ,  et  qu'ils  vont  à  l'autel  la  tête 
couverte;  qu'ils  servent  de  diacre,  et  qu'ils  ne  peuvent 
se  marier  ni,  en  cet  état,  célébrer  les  saints  mystères;  que 
la  nuit  de  Noël  nous  faisons  des  explosions  avec  des  vessies 
autour  de  l'autel  pour  apprêter  k  rire;  que  la  semaine  de 
la  Passion  ,  après  avoir  éteint  toutes  les  lumières,  nous  fai- 
sons du  bruit  dans  nos  églises,  en  frappant  sur  les  bancs, 
sur  les  tables,  sur  les  murailles,  à  coups  de  maillet;  que 
deux  frères  peuvent  épouser  deux  sœurs. 
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Voilà  les  reproches  absurdes  que  nous  ont  adressés  les 
Grecs  dans  un  temps  ou  dans  Tautre.  Je  ne  prétends  pas 
que  toutes  ces  rêveries  doivent  être  attribuées  à  leur  église 
tout  entière,  ni  qu'ils  nous  les  fisissent  tous  aujourdliui; 
mais  je  les  cite,  parce  qu*ib  ont  été  notés  par  les  écrivains 
contemporains. 

n  est  aisé  de  voir  la  vanité,  le  ridicule,  la  fiiusseté.  Fin- 
justice  de  ces  imputations;  elles  ne  peuvent  avoir  d'autre 
cause  qu'une  ignorance  grossière,  que  la  malignité  et  l'im- 
posture qui  ont  porté  les  Grecs  à  condamner  chez  nous  les 
usages  mêmes  les  plus  légitimes,  par  la  raison  seule  qu'ils 
étaient  différents  des  leurs ,  et  qui  en  ont  fait  imaginer  tant 
d'autres  dans  le  but  seulement  de  nous  dénigrer,  et  de  fo- 
menter contre  nous  la  haine  et  le  mépris  de  leurs  coreli- 
gionnaires. C'est  pourquoi  l'envie  criminelle  d'attribuer 
des  erreurs  et  des  torts  à  l'église  romaine  et  de  décrier  sa 
croyance  ou  ses  pratiques ,  le  plaisir  impie  de  la  calomnier 
et  d'exhaler  leur  venin  contre  elle,  leur  a  fait  dire  ou  cou* 
damner  tout  ce  qu'ils  ont  voulu,  même  ce  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  ou  ne  comprenaient  pas;  et  pour  satisfaire 
leur  haine  ils  ont  oublié,  à  son  égard,  toute  pudeur,  toute 
raison,  toute  justice.  S'ils  avaient  mieux  connu  cette  église, 
mère  de  toutes  les  églises;  s'ils  avaient  voulu  l'étudier  et  la 
juger  avec  bonne  foi ,  avec  impartialité ,  avec  un  esprit  vrai- 
ment chrétien,  sans  passion,  sans  prévention,  sans  pré- 
jugé ,  ils  auraient  évité  les  calomnies  haineuses  et  grossières, 
les  assertions  puériles  et  ridicules  qu'ils  n'ont  pas  rougi 
d'avancer  contre  elle.  Ils  auraient  vu  qu  il  n'y  avait  rien 
dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans  son  culte,  dans  sa 
discipline,  dans  ses  usages,  qui  ne  fût  entièrement  con- 
forme à  l'esprit  de  la  vraie  religion,  inspiré  par  la   plus 
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haute  piété,  avoué  par  la  plus  rigide  raison,  d accord  avec 
la  plus  saine  théologie,  infiniment  respectable  dans  ses 
motifs,,  et  que  leurs  pères,  avant  le  schisme,  n'eussent 
regardé  comme  très-légitime,  lis  auraient  remarqué  que 
parmi  les  articles  quils  blâment  ou  qu'ils  condamnent,  il 
y  en  a  plusieurs  qui  nous  ont  été  autrefois  communs  avec 
eux,  lorsque  les  deux  églises  étaient  encore  unies,  et  que 
tous  leurs  patriarches,  avant  l'exécrable  Photius,  regar- 
daient comme  un  devoir  et  une  gloire  d^avoir  l'approbation 
du  pontife  romain  et  d'être  en  communication  avec  cette 
église  qu'on  trouve  aujourd'hui  si  digne  de  blâme  et  de 
mépris ,  quoiqu'elle  soit  encore  telle  qu'elle  était  alors.  Du 
reste,  si  dans  quelques  églises  particulières  il  pouvait  y 
avoir  quelque  chose  de  condanmable,  Téglise  mère  le  désa< 
voue,  et  on  ne  doit  pas  le  lui  imputer. 

Mais  les  Grecs ,  qui  nous  condamnent  si  témérairement 
et  si  injustement,  avec  tant  d'ignorance  et  de  malice ,  pour- 
raient-ils se  laver  eux-mêmes  des  justes  reproches  qu'on  leur 
fait,  et  justifier  toutes  les  erreurs,  les  abus,  les  superstitions, 
les  absurdités  qui  déshonorent  depuis  si  longtemps  leur 
église?  Pourraient-ils  surtout  nous  prouver  qu'ils  ont  eu  de 
bonnes  raisons  de  se  séparer  de  nous,  et  que  le  schbme 
n'était  qu'une  inspiration  divine ,  descendue  du  ciel  pour 
le  salut  de  la  chrétienté.^  Oseraient -ils  soutenir  que  leur 
église,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui,  est  vraiment  l'église 
qu'ont  fondée  Jésus-Christ  et  les  Apôtres ,  cette  église  qui 
doit  toujours  être  éclatante  de  lumière,  et  être  toujours  di- 
rigée par  le  Saint-Esprit;  cette  église  qui  doit  être  toujours 
nécessairement  sainte  et  sans  tache  dans  sa  croyance,  dans 
sa  morale,  dans  son  culte;  cette  église  qui  est  essentielle- 
ment une,  et  où  tous  les  membres  doivent  par  conséquent 
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vivre  réunis  sous  un  seul  et  même  chef,  à  Fombre  de  la 
chaire  de  Pierre;  cette  église  universelle  qui  embrasse  tous 
les  lieux,  tous  les  temps  et  toute  la  doctrine  que  lui  ont 
laissée  ses  divins  fondateurs?  Qu'ils  examinent,  qu'ils  cher 
chent  de  bonne  foi,  qu  ils  jugent  sans  passion ,  et  ils  trou- 
veront partout  leur  condamnation  :  ils  la  trouveront  dans 
l*Ecriture,  dans  la  tradition,  dans  leurs  docteurs,  dans 
leurs  conciles  ;  ils  la  trouveront  dans  les  efforts  que  fit 
la  nation  pour  résister  au  schisme  et  conserver  Tunité; 
ils  la  trouveront  dans  les  hommages  nombreux  que  ren- 
dirent au  pontife  romain ,  non-seulement  le  peuple  et  le 
clergé,  mais  les  auteurs  mêmes  et  les  fauteurs  du  schisme, 
un  Photius ,  qui  se  croyait  toujours  mal  assis  sur  le  trône 
qu'il  avait  usurpé,  tant  que  le  pasteur  universel  ne  Teut 
pas  reconnu ,  et  qui  ambitionnait  toujours  et  demandait 
avec  tant  d*ardeur  son  approbation  et  sa  communion ,  tant 
qu'il  eut  quelque  espoir  de  l'obtenir  ;  ils  la  trouveront  dans 
les  essais  nombreux  de  réunion  qu'ont  si  souvent  faits  leurs 
empereurs,  qui,  dans  leurs  pressants  besoins ,  retournaient 
à  1  église  romaine;  ils  la  trouveront  dans  les  motifs  crimi- 
nels qui  les  poussèrent  à  la  séparation,  et  dans  les  moyens 
impics  qu'employèrent  pour  arriver  à  leurs  fins  ceux  qui 
la  causèrent;  ils  la  trouveront  enfin  dans  ceux  qui,  aux 
conciles  de  Florence  et  de  Lyon,  eurent  assez  de  lumières, 
de  raison,  de  droiture,  de  conscience,  de  force  et  d'indé- 
pendance pour  renoncer  au  schisme  et  abandonner  une 
cause  qui  ne  pouvait  être  soutenue  que  par  la  passion  et 
la  mauvaise  foi.  Et  aujourd'hui  même,  si  la  haine,  la  pré- 
vention,  l'ignorance,  l'orgueil,  les  préjugés  ne  les  aveu- 
glaient pas,  il  s'en  trouverait  des  milliers  parmi  eux  qui 
les  condamneraient  et  reviendraient  à  nous. 
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• 

Que  les  Grecs  lisent  rhistoirc  de-  leur  ^ise  :  ils  appren- 
dront quautrefois  elle  n'était  pas  couverte  des  souillures 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui;  parce  qu alors  elle  faisait 
partie  de  la  vraie  é^ise ,  et  que  par  conséquent  elle  par- 
ticipait à  la  pureté ,  à  la  sainteté ,  à  Tesprit ,  à  la  vie  ,  aux 
lumières  de  la  mère  commune,  dans  laquelle  seule  toutes 
les  églises  particulières  peuvent  trouver  la  vie.  Ils  verront 
qu  elle  était  essentiellement  soumise  au  père  commun  de 
tous  les  fidèles ,  inviolablement  unie  et  attachée  à  la  chaire 
de  Pierre,  à  ce  centre  de  lunité  catholique,  dans  lequel 
seul  résident  la  vérité  et  le  salut,  et  hors  duquel  n*ont  fait 
que  s'égarer  dans  les  voies  de  Terreur  et  de  la  perdition 
toutes  les  sectes  qui  s'en  sont  éloignées.  Puis  donc  que  les 
Grecs  vivent  aujourd'hui  sous  d'autres  lois  que  celles  qu'a 
connues  leur  ancienne  église;  puisqu'ils  ont  répudié  ses 
maximes,  méconnu  ses  principes,  condamné  sa  conduite; 
puisqu'ils  n'ont  plus  ni  le  même  chef,  ni  le  même  centre 
qu'elle  avait  ;  puisqu'ils  ont  renoncé  à  la  communion  de  l'é- 
glise universelle,  à  laquelle  elle  devait,  sous  peine  de  mort , 
être  unie  parle  fond  de  ses  entrailles  ;  en  un  mot,  puisqu'ils 
vivent  dans  les  camps  de  la  révolte  et  sous  d'autres  éten- 
dards que  ceux  qu'elle  suivait,  ils  ne  sont  plus  maintenant 
ses  enfants  légitimes,  et  par  conséquent  ils  sont  aussi  sépa- 
rés de  la  vraie  église  grecque ,  qu'ils  le  sont  de  la  vraie  église 
romaine ,  parce  qu'elles  ne  formaient  toutes  deux  ensemble 
qu'une  seule  et  même  église ,  sous  l'autorité  suprême  d'un 
seul  et  même  pasteur,  dans  un  seul  et  même  bercail ,  dans 
un  seul  et  même  pâturage.  Non,  disons-le  hardiment,  ils 
ne  sont  plus  les  légitimes  descendants  des  Grégoire,  des 
Basile,  des  Cyrille,  des  Chrysostônie,  et  de  tant  d'illustres 
saints  de  cette  église,  que  l'univers  catholique  honore;  ils 
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ne  sont  qne  les  dupes  malheureuses  de  Photius ,  de 
Cérulaire  et  de  Marc  d'Ephèse,  qui  ne  les  ont  séduits  et  ame- 
nés hors  du  troupeau  commun  que  pour  les  égorger,  ik  ont 
renoncé  à  la  succession  précieuse  des  premiers* -succession 
qui  faisait  leur  gloire,  leur  richesse,  leur  bonhear,  et  une 
des  plus  belles  portions  de  Théritage  de  Jésus^hrist;  nous 
Tavons  recueillie.  Us  ont  saisi  avidement  celle  des  seconds, 
qui  les  a  perdus  ;  nous  la  répudions ,  nous  la  réprouvons, 
nous  la  frappons  de  tous  nos  anathèmes.  Cest  donc  nous 
qui  sommes  les  seuls  et  vrais  héritiers  -de  ceux  dont  ils  se 
disent  faussement  descendus.  Nous  avons  toute  leur  doc> 
Irine;  nous  n'y  avons  rien  ajouté,  rien  changé;  nous  n'en 
avons  rien  retranché;  et  nous  brûlons  du  désir  de  marcher 
sur  les  traces  que  nous  ont  marquées  leurs  admirables  et 
héroïques  exemples.  Grecs,  imitez  en  tout  leur  doctrine, 
imitez  leurs  vertus,  et  nous  voilà  unis  :  car,  eux  aussi,  ils 
étaient  unis  à  la  chaire  de  Pierre. 

S  VI. 

SUPERSTITIONS    ET    CREDULITE    POPULAIRES. 

• 

11  existe  chez  les  Grecs  une  fouie  de  superstitions  qui 
consistent  à  croire  ou  à  pratiquer,  contre  toute  raison ,  les 
choses  les  plus  ridicules  et  les  plus  absurdes ,  ou  qui  leur 
font  employer  des  moyens  criminels  et  indignes  de  la  reli- 
gion ,  pour  se  guérir  ou  se  préserver  de  certains  accidents, 
.le  ne  citerai  que  quelques  faits  des  plus  connus  et  des  plus 
ordinaires,  pour  montrer  jusqu'à  quel  point  ils  s  aveuglent 
dans  cette  matière,  et  jusquoii  ils  poussent  la  crédulité  et 
même  le  charlatanisme. 

Ils  croient  que  les  morts  dont  le  corps  ne  se  dissout  pas 
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dans  l'espace  de  temps  ordiDairc ,  sont  damnés ,  ou  qu  ils 
sont  liés  de  quelque  terrible  excommunication  qui  les  em- 
pêche de  se  dissoudre;  et  alors  il  font  dire  des  messes ,  font 
faire  des  prières ,  et  distribuent  des  aumônes  pour  obtenir 
de  Dieu  que  ces  corps  soient  dissous.  Santorin  en  a  fourni 
naguère  un  exemple.  Aussi ,  conformément  à  cette  croyance , 
les  évéques,  dans  la  censure  qui  retranche  quelqu'un  des 
membres  de  la  société  chrétienne,  se  servent  quelquefois 
de  cette  clause  dans  la  sentence  d'excommunication  :  êikurot 
Hoi  dZiéLktnoç ,  quHl  ne  puisse  être  délié  ni  dissous. 

Lorsque  les  femmes  ont  des  maladies  hystériques  ou 
autres  (jui  leur  occasionnent  des  crispations  de  nerfs,  des 
spasmes,  et  les  font  paraître  comme  dans  un  état  d alié- 
nation, on  s'imagine  que  ces  maladies,  qui  sont  fréquentes 
en  Grèce,  ou  du  moins  à  Santorin ,  ne  sont  autre  chose  que 
des  possessions  des  anges  ou  des  démons  ;  alors  les  papas , 
usant  de  leur  chariatanisme  pour  escroquer  de  l'argent, 
les  soumettent  à  mille  tortures  pour  les  déposséder.  lis 
mènent  la  malade  à  l'église ,  récitent  sur  elle  des  prières  et 
surtout  les  Evangiles ,  pour  exorciser  le  démon ,  et  cet 
exorcisme  peut  durer  des  semaines  entières.  Ils  la  lient , 
ils  la  garrottent  comme  un  criminel ,  et  il  n'y  a  pas  moyen 
d'échapper  des  mains  de  ces  bourreaux.  Si  elle  devient 
furieuse,  ou  si  elle  se  met  en  colère,  comme  cela  peut 
arriver  facilement  à  cause  de  la  manière  brutale  dont  on 
la  traite ,  ils  pensent  que  c'est  le  démon  qui  s'agite  en  elle 
et  la  met  dans  cet  état;  et,  pour  calmer  sa  fureur  et  forcer 
le  malin  esprit  à  rester  tranquille,  ils  la  frappent  à  coups 
de  poing  ou  même  à  coups  de  bâton ,  ils  la  tirent  et  la 
traînent  par  les  cheveux ,  pour  la  forcer  de  confesser  le  nom 
du  démon  qui  la  possède.  Elle  a  beau  rrier,  se  plaindre, 
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demander  miséricorde,  les  papas  croient  que  ces!  un  signe 
de  victoire  sur  l'ennemi  qu'ils  veulent  chasser,  et  ils  n'en 
sont  que  plus  encouragés  à  tourmenter  cette  malheureuse. 
Si  elle  guérit,  ils  ont  soin  d'écorcher  les  cierges  qui  servent 
à  cette  tragique  cérémonie,  et  disent  que  le  diable  en  se 
retirant  en  a  emporté  un  morceau,  et  qu'il  est  sorti  parla 
bouche  ou  par  les  yeux.  J'en  ai  vu,  ou  plutôt  j'en  ai  en- 
tendu raconter  des  exem[des,  pendant  mon  séjour  à  San- 
torin.  Mais  anciennement,  ces  sortes  de  scènes  comiques  et 
tragiques  en  même  temps  étaient  plus  firéquentes.  Xen  ci- 
terai une,  rapportée  par  le  P.  Richard,  qui  en  fut  à  peu 
près  témoin  ;  elle  mérite  d'être  connue ,  et  elle  pourra  don- 
ner une  idée  de  toutes  les  autres. 

«  La  ngnora  Anésina  (  Agnésine  ) ,  dit-il ,  avait  demeuré 
ainsi  quatorze  mois  (sans  sortir),  après  la  mort  de  son 
mari,  avec  qui  elle  n'avait  vécu  qu'un  mois;  tellemrat 
qu'elle  était  si  plongée  dans  la  mélancolie,  que  cette  hu- 
meur noire,  gagnant  son  cerveau,  la  fit  entrer  en  frénésie. 
Son  frère,  ne  se  fiant  pas  à  ce  que  nous  lui  avions  dit 
touchant  les  causes  et  la  nature  de  sa  maladie ,  fit  venir  un 
vieux  prêtre  grec,  lequel,  entendant  cette  dame  extrava- 
guer,  porta  incontinent  sentence  quelle  était  possédée 
{é/et  àeptxàv) ,  et  qu  il  fallait  la  faire  porter  dans  une  ^lise 
afin  de  l'exorciser  dès  le  lendemain.  (On  disait  éeptuàv  {aeri 
con) ,  quand  la  personne  était  censée  possédée  du  malin 
esprit,  et  dyyektJiàv  (angelicon),  quand  elle  était  tourmen- 
tée par  un  ange.)  On  obéit  à  cet  oracle  trompeur,  et,  quoi- 
qu'elle fût  dangereusement  malade,  on  l'enleva  par  force, 
et  on  la  transporta  sur  un  haut  rocher,  en  une  église 
grecque,  où  elle  demeura  trois  jours  et  trois  nuits,  avec 
des  cruautés  qui  tiennent  de   la  tyrannie  et  sont  quasi 
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inconcevables.  A  peine  lui  permettait-on  de  boire  un  peu 
(l'eau  ;  et  quand  elle  se  plaignait  tant  soit  peu ,  incontinent 
on  la  chargeait  d*injures  et  souvent  de  coups,  jusque-là 
que ,  pour  la  presser  à  dire  le  démon  dont  elle  était  possé- 
dée ,  et  d*avouer  son  nom ,  on  lui  brûla  le  menton  avec  du 
soufre.  Pauvres  insensés  !  comment  était-il  possible  d'ap- 
prendre le  nom  du  démon ,  puisqu'elle  n'était  pas  possédée  ? 

«  Mais  ce  qui  était  bien  plus  'ridicule  pour  eux  et  digne 
de  compassion  pour  elle,  c'est  qu'à  force  de  coups  ils  vou- 
laient quelle  dît  ce  qui  n'était  pas;  et,  quand  aux  inter- 
rogations d'exorcismes  touchant  son  nom  elle  répondait 
qu'elle  s'appelait  Anésina,  c était  pour  lors  que  ces  mes- 
sieurs se  mettaient  en  colère,  et,  s'y  mettant,  ils  lui  en 
faisaient  sentir  les  effets,'  et  voulaient  absolument  qu'elle 
leur  dit  un  autre  nom  que  celui  qu'elle  avait,  et  qu'elle 
confessât  avoir  ce  qu'elle  n'avait  pas.  Enfin ,  ils  la  tourmen- 
lèrent  si  bien,  que  pour  se  dépêtrer  de  leurs  mains,  après 
leur  avoir  réitéré  plusieurs  fois  :  «  Que  voulez-vous  donc  que 
«je  vous  dise.^  Jamais  on  ne  m'a  dit  qu'à  mon  baptême  on 
«  m'eût  donné  un  autre  nom  que  celui  d'Anésina;  si  vous  en 
«  savez  un  autre,  dites-le-moi  ;  pour  moi ,  je  n'en  sais  point.  » 
Néanmoins ,  voyant  qu'ils  jouaient  à  l'assommer  et  à  la  faire . 
désespérer,  tant  pour  les  contenter  que  pour  s'échappedr 
d'eux,  elle  en  forgea  un  autre  (je  ne  me  souviens  pas  quel 
il  fut).  Tant  il  y  a  que  ces  pauvres  ignorants  s'imaginèrent 
avoir  gain  de  cause;  c^lrebpa,  dirent -ils,  ràv  eiprfxafiev,  va 
£vy9  ô-Aei  :  Oh  !  maintenant  noas  Vavonê  troavé;  il  sortira. 

«  Enfin,  après  trois  jours  d'exorcismes,  ils  la  ramenèrent 
dans  son  logis,  où  j'allai  la  visiter.  Aussitôt  qu'elle  m'aptr- 
çut,  les  larmes  lui  tombèrent  des  yeux ,  et,  jetant  un  grand 
soupir,  elle  me  dit  :  •  Voyez ,  mon  père ,  comment  ces  bar- 
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•  bares  m'ont  traitée.  •  Je  la  consolai  conime  je  pus.  Le  lei- 
demain  je  la  confessai  et  la  fis  communier,  et  par  la  grande 
dévotion  quelle  témoigna  pour  la  sainte  eucharistie,  dk 
fit  voir  à  ces  pauvres  abusés  combien  ils  se  trompaient  de 
la  tenir  pour  ce  quelle  n'était  pas.  Feu  de  temps  après  h 
sainte  communion,  elle  rendit  sa  bienheureuse  ftme  entre 
les  bras  de  celui  qui  Tavait  voulu  sanctifier  par  sa  présence.  • 

J'aurais  à  rapporter  encore  des  exemples  d'une  pareflle 
superstition,  accompagnée  de  traits  de  barbarie  qui  ont  en 
lieu  de  mon  temps,  mais  je  les  omets,  crainte  de  m*étendre 
un  peu  trop  ;  comme  aussi  j'en  omets  tant  d'autres  des 
temps  antérieurs,  que  je  crois  inutile  de  citer  après  celui 
que  nous  venons  de  voir,  et  qui  doit  tenir  lieu  de  tous  ceux 
que  je  laisse  de  coté.  Tel  était  alors,  et  tel  est  encore  Teqprit 
général. 

On  attribue  une  infinité  d'autres  accidents  à  la  malice 
du  malin  esprit,  et  les  prêtres  entretiennent  le  peuple  dans 
cette  croyance,  pour  aller  faire  des  lectures  ou  des  exor- 
cismes  sur  les  prétendus  possédés ,  et  s'enrichir  aux  dépens 
de  leur  crédulité.  Une  pauvre  femme  avait  disloqué  sa  mâ- 
choire, et  ne  pouvait  fermer  sa  bouche;  désolée  de  son 
accident,  elle  crut  que  le  démon  lui  avait  fait  ce  mauvais 
coup.  Un  médecin  la  rencontre  en  son  chemin ,  au  moment 
où  elle  allait  chez  le  papas  faire  lire  les  Évangiles  sur 
elle,  et,  se  montrant  aussi  habile  que  le  diable  avait  été 
méchant,  après  l'avoir  plaisantée  sur  sa  démarche  supers- 
titieuse, il  lui  remet  la  mâchoire  dans  un  din  d'œil,  et  la 
renvoie  chez  elle  pleine  de  joie  et  bénissant  son  libérateiv, 
M.  le  docteur  Pinto. 

Les  Grecs,  surtout  les  femmes,  ne  couperaient  pas  un 
habit  le  samedi,  crainte  que  la  mort  n'arrivât  bientôt,  et 
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que  rhabit  ne  leur  servit  de  suaire  ou,  comme  ils  le  disent 
en  grec ,  de  sabanon  (  aa^àvov  ).  Ils  évitent  de  tourner  les  pieds 
de  leur  lit  du  côté  de  la  porte,  dans  Fidée  que  c*est  un 
mauvais  augure  qui  présage  et  attire  la  mort.  Ils  prétendent 
guérir  certaines  maladies  de  la  peau  sur  la  figure  avec  du 
grain  d*oi^e,  en  formant  un  certain  signe  sur  la  partie  ma- 
lade avec  le  grain ,  et  le  jetant  ensuite  dans  une  citerne. 
Les  capitaines  de  navire  ne  partiraient  pas  tel  ou  tel  jour 
de  la  semaine,  le  mardi,  je  crois,  et  le  vendredi,  dans  la 
crainte  de  s'exposer  à  un  naufrage  ou  à  quelcpe  autre  mal- 
heur certain  ;  mais  ils  ne  font  pas  diiTicnité  de  partir  le 
dimanche ,  même  sans  entendre  la  messe.  Ils  ressemblent , 
en  cela,  à  quelques-uns  de  nos  capitaines  provençaux, 
qui,  comme  les  Grecs,  croient  aux  jours  heureux  ou  mal- 
heureux. Quand  ils  sont  surpris  sur  m^  par  une  trombe 
marine,  ils  la  rompent  en  enfonçant  la  pointe  d*un  cou- 
teau dans  le  mât  du  bâtiment.  Ils  croient  au  maléfice,  à  la 
magie  et  à  lenchantement ,  et  Ton  prétend  qu'il  y  en  a  qui 
font  pacte  avec  le  démon.  Un  Grec  fit  tomber,  à  San torin, 
un  bœuf  roide  sur  la  place,  par  certains  signes  ou  certaines 
paroles.  Us  sont  persuadés  qu'il  y  a,  dans  le  regard  de  cer- 
taines personnes,  une  vertu  maligne  qui  fait  sécher  les 
plantes,  les  herbes,  les  fruits,  même  sans  je  vouloir,  rend 
les  hommes  et  les  animaux  malades,  ou  même  jôs  fait  mou- 
rir, sans  qu'on  puisse  y  apporter  remède,  et  on  en  cît6* 
une  foule  d'exemples  réels  ou  imaginaires;  c'est  ce  qu'ils 
appellent  ^fcarmî  (s-apfAi^),  du  raoi  charme,  sans  doute',  qu'ils 
auront  fait  passer  du  français  dans  leur  langue.  Aussi ,  quand 
ils  regardent,  par  exemple,  un  bel  enfant,  et  qu'ils  parlent 
avec  admiration  de  sa  beauté ,  de  sa  santé ,  de  son  embon- 
point, ils  ont  soin  d'ajouter,  pour  empêcher  le  tharmi,  ou 
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la  mère  Tajoute  aasftitôt  au  rompliment  :  Nà  rdy  flkéw^  it 
ÏLavw[a\  Que  la  Sainte-Vierge  le  garde!  Dans  le  Péloponnèse, 
il  ne  faudrait  pas  aller  demander  du  feu  ou  de  la  lumière 
à  son  voisin  avant  le  lever  du  soleil  ou  après  son  coucher; 
fussiez-vous  dans  la  dernière  nécessité,  on  vous  laisserait 
mourir  impitoyablement. 

Tous  les  Grecs  croient  beaucoup  aui  revenants  et  y 
ajoutent  des  idées  extravagantes.  Ils  sont  dans  la  persuasion 
qu'il  revient  des  esprits  et  des  spectres  horribles  dans  les 
lieux  où  il  a  été  commis  quelque  meurtre.  Cette  opinion 
est  fort  ancienùe  chez  eux ,  et  elle  existait  aussi  chez  les 
Romains.  C  est  pour  cela  que,  comme  nous  lavons  déjà  dit, 
ils  ont  grand'peur  de  marcher  de  nuit  pour  aller  d^un  vil- 
lage à  un  autre.  Le  P.  Richard  raconte  que ,  après  la  mort 
d'un  scélérat  de  SAntorin,  les  caloyers,  se  persuadant  que 
le  démon  qui  avait  possédé  son  âme  ne  manquerait  pas  de 
saisir  son  corps ,  et  qu'il  deviendrait  vroacholacas  (  jSpov;^ 
.Xaxoff,  revenant],  pour  troubler  leur  repos  et  tourmenter 
les  vivants ,  firent  mettre  ce  corps  infect  dans  un  grand 
coffre  de  bois,  puis,  perçant  le  cœur  avec  une  broche  de 
figuier  sauvage,  s'imaginèrent  que,  étant  percé  de  la  sorte, 
il  ne  serait  plus  en  la  puissance  du  démon.  Cela  fait,  ils 
remplirent  ce  grand  coffre  de  terre ,  et  le  firent  fouler  aux 
pieds  par  dos  portefaix. 

•  •  Quant  aux  corps  qui  ne  se  disolvent  pas,  et  dont  nous 
avons  déjà  dit  un  mot ,  ils  croient  qu'ils  sont  animés  par 
des  démons  qui  s'en  servent  pour  effrayer  les  vivants.  Par 
conséquent,  quand  ils  se  croient  tourmentés  par  les  ma- 
lins esprits,  ils  s'imaginent  que  le  démon  s'est  emparé  de 
quelque  corps  qu'ils  désignent,  et,  pour  le  délivrer  de  la 
tyrannie ,  les  prêtres  prennent  la  permission  de  l'évêque ,  et 
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s'assemblent  le  jour  du  samedi,  dans  la  persuasion  qu*an 
autre  jour  ils  ne  trouveraient  pas  au  tombeau  le  corps  qui 
sert  de  retraite  au  démon.  Là,  après  quelques  prières,  ils 
déterrent  le  corps  de  celui  qu'ils  croient  être  vrouchola- 
cas;  et  quand  ils  le  trouvent  entier,  frais  et  plein  de  sang, 
ils  tiennent  pour  assuré  qu'il  servait  d'instrument  au  dé- 
mon. C'est  pourquoi  ils  le  conjurent,  à  force  d'exordsmes , 
de  quitter  ce  corps ,  et  ne  cessent  de  l'exorciser  jusqu'à  ce 
que  le  démon  se  soit  retiré ,  et  que ,  en  se  retirant,  ce  corps 
vienne  à  se  dissoudre ,  à  perdre  peu  à  peu  sa  couleur  et 
son  embonpoint,  et  demeure  pesant,  puant  et  hideux. 
Pour  mieux  s'en  délivrer,  on  le  brûle;  et,  le  corps  brûlé, 
tout  cesse.  »  (P.  Richard.) 

Le  même  père  en  raconte  beaucoup  d'autres  exemples 
qui  prouvent  et  la  superstition  des  Grecs,  et  la  réalité  des 
possessions  des  corps  morts  par  les  démons ,  par  les  ravages 
et  par  la  destruction  qu'ils  exercent  parmi  les  hommes. 

Us  prétendent  encore  qu'il  se  trouve  souvent  dans  les  ci- 
metières des  cadavres  gonflés  comme  des  outres,  quinze 
ou  seize  ans  après  leur  mort.  Us  croient  que  cette  en- 
flure est  la  vraie  marque  de  l'excommunication  qu'ont  en- 
courue ceux  à  qui  étaient  ces  corps;  et  les  prêtres  et  les 
évéques,  toutes  les  fois  qu'ils  portent  contre  quelqu'un  une 
excommunication,  ajoutent  toujours  cette  malédiction: 
Kai  liera  ràv  Q^âvaSav  ikvros  xatl  éirapéLkxnos ,  Et  qu'après  la  mort 
il  ne  puisse  être  délié  ni  se  dissoudre.  Voilà  pourquoi  tous 
les  Grecs  craignent  tant  et  tremblent  au  seul  nom  d'ex- 
communication. 

Dans  un  vieux  manuscrit ,  trouvé  autrefois  à  l'église  de 
Sainte-Sophie  de  Thessalonique,  on  apprenait  à  connaître, 
d'après  l'état  du  cadavre ,  les  censures  ou  les  malédictions 
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dont  celui  à  qui  il  appartenait  avait  été  frappé.  Voici  le  texte 
grec  avec  la  traduction  à  la  suite  : 

1*.  ùvoToç  é^ei  èmokilv  if  Hûtr&pav,  xpareT  fi^nfop  rà  ^fcvpoflr^cr 
rov  <T(i>fiar6s  rov. 

a*,  ixeîvoç  6irot)  é^et  dvâdefia,  ^aiverou  xtrpivàs  xal  Zotpejfiépa 
rà  icuerdktà  tov. 

3*.  ÈxeTvoç  àirov  ^aivercu  Aairpoç,  eîvcu  è^puriiévoç  vapà  t^ 

4*.  "ÈxeTvot  àvùv  ^o/yrrai  (la^poç^  êhcu  éipopurpLiPOs  inrà  àp- 

C'est-à-dire  : 

1*  Cdui  qui  a  reçu  quelque  commission  (qu'il  n  a  pas  accom- 
plie), ou  quelque  malédiction,  ne  conserve  en  entier  (après  sa 
mort  ) ,  que  le  devant  du  corps. 

a*  Celui  qui  a  été  frappé  de  quelque  anathème  a  une  couleur 
jaune  (après  sa  mort),  et  ses  doigts  sont  retirés. 

3*  Celui  qui  est  blanc  a  été  excommunié  par  la  loi  divine. 

4*  Celui  qui  est  noir  a  été  excommunié  par  un  évèque. 

Nous  rapporterons,  à  la  (in  du  chapitre  suivant,  un 
exemple  d'excommunication. 

Nous  pouvons  raconter  ici  un  trait  d'ignorance  qui  ne 
sera  pas  mal  placé  dans  la  matière  présente.  Une  femme 
grecque  schismatique ,  du  château  d'Emporion,  à  Santo- 
riA,  la  femme  du  sieur  Bertis,  accoucha,  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  d'un  monstre  enfant  qui  avait  la  bouche  de  travers, 
les  oreilles  derrière  la  tête,  les  yeux  au  sommet,  une  espèce 
de  corne  rouge  au-dessus ,  et  les  mains  d'un  homme ,  et 
dont  le  reste  du  corps  n'était  qu'une  masse  de  chair.  Les 
docteurs  de  la  loi ,  les  prêtres  grecs ,  ayant  été  consultés 
touchant  ce  monstre ,  décidèrent  qu'il  fallait  le  laisser  sans 
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nourriture;  et,  après  trois  jours,  il  mourut  sans  baptême; 
ce  qui  fut  le  comble  de  son  malheur,  dit  le  P.  Richard. 

Il  n'est  pas  rare,  en  Grèce,  de  voir  des  imposteurs  ou 
des  charlatans ,  même  parmi  le  clergé ,  fabriquer  de  faux 
miracles ,  des  visions  surnaturelles  pour  abuser  le  peuple 
et  en  tirer  de  Targent.  Il  existe  à  File  d*Amorgos  une  fon- 
taine que  les  capitaines  de  marine,  lors  de  leur  départ  pour 
la  mer  Noire,  vont  souvent  consulter  comme  un  augure, 
pour  s  assurer  si  leur  voyage  sera  heureux  ou  malheureux. 
On  prétend  le  connaître  à  certains  signes  qui  paraissent 
à  la  surface  de  Teau ,  ou  au  degré  auquel  elle  s'élève  dans 
le  bassin.  Mais  tout  ce  qu'il  y  a  en  cela  de  surnaturel,  c'est 
la  supercherie  des  prêtres,  qui  font  paraître  ces  signes 
à  volonté.  Cependant  les  Grecs  sont  si  entêtés  de  cette  es- 
pèce d'oracle ,  qu'ils  y  ajoutent  autant  de  foi  qu'à  l'Évan- 
gile ,  et  y  voient  une  intervention  divine.  Et  cette  supersti- 
tion n'est  pas  un  fait  nouveau  ;  le  P.  Richard,  qui  découvrit 
la  fraude ,  en  parlait  en  ces  termes ,  il  y  a  près  de  deux 
cents  ans  : 

«  Ayant  trouvé  l'église  ouverte ,  sans  y  rencontrer  aucun 
obstacle,  ou  autre  personne  de  l'ile  qui  pût  empêcher 
nos  examens,  nous  considérâmes  tout  à  loisir  et  toutes  les 
circonstances  du  fait.  Par  une  Providence  particulière,  ce 
bassin ,  qui  se  tenait  toujours  fermé  à  clef,  était  pour  lors 
ouvert;  ce  qui,  nous  ayant  fort  réjoui,  fit  que  l'un  de  nos 
cx)mpagnons  alluma  un  cierge ,  et  un  autre  ,  ayant  levé  la 
couverture ,  commença  à  vider  le  peu  d'eau  qui  était  resté 
dans  ce  grand  vase;  et  puis,  y  ayant  moi-même  porté  la 
main  ,  je  reconnus  que  ce  vase  n'était  de  marbre  qu'à  ia 
bouche  et  en  haut ,  mais  que  le  fond  était  d'argile.  «De 
plus ,  je  trouvai  que  le  fond  était  troiié,  et,  pour  preuve 
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de  tout,  j*ai  voulu  conserver  un  petit  morceao  de  cette ar 
gile ,  que  je  trouvai  séparé  du  fond  «  après  quoi  nous  dé- 
couvrîmes une  belle  fontaine  au  coin  de  Téglise.  Ten  ai 
vu  une  dans  l'église  du  couvent,  laquelle,  étant  à  la  han- 
teur  de  la  bouche  de  ce  bassin  enfoncé  en  terre,  me  fit  in- 
dubitablement conclure  que  Teau  coulait  par  quelque  ca- 
nal souterrain,  par-dessous  le  vase;  que,  quand  le  caloyer 
en  tournait  la  clef,  elle  devait  naturellement  monter  à  la 
hauteur  de  Teau  de  la  fontaine,  et  que,  par  conséquent,  3 
n*y  avait  ni  magie,  ni  miracle.  Cette  découverte  eut  lieu 
en  i65i.  > 

Le  même  dit  encore ,  dans  un  autre  endroit ,  ce  qu*on 
lui  raconta  de  cette  fontaine  :  «  Je  découvris  une  fourberie; 
c'était  Teau  de  saint  Georges,  surnommé  le  Balsamite.  Ds 
me  dirent  que  tous  les  ans,  à  Pâques,  à  Touverture  de  ce 
vase  de  marbre,  dans  lequel  elle  se  trouve ,  disent- ils,  mira- 
culeusement, ils  connaissent  assurément  si  l'année  sera  fer- 
tile ou  non  ,  à  mesure  qu'il  parait  plein  ou  vide.  De  plus, 
ils  y  ajoutèrent  une  autre  merveilleuse  circonstance  :  que 
toutes  les  fois  que  l'un  de  leurs  caloycrs  allait  célébrer  la 
messe  dans  cette  église,  ce  vase  de  marbre  se  trouvait 
plein  à  la  fin  de  la  messe,  quoique  avant  de  la  commencer 
il  fut  vide,  et  que  cette  merveille  n avait  jamais  manqué 
quune  fois ,  qui  fut  lorsqu'un  Turc  avait  payé  un  prêtre 
pour  dire  la  messe  à  son  intention.  » 

C'est  par  une  supercherie  de  ce  genre  qu  a  l'île  de  Ti- 
nos  les  Grecs  ont  bâti  une  des  plus  belles  églises  qu'ils 
aient  dans  l'Archipel.  La  ruse  a  été  si  bien  couverte ,  les 
miracles  et  les  visions  si  extraordinaires,  le  peuple  si 
simple  et  si  crédule,  qu'aujourd'hui  cette  église  est  devenue 
un  Heu  célèbre  de  pèlerinage  des  plus  fréquentés  de  toute 
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la  Grèce.  On  y  arrive  de  partout  pour  aller  accomplir  les 
VŒUX  qu'on  a  faits  à  la  Sainte- Viei^e,  ou  y  chercher  des 
guérisons  miraculeuses. 

Un  prêtre  de  Naxie ,  ayant  voulu  dernièrement  faire 
aussi  entendre  le  voix  du  ciel  à  travers  la  fente  ou  dans  le 
creux  d'un  rocher,  derrière  lequel  il  se  tenait  caché,  a 
fait  dabord  crier  toutes  les  iles  au  miracle.  Déjà  on  pen- 
sait à  bâtir  une  église  à  grands  frais ,  pour  y  recevoir  les 
pèlerins ,  les  vœux  et  les  offrandes  de  tous  les  dévots  de 
TÂrchipel;  mais  le  maladroit  ne  sut  pas  jouer  parfaite- 
ment son  rôle,  ni  bien  couvrir  son  jeu;  il  fut  découvert, 
dénoncé  au  gouvernement,  pris,  garrotté  et  conduit,  dit- 
on,  à  Athènes,  pour  s'y  repentir  d'avoir  mal  réussi;  et  il 
subit  la  peine  de  sa  supercherie  et  de  sa  maladresse. 

A  Santorin ,  un  autre  imposteur  a  été  plus  heureux ,  et  le 
fait  dont  il  est  Tauteur  dévoile  tout  l'esprit  de  superstition, 
tout  le  fanatisme  religieux  qui  règne  parmi  les  Grecs.  J'en 
ai  été  moi-même  témoin,  et  l'histoire  en  est  trop  plaisante 
et  trop  bien  adaptée  au  sujet  qui  nous  occupe,  pour  que  je 
ne  la  raconte  pas.  Mais  on  me  dispensera  d'y  apporter  tout 
le  sérieux  qu'on  pourrait  exiger  en  toute  autre  matière. 

L'an  i835,  un  certain  Gérasime,  du  village  de  Gonia, 
âgé  d'environ  quarante-cinq  ans ,  dont  la  profession  était 
de  conduire  les  ânes  qui  l'aidaient  à  gagner  sa  vie,  crut 
être  assez  favorisé  du  ciel  pour  avoir  les  visions  les  plus 
privilégiées.  Séduit  par  des  songes  vrais  ou  supposés,  dans 
lesquels  il  croyait  découvrir  les  secrets  de  Dieu ,  ou  poussé 
peut-être  par  l'esprit  de  mensonge,  cpi  voulait  se  servir  de 
sa  simplicité  pour  abuser  le  monde ,  il  se  donna  pour  inspiré , 
et  prétendit  avoir  eu  des  entretiens  familiers  avec  la  Sainte- 
Vierge.  Du  reste,  Gérasime  paraissait  honnête  homme,  et 
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rien ,  dans  sa  vie  et  dans  son  extérieur»  n*annonçait  qu'un 
simple  et  modeste  paysan ,  qui  mangeait  son  pain  à  la  sueur 
de  son  front ,  et  qui  partageait,  avec  une  femme  qui  lui  res- 
semblait ,  tout  ce  cp'il  pouvait  éprouver  de  peine  ou  de 
bonheur.  Selon  les  visions  qu'il  eut,  ou  les  pieuses  impos- 
tures qu  il  imagina ,  il  dit  que  la  Sainte-Vierge  lui  avait 
apparu  plusieurs  fois  pendant  son  sommeil,  et  Pavait 
pressé  instamment  d'aller  fouiller  dans  son  champ  de 
Périssa,  pour  y  déterrer  son  image,  qu'il  y  trouverait  ca- 
chée sous  terre,  et  dont  la  découverte  serait  en  même 
temps  le  signe  certain  de  l'authenticité  de  sa  révélation  ; 
après  quoi,  elle  exigeait  de  lui  qu'il  bâtit,  à  l'endroit 
même  où  il  trouverait  l'image ,  une  é^ise  en  son  honneur. 
Gérasime,  cependant,  qui  semblait  ne  pas  ajouter  à  ses 
songes  autant  de  foi  que  les  anciens  patriarches  en  ajou- 
taient aux  leurs,  n'en  tint  ou  feignit  d'abord  de  n'en  tenir 
aucun  compte.  Mais,  ses  visions  continuant  toujours,  et  ne 
pouvant  s'étonner  assez  de  ses  saintes  extases,  il  crut  de- 
voir en  faire  part  secrètement  à  sa  femme.  Cette  épouse 
fortunée,  que  l'honneur  d'avoir  un  tel  mari  et  lambition 
de  le  faire  connaître  et  de  partager  sa  gloire ,  remplit  aus- 
sitôt de  toutes  les  vapeurs  d'une  imagination  exaltée,  se 
monte  la  tête  de  toutes  ces  idées  fantastiques,  et  engage 
son  mari,  de  la  manière  la  plus  pressante,  à  se  rendre  et  à 
déférer  incontinent  aux  instances  réitérées  de  la  Sainte- 
Vierge. 

Déposé  dans  un  cœur  qui  eût  eu  de  la  peine  à  en  conte- 
nir de  bien  moins  importants ,  le  secret  s'évente ,  et  l'humble 
Gérasime,  dont  le  nom  commence  déjà  à  voler  de  bouche 
en  bouche ,  est  bientôt  regardé  comme  un  saint  dans  tout  le 
voisinage,  et  se  voit  déjà  faire  son  apothéose.  Ceux  qui  en 
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sont  instruits  les  premiers  partagent  toute  Texaltation  de  la 
femme,  se  livrent  à  Tinstant  à  un  relgieux  enthousiasme, 
et,  s*extasiant  d admiration  et  de  bonheur  autour  du  fa- 
vori de  la  Sainte- Vierge  ,  le  pressent  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre  et  de  prouver,  par  une  prompte  exécution ,  sa  sou- 
mission et  son  obéissance  aux  avis  du  del.  Bavi  d'une  &- 
veur  si  extraordinaire  envers  Tile ,  et  prévoyant  la  gloire  et 
les  avantages  qui  lui  en  reviendront,  si  Timage  se  trouve 
et  si  Ton  bâtit  Téglise,  chacun  lui  promet  son  concours, 
et  s'ofire  à  Taider  de  sa  bourse  et  de  son  bras,  afin  d'avoir 
part  à  ses  bénédictions.  Llionmie  inspiré,  qui  présumait 
peut-être  combien  un  pèlerinage  renommé  pourrait  élever 
sa  fortune,  ou  qui  pouvait  avoir  plus  d'envie  de  défricher 
son  champ  que  de  passer  pour  prophète,  ou  qui  espérait, 
sans  doute,  y  faire  des  fouilles  utiles  pour  enrichir  quel- 
que musée ,  parce  que  depuis  plusieurs  années  il  y  avait 
découvert  d'anciennes  ruines  qui  l'empêchaient  de  le  la- 
bourer, se  rendit  sans  peine  à  de  si  pressantes  et  si  avan- 
tageuses sollicitations. 

Cependant  les  visions  se  divulguent  partout,  le  bruit 
qui  en  court  s'étend  de  proche  en  proche,  et  la  voix  pu- 
blique, aidée  d'un  enthousiasme  fanatique,  embouchant 
la  trompette,  les  répand  dans  toute  l'ile  avec  une  rapi- 
dité prodigieuse ,  et  les  porte  bientôt  dans  tous  les  pays 
voisins.  Alors  toutes  les  têtes  s'échauffent,  la  dévotion 
s'enflamme ,  tout  le  monde  crie  au  miracle ,  et  l'on  se  dis- 
pose à  mettre  la  main  à  l'œuvre.  Pressés  de  commodcer 
les  travaux,  on  accourt  de  tous  les  endroits  à  Périssa,  avec 
des  pics ,  des  pelles ,  des  c(fes  (panier  à  forme  conique  et 
tronquée) ,  et  tous  o£frent  leurs  services,  avec  le  plus  vif 
empressement ,  à  notre  conducteur  d'ânes  ,  pour  avoir  la 
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gloire  et  ie  bonheur  de  découvrir  Tiinage  miraculeuse. 
C'est  pourquoi,  en  1 836,  les  excavations  commencent  aus- 
sitôt sur  tous  les  points,  et  plus  particulièrement  sur  ceux 
indiqués  par  Gérasime,  avec  une  ardeur,  une  activité ,  un 
zèle  qui  tiennent  du  délire,  et  dont  j'ai  été  moi-même  le 
témoin.  En  peu  de  temps ,  le  champ  du  nouveau  prophète 
est  fouillé,  bouleversé  en  tout  sens,  et  disparait  conune 
par  miracle.  Il  se  fait  bientôt  une  fosse  d'environ  cinq[  ou 
six  pieds  de  profondeur,  dans  une  étendue  de  cinquante 
ou  soixante  mètres  de  diamètre;  et  la  terre  qui  en  sort 
forme  partout  des  monticules  à  côté  des  ruines.  Les  femmes 
mêmes,  les  enfants,  les  vieillards,  se  sentant  animés  d'une 
vigueur  presque  surnaturelle,  et  oubliant  la  faiblesse  de 
leur  sexe  ou  de  leur  âge,  prennent  tous  part  à  l'œuvre, 
fouillent  ou  se  chargent  de  terre,  se  couvrent  de  pous- 
sière ;  et ,  pendant  les  plus  violentes  chaleurs  de  l'été ,  per- 
sonne ne  sent  ni  la  sueur  qui  ruisselle  sur  tout  son  corps , 
ni  la  soif  qui  le  dévore,  ni  la  fatigue  qui  l'étoufiTe. 

Cependant ,  après  bien  des  fouilles ,  l'image  désirée  ne 
parait  pas  encore  ;  mais  on  découvre  des  ruines  antiques , 
des  fragments  d'architecture,  des  colonnes  brisées  ou  mu- 
tilées, des  bustes  ou  des  pièces  entières,  mais  peu  pré- 
cieuses, qui  semblent  s'offrir  à  leurs  héroïques  efforts  pour 
les  encourager.  A  la  vue  de  ces  objets,  ils  s'animent  de 
plus  en  plus,  et,  à  force  de  creuser  et  de  s'étendre,  les 
découvertes  augmentent.  Une  quinzaine  de  chambres  ou 
de  cellules  qu'on  prend  pour  les  compartiments  d'un 
ancien  monastère,  quelques  ruelles  irrégulières  et  très- 
étroites  ,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq;  une  vingtaine  de 
puits,  dont  l'eau  parait  être  au  niveau  de  la  mer;  les 
ruines  d'une  église,  où  l'on  trouve  des  tombeaux  et  des 
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ossements;  la  moitié  d'un  petit  temple  rond,  en  marbre 
blanc,  que  certains  signes  paraissent  indiquer  avoir  été 
consacré  anciennement  au  culte  idolâtre,  et  avoir  servi  en- 
suite au  culte  chrétien  :  voilà ,  jusqu'à  présent,  tout  le  ré- 
sultat de  tant  de  travaux ,  sans  qu'on  puisse  arriver  au  but 
si  désiré,  mais  impossible  à  atteindre,  de  tant  et  de  si  ar- 
dentes recherches. 

Il  y  avait  là ,  sans  doute,  de  quoi  abattre  le  zèle  de  ces 
cœurs  fanatisés  et  ralentir  leur  ardeur;  mais  lapparition 
d'un  objet  précieux  vint  soutenir  leur  courage  et  animer 
leur  persévérance.  Dans  un  des  tombeaux  qu'ils  ont  décou- 
verts ,  en  remuant  la  terre  et  les  ossements  dont  il  était 
rempli,  ils  trouvent  une  croix  épiscopale  en  or,  de  forme 
latine ,  et  à  côté  un  crâne  humain ,  qui  gisait  depuis  des 
siècles  dans  la  même  poussière.  A  cette  vue ,  on  crie  plus 
que  jamais  au  miracle  ;  l'enthousiasme  religieux  monte  à 
son  comble ,  et  on  oublie  presque  l'image  de  la  Sainte-. 
Vierge,  qui  était  Tunique  objet  de  toutes  leurs  fouilles, 
pour  ne  plus  parler  que  du  crâne ,  qu'ils  appellent  Yhagia 
cara  (r^  àyla  xépa) ,  et  qu'ils  enveloppent,  avec  la  croix, 
dans  un  profond  et  même  respect.  Persuadés  alors  que  le 
ciel,  par  ces  signes  sacrés,  se  déclare  pour  eux,  tout,  dans 
leur  imagination  exaltée,  devient  miraculeux.  La  sève  qui 
coule  des  figuiers  qu'on  a  coupés  opère  des  prodiges;  la 
terre  des  excavations  qu'on  a  faites ,  Teau  des  puits  qu'on 
a  découverts  ,  guérissent  toutes  les  maladies ,  les  affec- 
tions chroniques  et  rhumatismales,  les  plaies  invétérées, 
les  coliques  violentes,  les  ruptures,  les  maux  de  dents, 
des  yeux,  des  oreilles,  des  reins,  et  jusqu'aux  sourds- 
muets;  en  un  mot,  nulle  infirmité  ne  résiste  à  l'efficacité 
prodigieuse  de  ces  spécifiques  surnaturels,  ou  à  Tattou- 
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Hionneur  du  saint  dépôt,  en  même  temps  qu'on  Toffire  avec 
une  complaisance  intéressée  aux  hommages  et  aux  dons  re- 
ligieux de  la  multitude.  Une  boite  improvisée  est  destinée 
à  renfermer  Vhagia  cara  et  la  croix ,  et  à  les  soustraire  à 
Tœil  avide  de  la  foule  empressée;  et  elle  ne  s'ouvre  qu'avec 
ordre  et  avec  un  respect  sacramentel  à  la  pieuse  curiosité 
des  pèlerins,  qui  n'obtiennent  cette  faveur  insigne  qu*à 
force  de  prostrations  à  deux  mains  et  de  grands  signes  de 
croix.  Mais  tout  le  monde  ne  voit  pas  les  saintes  reliques  ;  un 
grand  nombre  se  contente  de  se  prosterner  avec  foi  devant 
la  boite  qui  les  recèle,  et  devant  le  ministre  en  étole,  qui 
semble  recevoir  pour  son  compte  une  partie  des  adorations, 
et  contempler  d'un  regard  de  cupidité  et  avec  une  joie 
secrète ,  qu  il  voile  de  sa  gravité  factice ,  les  nombreuses  of- 
frandes de  la  piété  publique.  Ensuite  même,  la  croix  seule 
est  présentée  aux  adorations  des  pèlerins  ;  car  ïhagia  cara 
est  devenue  invisible  à  tous ,  et,  comme  dans  les  mystères  il 
faut  se  contenter  de  la  foi ,  tant  pis  pour  celui  qui  n  en  a  pas. 
Ceux  qui  en  ont  doivent  croire  fermement  que  la  boite  ne 
renferme  qu'un  os  déterré,  qui  pourrait  bien  n'être  que  l'os 
de  quelque  scélérat,  que  la  sainte  fraude  de  Gérasime  etde 
ses  coadjuteurs  a  su  rendre  vénérable;  et  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux.  Des  ordres  supérieurs,  donnés  ou  prétendus, 
émanés,  diton,  de  l'autorité  du  despote  (l'évêque),  ont  scellé 
cet  objet  sacré  d'un  secret  impénétrable,  afin  qu'aucun  œii 
profane  n'y  lance  des  regards  impurs;  et  les  personnes  les 
plus  favorisées  ne  sont  plus  admises  à  la  fin  qu'au  baise- 
ment  de  la  boite  mystérieuse ,  devant  laquelle  se  multiplient , 
sans  discontinuer,  les  prostrations  et  les  signes  de  croix. 

Cependant,  un  fanatisme  dangereux  se  manifeste,  et  il 
faut  bien  se  garder  de  contredire  ces  esprits  exaltés  dans 
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Texpansion  de  leur  foi  et  dans  le  rédt  animé  de  Uni  de  mer- 
veilles. Malheur  à  celui  qui  croirait  pouvoir  les  plaisanter 
ou  les  tourner  en  ridicule,  et  se  moquer  de  ces  objets  de 
vénération  en  présence  de  la  multitude  I  Témoin  que  j*ai 
été  de  ces  dispositions  redoutables,  je  puis  en  parler  avec 
connaissance. 

Pendant  qu'on  était  au  plus  fort  des  travaux  et  au  plus 
haut  degré  d*exaltation ,  après  qu'on  eut  trouvé  la  croix  et 
Yhagia  cara ,  j'eus,  moi  aussi,  Tenvie  de  me  transporter  sur 
les  lieux  de  l'événement,  en  i836,  pourvoir,  de  mes  propres 
yeux ,  ce  que  la  renommée  en  avait  publié.  Arrivé  à  Périssa, 
je  me  présentai  aux  gardiens  dépositaires  du  trésor  sacré, 
dans  l'espoir  d'obtenir  quelque  préférence  sur  le  conmmn 
des  visiteurs,  et  de  pouvoir  contempler  à  mon  aise  ces  ins- 
truments de  tant  de  miracles,  que  tout  le  monde  aJlait 
adorer,  et  honorer  de  ses  offrandes.  On  me  regarde  d'abord 
avec  satisfaction  comme  un  pèlerin  distingué,  que  la  dé- 
votion aussi  avait  amené,  et  propre,  par  ma  qualité  de 
missionnaire  et  de  supérieur  de  la  mission,  à  accréditer 
l'imposture,  à  édifier  le  public  par  mon  exemple,  et  à  le 
fortifier  dans  sa  croyance.  On  attend  en  silence,  mais  avec 
anxiété,  le  moment  où  tout  ce  peuple  dévot,  qui  ne  perd 
pas  une  de  mes  paroles,  un  de  mes  gestes,  un  de  mes  re- 
gards, va  recueillir,  pour  son  édification,  quelque  signe  de 
ma  vénération  et  de  ma  piété.  Déjà  la  croix  s'offre  à  ma 
vue  au  fond  d'une  cassette  crasseuse,  où  je  lance  furtivement 
un  coup  d'oeil  précipité.  Alors,  un  prêtre  boiteux,  à  taille 
rabougrie ,  passe  à  son  cou  et  sur  ses  habits  une  étole  pas- 
torale; et ,  plein  d'un  sérieux  patriarcal ,  qui  se  peint  tout  le 
long  de  sa  figure  agreste,  et  descend  de  son  front  sillonné 
sur  son  nez  rubicond  et  sur  sa  barbe  rouge  et  éparpillée,  il 
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8*arme  de  ce  signe  sacré  avec  toute  la  majesté  d'un  pontife 
et  un  respect  solennel ,  et  fixe ,  en  même  temps ,  sur  moi  un 
regard  inquiet,  comme  pour  s*assurer  de  mes  dispositions, 
sur  lesquelles  il  ne  pouvait  s*empéclier  d'élever  des  doutes. 
Je  ne  sais  ce  qu'il  lit  dans  mes  yeux ,  sur  ma  physionomie 
ou  dans  mon  maintien  ;  mais  son  bras ,  hésitant  et  incertain , 
s'allonge  vers  moi  lentement  et  à  regret,  pour  me  présenter 
la  croix  à  baiser,  et  avec  un  mouvement  balancé,  qui  montre 
visiblement  qu'il  ne  sait  s'il  doit  avancer  ou  reculer.  Mais, 
ô  mortification  indicible  !  il  me  voit  immobile  :  c'est  la 
foudre  qui  l'a  frappé.  Interdit  et  confus,  il  fait  un  efibrt 
et  sa  main,  embarrassée  de  son  attitude  sans  objet,  se 
replie  péniblement  sur  lui-même.  Plus  mécontent  alors 
et  plus  repentant  de  sa  légère  avance  que  de  tous  les 
péchés  qu'il  aurait  pu  avoir  commis  pendant  sa  vie, 
il  s'opère  dans  son  âme  une  révolution  subite  et  inexpri- 
mable ,  qui  se  peint  dans  tout  son  extérieur.  Ses  yeux  dé- 
cèlent des  mouvements  divers,  et  toute  sa  figure  se  couvre 
d'une  expression  indéfinissable.  Aussitôt,  sa  croix  se  re- 
ferme; mais  non  sans  laisser  des  signes  funestes.  Tous  les 
assistants  me  laissent  déjà  voir  un  mécontentement  qui  me 
glace  presque  de  terreur,  et  les  regards  enflammés  qu'on 
lance  sur  moi  de  tous  côtés  me  disent  énergiquement  tout 
ce  qu'on  pense  de  mon  refus ,  et  combien  est  pénible  pour 
eux  la  confusion  que  je  leur  ai  causée.  Désireux ,  malgré  tout, 
de  voir  aussi  le  saint  crâne ,  je  persiste  à  demander,  non 
sans  quelque  crainte ,  qu'on  ouvre  la  boite ,  uniquement 
pour  mêle  laisser  contempler;  promettant  de  ne  rien  faire, 
de  ne  rien  dire  qui  puisse  choquer  leurs  idées  ou  blesser  leur 
susceptibilité  (et  je  m'en  serais  bien  gardé,  car,  en  présence 
du  fanatisme,  la  prudence  prescrit  de  ne  pas  l'irriter).  Ils  me 
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répondent  alors,  avec  une  certaine  déférence*  eo  aliégnant 
des  ordres  prohibitifs.  Je  demande  sur  quoi  sont  fondés  cet 
ordres  et  leur  refus  obstiné;  ils  me  disent  à  chaipie  de- 
mande, en  termes  moitié  grecs,  moitié  firançais  :  Efipoi  vpéy>> 
fMETs  MMâva,  Ce  sont  des  choses  délicates.  Ce  fut  toajoois  la 
même  réponse ,  et  il  ne  me  fut  pas  possiUe  d'en  tirer  d'autre. 

Voyant  mes  instances  inutiles  et  ma  curiosité  firustiéè, 
je  quitte  le  groupe  qui  m'environnait  pour  aller  voir  les 
fouilles  qu'on  faisait  ailleurs,  et  là  aussi  régnait  une  exal- 
tation fanatique  et  dangereuse.  Je  voulus  dire,  en  plaisan- 
tant, qu'en  creusant  plus  profondément  on  trouverait  un 
trésor;  mais  un  jeune  homme  à  l'œil  hagard,  au  bras  ner- 
veux ,  déconcerta  mes  plaisanteries  incrédules;  et  un  r^ard 
sinistre,  mêlé  à  un  sourire  mordant,  qui  peignait  toute  la 
bile  que  mon  observation  avait  soulevée,  m'annonce  qu'A 
est  prudent  de  me  taire  et  de  ne  pas  pousser  plus  loin.  En 
conséquence,  après  avoir  tout  examiné,  je  me  retire  eo 
silence ,  heureux  de  n'avoir  pas  été  le  sujet  d'une  scène 
tragique ,  et  je  reprends  le  chemin  de  Phira. 

En  m'en  retournant,  je  rencontre  en  chemin  des  pèle- 
rins de  toute  espèce,  malades,  bien  portants,  à  pied,  à 
cheval,  par  troupes  ou  isolés,  qui,  avec  un  air  pénétré  de 
dévotion ,  vont  échanger  des  guérisons  ou  des  miracles  pour 
les  offrandes  de  tout  genre  qu'ils  apportent  à  Gérasime.  Je 
demande  à  de  simples  femmes  si  on  a  trouvé  encore  l'image 
de  la  Sainte-Vierge  ;  elles  me  répondent  avec  une  naïveté 
admirable  et  une  foi  qui  n'admet  point  de  doutes ,  qu'on 
doit  la  trouver  bientôt.  Plus  loin  une  autre  me  dit  avec 
la  même  simplicité  tout  ce  qu'elle  sait  des  merveilles  de 
Périssa ,  et  se  plaisant  à  me  les  raconter  avec  beaucoup  de 
bonté  et  de  politesse,  et  avec  autant  de  foi  que   si  elle 
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racontait  les  mirades  de  Jésos-Christ  ou  des  apôtres ,  die 
me  parle  des  prodiges  qu^elle  a.  vus  elle-même  et  de  ceux 
dont  elle  a  entendu  parler;  car  qui  n'en  avait  pas  vu! 

Cependant  on  creuse  toujours  ;  les  pauvres  mêmes  vont 
par  dévotion  faire  des  journées  gratis  ou  de  prestation,  et 
les  boiteux  voudraient  pouvoir  jeter  leurs  béquilles  pour 
aller  y  travailler  aussL  La  terre  qu  on  enlève  des  fouilles 
s'élève  déjà  comme  des  montagnes  ;  de  nouvelles  rues  pa- 
raissent au  jour;  on  découvre  çà  et  là  d  autres  marbres  « 
épars  dans  la  terre  ou  sur  les  murailles;  mais  Timage  ne 
parait  jamais.  Jugez  du  désappointement  et  de  la  confu- 
sion. On  aurait  donné  des  millions  à  un  ange  pour  qu  il 
rapportât  invisiblement  du  del  et  la  fît  paraître  subitement 
sous  les  coups  redoublés  des  pics  et  des  boyaux.  Aussi 
faut -il  s'étonner  qu'après  tant  de  fourberies,  il  ne  se  soit 
pas  trouvé  un  imposteur  assez  rusé ,  assez  hardi,  assez  ha- 
bile pour  forger  le  miracle ,  et  cacher  une  image  dans 
quelque  endroit  du  champ  qu'on  bouleversait!  N'importe, 
cependant,  l'inutilité  des  recherches;  le  courage,  la  persé- 
vérance et  la  dévotion  ne  les  abandonnent  pas;  Yhagia 
cara  soutient  tous  les  cœurs ,  et  l'espérance  est  toujours  là 
pour  £ùre  mouvoir  tous  les  bras.  Cette  constance  inébran- 
lable, cette  ardeur  qui  ne  se  ralentit  jamais ,  prouvent  au 
moins  que  la  foule  abusée  y  allait  de  bonne  foi ,  et  qu'on 
croyait  aux  visions  de  Gérasime  comme  à  celles  d'un  pro- 
phète. 

En  vérité,  c'était  déjà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  abattre 
le  courage  de  ce  peuple  crédule  et  superstitieux;  mais 
que  ne  peut  le  fanatisme  sur  des  hommes  ignorants  et 
entêtés!  Ils  ont  commencé,  et  plus  ils  ont  fidt,  plus  ils 
croient  approcher  du  but.  Ainsi ,  les  travaux  continuent  de 
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ploB  fort  en  plus  fort,  et  les  pèlerinages  se  succèdent  en  plus 
grand  nombre  que  jamais.  La  foule  se  rassemble  de  par- 
tout, et  des  villes  ou  villages  les  plus  éloignés  on  voit  arri- 
ver par  toutes  les  routes  des  valétudinaires,  des  estropiés, 
des  infirmes,  montés  par  escadrons  sur  des  ânes  ou  des  mu- 
lets, qui  se  dirigent  vers  Périssa.  Les  mères  s*y  rendent  avec 
leurs  enfants  même  à  la  mamelle;  d'autres  y  vont  en  boi- 
tant et  appuyés  sur  leur  bâton  ;  et  Périssa,  nom  à  jamais 
célèbre  dans  TArchipel  par  ses  miracles,  et  dans  mon  ou- 
vrage par  ses  ridicules,  verra  bientôt  arriver,  de  tous  les 
pays  de  la  Grèce,  des  pèlerins  en  plus  grand  nombre  que 
ceux  qui  vont,  en  esprit  de  dévotion  ou  de  pénitence ,  visiter 
Saint-Pierre  de  Rome  ou  le  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem. 

Cependant,  les  troncs  disposés  pour  la  piété  généreuse  se 
remplissent  d'ofirandes  de  toute  espèce;  et  on  y  voit  couler 
tous  les  jours,  avec  une  sainte  prodigalité,  les  épargnes  du 
pauvre  et  les  trésors  du  riche.  On  y  offre  des  bijoux  d*or 
et  d'argent;  et  plusieurs  en  rapportent  toujours  en  échange 
quelque  nouveau  miracle.  On  publie  la  guérison  de  sourds- 
muets,  dont  nous  voyons  la  langue  encore  liée  et  les  oreilles 
bouchées;  des  bras  estropiés  ou  blessés  sont  remis  dans 
leur  état  naturel,  sans  que  le  malade  en  ait  eu  connais- 
sance ;  et  les  chirurgiens  que  le  bruit  public  cite  pour  té- 
moins ne  savent  pas  même  s'il  en  est  question.  Enfin ,  les 
miracles  se  multiplient  dans  toute  File  comme  les  nuées 
de  sauterelles  dans  les  champs;  et  si  les  apôtres  revenaient 
au  monde,  leur  puissance  se  trouverait  bien  arriérée  en  face 
des  thaumaturges  de  Santorin.  On  a  tant  de  foi  à  la  vertu 
surnaturelle  de  la  terre  de  Périssa  et  de  Teau  des  puits 
qu  on  y  a  découverts ,  qu'on  en  fait  une  pâte  préservative 
et  efficace  pour  toutes  les  maladies  et  tous  les  accidents ,  et 


CHAPITRE  IV.  561 

que  tout  le  monde  emporte  avec  dévotion  une  bouteille 
remplie  de  cette  eau  miraculeuse. 

En  attendant,  la  renommée  augmente,  les  merveilles 
se  multiplient,  les  bruits  s'accréditent  de  plus  en  plus,  et 
il  n'est  plus  question  que  des  miracles  de  Périssâ.  Chacun 
raconte  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas ,  ce  qu'il  imagine 
et  ce  qu'il  invente.  Souvent  même ,  apprenant  des  autres  les 
fables  qu'on  a  soi-même  mises  au  vent,  on  finit  par  être  à 
son  tour  dupe  des  autres ,  comme  les  autres  l'ont  été  déjà. 
Ainsi,  danis  cette  comédie  inexplicable,  tous,  à  la  fin,  se 
trouvQpt  de  bonne  foi  mystifiés  et  pleinement  convaincus 
de  la  réalité  de  tant  de  faits  surnaturels ,  qui  n'ont  existé 
que  dans  leur  cerveau. 

Les  gens  raisonnables  parmi  les  Grecs  se  moquent 
de  tout  ce  (atras  d'impostures  qu'entassent  le  fanatisme, 
la  fourberie,  la  crédulité,  la  superstition,  l'ignorance,  la 
simplicité , la  cupidité;  mai^  leur  jugement  éclairé  ne  sert 
de  rien.  On  les  traite  d'impies  ou  d'athées,  et  la  crainte 
de  déplaire  ou  de  s'attirer  l'animadversion  de  la  populace 
ferme  la  bouche  à  tous.  Bien  plus,  étourdis  de  toutes 
parts  par  le  bruit  toujours  croissant  des  miracles,  à  force 
de  s'en  laisser  remplir  l'imagination  par  tant  de  têtes  exal- 
tées, ils  finissent  par  croire  eux-mêmes,  augmentent  le 
nombre  des  fanatisés,  et  entraînent,  par  leur  exemple,  ceux 
qui  ne  se  sont  pas  encore  rendus.  Ainsi ,  à  part  les  preuves 
et  le  raisonnement ,  et  le  couteau ,  pour  ainsi  dire ,  sur  la 
gorge ,  il  faut  commencer  par  croire ,  faire  son  acte  de  foi 
comme  les  autres,  et  aller  en  dévotion  à  Périssa,  sous  peine 
d'être  regardé  comme  un  infidèle  et  digne  de  tous  les 
anathèmes. 

Cependant,  l'image  de  la  Sainte-Viei^e  n'est  pas  encore 
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trouvée ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  magiden  assez  habile 
pour  la  faire  paraître  où  elle  n'était  pas;  mais  tous  espèrent 
contre  toute  espérance.  Gérasime ,  qui  avec  une  simplicité 
admirable  se  promène  çà  et  là  parmi  les  décombres,  avec 
tout  l'air  d'un  honmie  inspiré  et  une  figure  pleinement  sa- 
tisfaite, n'en  est  pas  moins  regardé  comme  un  saint;  Yhagia 
cara  n'en  est  pas  moins  révérée  par  la  multitude  comme 
un  objet  sacré,  dont  la  vénération  ne  souffre  jamais  de 
baisse;  et  les  pèlerins,  dont  le  nombre  va  toujours  crois- 
sant ,  ne  discontinuent  pas.  On  s'attend  même  à  les  voir 
bientôt  arriver  par  troupes  des  îles  voisines ,  et  on  peut  as- 
surer, à  tout  considérer,  qu'un  restaurateur,  à  Périssa, 
pourrait  faire  de  très -bonnes  affaires  en  traitant  les  dévots. 
Mais  des  décombres  et  des  ruines  ne  sont  guère  propres 
à  accueillir  la  foule  pieuse ,  et  les  hommages  qu'on  rend 
à  Yhagia  cara  exigent  une  église  digne  de  tant  de  prestiges. 
C'est  aussi  l'idée  qui  germe  dans  tous  les  cerveaux,  et 
coûte  que  coûte,  dût-on  vendre  tous  les  bijoux  et  tous 
les  meubles  précieux,  Téglise  sera  bâtie.  Elle  le  sera  mal- 
gré l'opposition  du  gouvernement,  qui.  allait  prononcer 
son  veto,  mais  qui  a  reculé  devant  le  fanatisme;  car  il  a 
cru  prudent  de  ne  pas  chercher  à  réprimer  cette  exaltation 
populaire,  et  de  laisser  toute  liberté  aux  faiseurs  de  mira- 
cles. Déjà  les  matériaux  se  préparent,  et  l'heureux  Gérasime, 
que  probablement  je  ne  verrai  plus,  avec  ses  ânes,  aux 
portes  de  la  mission ,  sans  avoir  ni  le  sabre  de  Mahomet  ni 
la  science  de  Pythagoro,  verra  bientôt  ses  impostures  et  ses 
songes  adorés  dans  l'église  la  plus  brillante,  la  plus  riche, 
peut-être ,  et  la  plus  fréquentée  qu'on  ait  jamais  vue  dans 
les  îles.  Et  qui  sait  même  si ,  comme  d'autres  qui  étaient 
certainement  moins  saints  que  lui,  il  ne  sera  pas  un  jour 
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canonisé  par  les  siens  et  proposé  comme  un  puissant  pro- 
tecteur à  la  vénération  et  à  la  piété  des  fidèles? 

Les  prévisions  qu'on  vient  de  voir  touchant  la  construc- 
tion probable  d'une  belle  église,  je  les  écrivais  en  iSSy. 
Aujourdliai  18 4a»  époque  où  ceci  s'imprime*  j apprends 
à  Paris,  de  plusieurs  personnes  de  Santnrin,  qu'elles  ont 
été  réalisées  au  delà  même  de  ce  que  j'avais  prévu.  J'ajoute 
maintenant  que  le  temps  viendra  où  l'on  dira  que  l'église 
fut  bâtie  à  Périssa ,  parce  qu'on  y  trouva  une  image  mira- 
culeuse de  la  Sain  te- Vierge ,  qui  en  avait  révélé  l'existence 
et  le  secret  à  saint  Gérasime.  Rien  en  cela  qui  ne  soit  de 
tout  point  conforme  à  l'esprit  superstitieux  cpi  anime  les 
Grecs,  et  les  progrès  de  la  dévotion  à  Périssa  doivent  faire 
présumer  ce  que  je  prédis. 

Avant  de  rapporter  ce  faiit  comique  et  insensé,  je  ne  me 
contentai  pas  de  tout  ce  que  j'avais  vu  et  entendu,  je  vou- 
lus m'en  entretenir  avec  Gérasime  lui-même.  C'est  pour- 
quoi, m'étant  rendu  encore  à  Périssa  dans  le  mois  de 
mai  1837,  pour  la  seconde  fois,  presque  à  la  veille  de 
m'embarquer  pour  la  France ,  j'eus  le  plaisir  d'en  conférer 
longtemps  avec  lui.  Le  bonhomme  me  raconta  tous  les 
détails  de  l'événement  dans  une  petite  maison  qu'il  avait 
bâtie  avec  les  oblations  volontaires  qu'y  apportait  en- 
core tous  les  jours  la  dévotion  des  pèlerins,  et  il  me  con- 
firma de  sa  prc^re  bouche  tout  ce  que  j'en  avais  appris 
par  la  voix  publique,  mais  avec  des  circonstances  qui 
en  rendaient  le  récit  encore  plus  intéressant.  Il  y  mit 
même  une  complaisance,  une  candeur,  une'  naïveté  qui 
me  charmèrent;  et  dans  son  nouvel  état  de  sainteté  et  de 
gloire,  où  il  avait  vu  naguère  réunies  autour  de  sa  per- 
sonne toutes  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  de  ille, 

36. 
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il  fut  assez  humble  pour  me  rappeler  que  c'était  loi  qui. 
Tannée  précédente,  m*avait  apporté,  avec  ses  ânes,  la  chaux 
dont' je  me  servis  pour  bâtir  la  nouvelle  cave  de  la  mis- 
sion; voulant  ainsi  renouveler  connaissance,  et  peut-être 
aussi  me  faire  admirer,  par  le  contraste ,  sa  glorieuse  mé- 
tamorphose ,  dont  sa  vanité ,  sans  doute,  se  trouvait  agréa- 
blement flattée. 

Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  politesse,  c*est  que, 
quand  je  lui  demandai,  non  sans  un  peu  de  malice,  8*il 
avait  soin  d'enregistrer  tous  les  faits,  il  s'empressa  de  me 
montrer  son  journal,  m'offrant  même  de  me  le  laisser  co- 
pier sur  les  lieux  ;  mais  le  temps  qui  me  pressait  de  partir, 
et  qui  était  bien  loin  de  suffire  pour  ce  long  travail ,  ne  me 
permit  pas  de  profiter  de  ses  bonnes  dispositions,  ni  par  con- 
séquent d'accepter  son  offre  et  d'emporter  une  copie  de  ce 
précieux  monument.  Je  lui  exprimai  le  désir  de  prendre 
le  journal  avec  moi,  pour  le  copier  à  mon  loisir;  mais  il 
s'en  excusa,  et  consentit  seulement  à  le  laisser  copier  à 
l'instant,  pour  moi,  par  un  des  pèlerins  de  la  compagnie, 
auquel  je  donnerais  2  drachmes  pour  sa  peine  (36  sous). 
Ma  demande  empressée  et  Tintérét  que  je  montrai  à  me 
procurer  cette  copie  semblèrent  inspirer  de  la  confiance  à 
un  infirme  qui ,  depuis  quelques  jours,  était  étendu  à  côté, 
sur  un  grabat ,  pour  attendre  sa  guérison  totale  ,  et  qui 
disait  se  trouver  mieux  depuis  son  arrivée  dans  ce  Heu  de 
miracles ,  parce  qu  il  se  l'imaginait  ainsi. 

Mais  les  réflexions  que  fit  Gérasime  après  mon  départ , 
ou  plutôt  celles  que  lui  suggérèrent  les  assistants  ou  de 
nouveaux  venus,  le  firent  sans  doute  changer  d'avis;  et 
j'attends  encore  la  copie,  qui  devait  à  coup  sûr  m  arriver  le 
dimanche  suivant.  Elle  m  eût  appris  bien  des  choses,  car  la 
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plume  de  ilbomme  inspiré  a  décrit  jusqu'aux  plus  petits 
détails.  Tout  ce  que  j'en  pus  saisir,  à  la  simple  lecture 
qu il  m'en  fit  en  mauvais  grec,  ce  sont  ses  visions,  le 
concours  extraordinaire  du  peuple  et  les  miracles  innom- 
brables et  de  toute  sorte  qui  s'étaient  jusqu'alors  opérés  à 
Périssa.  Mais  ce  que  j^en  ai  appris  par  le  bruit  public, 
ce  que  j'en  ai  vu  de  mes  propres  yeux,  et  les  réponses 
que  j'ai  reçues  de  Gérasime  aux  nombreuses  questions 
que  je  lui  ai  adressées,  peuvent  suppléer  suffisamment  à 
ce  que  je  n*ai  pu  puiser  dans  son  journal.  Voilà  mainte- 
nant ce  dont  les  Grecs  sont  capables. 

Je  pourrais  citer  encore  bien  d'autres  faits,  produits  de 
l'ignorance,  de  la  crédulité,  de  la  superstition  de  ce  peuplé; 
je  pourrais  surtout  raconter  l'origine  de  l'église  de  la  Vièi^e 
de  Tine,  dont  l'existence  est  due  à  de  pareilles  impostures, 
et  qui,  cependant,  est  aujourd'hui  la  plus  belle  de  llle, 
et  est  fréquentée  par  une  foule  de  pèlerins  de  tous  les 
pays  voisins  ;  mais  ce  que  je  viens  de  rapporter  de  Périssa 
suffit  pour  faire  connaître  les  Grecs  et  juger  de  l'extrava- 
gance de  leur  esprit  superstitieux.  Cependant,  tout  n'y  est 
pas  à  blâmer;  à  travers  tant  de  ridicule  et  d'ignorance; 
à  travers  tout  ce  fanatisme ,  on  voit  dans  ce  peuple ,  quoique 
égaré,  un  esprit  de  foi  qui  le  tourmente,  une  soif  de  la 
vérité  qui  le  pousse  impétueusement  vers  les  objets  où  il 
croit  la  trouver,  pour  s'y  désaltérer,  et  qui  vaut  encore  bien 
mieux  que  l'indifférence  impie  de  nos  froids  philosophes. 
Ainsi,  si  leur  église  venait  à  se  relever,  avec  de  pareilles 
dispositions,  épurées  par  l'instruction ,  ils  pourraient  encore 
faire  d'excellents  chrétiens;  d'autant  plus  que  chez  eux  il 
y  a,  eu  général,  de  la  bonne  foi  dans  toute  leur  croyance. 
En  effet,  l'on  voit  souvent  des  âmes  religieuses^  surtout  à 
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Santorin,  qui  paraissent  animées  d'une  dévotion  digne  des 
plus  fervents  catholiques,  et  qui  n*ont,  je  craist  diantre 
tort  que  celui  de  marcher,  conune  des  aveugles,  dans 
une  voie  qui  leur  semble  droite ,  et  de  suivre  une  erreur 
qu'ils  croient  être  la  vérité.  Je  parle  de  ce  que  j'ai  vu, 
et  je  suis  d'avis  que  la  bonne  foi  dont  elles  font  preuve, 
jointe  d'ailleurs  à  une  conduite  irréprochable,  ouvrira  à 
un  grand  nombre,  les  portes  du  ciel.  Cest  pourquoi,  si 
quelque  Grec  judicieux  lisait  cette  relation ,  je  veux  qu'il 
sache  que  je  n'ai  prétendu  attaquer  que  ce  qui  est  opposé 
au  véritable  esprit  de  la  religion;  que  je  sab  apprécier  chez 
ses  compatriotes  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  et  de  louable  ; 
que  si  j'ai  pris  un  ton  railleur  dans  l'histoire  de  Périssa, 
c'est  que,  en  peignant  des  faits  si  comiques  et  l'esprit  qui 
y  présidait,  il  était  impossible  d'être  sérieux.  Du  reste,  je 
n*ai  eu  l'intention  de  blesser  personne.  Je  ne  refuserai  pas 
de  donner  des  éloges  mérités  à  l'architecte  de  l'église, 
.  Jannaki  de  Mégalochorion ,  dont  le  génie  non  cultivé  eût 
été  digne  des  beaux  temps  de  la  Grèce. 

Mais  je  voudrais  que  les  Grecs  comprissent  bien  que ,  si 
notre  religion  n'avait  pas  de  meilleures  bases  que  les  visions 
insensées  de  Gérasime ,  et  les  miracles  ridicules  et  controuvés 
qui  en  ont  été  la  suite,  il  n'y  aurait  pas  un  seul  chrétien 
sur  la  terre  ,  et  que  tout  le  monde  la  mépriserait  comme 
une  extravagance  et  une  imposture  grossière.  La  foi  doit 
être  appuyée  sur  des  motifs  de  crédibilité  tels,  qu'aucun 
homme  raisonnable  ne  puisse  s'empêcher  de  les  admettre. 
Qu  ils  se  jugent  maintenant  eux-mêmes  d'après  ce  principe; 
quils  jugent  des  saints  qu  ils  ont  prétendu  canoniser  et 
des  miracles  qu'ils  ont  voulu  forger  pour  tromper,  les  sim 
pies  et  se  tromper  eux-mêmes;  el  ils  verront  que  tout  ce 
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qui  s  est  passé  à  Périssa  Q*est  qu*uDe  imposture  grossière  et 
ridicule.  Qu^ils  sachent  bien  surtout  que,  le  schisme  une  fois 
consommé ,  tout  miracle  prétendu  opéré  en  sa  faveur  est 
absolument  impossible ,  et  que  le  pouvoir  d'en  faire  est 
entièrement  échappé  à  leur  ég^e*  Depuis  ce  mogient,  je 
les  défie  de  citer  chez  eux  un  seul  chrétien  dont  la  sain- 
teté ait  été  révélée  et  manifestée  par  des  signes  vraiment 
divins,  ou  un  seul  miracle  revêtu  de  tous  les  caractères 
dauthenticité  divine  et  appuyé  sur  des  preuves  certaines 
et  incontestables,  comme  le  sont  tous  ceux  que  Téglise  ro- 
maine propose  à  la  foi  et  à  la  piété  des  fidèles. 

Un  dernier  coup  d^oeil  sur  les  usages  religieux  des  Grecs, 
ajouté  à  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  schisme,  de  leurs 
erreurs  et  de  leurs  superstitions  ,  achèvera  de  faire  con- 
naître fétat  de  U  religion  chez  eux. 

S  VU. 

USAGES   RELIGIEUX    DBS   GRECS. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  constitution  de  Téglisc  grecque; 
elle  est  assez  connue,  et  Ion  sait  qu'elle  est  à  peu  près  au- 
jourd'hui ce  quelle  était  à  la  naissance  du  schisme.  Il  est 
à  remarquer,  seulement,  que  le  nouveau  gouvernement 
de  la  Grèce,  tout  en  conservant  la  même  foi,  la  même  dis- 
cipline ,  avec  tous  les  Grecs  qui  se  sont  séparés  de  l'église 
romaine,  a  soustrait  tous  les  sujets  de  sa  domination  à  la 
juridiction  du  patriarche  de  Gonstantinople ,  pour  les  sou- 
mettre au  chef  de  l'état ,  qui  gouverne  les  affaires  ecclésias- 
tiques par  le  ministre  des  cultes  et  les  lumières  d'un  synode, 
composé  de  plusieurs  évéques,  pour  en  délibérer.  Cette  me- 
sure n'est  qu'une  conséquence  pratique  du  schisme ,  qui 
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n'est  lui-même  qa^un  principe  éternel  de  division  «  fourni 
à  tous  ceux  à  qui  il  éprendra  envie  de  se  séparer  et  de 
former  chaque  jour  de  nouvelles  sectes  ;  car  il  donne  né- 
cessairement à  chaque  église  particulière,  envers  l'église 
principale,  le  même  droit  de  se  séparer  d'elle,  que  celle-ci 
s'est  arrogé  elle-même,  en  se  séparant  de  Téglise-mère, 
sans  que  jamais  on  puisse  avoir  la  moindre  raison  de 
condamner  les  unes  ni  les  autres;  parce  que  le  schisme 
anéantit  toute  autorité,  prodame  l'indépendance,  consacre 
la  révolte ,  méconnaît  tout  chef,  ne  tend  qu'à  diviser  la  so- 
ciété chrétienne  jusqu'à  l'individu.  C'est  Tacéphidisaie  en 
principe  ;  le  temps  tire  les  conséquences. 

Malgré  l'état  déplorable  d*ignorance,  d'erreur,  de  supers- 
tition où  la  religion  est  réduite  chez  les  Grecs ,  ils  ont  con- 
servé jusqu'ici  Fusage  des  monastères,  tant  d'hommes  que 
de  femmes.  On  en  voit  dans  toute  la  Grèce,  et  il  en  est  où 
les  caloyers  s'y  comptent  encore  par  milliers.  Ceux  du 
mont  Athos ,  d'Andros ,  de  Spiléon  dans  le  Péloponnèse ,  sont 
réputés  pour  en  avoir,  le  premier,  de  quatre  à  cinq  mille, 
les  deux  autres  de  trois  à  quatre  cents.  Mais  le  gouverne- 
ment a  supprimé  tous  ceux  où  il  y  avait  moins  de  six 
membres,  et  s'est  emparé  de  leurs  biens.  Trois  monastères 
de  femmes,  seulement,  ont  été  conservés,  entre  autres 
celui  de  Santorin,  et  ils  peuvent  recevoir  des  sujets  de 
toutes  les  parties  de  la  Grèce. 

Sous  le  rapport  de  letat  monastique ,  il  y  a  ceci  de  re- 
marquable à  Santorin,  c'est  que,  depuis  une  douzaine 
d'années,  il  s'est  trouvé  des  hommes  d'une  foi  et  d'un  dé- 
vouement assez  grands ,  ou  d'une  imagination  assez  singu- 
lière .  pour  vouloir  y  renouveler  la  vie  érémitique  et  solitaire 
dans  toute  sa  rigueur.  Deux  ou  trois  religieux  ont  bâti ,  on 
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ne  sait  comment,  plusieurs  cellules  contiguës,  parmi  des 
rochers  inaccessibles,  au  milieu  des  précipices  escarpés  qui 
tombent  presque  à  pic  de  la  montagne  de  Messa-Vounon  à 
la  mer,  du  côté  de  Test.  Ces  religieux  n ont  ni  propriétés, 
ni  revenus  ,'ni  pensions  ;  ils  professent  une  pauvreté  entière , 
et  vivent  des  aumônes  qu'ils  vont  recueillir  de  temps  en 
temps,  sous  un  habit  brun  et  grossier,  dans  les  villes  ou 
villages  de  Santorin  et  dans  les  îles  voisines  ;  de  sorte  que 
la  charité  publique  constitue  toute  leur  richesse  et  toutes 
leurs  ressources. 

Deux  chemins  conduisent  à  leur  ermitage ,  Tun  descen- 
dant du  haut  de  la  montagne.  Vautre  venant  de  Camari , 
et  se  réunissent ,  à  environ  trois  ou  quatre  cents  pas  des 
cellules,  à  une  croix  quon  a  plantée  à  Tembranchement.  La 
croix  qui  se  trouve  au  point  de  leur  réunion,  outre  la  des- 
tination religieuse  qu  elle  peut  avoir,  sert ,  dit-on ,  de  signal 
pour  avertir  les  femmes  de  ne  pas  passer  cette  limite ,  afin 
de  ne  pas  profaner,  par  leur  présence,  leur  retraite  sacrée. 

Je  suis  passé  exprès  dans  ces  lieux,  il  y  a  peu  de 
temps;  j'ai  suivi,  jusqu'à  la  croix,  les  deux  chemins  qu*OH 
y  avait  pratiqués ,  et  je  n'ai  pu  comprendre  comment  on 
avait  pu  exécuter  celui  qui  vient  de  Camari.  Quand  je 
pense  à  la  hardiesse  qui  Ta  imaginé,  au  courage,  à  la  pa- 
tience, à  l'intrépidité  qui  l'ont  ouvert;  quand  on  voit  sur- 
tout que  ce  sont  deux  hommes  seuls  qui  en  sont  venus  à 
bout,  sans  autre  secours  que  leurs  bras,  sans  autres  instru- 
ments que  le  pic,  le  levier  et  le  maillet,  et  qu'ils  l'ont 
conduit  à  travers  des  précipices  et  des  rochers  abruptes,  à 
la  vue  desquels  l'œil  de  l'aigle  même  serait  presque  décon- 
certé, et  cela  sur  une  ligne  d'environ  vingt  minutes  de 
marche,  on  reste  stupéfait.  Mais  ce  qui  augmente  l'étonné- 
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ment,  cest  qu  après  mon  départ,  ils  y  ont  travaillé  de  nou- 
veau, et  en  ont  fait,  dit-on,  un  chemin  assez  large  etassex 
commode  pour  les  piétons  et  les  bétes  de  charge. 

L'égjUse  grecque  observe  inviolablement  quatre  carêmes 
dans  Tannée.  Le  premier,  qui  est  commun  aussi  à  T^iise 
latine ,  et  qu'ils  appellent  le  grand  carême  ou  le  saint  ca- 
rême (^  (jLtyéikïf  remrapaiUHmi ,  li  âyia  rta^apaitoant)  ^  com- 
prend depuis  le  dimanche  de  la  Sexagésime  jusqu'au  jour  de 
Pâques.  Le  deuxième  carême  est  celui  des  apôtres  S.  Pierre 
et  S.  Paul:  il  commence  le  huitième  jour  après  la  Pente- 
côte, et  dure  jusqu'à  la  fête  de  ces  deux  saints»  à  la  célé- 
bration de  laquelle  il  sert  de  préparation,  et  voilà  pour- 
quoi il  porte  le  nom  de  carême  des  apôtres.  Ainsi ,  il  est 
plus  ou  moins  long,  selon  que  la  fête  de  Pâques  est  plus  ou 
moins  retardée.  Le  troisième  est  celui  qui  précède  la  fête  de 
TAssomption  ;  ils  rappellent  la  quinzaine  de  la  très-sainte 
Vierge,  i/f  hsxenfévTs  n^  Ucwayias,  parce  qu  il  dure  toute  la 
première  quinzaine  du  mois  d*août.  Il  a  été  établi  pour  ser- 
vir de  préparation  à  la  fête,  afin  de  célébrer  plus  sainte- 
ment le  triomphe  de  la  mère  de  Dieu.  Le  P.  Richard  disait 
de  son  temps  que,  dans  les  iles  de  l'Archipel ,  et  particulière- 
ment dans  celle  de  Santorin ,  plusieurs  Grecs  passaient  tous 
les  jours  du  carême  de  rAssomption  sans  manger  de  la 
viande,  ni  boire  du  vin;  que  plusieurs,  dès  le  premier  jour 
du  mois  d'août  jusqu'au  jour  du  glorieux  triomphe  de  la 
Vierge,  ne  se  nourrissaient  que  de  fruits  et  ne  buvaient  que 
de  Teau ,  sans  toutefois  interrompre  leur  travail  par  une  si 
longue  abstinence.  Il  ajoute  que  les  catholiques,  par  leur 
singulière  dévotion  à  Marie,  s'accommodaient  alors,  au 
moins  quant  au  jeune  commun ,  à  la  fa<^on  de  vivre  des 
Grecs;  mais  aujourd'hui  ils  ne  s  abstiennent  que  des  fruits, 
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pas  même  de  tous  ;  et  pendant  le  grand  carême,  le  seul  qu  ils 
observent,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  catholicité  ,  ils 
ne  s  abstiennent  que  de  la.  viande,  des  œufs,  du  fromage 
et  du  laitage.  Le  quatrième  carême  est  celui  de  FAvent, 
qu'ils  appellent  le  sarantameron  (^«pasrràfiepot»)  ou  la  quaran- 
taine, parce  qu'il  commence  quarante  jours  avant  la  fête  de 
Noél,  à  laquelle  il  sert  de  préparation;  il  finit  la  veille  de 
cette  fête.  Mais  Tabstinence  qu  ils  observent  daqs  ces  diffé- 
rents carêmes  n*est  pas  toujours  la  même. 

Le  grand  carême  qui  précède  la  fête  de  Pâques  est  de  huit 
semaines  d'abstinence ,  dont  la  première  est  celle  de  la  Sexa- 
gésime.  Pendant  cette  semaine,  ils  ne  s'abstiennent  que  de 
la  viande,  et  ils  peuvent  manger  du  poisson,  du  fromage  et 
du  laitage;  et,  à  cause  de  l'usage  permis  de  ces  deux  der- 
niers, ils  l'appellent  tyrini  [rupipif)  ou  galatyrini  (  yakaripêvrf) , 
semaine  du  lait  et  du  fromage.  S.  Basile  et  S.  Dorothée 
nous  apprennent  qu'autrefois,  pendant  ces  six  premiers 
jours,  l'abstinence  était  la  même  que  pour  tout  le  reste  du 
carême  ;  mais  le  patriarche  Nicéphore  dispensa  du  laitage  , 
des  œufs  et  du  poisson,  même  pour  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi. Selon  M.  de  Villoison ,  le  rituel  grec ,  que  je  n'ai  pas 
lu ,  porte  que  le  sujet  de  cette  dispense  fut  de  contrarier  la 
mauvaise  coutume  des  Arméniens,  lesquels  jeûnaient  très- 
étroitement,  pendant  ces  jours  ,  à  raison  de  la  mort  du 
chien  de  Sergius,  maître  de  Mahomet;  mais  les  Arméniens 
ne  jeûnaient  pas  pour  cette  raison ,  et  la  méchante  plaisan- 
terie des  Grecs  n'est  qu'un  effet  de  leur  malignité. 

Depuis  le  dimanche  de  la  Quinquagésime ,  les  Grecs 
s'abstiennent,  non-seulement  de  viande,  mab  encore  de 
tout  poisson  qui  a  sang,  ou  parait  du  moins  en  avoir;  de 
fromage ,  de  beurre ,  de  lait  et  d  œuis.  Anciennement ,  l'huile 
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et  le  vin  leur  étaient  également  défendus  les  jours  de  jeùoe, 
et  S.  Jean  Chrysostôme  assure  qu'ils  étaient  si  fermes  en 
cette  observance,  qu  ils  auraient  plutôt  soufifert  toute  sorte 
de  tourments  que  de  la  transgresser.  A  présent ,  il  ne  leur 
est  pas  permis  de  manger  de  Thuile,  sinon  les  samedis 
et  les  dimanches;  mais  le  dimanche  des  Rameaux,  ainsi 
que  le  25  mars ,  jour  de  TÂnnonciation ,  ils  peuvent  manger 
même  du  poisson ,  pourvu  que  cette  fête  tombe  avant  la 
semaine  sainte.  Il  n'y  a  guère  que  les  hommes  et  les  femmes 
qui  ont  embrassé  la  vie  monastique,  et  quelques  autres  qui 
veulent  paraître  plus  dévots,  qui  s'en  abstiennent;  ils  se 
feraient  même  grand  scrupule  de  se  servir  d'une  marmite 
où  ils  auraient  fait  cuire  de  la  viande.' 

Malgré  la  rigueur  de  leur  abstinence  dans  les  jours  de 
jeûne,  les  Grecs  peuvent  manger  de  tous  les  poissons  ou 
coquillages  qui  n'ont  point  ou  ne  paraissent  pas  avoir  du 
sang,  comme  les  huîtres,  les  polypes,  les  écrevisses  de  mer, 
les  moules,  les  sèpes,  les  oursins,  les  escargots  marins,  les 
œils-de-bœuf  ou  pétalides,  ïês  gaydaropodia ,  la  boutargue, 
le  caviar,  tous  les  œufs  sèches  de  poisson;  et,  quoiqu'ils  ne 
puissent  aujourd'hui  faire  usage  dhuile  en  certains  jours, 
ils  peuvent  néanmoins,  alors,  manger  les  olives. 

Quant  au  vin,  la  coutume  contraire  a  prévalu;  et  en 
Grèce  il  est  trop  bon  et  on  l'aime  trop  pour  maintenir  une 
loi  qui  était  trop  gênante  pour  le  grand  nombre;  aussi  tous 
en  boivent  maintenant  sans  scrupule.  Les  moines  mêmes, 
et  entre  autres  ceux  du  mont  Alhos;  ceux  de  Pathmos  ou 
Patinos ,  au  rapport  de  M.  de  Villoison ,  font  grand  usage 
de  vin  et  d'eau-de-vie. 

En  exceptant  les  samedis,  les  dimanches,  la  fête  de 
l'Annonciation  et  le  dimanche  des  Rameaux ,  les  Grecs  n'ont 
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que  trente -six  jours  d abstinence,  pendant  lesquels  la  loi 
et  la  coutume  leur  défendent  Tusage  de  Thuile,  du  poisson 
et  du  vin  ;  il  faut  y  comprendre  le  samedi ,  veille  de  Pâ- 
ques, le  seul  de  tout  le  carême  où  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  faire  usage  d*huile  ni  de  vin.  Les  jours  où  ils  ne  peu- 
vent pas  manger  des  œufs  ni  du  laitage  sont  au  nombre  de 
quarante -huit,  et  de  quarante-six  en  retranchant  le  di- 
manche des  Rameaux  (xvpiax))  wv  Bcttcûv)  et  la  fête  de 
l'Annonciation  (dEvayyekuryLÔs). 

S.  Basile  {Hom.  i,  p.  g,  t.  II),  parle  de  cinq  jours  déjeune 
de  chaque  semaine  du  carême ,  pendant  lesquels  les  Grecs  ne 
buvaient  pas  de  vin ,  et  où  on  attendait  le  soir  pour  manger; 
et  il  se  plaint  de  ceux  qui  se  livraient  à  Tivrognerie  la  veille 
de  ces  jours  d abstinence,  comme  font  les  Grecs,  pendant 
toute  la  semaine  de  la  Sexagésime  ou  de  la  tyrophagie 
{rvpo^ay(a,  semaine  du  fromage). 

Pendant  les  trois  autres  carêmes ,  savoir  ceux  des  apôtres, 
de  TAssomption  et  de  TAvent ,  on  s'abstient  d  œufs ,  de  laitage 
et  de  viande,  et  de  tout  ce  qui  y  a  du  rapport;  mais  il  est 
permis  de  manger  de  Thuile  et  du  poisson ,  à  la  réserve  des 
lundis,  mercredis  et  vendredis.  A  la  fête  de  Noël  les  Grecs 
peuvent,  comme  uqus  ,  manger  de  la  viande ,  quelque  jour 
que  cette  fête  tombe;  non  cependant  à  la  fête  des  Apôtres,  où 
elle  leur  est  interdite ,  ainsi  que  le  laitage ,  les  œufs ,  quand 
elle  se  rencontre  un  des  jours  d  abstinence.  Quoiqu'il  leur 
soit  permis ,  ces  jours-là ,  de  manger  de  Thuile  et  du  poisson , 
toutefois,  il  se  trouve  plusieurs  personnes  qui,  par  dévotion, 
n'usent  pas  de  cette  faculté,  excepté  dans  le  carême  de 
l'Assomption  et  le  jour  de  la  transfiguration  de  N.  S.  Jésus- 
Christ.  Ceux  aussi  qui  veulent  communier  sont  tenus  de 
s'en  abstenir  pendant  huit  jours  avant  la  communion;  et. 
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8*iis  sont  mariés,  ils  doivent  y  joindre  en  même  temps  la 
continence,  d*oii  vient  que,  la  difficulté  étant  grande,  peu 
de  personnes  sapprochent  de  Teuc^aristie.  Tel  était  fan- 
cien  usage  ;  mais  cette  loi  parait  avoir  été  restreinte  à  nn 
moindre  nombre  de  jours ,  car  maintenant,  dit  M.  de  Vii- 
loison,  que  je  copie,  on  se  contente  déjeuner  trois  jours 
avant  la  sainte  communion. 

Je  ne  voudrais  pas  censurer,  en  matière  de  jeûne,  les 
usages  d'une  église  qui,  pendant  tant  de  sièdes,  fut  dirigée 
par  l'esprit  d'une  profonde  sagesse ,  qui  a  pratiqué  autrefois 
toute  la  rigueur  de  ses  carêmes  avec  tant  de  coura^  et  de 
ferveur,  et  qui  a  conduit  par  cette  voie  un  si  grand  nombre 
de  ses  enfant&  au  royaume  des  cieux.  Après  le  péché,  la 
mortification  est  devenue  indispensable,  et  Jésus-Christ  et 
les  apôtres  nous  ont  prêché  constamment,  par  leurs  discours 
et  par  leurs  exemples,  que  la  vie  du  chrétien  devait  être 
une  vie  continuelle  de  pénitence,  une  mort  entière  à  qous- 
mêmes ,  et  qu'il  devait  s'ensevelir  par  la  mortification  dans 
le  tombeau  du  péché,  pour  mériter  de  ressusciter  un  jour 
à  la  gloire ,  après  être  ressuscité  par  la  pénitence  à  la  vie  de 
la  grâce.  Mais  des  jeûnes  si  rigoureux,  si  fréquents  et  si 
longs,  ont  de  quoi  effrayer  la  nature,  et  paraissent  au-dessus 
des  forces  du  commun  des  hommes,  dont  ils  semblent  peu 
ménager  la  faiblesse.  En  effet,  TÉvangile  ne  prescrit  rien 
dans  ce  genre  qu'un  homme  de  bonne  volonté  ne  puisse 
pratiquer  avec  une  vertu  ordinaire,  et  les  apôtres  n'ont 
institué  que  le  carême  qu'observe  toute  l'église  latine.  Mais 
les  jeûnes  des  Grecs  vont  bien  loin  au  delà;  et,  pour  les  ob- 
server tous  pendant  toute  la  vie  et  dans  toute  leur  rigueur, 
il  faut  plus  de  force ,  de  piété  et  de  courage  qu'on  n'en  trouve 
ordinairement  dans  le  commun  dos  chrétiens.  Aussi,  le  re- 
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lâchement  s  est  introduit  dans  Téglise  grecque ,  et  le  jeûne 
qu'on  y  observe  de  nos  jours  n'est  plus  qu'un  faible  reste 
de  ceux  qu'on  y  observait  autrefois.  La  rigueur  excessive 
appelle  les  transgressions,  et  le  mal  sort  des  moyens  mêmes 
qu'on  avait  établis  pour  le  bien.  Mais  respectons  l'esprit  qui 
présida  à  ces  lois.  Heureux  ceux  qui  s'y  conforment!  Si 
cette  austérité,  si  cette  rigueur  paraissent  trop  fortes,  ne 
blâmons  que  notre  lâcheté  pour  des  pratiques  si  utiles  et 
souvent  si  nécessaires  au  salut.  Ce  n  est  qu'en  nous  morti- 
fiant que  nous  irons  au  ciel;  c'est  la  filière  par  laquelle 
doivent  passer  tous  les  chrétiens,  pour  se  purifier  des 
souillures  du  vieil  homme  ;  et  Jésus-Christ  ne  nous  a  montré 
que  cette  voie  et  l'amour  qui  nous  y  fait  marcher,  pour 
arriver  sûrement  à  son  royaume  éternel. 

La  coutume  de  jeûner  des  rdigieux  grecs,  dit  M.  de  Vil- 
loison,  est  de  ne  manger  qu'après  la  messe  finie,  laquelle 
ne  se  commence  que  vers  midi,  et  dure  longtemps,  selon 
l'ancien  usage.  Mais  les  laïques ,  s'il  faut  en  croire  ce  qui 
m'a  été  dit,  ne  connaissent  guère  plus  du  jeûne  que  l'abs- 
tinence; et  on  dirait  que  c'est  là  toute  leur  religion.  Ils 
peuvent  se  permettre  facilement  le  vol,  la  fornication, 
l'adultère,  même  l'assassinat;  mais  ils  se  feraient  scrupule 
de  manger  de  l'huile  ou  du  poisson  les  jours  où  ils  sont  dé- 
fendus. Il  ne  faut  pas  croire,  cependant,  que  cette  rigueur 
soit  générale.  Le  relâchement  sur  cet  article  et  le  mépris 
des  lois  de  l'église  font  tous  les  jours  des  progrès  effrayants; 
et  tous  ceux  qui  veulent  se  donner  un  air  de  distinction 
et  paraître  moins  simples  ou  moins  bigots  que  le  commun 
du  peuple ,  s'imaginant  que  le  jeûne  et  l'abstinence  ne  sont 
plus  du  bon  ton ,  en  laissent  toute  l'observance  aux  dévots 
et  aux  dévotes.  C'est  là  malheureusement  le  premier  fruit 
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qu*il8  retirent  de  la  civilisation  européenne,  qoHls  se  font 
gloire  d*imiter;  et,  s*il  m'est  permis  de  pçrter  un  regard 
sur  Tavenir,  on  remarque,  dans  la  génération  qui  s*élève 
tous  les  sympiAmes  qui  présagent  pour  les  Grecs  Tindiffi- 
rence  religieuse  ou  le  déisme.  Leur  état  présent,  moral 
et  religieux;  Féducation  que  reçoivent  en  Europe  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  qui  tous  les  ans  s'en  retournent 
en  Grèce  avec  les  idées  de  nos  libertins  et  impies  pbUo- 
sophes,  et  la  tète  pleine  des  maximes  et  de  Tesprit  de  Vol- 
taire et* de  Rousseau,  semblent  les  y  conduire  inévita- 
blement. Mais  alors,  peut-être,  la  vie  naîtra  de  la  mort 
même ,  et  le  bien ,  comme  on  dit ,  sortira  de  Texcès  du  mal. 
Cependant,  malgré  les  progrès  du  relâchement,  on  trouve 
parmi  eux  des  âmes  ferventes  qui  pratiquent  encore  la  xé- 
rophagie  (bfpo^ayla,  manger  sec)  ou  la  néropsomide  (vepo- 
^ofi/2a,  nourriture  au  painetàleau). 

Après  ce  que  nous  avons  dit  des  carêmes  des  Grecs,  nous 
devons  exposer  d'autres  usages,  qui  achèveront  de  faire  con- 
naître Tétat  de  la  religion  chez  eux,  et  l'esprit  avec  lequel 
ils  la  pratiquent. 

Dans  l'administration  du  baptême,  ils  font  trois  immer- 
sions pour  exprimer  les  trois  personnes  divines.  Avant  de 
conférer  ce  sacrement ,  ils  font,  avec  de  l'huile ,  des  onctions, 
en  forme  de  croix ,  au  front ,  à  la  poitrine ,  au  dos ,  aux 
oreilles,  aux  pieds  et  aux  mains;  et,  après  avoir  baptisé 
l'enfant,  ils  font  de  nouvelles  onctions  avec  le  saint  chrême 
au  front,  aux  yeux,  aux  narines,  à  la  bouche,  aux  oreilles, 
à  la  poitrine,  aux  mains  et  aux  pieds.  Quand  ils  baptisent 
les  enfants,  on  dit  qu'ils  attachent  au  linge  dont  on  les 
voile  une  image  de  la  Sainte-Vierge ,  qu'ils  leur  donnent 
pour  commère.  Us  font  chauffer  de  l'eau  pour  les  laver,  et  ils 
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les  frottent  d'huile ,  de  sorte  qu'en  les  baptisant  après,  Teau 
baptismale  ne  touche  point  le  corps. 

Ils  ne  tiennent  pas  de  registres  de  baptême  ;  aussi,  grand 
nombre  ne  savent  pas  leur  âge.  Les  femmes  grecques  qui 
relèvent  de  couches  doivent  attendre  quarante  jours  pour 
aller  à  l'église  se  faire  bénir. 

Les  Grecs  disent  la  messe  de  grand  matin  et  sans  servant. 
Aux  grandes  fêtes,  on  se  rend  à  Téglise  de  deyx  à  trois 
heures  après  minuit,  ou  même  plus  tôt ,  pour  y  assister  à 
loffice  qui  dure  trois  ou  quatre  heures.  Tous  les  samedis 
et  dimanches  du  Carême,  ils  célèbrent  la  sainte  messe  et 
consacrent  le  corps  de  Notre-Seigneur  ;  mais  les  autres  jours , 
ils  ne  disent  que  la  messe  des  présanctifiés,  et  sans  solen- 
nité. Les  prêtres  reçoivent  plusieurs  honoraires  pour  un  seul 
sacrifice,  mais  la  rétribution  n  est  pas  fixée ,  et  chacun  donne 
ce  qu'il  veut,  un  sou,  deux  sous,  deux  liards ,  selon  que  sa 
dévotion  l'inspire;  de  sorte  qu'il  peut  se  trouver  trente, 
cinquante  et  cent  honoraires  pour  une  seule  messe;  et  le 
prêtre  applique  selon  l'intention  et  à  proportion  de  l'aumône 
de  chacun. 

Leurs  églises  sont  excessivement  multipliées.  LeP.  Richard 
dit  que ,  de  son  temps,  il  y  en  avait  à  Santorin  plus  de  trois 
cents.  Les  Grecs  en  bâtissent  partout,  dans  la  campagne, 
sur  les  ports ,  dans  les  précipices ,  sur  les  montagnes ,  et  les 
sites  les  plus  élevés  parmi  ces  dernières  ;  dans  les  îles  et  sur 
la  terre  ferme  ;  ils  en  ont  souvent  une  dédiée  au  prophète 
Elie  ;  mais ,  en  général,  celles  qui  sont  isolées,  dans  la  cam- 
pagne ou  ailleurs,  sont  très-petites,  quelquefois  sans  autel, 
sans  nul  ornement,  et  malpropres,  n'ayant  que  les  quatre 
murailles  ;  aussi  sont-elles  peu  respectées.  On  s'en  sert  pour 
s'abriter,  pour  dormir,  pour  y  prendre  des  repas  champêtres , 
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pour  renfenner  des  moutons,  quelquefois  même  pour  des 
rendez-vous.  Si  on  respecte  davantage  oéUes  qui  sont  dans 
les  villes ,  souvent  elles  sont  profanées  par  la  conduite  in- 
décente qu'on  y  tient.  On  y  cause  pendant  la  messe,  on  y 
rit  presque  comme  dans  les  places  publiques,  et  on  donne 
lieu  de  penser  qu'on  n'apporte  au  saint  sacrifice  et  aux  autres 
offices  de  l'église  qu'une  présence  purement  corporelle.  Le 
gouvernement  même  exige  souvent  qu'on  y  publie  ses  or- 
donnances au  peuple  assemblé,  et  cela  pendant  la  messe. 
Dans  les  églises  de  la  campagne,  qui  sont  plus  décentes  et 
plus  souvent  visitées,  on  trouve  assez  ordinairement  un 
briquet,  de  l'amadou,  et  des  allumettes,  pour  allumer  de 
petites  bougies  qu'on  va  y  brûler  devant  les  images  des 
saints,  et  quelquefois  un  petit  mauvais  encensoir  à  chat- 
nettes  courtes ,  pour  y  faire  fumer  de  l'encens  en  leur  hon- 
neur, n  n'est  pas  rare  qu'un  Grec  qui  se  sent  coupable  de 
grands  crimes,  d'assassinats,  d'injustices  graves,  fasse  bâtir 
une  église  à  ses  irais ,  pour  les  expier  et  pour  satisfaire  à  la 
justice  divine. 

Les  Grecs  ne  connaissent  pas  l'usage  des  processions  avec 
le  saint  Sacrement  ni  la  pieuse  coutume  de  l'exposer  comme 
nous  à  la  vénération  des  fidèles.  Jamais  je  n'ai  su  qu'ils 
portassent  publiquement  le  saint  viatique  aux  malades;  et 
les  catholiques  les  imitent  en  cela,  à  cause  des  inconvénients 
qui  pourraient  en  résulter  parmi  des  peuples  ennemis  de 
notre  religion.  Mais  l'église  grecque  fait  d'autres  processions 
où  les  prêtres,  à  l'exception  du  célébrant,  qui  est  en  chape, 
et  de  ses  assistants,  ne  portent  tout  simplement  qu'une  étole 
sur  leur  habit  ordinaire ,  conmie  ils  le  font  dans  les  béné- 
dictions et  les  enterrements  ;  car  ils  n'ont  pas  l'usage  des 
surplis  ni  des  rochets.  Le  costume  ecclésiastique,  chez  eux. 
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ne  diffère  presque  pas  de -celui  des  bourgeois,  quand  ceni- 
ci  sont  habillés  à  Torientale.  Us  portent  tous  la  barbe  longue 
et  la  moustache  ;  et  il  est  plusieurs  pays  dans  le  Levant  où 
les  prêtres  catholiques,  même  du  rit  latin ,  portent  aussi  la 
moustache.  L*usage  de  porter  Tune  et  l'autre  est  commun 
à  tous  les  prêtres  orientaux  de  toutes  les  religions.  Le  dergé 
grec,  dans  les  offices  de  Tég^ise,  ne  se  découvre  jamais  la 
tête ,  pas  même  à  la  messe ,  au  moment  de  la  consécration , 
ni  lorsque  le  célébrant  se  présente  hors  du  sanctuaire  ou  à 
la  porte  pour  &ire  adorer  la  sainte  hostie  au  peuple  ;  car 
le  sanctuaire  fi  chez  eux,  est  fermé  aux  regards  du  peuple 
par  une  cloison  élevée  et  en  sculpture  qui  le  sépare  de  la 
nef,  ayant  seulement  une  porte  sur  les  deux  côtés.  Leur 
coiffure,  dehors  comme  à  Féglise,  est  le  camilavki,  espèce 
de  toque  de  forme  ronde,  aplatie  par  dessus ,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  nos  juges,  mais  qui  est  moins  haute. 

C'est  coomie  un  crime,  pour  les  prêtres  grecs,  de  porter 
culotte.  Bs  ont  ordinairement  une  espèce  de  pantalon  à  la 
mamelouk,  serré  en  bas  par  un  cordon  en  gatne.  L'ordre 
monacal,  chez  eux,  a  ordinairement  la  préférence  sur  le 
clergé  séculier,  qui  a  la  faculté  de  se  marier;  et  il  n*y  a  que 
les  moines,  dit-on,  qui  aient  communément  le  pouvoir 
d'absoudre. 

En  Grèce ,  on  fait  la  bénédiction  de  l'eau  chaque  calende , 
et  les  voisins  en  vont  prendre  pour  bénir  leurs  maisons  et 
pour  la  conserver.  Tous  les  ans ,  on  bénit  les  eaux  de  la  mer, 
et  on  y  jette  un  cruci&x  attaché  à  une  corde.  Mais  la  bé- 
nédiction solennelle,  celle  qu'ils  appellent  la  grande  béné- 
diction ,  se  fait  la  vieille  de  rEjuphanie  ;  et ,  depuis  le  premier 
jour  de  l'an  jusqu'à  ce  jour-là ,  les  navires  ne  se  mettent  pas 
en  mer.  La  veille  de  la  fête,  lorsqu'on  a  béni  les  eaux,  le 
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curé  porte  la  croix  dans  toutes  les  maisons  pour  la  faire 
adorer  et  baiser  par  toute  la  famille ,  en  &it  la  bénédiction , 
et  reçoit  une  offrande  qu'on  lui  fait.  Les  catholiques  pra- 
tiquent aussi  ce  dernier  usage.  On  distribue  également, 
dans  les  églises,  le  pain  béni  [àvrHejpaïf) ^  comme  on  le  fait 
en  France. 

Les  Grecs  ont  une  certaine  dévotion  pour  lliuile  qui  brâle 
dans  les  lampes  des  églises,  parce  que  leur  foi  leur  y  fait  atta- 
cher une  vertu ,  une  eflicacité  surnaturelles.  C'est  pourquoi 
ils  vont  souvent  y  tremper  du  papier  ou  toute  autre  chose, 
et  en  font  des  onctions  au  front.  Ils  s'aspergent  aussi  avec  Teau 
quiis  ont  fait  toucher  aux  reliques  des  saints.  La  vénéra- 
tion qu'ils  ont  pour  les  Images  des  saints  fait  qu'ils  s'in- 
clinent profondément  devant  elles,  en  se  découvrant  la  tète; 
et  à  chaque  inclination,  qu'ils  répètent  plusieurs  fois,  ils 
tracent  sur  eux,  à  main  étendue,  de  grands  signes  de  croix. 
Mais  toutes  les  images  sont  couvertes  en  carême.  Avec  la 
grande  dévotion  qu'ils  ont  pour  elles,  Léon  llconoclaste  ne 
ferait  pas  bien  ses  affaires  aujourd'hui  parmi  eux.  On  trouve- 
rait à  peine  une  maison  qui  n'ait  une  ou  plusieurs  images 
de  la  Sainte- Vierge ,  de  S.  Nicolas  ou  de  S.  Georges.  Il  en  est 
de  même  dans  tous  les  navires,  et  ceux-ci  ont  d'ordinaire 
une  petite  chapelle  d'environ  trois  ou  quatre  pieds ,  destinée 
à  ces  objets  sacrés ,  devant  lesquels  le  capitaine  ne  manque 
aucun  jour  d'aller,  le  matin,  brûler  de  l'encens.  La  cé- 
rénionie  terminée,  un  des  marins  encense  le  pont  du 
navire  et  les  passagers,  avec  une  cassolette  qu'il  pré- 
sente à  chacun  en  particulier.  Ils  appellent  la  mère  de  Dieu 
la  dame  très-sainte  ())  xvpla  Uavayla).  Dans  le  palais  de  l'em- 
pereur Constantin,  son  image  était  placée  derrière  l'autel. 

M.  de  Villoison  rapporte,  dans  ses  notes  manuscrites  sur 
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les  lies,  que,  quand  les  Grecs  haïssent  leurs  frères  vivants, 
ils  prennent  les  saints  pour  frères,  en  faisant  des  onctions 
à  leurs  images.  Alors,  ils  chargent  exprès  un  prêtre  de  leur 
dire  la  messe,  à  laquelle  la  nouvelle  fraternité  se  lie  plus 
solidement.  Dans  cette  cérémonie ,  il  faut  au  moins  deux 
cierges  allumés.  On  oint  aussi  le  frère  prétendu  qui  de- 
mande l'alliance,  et  il  embrasse  Timage  du  saint  qu'il  ose 
appeler  frère. 

Les  plus  zélés  d'entre  1^  évéques  se  font  encore  gloire, 
le  jour  du  jeudi  saint,  dit  le  même,  de  laver  les  pieds  à 
douze  de  leurs  prêtres,  en  présence  de  toute  l'assemblée, 
comme  le  pratiquent  les  évêques  latins  et  surtout  le  pape, 
à  Rome;  et  puis  il  leur  fait  une  petite  exhortation. 

C'est  un  usage  reçu  chez  les  Grecs  que,  quelquefois,  les 
laïques  mêmes  prêchent  dans  les  églises ,  quoique  la  prédi- 
cation n'y  soit  presque  plus  connue. 

Ceux  qui  conservent  tant  soit  peu  de  religion  ne  manquent 
pas  d'aller  se  confesser  les  jours  de  grande  fête,  et  de  rece- 
voir la  sainte  communion.  Mais  je  ne  crois  pas  que,  dans 
l'église  grecque,  les  prêtres  aient,  avec  le  pouvoir  de  délier 
les  péchés,  celui  aussi  de  les  retenir;  car  je  ne  pense  pas 
que  jamais  ils  refusent  l'absolution  à  ceux  qui  se  présentent 
pour  la  demander.  Les  ouvriers  qui  veulent  repiplir  ce  de- 
voir quittent  leur  travail  de  bonne  heure ,  la  veille  de  la  fête  ; 
et  quand  on  leur  dit,  en  les  voyant  partir  sans  qu'on  sache 
pourquoi,  que  la  journée  n'est  pas  encore  finie,  ils  vous 
répondent  quils  doivent  communier  le  lendemain,  et  qu'ils 
vont  se  confesser.  Il  faut  cependant  leur  payer  la  journée  tout 
entière;  mais  les  maîtres,  catholiques  ou  grecs,  sont  assez 
raisonnables  pour  ne  pas  les  chicaner.  Leur  assistance  à  la 
messe  consiste  pour  tous  à  s'y  tenir  corporellement  seule- 
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ment,  et  comme  des  statues,  faisant  toat  au  plus  quelques 
sigues  de  croix,  et  disant  quelques  kyrie  eleUon,  avec  une 
inclination  profonde  dont  ils  les  accompagnent  toujours. 
C'est  aussi  la  prière  et  Tunique  prière  qu'ils  font  au  com- 
mencement de  la  journée,  ou  en  se  mettant  au  travail  »  ou 
en  le  finissant,  dans  les  navires,  sur  mer,  conmie  dans  les 
champs  ou  ailleurs;  et  il  en  est  peu  qui  y  manquent,  même 
les  plus  scélérats. 

Ils  suivent  dans  toute  la  Grèce,  et  même,  en  général, 
dans  tout  le  Levant,  Tancien  odendrier,  et  il  serait  aussi 
difficile  de  leur  faire  adopter  le  nouveau  que  de  les  faire 
renoncer  à  leur  schisme,  parce  qu'ils  craindraient  de  pa- 
raître se  conformer  à  Téglise  romaine.  Les  catholiques,  en 
certains  endroits,  comme  à  Santorin,  les  suivent  en  cela, 
par  complaisance  et  pour  ne  pas  les  choquer,  commie  aussi 
pour  éviter  les  inconvénients  qui  en  naîtraient  les  jours  de 
fête  pour  les  travaux ,  où  les  uns  travailleraient  quand  les 
autres  ne  le  pourraient  pas. 

Il  est  telle  ile  où ,  le  vendredi  saint,  comme  à  Anamphi  ou 
Anaphi,  les  femmes,  en  mémoire  de  la  passion,  paraissent 
dans  les  rues  échevelées ,  s'arrachent  les  cheveux ,  se  frappent 
la  poitiinc ,  fondent  en  larmes,  jettent  de  grands  cris  entre- 
mêlés de  soupirs  et  de  sanglots,  et  servent  ainsi  de  prédi- 
cateurs au  peuple  pour  émouvoir  les  cœurs  les  plus  endur- 
cis. C'est  le  témoignage  du  P.  Richard. 

Ce  même  jour,  c'est  la  coutume,  dans  toute  la  Grèce, 
d'honorer  la  mémoire  de  la  sépulture  de  N.  S.  Jésus-Christ, 
en  composant  avec  des  fleurs ,  des  lauriers ,  ds  la  verdure , 
une  espèce  de  berceau  portatif,  à  la  façon  des  chaises  à  bras 
ou  d'un  brancard,  au  milieu  duquel  est  l'image  de  Notre 
Seigneur.  Chaque  paroisse  veut  en  avoir  un ,  et  le  curé  fait 
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tous  ses  efforts  pour  faire  paraître  le  sien  le  plus  beau.  Le 
soir  arrivé,  on  le  porte  en  procession  dans  les  rues  ji^  la 
ville ,  et  le  peuple  suit  en  foule  avec  des  lanternes ,  pendant 
que  le  clergé  encense  le  sépulcre  et  chante  des  hymnes 
analogues  à  la  cérémonie.  Au  retour  de  la  procession  sain- 
tement lugubre,  on  le  pose  au  milieu  de  réglise»  où  les 
prêtres  d'abord  vont  l adorer  et  faire  leurs  signes  de  croix; 
et,  après  que  }e  clergé  a  fait  son  adoration,  les  autres  vont, 
avec  grapde  révérence,  le  baiser,  et  puis  s'en  retournent 
prendre  leur  repas,  quib  ont  suspendu  tout  le  jour  jusqu'à 
cette  h^ure;  car  les  dévots  se  feraient  scrupule,  ce  iour-là, 
de  rompre  le  jeune  avant  l'adoration  du  sépulcre. 

Les  catholiques  imitent  à  peu  près  les  Grecs  dans  cette 
cérémonie.  Â  Santorin,  ils  ont  un  sépulcre  portatif  en  me- 
nuiserie, illuminé  d'uqe  foule  de  petites  lanternes.  On 
l'expose  sur  une  table  placée  sur  le  marchepied  du  maître- 
autel  ;  et,  après  le  sermon  de  la  passion,  qui  suit  immédia- 
tendent  l'oiEce  de  matines,  vers  les  sept  ou  huit  heures  du 
soir,  on  chante  un  cantique  simple,  long,  mais  touchant, 
en  grec  vulgaire,  qui  contient  tout  l'historique  des  souffrances 
de  Jésus-Christ,  et  qui  dure  environ  vingt  minutes.  Pendant 
ce  temps ,  on  dispose  tout  pour  la  procession ,  et  on  distribue 
à  de  petits  enfants,  rangés  sur  deux  lignes  tout  autour  du 
chœur,  les  instruments.de  la  passion ,  qu'ils  portent  au  haut 
d'un  bâton  en  croix,  surmonté  de  deux  petites  bougies 
allumées,  pour  éclairer  la  marche  et  produire  de  l'effet  dans 
la  cérémonie,  laquelle  se  fait, pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit.  Le  cantique  fini ,  la  croix,  couverte  d'un  voile  noir  et 
portée  par  un  prêtre,  ouvre  la  procession  et  avance  lente- 
ment dans  les  rues,  suivie  de  la  bande  innocente,  du  clergé 
et  du  peuple ,  qui  assiste  toujours  à  cette  procession  avec 
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le  plus  grand  respect,  la  plus  grande  piété  et  un  silence 
profond.  Pendant  la  marche,  le  dei^  chante  le  Vexilla 
régis;  et  le  sépulcre,  précédé  d*un  tableau  de  Notre-Dame 
des  Sept-Douleurs  porté  par  deux  jeunes  gens,  est  enlevé 
sur  les  épaules  par  quatre  prêtres,  revêtus  d*une  aube  et 
d^une  étole  noice,  placée  obliquement,  comme  celle  du 
diacre,  de  Tépaule  droite  au  côté  gauche.  Arrivés  à  l'Oise 
de  la  mission,  qu*on  rencontre  dans  la  'marche,  et  où  sont 
préparés,  sur  le  marchepied  du  grand  autel,  une  simple 
table,  couverte  d'un  linge  blanc,  et  six  cierges  allumés  sur 
Tautel,  pour  recevoir  le  sépulcre,  on  chante  quelques  im- 
propères  de  la  Passion,  en  intercalant  le  verset  hagioi  o 
Thêos,  etc.  qu*on  chante  en  grec  âytoç  à  8eéç,  etc«  y  ajoutant 
chaque  fois,  à  la  fin,  un  des  versets  latins  correspondants, 
sancttts  Deus,  êanctasforiis,  sanctns  immorialis,  miserere  nobis; 
après  quoi  on  sort  pour  continuer  la  procession ,  reprenant 
le  VexUla  régis,  et  puis  chantant  le  Stabat  mater. 

Grand  nombre  de  ceux  qui  suivent  la  procession  portent 
des  lanternes,  marchant  dans  le  plus  religieux  silence,  ou 
priant  avec  dévotion,  ou  chantant  avec  le  clergé,  jusqu a 
ce  qu'ils  soient  de  retour  à  Téglise,  d'où  chacun  se  retire 
aussitôt  pour  rentrer  chez  soi.  Cest,  de  toutes  les  cérémo- 
nies que  j  ai  vues  à  Santorin ,  celle  qui  se  fait  avec  le  plus 
de  piété  et  d'édification.  11  y  règne  je  ne  sais  quelle  mélan- 
colie religieuse  dans  les  personnes ,  dans  l'appareil ,  dans  le 
chant ,  qui  va  à  l'âme.  La  majesté  sombre  et  douce  tout  à 
la  fois  qui  domine  toute  la  cérémonie ,  et  les  mille  lumières 
de  la  procession,  mêlées  aux  cantiques  de  la  tristesse  et 
de  la  componction,  parmi  les  ténèbres  et  le  silence  de  la 
nuit,  parlent  aux  sens  et  à  la  foi  avec  des  accents  inexpri- 
mables. 
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Outre  le  sépulcre  portatif,  il  en  est  un  autre  élevé, 
comme  en  France ,  dans  une  chapelle  particulière  de  la  ca- 
thédrale, et  avec  les  mêmes  usages  et  les  mêmes  cérémonies 
qui  se  pratiquent  alors  dans  toute  Téglise  latine;  avec  la 
difTérence  que  Tensemble  se  compose  de  plusieurs  planches, 
rangées  de  chaque  côté  sur  une  ligne  terminée  en  arcade, 
représentant  toutes  des  colonnes  en  peinture,  et  réunies 
deux  à  deux  à  leur  sommet  par  un  cintre  qui  les  couronne, 
et  forme  au-dessus  une  espèce  de  voûte.  Dans  l'intervalle 
qui  les  sépare ,  sont  des  tableaux ,  aussi  en  planches,  figurant 
les  gardiens  du  sépulcre  et  les  saintes  femmes ,  qui  pleurent 
au  tombeau  de  Jésus-Christ;  le  tout  produit  un  très-bel  effet. 

C'est  encore  Tusage  dans  l'église  grecque,  à  la  fête  de 
Pâques,  qu'après  avoir  chanté  en  grec,  à  l'église,  le  verset 
Xptardç  âvé&nf  èx  vexpoiv,  Q-avàrcf)  Q-àvarov  vaTJfnras,  xai  rifv  ip 
(ivrifieuTi  iarf^  ^^pio-ifievo^,  swrrexit  Christns,  etc.  ■  le  Christ 
est  ressuscité,  »  le  célébrant  donne  le  baiser  de  paix  au  plus 
digne  de  l'assemblée  en  l'embrassant  et  le  baisant  aux 
épaules,  avec  les  mots  qui  commencent  le  verset  Xpi<rrdtf 
àvéarrj,  surrexit  Christus,  et  l'autre  répond,  en  le  baisant  à 
la  figure  :  akrjO&ç  èvévrrj,  surrexit  vere,  t  il  est  vraiment  res- 
suscité. »  Après  quoi ,  un  autre  vient  faire  la  même  cérémonie 
avec  le  premier  qui  a  reçu  la  paix ,  un  troisième  avec  celui- 
ci;  et  ainsi  de  suite  elle  se  répète  et  se  transmet  des  uns 
aux  autres,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  de  l'assem- 
blée. Les  hommes  le  font  entre  eux  dans  le  lieu  de  l'église 
qui  leur  est  spécialement  consacré ,  et  les  femmes  le  font 
entre  elles  dans  le  gjnœcmm  [yvvaixëiov,  lieu  destiné  aux 
femmes),  en  répétant  toujours  les  mêmes  paroles,  selon 
cju'on  donne  ou  qu'on  reçoit  le  baiser. 

Lorsque  le  peuple  a  été  renvoyé  par  le  célébrant ,  à  la 
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fia  de  ToiEce,  tout  le  monde  plein  de  joie  £ût  dehor»,  eo 
sortant,  la  même  oérénioQie,  ou  par  amitié,  ou  par  poli- 
tesse, ou  simplement  pour  suivre  ce  bel  usage,  symbole 
expressif  de  la  fraternité  chrétienne.  Souvent  même,  cek 
se  fait  dans  les  rues,  dans  les  chemins,  dans  les  maisons» 
dans  les  sociétés,  dans  les  visites,  partout  où  Ton  se  ren- 
contre ,  mais  alors  avec  les  personnes  seulement  amies  ou 
de  connaissance.  Quand  on  ne  se  connaît  pas,  on  ne  iait 
que  se  saluer  en  disant  Xpurràs  àviœnj,  smrexit  ChrUtas,  et 
1  autre  repond  toujours  £htd&s  doféoTYf,  surrexit  vere;  et  cest 
la  seule  manière  de  se  saluer  pendant  toute  Toctave  de 
Pâques,  pendant  laquelle  on  suspend  tous  les  travaux. 

Les  enfants  aussi  sont  admis  au  baiser  avec  une  grande 
complaisance;  ils  vont  en  sautant  et  avec  une  joie  tumul- 
tueuse, embrassant  ça  et  là  tout  le  monde ,  parents,  amis, 
connaissances  et  tous  ceux  qui  s*ofFrent  à  eux,  et  baisant 
indistinctement  et  sans  ordre ,  avec  une  franchise  innocente 
et  avec  un  abandon  entier,  les  femmes  et  les  hommes. 
Les  plaisants  en  font  souvent  de  même,  et,  quelquefois, 
la  circonstance  sert  de  prétexte  ou  d'occasion  de  faire  la 
cérémonie  pour  s  amuser,  et  d'y  mettre  aussi  plus  que  de 
la  charité  fraternelle.  Mais  il  en  est  aussi  que  le  respect 
humain  ou  la  bienséance  forcent  dembrasser  ceux  qu'ils 
voudraient  savoir  bien  loin  d'eux.  L'usage  est  très-bon  et 
louable  en  lui-même,  pour  resserrer  ou  renouer  les  liens 
de  la  charité ,  s'il  était  pratiqué  avec  le  même  esprit  qui 
l'a  fait  établir  ;  mais  la  plupart  ne  le  suivent  que  par  cou- 
tume, et  le  pratiquent  plutôt  comme  une  politesse,  que 
comme  une  action  religieuse. 

Depuis  la  révolution  grecque ,  l'usage  d'enterrer  dans  les 
églises  a  été  aboli,  afin  de  prévenir  lesaccideuts  qui  pouvaient 
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en  résulter  pour  la  santé  publique  ;  et  le  nouveau  gouverne- 
ment a  voulu  que  tous  les  cimetières  fussent  établis  hors 
des  villes.  Dans  le  Levant ,  on  a  coutume  de  porter  dans  les 
rues  les  morts  à  découvert;  mais  les  catholiques  de  Santorin , 
depuis  quelques  années»  ont  commencé  à  les  porter  dans  un 
cercueil  couvert.  Dans  cette  ile  et  ailleurs,  quand  il  meurt 
quelqu'un,  les  parents,  les  amis,  les  connaissances,  les  voi- 
sins, vont  le  jour  même  de  la  sépulture,  où  même  un  autre 
jour,  faire  à  la  maison  de  la  personne  décédée  leur  visite 
de  condoléance,  dans  laquelle  tout  se  passe  ordinairement 
dans  un  morne  silence.  Ceux  qui  veulent  donner  à  la  famille 
quelque  marque  de  deuil ,  laissent  croître  leur  barb^  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  ou  au  moins  ne  se  rasent  pa» 
le  premier  dimanche  qui  suit  immédiatement  la  semaine 
ou  la  personne  est  morte;  quelquefois,  cest  un  devoir  de 
rigueur.  Le  temps  du  deuil,  entre  parents,  varie  selon  les 
degré%  de  parenté,  au  moins  chez  les  catholiques  de  San- 
torin. Pour  le  père,  la  mère,  les  enfants,  les  aïeux,  il  est 
au  moins  d'un  an  ;  pour  des  parents  de  degrés  plus  éloignés, 
il  est  de  deux^  trois,  quatre,  six  mois  ou  davantage,  selon 
le  degré  ou  Taffection.  Mais  les  veuves  le  portent  ordinai- 
rement toute  leur  vie  ;  et  c  est  ce  qu'on  appelle ,  comme  nous 
l'avons  vu ,  rester  dans  Vhonneur  du  mari  :  ^lénsi  eU  t^ 
Tift))v  Tov  dvipôs. 

«  Quand. quelque  femme  a  perdu  son  mari ,  »  dit  le  P.  Ri- 
chard, «  elle  quitte  tous  ses  beaux  habits  et  prend  le  deuil, 
portant  un  grand  couvre-chef  noir,  qui  lui  sert  quasi  de 
manteau.  Elle  ne  permet  pas  qu'aucun  miroir  ou  autre 
meuble  éclatant  demeure  dans  sa  chambre,  de  laquelle 
elle  ne  sort  que  très-rarement,  et  encore  de  nuit,  pour  n'être 
pas  vue.  Il  faut  même  la  menacer  de  l'excommunication  pour 
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Tobliger  à  entendre  la  messe  les  jours  de  fête;  autrement, 
elle  demeurerait  des  années  entières  entre  les  quatre  mu- 
railles de  son  logis ,  gémissant ,  pleurant  comme  la  tourterelle 
privée  de  sa  chère  partie,  sans  vouloir  songer  à  se  marier.  • 

Dun  autre  côté,  les  femmes  arméniennes,  en  Turquie, 
quanta  la  retraite,  font,  pendant  leur  grossesse ,  quand  die 
est  un  peu  'apparente ,  ce  que  font  les  femmes  grecques  à 
la  mort  de  leurs  maris.  Elles  s^enferment  dans  leurs  maisons 
jusquauxrelevailles  de  leurs  couches;  et,  malgré  les  lois  de 
relise,  il  est  impossible  de  les  faire  sortir  pour  entendre 
la  messe,  les  jours  de  dimanche  et  de  fête  de  précepte. 
Cest  pourquoi  on  est  forcé  de  tolérer  cet  usage,  auquel 
les  mœurs  du  pays  donnent  force  de  loi. 

Quelque  relâchés  que  soient  les  Grecs  dans  la  pratique 
de  leur  religion ,  et  quoique  leur  clei^  soit  aujourd'hui 
bien  loin  de  mériter  le  respect  et  Testime  dont  celui  de 
leur  ancienne  église  a  été  autrefois  si  justement  honoré»  ils 
redoutent  au  dernier  excès  Texcommunication ,  et  cette 
idée  seule  les  fait  pâlir  d*efIroi.  Ainsi,  lorsque  quelqu'un 
a  le  malheur  d'en  être  frappé,  pour  un  vol,  par  exemple, 
qu'il  aurait  commis,  il  va  de  suite,  tout  tremblant,  le  ré- 
véler de  lui  -  même  pour  s'en  faire  absoudre.  Aussi  leurs 
évêques,  profilant  de  cette  frayeur  religieuse,  abusent 
étrangement  de  cette  arme  redoutable,  qu'ils  manient  vrai- 
ment avec  trop  d'indiscrétion.  Ils  s'en  servent  souvent  pour 
les  choses  les  plus  pitoyables ,  pour  des  vols  de  très-peu  de 
valeur  et  autres  faits  de  la  même  futilité;  et  leur  exemple 
a  même  porté  quelquefois  les  évêques  catholiques  à  les 
imiter.  Mais  ils  confondent  dans  un  même  nom  les  mo- 
nitoires,  les  formules  imprécatoires  et  les  excommunica- 
tions  proprement  dites. 
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Voici  un  nionitoire  de  l'archevêque  grec  de  Naxie ,  que 
je  citerait  ici,  et  dont  la  matière  et  la  forme  pourront  don- 
ner une  idée  de  tous  les  actes  qui  se  font,  en  ce  genre ,  dans 
ce  pays.  Je  le  rapporterai  en  grec  et  en  français. 

Èvriftàrarot,  xktfpixoi,  eù\a€éffrarot  lepëtç,  ol  '^éîkXovTes  elf  ràç 
èKKkrjaiais  Uorafiiaç,  rifitot  hrjyLoyépovres  xcd  ol  èTr(kotjrot  érreBà- 
'Tratrre?  eikoyrjfiévot  ^pttrrtavoi,  x^P'^  ^^^  elpifvrf  elf  vf/LÎv  'irapÂ 
^eov ,  evx^>  Bvkoyia  holI  (Tvy/tbpvfatç  irapà  fiov  Travraxpéropos. 

ô  eùyevéffraros  Uptos  kvràvios  Upavràvrfs  dvijyyeîkev  TfiiTv 
Ôriel^sv  eU  rr^èvr^Uorafiia  olxiav tov t^ kfiiiohépas,  fiéfra  eis  rd 
fJLayaieïov  tov  ,  els  êv  fieOffpt ,  évrexa  xapToinla  \éAt ,  xai  Ôvros 
xketZo(iévox)  TOV  yiayaieiov,  èinfyav  nvèç  àavveRïfroi^  xai  àvas- 
xéypavreç  ri^  (rréyrjv  rifç  xayLApOLç  tov  ,  xaré^rjxav  eis  rd  (layaleTov 
rox),  xai  âvoi^avreç  rd  xhftriiévov  irapàdvpov  ^  èirffpav  rd  \éAt, 
d^aavres  fiàvov  t^  dfAÔpyrjv.  Èirifpav  ^è  xai  (itxpà  xap^ia,  xai 
eiyalvomeç  àaà  rà  irapàdvpov  tov  fiayaleiov,  ro  éjprjaav  •ffyLixketÇ" 
TOV,  xaBù)ç  TÔ  et^e  xai  à  Uptos  iavvâxYfs  laaiTYfç.  Ôdev  èliTrjtre 
TÔ  irapàv  èxxktfaiaoTtxàv  èirnifiiov;  xai  jpépovTes  èx  iiépovs'rov 
TtavTOxpàlopos  xai  cre^ao'fiiOTdÉTOv  yirjT^oiro\iTov  âyiov'Sâ^ov ,  dbro- 
^atvà(AeOa  Ivà,  tnsoios  t&v  ^piariavéàv  èinfpe  xai  éx\&pe  tô  i^prj- 
fiévov  \6At,  xai  6aoi  è^e^ipovm  ^  éfiaOov  tous  x\é^avTes  xai  Zèv 
(lapTvprfffûâat  iryevfiaTixoO  Tp&iFOv,  ol  TOtovTot  éaovTai  xaTtjpafié- 
voi  xai  êujvyydipYfTOi  f  xai  [leTà  Tàv  B'àvaTOv  â\vToi,  éypvTeç  Tàs 
ipas  Tùiv  Tptaxoaiûûv  ^éxa  xai  àxToi  Q-eo^panf  vaTépcop  xai  t6ûv 
XoiTTCûv  àyiûûv  (Tvvàiojv,  èàç  ol  èTrtffTpé^ûJ^tv  ol  x\éyl/avTes  tô  XàSi 
xai  (lapTVpijffùXTtv  6voi  è^eipovfri,  xai  Tare  Tv/ijarj  (Jvryycùprjd&fTi 
—  1 834 ,  A^o^oTov  1 7. 

'  6  Olxovàyioç  Tifs  fiYjTpoirà\ea>ç  xai  MTpoiros  tov  xarà  éTrioxo- 
TFT^  àyiov  Ni&v  (irfTpOTfoXhov  Kov.  Ta^pir/X. 

«Très-révérends  clercs,  très-pieux  prêtres,  qui  chantez  dans 
les  églises  de  Potamia  ;  honorahles  démogérontes,  et  tous  les  autres 
bénis  chrétiens ,  grâce  et  paix  à  vous  de  la  part  de  Dieu ,  bénédiction 
et  pardon  de  ma  part ,  à  moi ,  qui  suis  le  suprême  chef.  Le  très- 
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noble  monsieur  Antoine  Prantone  nous  a  informé  qu*ayant  dans 
aa  maison  d*Ammodare,  à  Potamia,  dans  son  magasin,  orne  car^ 
touches  d*huile  (mesure  de  Naxie  pour  Thuile)  dans  un  méthère 
(espèce  de  vase) ,  et  que,  son  magasin  étant  fermé»  des  Kpipiin^ 
sans  conscience  y  sont  allés ,  et ,  ayant  percé  le  toit  de  sa  chambre, 
ils  sont  descendus  dans  le  magasin,  et,  ayant  ouvert  la  fenêtre  qui 
était  fermée ,  ils  ont  enlevé  Thuile ,  et  n*ont  laissé  que  la  crasse. 
Ils  ont  aussi  pris  de  petits  dous,  et,  sortant  par  la  fenêtre  du 
magasin,  ils  Tout  laissée  à  moitié  fermée,  comme  Ta  vue  aussi 
monsieur  Jean  Dasite.  G*est  pourquoi  il  a  demandé  la  présente 
censure  ecclésiastique  ;  et ,  écrivant  de  la  part  du  très-saint  et  très- 
vénérable  métropolitain  (rarchevéque)  de  la  sainte  Naxos,  nous 
déclarons  que  quiconque  d*entre  les  chrétiens  est  allé  voler  ladite 
huile,  et  que  tous  ceux  qui  le  savent,  ou  ont  appris  quels  étaient 
les  voleurs ,  ne  le  révéleront  pas  sous  la  forme  (sous  le  secret)  de  la 
confession,  ceux-là  seront  maudits,  n*obtiendront  pas  de  pardon, 
resteront  liés  après  leur  mort,  et  auront  en  outre  les  malédictions 
de  trois  cent  dix-huit  pères  Théophores  (du  concile  de  Nicée), 
et  de  tous  les  autres  saints  synodes ,  jusqu*à  ce  que  les  voleurs 
restituent  Thuile,  et  que  ceux  qui  le  savent  le  révèlent;  et  alors 
ils  pourront  être  pardonnes.  —  i834,  17  août. 

t  L'économe  de  la  métropole,  procureur  (vicaire)  de  monsei- 
gneur Gabriel,  métropolitain  de  Tévêché  de  la  sainte  Naxos.  » 

Dans  le  Péloponnèse ,  les  formules  d*excommunication , 
que  j'ai  entendues  de  la  bouche  même  des  Grecs,  sont 
remplies  d'une  foule  d'imprécations  les  plus  horribles  et ,  en 
même  temps,  les  plus  ridicules  quon  puisse  imaginer,  et 
il  n'y  a  pas  de  prêtre  qui  n'ait  le  droit  d'excommunier.  Les 
femmes  mêmes  s'y  permettent  cette  gentillesse,  en  lançant 
contre  les  personnes  coupables  de  quelque  vol ,  envers  elles 
ou  leur  famille,  des  imprécations  formulées,  que  les  vo- 
leurs redoutent  presque  autant  que  celle  des  prêtres. 
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L'excommaùicatioù  était  connue  chez  lès  Grecs ,  même 
dans  les  siècles  païens.  Lôtsqne  quelqu'un  Tavait  encourue, 
on  lui  défendait  publiquement  d'assister  aux  sacrifices, 
d^'entrer  dans  les  temples  et  de  participer  aux  eaux  sacrées, 
c est-à-dire  aux  eaux  lustrales.  (Remarques  de  Dacier  sur 
rCEdipe  de  Sophocle.) 


CHAPITRE  V. 

^TAT   DE    SÂNTORIN    ET    DES    ILES    SOUS    LES    TURCS. 


S  I-. 

GOUVERNEMENT  TURC,  X  SANTORIN   ET  DANS   LES   AUTRES  ÎLES. 

Si  les  Turcs  ont  été  généralement  décriés,  et  noià  sans 
raison ,  pour  les  barbaries  et  les  cruautés  qu'ils  ont  exercées 
contre  les  Grecs  sur  le  continent,  ou  dans  quelc^es  iles 
particulières,  on  leur  doit  de  justes  éloges  pour  la  modé- 
ration et  la  bonté  qu'ils  ont  presque  constamment  mon- 
trées à  l'égard  de  Santorin.  L'on  peut  dire  que  cette  ile  n'a 
guère  senti  leur  joug,  et  que  rarement  elle  a  eu  à  gémir  de 
l'oppression  qui  pesait  sur  tant  d'autres  pays  de  leur  do- 
mination. Elle  en  a  été  traitée  avec  un  bienveillance,  une 
douceur  et  des  ménagements  dont  le  souvenir  touche  en- 
core les  vieillards  qui  ont  vécu  longues  années  sous  leur 
gouvernement ,  et  a  excité  des  regrets  qui ,  dans  les  com- 
mencements anarchiques  de  la  révolution  grecque,  ont  fait 
plus  d'une  fois  maudire  la  nouvelle  liberté  qu'on  venait  de 
conquérir. 
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Le  premier  acte  de  modération  que  firent  les  Tmcs, 
lors<{u*il8  établirent  leur  (fomination  dans  les  îles  *  ce  fat 
de  leur  donner  pour  gouverneur  un  homme  du  pays*  avec 
la  liberté  et  le  droit  de  se  gouverner  par  leurs  propres  lois, 
en  les  soumettant  seulement  à  un  tribut  très-modéré;  et 
cpoiqu^ils  Içs  eussent  occupées  dès  Tannée  iSSy,  ils  se  con- 
tentèrent de  les  rendre  tributaires  pendant  plusieurs  années, 
sans  y  exercer  aucun  pouvoir.  Plus  tard,  il  est  vrai,  ik  y 
envoyèrent  lin  ^di,  qui  vint  s'y  établir  à  des  époques  pé- 
riodiques, pour  administrer  la  justice.  Mais  ce  fut  la  né- 
cessité qui  les  porta  à  prendre  cette  mesure  ;  et  le  besoin  de 
faire  intervenir  leur  autorité  pour  y  maintenir  le  bon  ordre 
leur  fit  retirer  aux  habitants  une  partie  de  leurs  privi- 
lèges. Ce  fut  un  Santoriniote ,  Jean  d'Argenta,  Grec  schis- 
matique  d'origine,  qui,  par  un  meurtre  qu'il  avait  commis, 
appela  à  Santorin  cette  surveillance.  Aussi,  ce  malheureux 
encourut-il  mille  fois  la  malédiction  de  ses  compatriotes. 
Et  il  ne  la  méritait  pas  seulement  pour  le  crime  dont  il 
s'était  rendu  coupable ,  il  se  Tétait  attirée  encore  plus  par 
les  mauvaises  affaires  que  son  esprit  brouillon  avait  sus- 
citées au  pays,  et  qui,  en  le  ruinant  lui-même,  ruinaient 
aussi  les  autres.  Après  une  vie  criminelle,  il  se  convertit 
à  la  fin,  embrassa  le  catholicisme,  et  mourut,  entre  les 
bras  du  P.  Fournier,  dans  les  plus  grands  sentiments  de 
piété.  Le  P.  Richard  dit,  en  parlant  de  sa  conversion, 
qu'il  mourut  comme  un  prédestiné ,  après  avoir  vécu  comme 
un  réprouvé.  Comme  on  cherchait,  ajoutc-t-il,  la  cause  d'un 
tel  changement,  d'Argenta  découvrit  lui-même  à  ce  père, 
en  se  confessant  publiquement,  qu'il  ne  se  souvenait  pas 
d'avoir  jamais  fait  aucun  bien ,  sinon  que  pendant  toute 
sa  vie  il  avait  récité  régulièrement  trois  fois  le  jour  la  cou- 
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ronne  de  la  Sainte- Vierge,  et  n'avait  jamais  omis  cette  dé- 
votion, pour  quelque  affaire  que  ce  fût. 

Mais  la  mesure  qu'adoptèrent  les  Turcs  à  l'égard  de  San- 
torin  ne  dura  pas  longtemps.  Les  Vénitiens  qui,  avec  leur 
flotte,  ne  cessaient  de  parcourir  l'Archipel,  où  ils  avaient 
encore  quelques  possessions,  qu^ls  conservèrent  jusqu'à  leur 
expulsion  de  Candie,  en  1669,  et  qui,  parleurs  fréquentes 
descentes  dans  les  iles,  se  rendaient  encore  redoutables,  for- 
cèrent le  Grand-Seigneur  à  retirer  ses  aeçnls ,  et  à  en  conBer 
le  gouvernement  aux  vieillards  les  j^us  respectables  du 
pays.  Alors  le  sultan  se  contenta  d'envoyer,  tous  les  ans 
ou  tous  les  deux  ans,  un  cadi  ou  juge,  pour  y  représenter 
et  y  exercer  son  autorité.  Mais  ce  cadi  ne  résidait  pas  tou- 
jours à  Santorin  ;  sa  résidence  était  souvent  à  l'ile  de  Chio 
ou  à  celle  de  Naxie,  où  il  appelait  à  lui  toutes  les  autorités 
et  les  affaires  des  autres  iles  soumises  à  sa  juridiction.  C'é- 
tait ordinairement  le  bey  de  Cbio  qui  nommait  à  cette  di- 
gnité; mais  il  arrivait  quelquefois  que  celui  qui  en  était 
revêtu  était  envoyé  de  Constantinople  par  le  capitan-pacha 
(grand-amiral),  qui  avait  tout  l'Archipel  sous  son  com- 
mandement. Mais  ce  choix  ne  tombait  pas  exclusive- 
ment sur  des  Turcs  :  on  nommait  également  des  Grecs 
et  des  catholiques,  et  ceux  du  dehors  comme  ceux  du  pays. 
Le  premier  qui  mérita  cet  honneur  à  Santorin  fut  Jacques 
Anopliotis,  alors  un  des  habitants  les  pluâ  considérables 
de  nie,  nommé  d'abord  lieutenant  du  bey,  à  Chio,  et 
ensuite  gouverneur  de  Santorin.  Son  fils  renonça  au  gré- 
cisme  pour  se  faire  catholique.  Le  père  eut  pour  successeur 
dans  sa  dignité  le  sieur  Michel  Chiggi,  catholique,  dopt  un 
des  descendants,  qui  a  un  enfant  du  même  nom,  occupe  au- 
jourd'hui le  consulat  de  Hollande,  et  d'autres  appartien- 
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nent  au  schisme.  Il  y  avait  enpore  un  autre  Anaplioti»  qui 
fut  anciennement  revêtu  de  la  dignité  de  chancelier  de  lUe; 
mais  aujourd'hui  les  uns  et  les  autres  sont  entièrement 
tombés  dans  Tobscurité  et  Toubli,  et  j'ignore  s'il  existe 
personne  de  ce  nom. 

Lorsque  le  gouvernement  particulier  de  chaque  ile  fut 
confié  aux  vieillards,  et  qu'il  n'y  eut  plus  de  cadi,  celui-d 
fut  remplacé  tous  les  ans  par  un  vayvode*  c'est-à-dire  par 
celui  qui  achetait  les  dîmes;  et  ce  décimateur,  recevant  sa 
mission  et  son  autorité  du  gouvernement  turc ,  exerçait  le 
même  pouvoir  que  le  cadi;  mais  cet  état  de  choses  n'était 
pas  permanent.  Quand  il  n'y  avait  point  de  vayvode 
turc,  grec,  ou  latin,  on  envoyait  de  Constantinople  un 
homme  appelé  izambitis  ou  taxiarque^  qui  était  chargé 
de  lever  les  contributions,  et  avait  en  même  temps,  pen- 
dant tout  le  temps  que  durait  la  commission ,  les  mêmes 
pouvoirs  et  la  même  autorité  que  le  précédent.  Cette  es- 
pèce de  domination  turque  n'était  ni  dure  ni  barbare,  et 
ne  pesait  pas  sur  les  îles;  mais  elle  n'était  pas  commune 
à  tout  l'Archipel ,  quelques  pays  seulement  jouirent  de  ce 
privilège.  Les  îles  qui  eurent  ce  bonheur  furent  :  Naxos , 
Andros,  Paros,  Santorin,  Milo,  Syra  et  quelques  autres 
petites  lies  voisines  de  celles-ci,  auxquelles  les  sultans 
accordèrent  des  capitulations  douces  et  avantageuses ,  que 
nous  verrons  plus  bas,  et  que  les  rois  de  France  avaient 
demandées,  parce  que,  dans  toutes,  il  y  avait  alors  des  ca- 
tholiques, pour  lesquels  ils  réclamaient  le  droit  d'exercer 
leur  protection  contre  les  tentatives  des  schismatiques ,  ou 
même  des  sujets  turcs. 

La  modération  du  gouvernement  turc  se  montre  encore 
plus  par  l'exposition  du  mode  d'administration  qu'il  permit 
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ou  qu'il  exerça  à  111e  de  Santoriù.  Lorsque  les  Turcs  y  éta- 
blirent leur  domination ,  Tlle  se  divisa  en  deux  communau- 
tés dont  1  une  se  composait  de  tous  les  habitants  du  rit  grec, 
et  l'autre ,  de  tous  ceux  du  rit  catholique;  et  dans  leurs  af- 
faires particulières  et  respectives,  elles  s'administraient  à 
part,  et  se  réunissaient  dans  celles  qui  étaient  communes  à 
toute  nie ,  excepté  pour  le  payementdes  contributions ,  pour 
lequel  elles  demandèrent  à  être  séparées.  Chaque  commu- 
nauté avait  un  ou  plusieurs  syndics,  qu'on  changeait  après 
un  ou  deux  ans,  et  auquel  on  joignait,  pour  le  gouverne- 
ment des  affaires  importantes,  douze  des  principaux  habi- 
tants du  pays  pour  conseillers,  qu'on  appelait  primats.  La 
nomination  des  uns  et  des  autres  se  faisait  entre  eux ,  san's 
que  l'autorité  turque  intervint  nullement,  et  ils  n'avaient 
pas  même  besoin  de  se  faire  confirftier  par  la  Porte.  Ils  ju- 
geaient en  commun  toutes  les  affaires  civiles  et  de  simple 
police,  jusqu'à  la  bastonnade  indusivetnent,  sauf  aux  parti- 
culiers, quand  ils  voulaient  vider  leur  bourse,  de  recourir 
à  la  justice  turque,  qui  les  accueillait  toujours  volontiers,  et 
ne  les  renvoyait  pas  sans  leur  avoir  appris,  à  leurs  dépens, 
combien  sa  procédure  est  ruineuse ,  malgré  le  laconisme  de 
ses  formes  judiciaires.  Les  jugements  des  primats  pouvaient 
donc  toujours  être  sujets  à  révision;  mais  la  crainte  de  Voir 
toute  leur  fortune  engloutie  par  l'avidité  des  Turcs  fermait 
ordinairement  aux  plaideurs  la  voie  des  appels.  Aussi  l'auto- 
rité des  primats,  qui  se  voyaient  revêtue  d'ampleé  pouvoirs, 
et  qui  se  rassuraient  sur  la  difficulté  qu'on  avitit  de  recourir 
à  Gonstantinople,  ou  sur  la  facilité  d'avoir  bonne  composi- 
tion avec  les  Turcs,  toujours  faciles  à  se  laisser  corrompre, 
en  leur  faisant  briller  des  espèces,  fut-elle  rembrunie,  par- 
fois, d'une  teinte  de  despotisme,  et  excita,  de  temps  en 

38. 
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temps ,  des  troubles  passagers.  Mais  ces  abus  ne  furent  pas 
fréquents»  parce  que  Tautorité  fut  confiée  ordinairement  a 
des  personnes  d'une  sagesse  et  d'une  probité  reconnues.  Chez 
les  catholiques  surtout ,  on  pouvait  craindre  une  erreur, 
mais  rarement  une  injustice  formelle. 

La  justice  n'était  pas,  cependant,  livrée  à  l'arbiraire;  ils 
avaient  des  usages  et  des  coutumes  qui  leur  tenaient  lieu 
de  lois,  et  auxquels  ils  devaient  se  conformer.  Quand 
ils  ne  les  connaissaient  pas  suffisamment ,  ils  les  étu- 
diaient en  consultant  les  anciens.  Mais,  pour  obvier  aux  in- 
convénients et  à  l'ignorance,  on  en  forma  un  petit  code, 
rédigé  par  l'autorité  des  principaux  Grecs  et  latins,  à  la 
tête  desquels  parut  M^^  Pierre  Délenda,  évéque  des  catho- 
liques; et  après  qu'il  eut  été  approuvé  et  signé  par  eux, 
toute  l'ile  fut  obligée  de  s'y  soumettre.  Deux  ou  trois  articles 
de  ces  lois  m'ont  paru  fort  sages,  pour  empêcher  ou  plutôt 
pour  réparer  le  morcellement  indéfini  des  propriétés  et  des 
héritages  ou  des  biens  de  famille  :  l'un  réglait  que  le  plus 
proche  parent,  ou  le  plus  proche  voisin,  après  lui,  aurait 
toujours  la  préférence  dans  l'achat  d'une  propriété  qui  se 
vendrait,  moyennant  qu'il  offrit  le  même  prix  que  l'autre 
acheteur  qui  aurait  déjà  traité  ou  même  conclu;  l'autre 
article  portait  qu'une  personne  libre  et  non  mariée  ne 
pourrait  donner  ses  biens  patrimoniaux  aux  étrangers,  ni 
disposer  d'autre  chose  que  du  tiers  pour  le  bien  de  son 
âme,  et  que  les  biens  d'une  personne  mariée  qui  mour- 
rait sans  postérité  retourneraient  de  droit  à  sa  famille,  sauf 
qu'il  y  eût,  dans  le  contrat  de  mariage,  clause  contraire, 
en   faveur  de  l'époux  survi\^nt. 

Quoique  le  tribut  que  payaient  Santorin  et  les  autres 
îles  fût  toujours  très-modique ,  souvent  on  trouvait  le  moyen 
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de  le  faire  diminuer,  en  caressant  ceux  qui  venaient  l'exi- 
ger, ou  en  étalant  une  misère  vraie  ou  feinte;  car  les  Turcs 
n'agissaient  pas  avec  une  grande  rigueur,  et  ils  n'étaient 
insensibles  ni  à  la  politesse ,  ni  au  malheur,  et  encore  moins 
aux  présents.  Jamais  ils  ne  prirent  aucun  droit  de  douane 
sur  les  marchandises.  Ils  exigeaient  seulement ,  lorsque  la 
flotte,  selon  sa  coutume,  faisait  sa  descente  annuelle  dans 
l'Archipel,  un  légère  contribution  pour  les  vivres,  et  quel- 
quefois même  on  s*en  tirait  à  bon  marché. 

On  peut  juger  de  la  modicité  de  l'impôt  et  des  contribu- 
tions, en  comparant  ce  qu'on  payait  auparavant  au  gou- 
vernement turc,  avec  ce  qu'on  paye  maintenant  au  gouver- 
nement grec.  Alors  on  ne  payait  en  tout  que  la  somme  de 
quatre  mille  piastres,  qui,  selon  la  valeur  de  notre  mon- 
naie, pouvaient  valoir,  à  cette  époque,  une  vingtaine  ou 
une  trentaine  de  mille  francs,  tandis  que,  aujourd'hui,  on 
paye  cent  cinquante  mille  drachmes,  valant  chacune  dix- 
huit  sous  de  France.  Si  le  chiffire  augmenta  ensuite,  quant 
aux  espèces ,  il  ne  fit  que  représenter  toujours  la  somme  pri- 
mitive, quant  à  la  valeur  intrinsèque. 

n  fut  cependant  un  temps  où  les  iles  furent  véritable- 
ment opprimées  sous  ce  rapport;  mais  ce  malheur  doit 
être  attribué,  non  à  la  dureté  des  Turcs,  mais  à  la  force 
des  circonstances;  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

Lorsque  la  république  de  Venise,  dans  ses  guerres  avec 
la  Turquie,  fit  la  paix  avec  Soliman  II,  celui-ci  exigea 
qu'elle  renoncerait  à  toute  prétention  sur  les  iles.  Mais 
comme  elle  ne  renonçait  qu'avec  beaucoup  de  peine,  et 
malgré  elle,  aux  possessions  qu'elle  avait  encore  dans  l'Ar- 
chipel, et  qu'en  outre  elle  était  trahie  par  André  Doria, 
qui  ne  faisait  que  suivre,  sans  le  paraître,  les  ordres  secrets 
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de  Charies-Quiot ,  elle  ne  fit  qu  ane  concessioD  feinte  et 
momentanée,  afin  de  faire  la  paix,  qui  lui  était  néces- 
saire; se  réservant,  san$  rien  dire,  de  reprendre,  au  pre- 
mier moment  qu'elle  le  pourrait,  tous  ses  droits  sur  ce 
pays ,  et  d'y  exercer  sa  domination  comme  auparavant.  C'est , 
en  effet,  ce  quelle  tenta  quelque  temps  après,  sinon  par 
une  occupation  absolue,  du  nooins  eir  exigeant  le  tribut. 
Mais  Soliman ,  qui  regardait  les  îles  conmie  lui  appartenant, 
soit  par  droit  de  conquête,  soit  en  vertu  des  traités,  et 
qui  en  prétendait  la  possession  avec  encore  plus  de  raison , 
continua  à  y  exercer  sa  domination  et  à  exiger  le  tribut 
Ainsi,  par  ce  concours  de  circonstances,  Santorin  et  les 
autres  iles ,  dans  l'impuissance  de  se  soustraire  en  même 
temps  aux  exigences  de  l'un  ou  de  l'autre ,  ou  dans  la 
crainte  de  s'exposer  à  de  plus  grands  malheurs;  et  de  s'at- 
tirer le  ressentiment  de  celui  des  deux  auqud  elles  refuse- 
raient le  tribut,  dans  un  temps  où  l'avantage  des  armes 
pouvait,  à  tout  moment,  passer  tout  à  coup  d'un  côté  à 
l'autre,  se  laissèrent,  par  nécessité,  pressurer  par  les  deux 
puissances  à  la  fois ,  et  furent  obligées ,  comme  l'assure  le 
P.  Richard,  qui  en  était  témoin,  de  payer  le  tribut,  tant 
au  Grand  -  Seigneur  qu  a  la  sérénissime  république  ;  car, 
quoique  les  Turcs  fussent  les  plus  forts,  les  Vénitiens,  qui 
possédaient  encore  Candie  et  d'autres  places  importantes 
dans  l'Archipel,  pouvaient  se  rendre  redoutables  sur  mer, 
où  leurs  vaisseaux  se  montraient  partout  dans  ces  parages. 
En  effet,  dès  le  conmiencement  de  la  guerre  de  Candie, 
ils  se  rendirent  maîtres  de  la  navigation  dans  toute  la  mer 
Egée,  enlevèrent  tous  les  Turcs  qui  étaient  dans  les  iles, 
et  leur  flotte,  commandée  alors  par  l'illustrissime  seigneur 
de  Civrai,  vint  jeter  l'ancre  devant  Santorin  ,  en  i649i  et 
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exiger  le  tribut,  comme  ils  le  faisaient  auparavant,  quand 
ils  exerçaient  leur  domination  exdusive  dans  les  lies.  Le 
malheur  des  insulaires  fut  encore  accru  par  celui  de  se  voir 
pillés  et  enlevés  par  les  corsaires  qui  paraissaient  fréquem* 
ment  dans  FArchipel;  et  auparavant,  lorsque  le  sultan  Ibra- 
him se  préparait  à  la  guerre  de  Candie,  en  i64ô,  il  leur 
avait  conmiandéde  lui  tenir  prêts  les  hommes  et  les  navires 
que,  les  iles  étaient  obligées  de  fournir  en  pareille  occasion^. 

Mais  le  sort  des  insulaires  ne  tarda  pas  à  changer,  et, 
quelques  années  après.  Os  ne  payèrent  plus  de  tribut  qu'au 
Grand-Seigneur;  car  les  Vénitiens ,  ayant  été  expulsés  à  peu 
près  totalement  de  toutes  leurs  places,  par  la  perte  qu'ils 
firent  de  Candie  en  1 66g ,  ne  conservèrent  que  Spina«Longa. 
Ainsi ,  quand  les  iles  furent  entièrement  soumises  au  sultan , 
il  leur  accorda  des  capitulations  dans  lesquelles  était  réglé 
le  tribut  qu'elles  devaient  payer;  et  elles  n'en  payèrent  qu'à 
lui  seul.  Aloi^,  il  envoya  un  tackrimi  ou  estimateur,  pour 
évaluer  les  terres  avec  les  produits  du  pays,  et  fixer  sur  cette 
évaluation  la  somme  qui  devrait  être  payée  annuellement. 

Selon  cette  estimation,  Santorin  devait  donner  au  tré- 
sor impériid,  pour  la  dime  et  les  autres  contributions,  une 
sonmie  de  4«ooo  piastres,  qui  se  prélevait  sur  les  sirèmêt 
que  chacun  possédait.  (  Le  strème  était  une  valeur  déter- 
minée, appliquée  à  une  certaine  étendue  de  terre,  tantôt 
plus  grande,  tantôt  plus  petite,  selon  qu'elle  était  plus  ou 
moins  fertile,  autant  de  fois  qu'elle  pouvait  y  être  contenue 
d'après  l'estimation.  Par  exemple,  ai  le  strème  était  évalué 
à  cent  francs,  un  champ,  qui  aurait  été  estimé  à  mille 
francs,  aurait  contenu  dix  strèmes ,  quelle  que  fut  d'ailleurs 
son  étendue.  )  C'était  la  manière  d'imposer  les  vignes ,  les 
champs ,  etc.  Mais  le  chiffre  de  la  somme  augmenta  ensuite 
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avec  le  temps,  soit  par  le  chaDgement  de  œax  qui  Texi- 
geaient,  soit  par  Faltâration  de  U  monnaie  du  Grand- 
Seigneur,  dont  il  iallttt  une  plus  grande  quantité  numé- 
raire pour  représenter  la  valeur  intrinsèque,  fixée  d'abord 
à  4,000  piastres.  Cette  pièce  a  si  considérablement  perdu, 
à  force  d'altération,  que  de  quatre  ou  cinq  francs  qu'elle 
valait  alors,  aujourd'hui  elle  ne  vaut  plus  que  cinq  sous. 
Dans  l'espace  de  quinze  ou  seize  ans ,  je  l'ai  vue  baisser  de 
quinze  à  cinq  à  peu  près.  C'est  ainsi  que  de  AtOOO  la  sonmie 
s'était  élevée ,  à  l'époque  de  la  révolution  grecque,  à  environ 
a8  ou  3o,ooo  piastres. 

Quant  à  la  répartition  du  tribut,  on  avait  divisé  l'ile  en 
cinq  parties,  selon  le  nombre  des  châteaux  qu'elle  possé- 
dait, et  chacun  contribuait  à  proportion  des  biens  qu'il 
avait  dans  ses  limites.  Ce  sont  ceux  que  nous  avons  déjà 
nonmiés,  et  qui  servaient  en  même  temps  de  centre 
aux  villages  qui  les  environnaient.  Les  méioffoet  (firr^;(ia) 
ou  métairies,  nom  affecté  aux  possessions  des  monastères, 
avec  lesquels  on  comprenait  les  autres  biens  ecclésiastiques, 
faisaient  une  sixième  partie.  Mais  en  176g,  le  château  de 
Scaurus,  qui  formait  la  première  partie  et  ia  plus  considé- 
rable, fut  divisé  en  Orientaux  ou  Grecs,  et  en  Occidentaux 
ou  latins.  La  séparation  ainsi  faite,  chaque  partie  des  deux 
payait  séparément  sa  quote-part  des  contributions  et  des 
autres  dépenses,  dans  la  proportion  et  selon  lestimation 
des  biens  et  le  nombre  des  personnes,  mais  de  manière  que 
sur  700  piastres,  la  terre  en  payait  quatre  et  les  personnes 
trois. 

Lorsque  quelqu'un  d'un  château ,  par  exemple  de  Scaurus, 
achetait  une  terre  dans  la  circonscription  d'un  autre  châ- 
teau ,  par  exemple  d'Acrotiri ,  le  strème  se  mettait  sur  celui 
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de  Scaurus.  Quant  aux  personnes,  si  quelqu'un-  d*un  châ- 
teau se  mariait  dans  un  autre,  alots  il  payait,  tant  potir  les 
strèmes  que  pour  la  personne,  dans  celui  qu'il  habitait. 

Dans  le  commencement,  chaque  château  choisissait  un 
procureur,  qui  recueillait  et  payait  séparément  la  portion 
analogue  de  son  canton,  et  s'il  survenait  quelque  affaire 
conmiune ,  tous  les  procureurs  des  différents  châteaux  s'as- 
semblaient, avec  les  primats ,  à  la  ville  centrale  pour  la  dé- 
cider. Mais  dans  la  suite  on  changea  ce  système,  et  on  nom- 
mait en  commun  les  procureurs,  chez  les  Grecs  d'un  côté, 
et  chez  les  latins  de'  l'autre.  Les  Grecs  en  nommaient 
quatre,  et  les  latins  un  ou  deux,  qu'ils  appelaient  syndics, 
lesqueb  gouvernaient  toute  l'île  ;  et  cet  état  de  choses  s'est 
maintenu  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution  grec€[ue.  C'est 
ce  qui  apparaît  par  une  note  adressée  aux  ambassadeurs  des 
puissances  européennes. 

Quant  au  payement,  il  se  faisait  en  deux  termes,  l'un  à 
la  Gn  de  l'année,  pour  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante, l'autre  au  mois  d'août  suivant,  pour  la  fin  de4'année. 
Pour  celui  qui  se  faisait  à  la  fin  de  l'année,  on  nommait 
chez  les  Grecs  deux  ou  trois  primats,  et  chez  les  latins  un 
seulement,  qui  allaient  faire  leur  versement  à  Constanti- 
nople,  au  trésor  impérial.  Là,  on  leur  donnait  deux  écrits 
appelés  boy  ourdis,  qui  faisaient  foi  de  la  partie  du  payement, 
l'un  pour  les  Grecs,  l'autre  pour  les  latins.  Quant  au  ver- 
sement du  mois  d'août ,  il  se  faisait  à  Chio  ou  à  Naxie  au 
préposé  ou  envoyé  du  Grand-Seigneur,  et  c'est  ce  qu'on 
appelait  la  deuxième  partie  du  payement. 

A  cette  modération  des  Turcs ,  qui  permettait  à  Santorin 
et  aux  auti^es  iles  de  se  gouverner  elles-mêmes  et  par  leurs 
propres  lois,  et  les  rendait  ainsi  autonomes,  comme  elles 
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relaient  dans  Tantiquité,  on  peut  ajouter  cdle  avec  laquelle 
dlles  en  furent  traitées  par  les  autorités  que  les  «flaires  on 
des  missions  réglées  y  appelaient  de  temps  en  temps.  Pour 
ce  c[ui  oonœme  Santorin ,  on  peut  dire  que  les  capitaDS- 
pachas,  non  moins  que  les  cadis  et  les  taxiarques  qui  ve- 
naient tous  les  ans  avec  des  pouvoirs  excessifs ,  furent  ordi- 
nairement leurs  protecteurs  et  leurs  amis*,  plutôt  que  leurs 
maîtres  et  Jours  juges ,  et  que  les  envoyés  turcs  les  traitaient 
même  mieux ,  généralement,  que  les  Grecs  qui  étaient  quel- 
quefois chargés  de  cette  mission.  S'ik  se  sont  montrés  par- 
fois sévères  ou  injustes,  c'est  lorsque  Tintrigue,  la  jalousie, 
la  vengeance  des  particuliers  ou  des  partis  ont  surpris  leur 
bonne  foi,  ou  excité  leur  cupidité,  ou  irrité  leur  caractère. 
Rarement  ils  se  portaient  d'eux-mêmes  à  des  actes  arbi- 
traires et  barbares  ;  et  encore  se  laissaient-ils  fléchir  dans 
ces  circonstances,  quand  on  savait  les  manier.  Il  était  beau 
quelquefois ,  lorsque  quelque  désordre  avait  appelé  la  sévé- 
rité de  la  justice  et  allumé  un  instant  la  colère  du  pacha 
ou  du  cadi ,  il  était  beau,  dis-je,  de  voir  toute  la  fureur  du 
despotisme  musulman  s'éteindre  à  la  vue  d'un  vieillard  qui 
allait  se  jeter  à  leurs  pieds  pour  demander  grâce,  et  de 
trouver  des  modèles  de  pitié  et  de  clémence  dans  des  hommes 
dont  le  nom  nous  parait  en  Europe  synonyme  de  férocité. 

Ne  faisons  pas ,  cependant ,  aux  Turcs  tout  l'honneur  de  ces 
procédés  et  de  cette  modération.  Si  les  habitants  de  Santorin 
ont  eu  à  se  féliciter  des  bons  traitements  qu'ils  en  recevaient, 
nous  devons  dire  aussi  qu'ils  savaient  les  mériter;  et  en  ceci 
les  catholiques  ont  droit  de  revendiquer  la  plus  grande  part 
dans  les  politesses  et  le  bon  accueil  qui  ont  gagné  aux  Santo- 
riniotes  la  bienveillance  des  envoyés  de  la  Porte.  Us  les  rassa- 
siaient souvent  de  fêtes  el  de  repas  splendides;  on  leur 
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offrait  même  des  bals  et  de  belles  soirées  à  la  mode  du  pays  ; 
on  leur  faisait  les  cadeaux  qu'on  pouvait  soupçonner  devoir 
leur  être  agréables.  Mais  remarquons  qu'en  fait  de  bals,  le 
sexe  catholique  ne  se  permettait  guère  dy  paraître.  Du 
reste,  c'était  toujours  un  accueil  gracieux,  où  la  bonté  de 
cœur  et  la  bonne  grâce  se  p^gnaient  dans  tous  les  discours 
et  dans  tous  les  procédés.  Aussi,  les  Turcs,  enchantés  et  sé- 
duits par  tant  d'honnêteté  et  d'amabilité ,  se  laissaient-ils 
apprivoiser,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  s'y  montrer  sen- 
sibles ,  accordaient  aux  habitants  une  entière  confiance , 
mettaient  l'affection  à  la  place  de  la  barbarie ,  et  traitaient 
Santorin  avec  des  égards  et  une  bonté  qu'ils  n'avaient  pas 
ordinairement  pour  les  autres  pays. 

De  là  vient  encore  qti^,  dans  cette  île,  Texerdce  de  la 
religion  n'y  a  jamais  été  gêné  ni  tracassé  par  les  Turcs  ; 
parce  que  ceux  qui  y  étaient  envoyés  par  leur  gouverne- 
ment, connaissant  le  pays,  ou  par  l'expérience  qu'ils  en 
avaient  acquise  eux-mêmes,  ou  par  ce  qu'ils  en  avaient  en- 
tendu dire,  étaient  tous  favorablement  disposés  epvers  les 
habitants.  Plusieurs  fois  même,  on  les  a  vus  protéger  la 
mission  contre  les  entreprises  des  Grecs  ou  contre  d'autres 
gens  turbulents  qui  la  tracassaient  passagèrement,  et  j'en  ai 
trouvé  les  preuves  dans  les  archives. 

Mais  voici  un  fait  qui  paraîtra  plus  étonnant  chez  des 
musulmans  :  dans  un  malheureux  procès  que  les  dames  reli- 
gieuses eurent  à  soutenir  devant  les  tribunaux  de  la  jus- 
tice turque,  contre  des  prétentions  injustes.  Topai -Pa- 
cha, qui  fut  après  grand  vizir,  embrassa  leur  cause  avec 
le  plus  vif  intérêt,  et,  pendant  le  long  espace  de  temps  que 
dura  l'affaire,  il  ne  cessa  de  se  montrer  leur  protecteur  dé- 
claré. Toutes  les  fois  que  le  grand  vicaire ,  Jacques  Délenda , 
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frère  de  Tévêque  défunt  Pierre  Délenda,  dont  nous  avons 
parlé,  et  procureur  du  monastère,  allait  trouver  Topai  à 
Gonstantinople  pour  le  succès  du  procès  qu'il  avait  pris  sous 
sa  protection ,  celui-ci  s*empressait  toujours  de  demander 
des  nouvelles  de  ses  religieuses,  quoiqu'il  ne  les  eût  jamais 
vues;  car,  quand  il  paraissait  à  ^antorin,  avec  sa  flotte ,  pour 
remplir,  en  qualité  de  capitan-pacha,  sa  mission  annudle, 
il  ne  descçndait  jamais  à  terre  pas  plus  que  dans  les  autres 
lies,  et  ne  montait  jamais  en  ville;  mais  il  les  aimait,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  les  honorait  de  tant  d'intérêt.  Cette 
amitié  était  si  réelle  et  allait  si  loin ,  que,  malgré  la  cupidité 
si  connue  des  Turcs,  il  ne  voulut  jamais  accepter  une  forte 
somme  d'argent  qu'elles  lui  firent  ofirir  de  leur  part, 
comme  un  témoignage  de  pure  reconnaissance;  mais  il  ac- 
ceptait volontiers  et  avec  plaisir  des  blagues  à  tabac  brodées 
par  elles-mêmes  en  fil  d'or,  et  il  les  emportait  à  Gonstan- 
tinople^ comme  un  souvenir  qui  lui  était  cher. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  le  capitan-pacha  qui  se  mon- 
trait simien  disposé  à  l'égard  des  religieuses:  elles  m'ont 
raconté  des  traits  de  ses  officiers  ou  d'autres  envoyés,  lors- 
qu'ils allaient  à  leur  départ  leur  faire  leurs  adieux ,  qui  n'é- 
taient ni  moins  beaux,  ni  moins  intéressants;  elles  m'ont 
assuré  que ,  plusieurs  fois  dans  leurs  visites  d'adieu ,  ils  n'ont 
pu  s'en  séparer  que  les  larmes  aux  yeux.  Qu'on  juge  d'après 
cela  si  des  religieuses  établies  parmi  les  catholiques,  dans 
les  villes  de  la  domination  turque,  couraient  risque  d'être 
maltraitées  par  ce  peuple,  qu'on  croit  d'ailleurs  si  barbare. 
Quand  on  parle  de  la  méchanceté  des  Turcs,  on  ne  fait  pas 
assez  d'attention  à  ce  qui  est  du  caractère  et  à  ce  qui  est  des 
causes  qui  peuvent  l'influencer.  Le  caractère ,  en  général ,  est 
bon  ;  mais  il  est  souvent  gâté  ou  altéré  par  les  circonstances 
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oix  les  hommes  se  trouvent  placés.  On  remarque  quelquefois 
de  la  cruauté  dans  les  autorités,  parce  que  le  despotisme, 
réuni  au  fond  naturel  de  perversité  que  lliomme  porte 
en  lui-même,  leur  met  à  la  main  le  pouvoir  et  le  droit 
de  tout  faire.  Mais  si,  dans  nos  états,  même  civilisés,  nos 
maires  et  nos  préfets  pouvaient  impunément  en  France 
tout  ce  que  peuvent  les  agas  et  les  pachas  en  Turquie,  je 
ne  sais  si  tous  leurs  actes  seraient  marqués  au  coin  de  la 
civilisation.  Aussi,  chez  les  Turcs ,  le  simple  peuple,  qui  n  a 
pas  le  même  pouvoir,  lorsqu'il  est  dans  son  état  ordinaire  et 
national',  et  éloigné  de  ceux  qui  peuvent  le  corrompre ,  se 
montre  naturellement  bon ,  généreuib,  doux  et  paisible.  Si 
même  il  ne  Tétait  pas  par  caractère ,  il  faudrait  qu  il  le  fût 
par  nécessité ,  par  cela  seul  qu'il  vit  sous  un  pouvoir  despo- 
tique, qui  tient  continuellement  suspendue  sur  sa  tête  Tépée 
redoutable  que  le  moindre  caprice  peut  faire  tomber,  à 
tout  moment,  sur  son  cou,  et  lui  faire  terminer  ses  jours 
à  Timproviste  par  une  fin  tragique. 

Les  voyageurs  européens  ont  pu  se  convaincre  de  ce  que 
je  dis,  lorsque,  dans  les  pays  turcs,  ils  ont  eu  besoin  de  l'hos- 
pitalité ;  et  ils  savent  ce  qu'il  y  a  encore  chez  ces  Turcs  je  ne 
sais  quoi  de  patriarcal  dans  l'empressement  qulls  mettent  à 
l'exercer.  Lorsqu'un  étranger  arrive  dans  un  village ,  les  ha-« 
bitants  vont  jusqu'à  se  le  disputer  entre. eux,  et  souvent 
ils  ont  une  chambre  bâtie  ou  ach^ée  à  frais  communs, 
spécialement  destinée  à  loger  ceux  qui  «leur  arrivent.  Mais 
le  soin  qu'ils  ont  de  leur  procurer  tous  les  agréments  qui 
peuvent  leur  rendre  leur  court  séjour  agréable,  n'est  pas 
moins  remarquable.  Us  portent  l'attention  et  la  bonté  jus- 
qu'à se  réunir  tous  les  soirs  à  son  logement ,  pour  Ivi  tenir 
compagnie  et  l'empêcher  de  s'ennuyer.  Il  est  tel  pays  en  Eu- 
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rope  où  Ton  pourrait,  peut-être,  refuser  Tentrée  du  logis  à 
un  voyageur  harassé  de  fatigue,  qui  va  frapper  à  la  porte, 
dans  un  village  où  il  ny  a  point  d'aubei^e.  Mais,  «n  Tur- 
quie, un  musulman  regardera  cette  occasion  comme  une 
bonne  fortune  qui  mettra  toute  la  famille  dans  la  joie ,  et 
tous  les  membres  se  feront  un  bonheur  de  posséder  rétran- 
ger  et  de  le  bien  traiter.  Non ,  dans  les  pays  que  nous  appe- 
lons civilisés ,  on  ne  trouverait  jamais  une  pareille  hospita- 
lité, et  nos  belles  auberges,  nos  beaux  hôtds  n'offrent  sou- 
vent  aux  voyageurs  qu'une  hospitalité  qui  n'a  rien  de  moral, 
et  où  lavidité  du  maitre  et  la  spéculation  seules  président  à 
tout,  et  récent  tout^iu  poids  de  Tor. 

Je  ne  connais  qu'une  circonstance  où  les  Turcs  aient  in»- 
pire  des  alarmes  aux  Santoriniotes  touchant  la  religion 
et  encore  ne  fut-ce  que  par  la  dévotion  d'un  particulier; 
c'est  lorsqu'un  vayvode,  envoyé  pour  la  perception  des  con- 
tributions, se  mit  dans  la  tête,  pour  se  rendre  agréable  au 
Prophète,  de  faire  bâtir  une  mosquée  à  Mérovigli,  la  ville 
la  plus  élevée  de  Tile.  Mais  son  pieux  projet  avorta  aussi- 
tôt par  une  circonstance  fortuite ,  qui  se  présenta  fort  à 
propos  pour  en  empêcher  l'exécution.  C'était  précisément 
à  l'époque  où  la  flotte  du  Grand-Seigneur  revenait  victo- 
rieuse du  siège  de  Spina-Longa,  en  Candie,  et  où  finit 
enfin,  dans  cette  île  et  dans  tout  l'Archipel,  le  reste 
de  la  domination  vénitienne.  Le  capitan-pacha  qui,  après 
sa  conquête,  s'en  retournait  triomphant  à  Constantinople, 
côtoyant  alors  Santorin,  qui  se  trouvait  siu*  sa  route,  les 
primats'  de  l'île  et  surtout  les  catholiques,  apercevant  les 
vaisseaux,  mirent  une  barque  à  la  mer  pour  lui  porter  leurs 
plaintes  et  leurs  supplications,  alléguant,  pour  principales 
raisons,  que  Fenlrcprise  du  vayvode  était  contraire  à  leurs 
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usagesetauxcapitulatioDs  qu'ils  avaitnt  reçues  de  la  Sublime- 
Porte.  L'amiral, ayant  £adt  sur-Le<:hamp  droit  à  leurs  réda^ 
mations,  fit  défense  au  vayvode  de  passer  outre;  et,  pour 
tranquilliser  les  habitants ,  le  fit  embarquer  et  f  emmena 
avec  lui  à  Constantinople,  après  lui  avœr  adressé  les  re- 
proches et  les  réprimandes  qu  il  méritait. 

Cest  ainsi  que,  sous  le  gouvernement  turc,  Santorin  a 
joui,  avec  plusieurs  autres  iles,  non-seulement  d'une  espèoè 
d'indépendance  et  d'une  liberté  presque  entières,  dans  ses 
droits  civils  et  religieux,  mais  encore  d'une  bienveillance 
qui  a  constamment  mis  ses  habitants  à  l'abri  de  toutes  les 
vexations  que  tant  d'autres  peupladoi  grecques  ont  eues  à 
souQHr  dans  d'autres  pays.  Que  les  Grecs  préconisent  donc 
tant  qu'ils  voudront  leur  nouvelle  indépendance  et  leur  li- 
berté, tout  le  monde  les  en  félicitera;  ce  sentiment  est  trop 
doux  et  trop  naturel  à  ceux  qui  ont  eu  à  gémir  si  long* 
temps  dans  les  chaînes  de  l'esclavage  et  sous  le  joug  de  la 
tyrannie,  pour  que  personne  puisse  ne  pas  l'approuver. 
Mais  que  les  Santoriniotes  gravent  bien  dans  leur  souve- 
nir et  plus  encore  dans  leur  cœur,  et  qu'ils  apprennent  tous 
à  leurs  enfants  que  les  Turcs  ont  toujours  été  humains  et 
bi^ veillants  envers  eux,  et  qu'ils  ont  été  les  amis  et  les 
protecteurs  de  leur  ile.  Aucune  âme  bien  née  ne  les  dispetf-r 
sera  de  ce  devoir  de  reconnaissance,  même  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  pu  être  tyrans  et  cruels  envers  d'autrea 

Il  s'en  faut  bien  que  les  barbares  aient  été  aussi  modérés 
dans  les  autres  pays;  et  si  nous  avons  loué  ce  qu'ils  ont  fait 
quelquefois  de  bien ,  nous  nous  garderons  bien  de  les  re- 
garder comme  un  peuple  modéré  en  tout  et  partout.  Dans 
la  seule  ile  de  Candie,  leurs  vexations  furent  portées  à  un 
tel  excès ,  que  soixante  mille  Grecs ,  à  une  certaine  époque , 
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furent  forcés,  d'après  le  témoignage  du  P.  Richard,  de  se 
faire  mahométans  ;  et  le  reste  de  ces  malheureux  insulaires 
était  réduit  à  une  telle  misère,  que  plusieurs  pères  de  fit- 
mille  apportaient  leurs  enfants  à  la  Canée,  une  des  villes  de 
rile ,  pour  les  vendre ,  et  qu'ils  les  donnaient  à  tant  la  livre, 
pour  avoir  de  quoi  payer  leur  tribut,  et  satisfaire  Tavaricede 
ceux  qui  les  commandaient.  Quelquefois,  après  avoir  vendu 
leurs  enfisintsaux  Turcs  r  ils  retournaient  Tannée  suivante  à 
la  même  ville  pour  vendre  encore  leurs  femmes  au  poids; 
et,  à  la  Gn ,  ils  se  vendaient  aussi  eux-mêmes  et  se  faisaient 
musulmans. 

Mais  si  Santorin  et  quelques  autres  tles  ont  été  mieux 
traitées,  n'oublions  pas  Tinfluence  qu  a  eue  la  puissante  pro- 
tection de  la  France,  dont  nous  avons  parlé,  et  qui,  dans 
cette  ile  comme  dans  tous  les  pays  de  la  domination  turque, 
n'a  jamais  manqué  de  s'interposer  pour  défendre  la  religion 
et  la  faire  respecter  partout  où  elle  a  fait  entendre  un  cri 
de  détresse. 

C'est  ici  le  lieu  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  ca- 
pitulations qui  avaient  été  accordées  en  faveur  des  îles  où 
se  trouvaient  des  catholiques;  il  pourra  y  prendre  un  certain 
intérêt,  en  voyant  le  style,  la  forme  et  l'esprit  dans  lesquels 
elles  furent  écrites.  Les  premières  furent  données  d'abord 
par  Soliman  II;  et  plus  tard,  elles  furent  conGrmées  et 
augmentées  de  certains  articles,  d'abord  par  l'empereur 
Amurat  III,  fils  de  Selini-II,  qui  les  donna  en  i58o,  et  en- 
suite par  le  sultan  Ibrahim,  de  l'an  i64o  à  l'an  i645,  où 
ce  prince  régnait.  Je  n'ai  pu  me  procurer  les  premières, 
celles  de  Soliman  II;  mais  les  suivantes,  qui  les  con- 
firment, paraissent  les  renfermer,  au  moins  quant  au  fond. 
Je  vais  rapporter  celles-ci,  sans  rien  changer,  autant  que 
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possible,  à  la  forme  ni  au  style,  qui  ont  quelque  chose  de 
piquant  pour  la  curiosité.  Elles  feront  connaître,  mieux 
que  ce  que  nous  avons  dit ,  la  conduite  du  gouvernement 
turc  à  regard  des  îles  auxquelles  elles  furent  accordées. 

SÎI. 

CAPITULATIONS   TURQUES   EN    FAVEUR    DES    ILES. 


1.  Capitulation!}  du  Sultan  Âmxirat  III,  en  i58o. 

* 

SULTAN  AMURAT,  fils  du  Sultan  Selim,  toujours  vain- 
queur. 

Article  i".  Par  ce  suprême  et  unique  sceau,  et  par  cette 
très-subiime  écriture,  et  cette  copie  royale  qui  brille  par  la  grâce 
et  le  secours  du  Dieu  pur,  et  signée  du  maître  du  monde,  nous 
ordonnons  de  cette  manière  : 

Art.  2.  Aujourdliui  sont  comparus  devant  notre  royale  Porte 
les  chrétiens  Jérôme  Sommaripa ,  Barthélomée  Chlabis  et  Biichel 
Pancalos,  de  la  part  des  îles  appelées  Naxos,  Andros,  Parcs, 
Santorin ,  Milos ,  Syra ,  etc.  Us  m*ont  exposé  qu'aux  jours  de  feu 
Soliman  (II),  mon  grand-père  (auquel  Dieu  veuille  accorder  sa 
suprême  miséricorde  I  ),  les  peuples  desdites  îles  s'étaient  soumis 
à  notre  obéissance,  et  que  le  capitan  Aratan-bey  y  alla,  et  que 
par  un  très-sublime  privilège,  les  peuples  de  ces  îles  avaient 
nommé  un  chrétien  des  leurs  pour  les  gouverner,  selon  Tancienne 
coutume,  lequel  chrétien  bey,  après  avoir  vécu  beaucoup  d'an- 
nées ,  est  passé  de  cette  vie,  et  qu'alors  la  dîme  avait  été  donnée, 
de  leur  agrément,  au  juif  Joseph,  sans  qu'ils  en  aient  éprouvé 
aucune  vexation.  Aujourd'hui,  puisque,  ledit  Joseph  étant  mort, 
il  a  été  nommé  un  satzan-bey  et  un  cadi  ;  ainsi ,  selon  les  nobles 
capitulations  (de  Soliman),  qui  ont  été  données  por  grâce  au 
peuple  de  Chio  et  pareillement  à  ces  îles,  par  ces  (présentes), 
très-sublimes  et  très-justes  capitulations,  il  est  accordé  comme 
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ei-dessôus,  que,  selon  la  règ^e  diaprés  laquelle  ils  payaient  jusqu'à 
présent  la  capitation ,  ils  payent  encore  dans  la  suite. 

Art.  3.  Et  qu*îls  soient  exempts  des  gabelles  et  des  exactions 

de  la  seigneurie,  et  des  autres  corvées.  Et  quand  il  passe  déjeunes 

milices  qui  sont  enrôlées  dans  le  mois ,  que  les  marchands  de 

I viande  ne  soient  tenus  k  rien  envers  elles ,  et  que  leurs  élises 

soient  libres. 

Art.  4*  Et  quand  quelqù^un  d'entre  eux  meurt,  qu'ils  Tense- 
velissent  dans  les  tombeaux  où  ils  ont  leurs  morts,  et  que  les 
juges  du  lieu  (les  cadis)  ne  puissent  pas  exiger  de  Targent  pour 
l'enterrement  des  morts ,  ni  exercer  à  leur  égard  aucune  vexation 
contre  la  noble  justice. 

Art.  5.  Et  quand  ils  veulent  réparer  leurs  églises,  que  per- 
sonne ne  puisse  les  en  empécber.  (Ce  qui,  dans  les  autres  pays  de 
la  Turquie,  n*est  pas  permis  sans  un  (irman  du  Grand-Seigneur.) 

Art.  6.  Et  qu'ils  payent  la  dtme  des  produits  de  leurs  vignes, 
de  leurs  jardins  et  de  leurs  champs  ensemencés ,  comme  ils  avaient 
coutume  de  la  payer  dans  le  principe. 

Art.  7.  Et  que  personne  ne  soit  dépossédé  de  ses  biens ,  et 
qu*on  ne  puisse  pas  les  lui  ravir  de  ses  mains  ;  et  quand  il  meurt 
avec  testament,  et  qu'il  donne  ses  biens,  ou  ce  qui  lui  appar- 
tient, à  d'autres,  que  l'héritier  puisse  les  prendre,  et  que  le  bey 
ni  son  homme ,  ni  le  cadi ,  ne  puissent  les  inquiéter. 

Art.  8.  Que  tous  les  écrits  qui  se  sont  faits ,  et  ce  qui  a  été 
décrété  selon  les  lois  et  coutumes ,  avant  la  reddition  desdites 
lies,  soient  maintenus  dans  leur  vigueur. 

Art.  9.  Et  si  quelqu'un  cherchait  à  faire  appel  pour  des  affaires 
passées  et  décidées,  qu'elles  soient  vues  entre  eux,  et  qu'ils  ne 
soient  pas  inquiétés  par  les  juges  (les  cadis). 

Art.  10.  Et  que  les  juges (Je  n'ai  pu  déchiffrer  cet  artide.) 

Art.  11.  Et  s'il  s'élevait  entre  eux  quelque  différend ,  et  qu'ils 
veuillent  thoisir  de  leurs  gens  instruits,  pour  les  accommoder 
selon  leurs  coutumes,  que  les  juges  ne  puissent  s'opposer  à  ce 
qu'ils  feraient,  mais  qu'ils  y  acquiescent  et  qu'ils  le  confirment. 
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Art.  13.  Et  comme  il  est  besoin  qa*OD  examine,  et  qu  on  ail 
soin  qa'i!  ne  soit  pas  prêté  foi  aux  hux  témoins ,  quand  quelqu'un 
veut  faire  appd  pour  plus  de  cinq  cents  piastres,  et  qu*ii  n'a  pas 
des  écrits,  mais  seulement  des  témoins,  qu'il  se  ne  hasarde  pas 
dans  Tappd. 

Art.  i3.  Et  que  les  droits  d'impôt  qu'ik  ne  payaient  pas  an- 
dennement  dans  leurs  iles,  sur  la  soie,  le  vin  et  autres  choses 
pour  la  nourriture,  ils  ne  les  payent  pas. 

Art.  là'  Et  si  quelqu'un  meurt  hors  de  son  pays,  que  ceux 
d'entre  eux  qui  lui  survivent  reçoivent  ses  dépouilles ,  et  que  les 
autorités,  les  beys  et  les  matitiides  n'y  mettent  pmnt  la  main. 

Art.  i5.  Et  que  les  chrétiens  des  iles  qui  embrassent  la  faî 
des  musulmans  ne  soient  pas  forcés  (de  se  marier),  sous  pré- 
texte qu'ils  sont  venus  à  la  foi  de  Biahomet,  et  s'ils  étaient  unis 
volontairement  par  le  mariage,  il  n'est  pas  selon  la  loi  qu'ils  se 
marient  (avec  des  Turcs). 

Art.  i6.  Et  que  ceux  qui  marchent  pendant  la  nuit  pour  leurs 
affaires,  portant  des  feux  ou  des  lanternes ,  ne  soient  pas  empè* 
chés. 

Art.  17.  Et  que  celui  qui  a  un  difEérend,  et  veut  aller  se  pré- 
senter au  trône  de  la  justice,  n'en  soit  pas  empêché. 

Art.  18.  Que  les  habitants  des  iles  puissent  porter  leur  habil- 
lement selon  leur  coutume. 

Art.  19.  Que  ceux  qui  exigent  les  corvées,  en  faisant  leur 
chemin,  ne  prennent  pas  plus  que  ne  le  permettent  les  règle* 
ments  et  la  noble  justice,  ou  qu'^s  ne  prennent  pas  par  force 
et  sans  payer  pour  leur  nourriture  et  pour  celle  de  leurs  chevaux. 

Art.  30.  Et  quand  une  femme  de  la  race  des  chrétiens  veut 
se  marier  avec  un  musulman ,  si  aupar#ant  elle  n'était  pas  venue 
à  la  foi,  mais  qu'dle  fut  unie  volontairement  en  mariage,  il  n'est 
pas  selon  la  loi  que  le  mariage  se  fasse  (avec  un  Turc). 

Art.  3 1  •  Et  quand  quelque  malfaiteur  fiEut  qudque  mal  contre 
la  noble  justice,  ou  contre  les  règ^,  qu'on  le  cherche,  quV>n  le 
trouve  avec  la  justice,  et,  l'ayant  trouvé,  qu'il  soit  punL 

39. 
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Art.  2  2 .  Et  que  les  débiteurs  soient  liés  trés-étroitement  et  mis 
en  prison  et  à  la  chaîne,  et  que  ks  gardiens  ne  leur  retiennent 
ni  la  nourriture  ni  Feau. 

Art.  a 3.  Et  quand,  dans  lesdites  îles,  il  arrivera  une  afiûre 
commune,  que  le  bey  et  le  cadi  soient  tenus  d*y  aller  en  per- 
sonne, et  qu'ils  ne  donnent  audience  ni  foi  aux  méchants ,  ni  aux 
faux  témoins ,  et  qu'aucun  autre  ne  puisse  ni  examiner,  ni  voir 
Tailaire. 

Art.  2Â.  Et  dans  les  endroits  desdites  fles  où  doit  se  faire  la 
garde  pour  les  châteaux  où  sont  les  chrétiens ,  qu*on  n*oblige 
d'autres  à  la  faire  que  ceux  qui  y  sont  obligés ,  selon  l'ancienne 
coutume. 

Art.  a  5.  Que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  obligés  de  tenir  des 
janissaires,  c'est-à-dire  des  soldats  pour  leur  garde,  ne  soient 
pas  tenus  de  les  envoyer. 

Art.  a 6.  Et  quand  dans  lesdites  îles,  quelques-uns,  en  com- 
mun ou  en  particulier  sont  inquiétés  par  le  satzan-bey  ou  par  le 
cadi,  ou  par  leurs  gens,  et  veulent  porter  leurs  plaintes  à  ma 
très-sublime  Porte,  que  personne  ne  puisse  les  en  empêcher  ni 
sur  terre ,  ni  dans  leur  navigation. 

Art.  a  7.  Et  quand  quelqu'un  de  ces  peuples  veut  engager  ses 
biens  à  un  autre,  que  le  maître  ne  puisse  demander  un  bail  ou 
une  condition  plus  forte  que  ce  qui  a  été  convenu  entre  eux. 

Art.  q8.  El  enfm,  comme  nous  avons  écouté  leurs  suppli- 
cations ,  ces  nôtres  ordres  royaux  leur  ont  été  donnés ,  pour  qu'ils 
jouissent ,  de  la  manière  que  nous  avons  dite  ci-dessus ,  desdits 
privilèges ,  pour  lesquels ,  par  la  grande  grâce  de  Notre  Grandeur, 
nous  leur  avons  accordé  les  présentes  nobles  et  bienveillantes 
capitulations;  et  ainsi  ndlis  commandons  dès  aujourd'hui  que 
dorénavant  il  soit  fait  selon  que  nous  l'ordonnons  ci-dessus,  et 
que  personne  no  puisse  s'opposer  à  notre  noble  justice,  à  nos 
règlements  et  à  nos  ordres,  ni  à  ces  anciennes  très-sublimes  ca- 
pitulations de  la  justice  ;  et  celui  qui  aserait  chercher  k  faire  le 
contraire,  qu'on  le  fasse  aussitôt  connaître  à  ma  très-sublime 
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Porte ,  louchant  ces  indociles ,  pour  que  vengeance  en  soit  tirée. 
Ainsi,  que  tous  sachent  quHls  doivent  foi  et  obéissance  à  ce  mien 
très-sublime  signe,  et  aient  attention,  diligence  et  soin  que  les 
capitulations,  ci -dessus  écrites,  soient  observées,  sans  y  rien 
changer. 

Donné  à  Constantinople  dans  les  derniers  jours  de  la  lune  de 
saban  (hégire),  la  gg8*  année  de  la  naissance  de  Mahomet. 

Les  capitulations  du  sultan  Ibrahim,  que  nous  allons 
faire  connaître,  n'ont  point  de  date  dans  Tendroit  où  je 
les  ai  traduites.  Elles  furent  données  de  i64o  à  1 64 5,  et 
ressemblent  beaucoup  aux  précédentes  pour  le  fond  des 
choses;  mais  le  style»  la  foime  et  la  division  des  articles 
ont  quelque  chose  de  remarquable  par  leur  originalité. 

2.  Capitulations  du  sultan  Ibrahim,  de  Tan  i6Ao  à  i6A5. 

Article  i*'.  Des  iles  de  Naxie  et  de  Paros,  et  d*Andros,  et  de 
Milos ,  et  de  Santorin , 

Art.  2.  Les  hommes  Chrysante  Roque  et  Anelos,  et  Michel, 
et  Damien,  et  Chrysopoulos ,  et  Michel,  et  Pelés  et  les  autres, 

Art.  3.  Sont  venus  à  mon  invincible  royauté  et  ont  dit  : 

Art.  k'  Que  le  pardonné  [irMy)iàiptj\Uvoç)  mon  aieul,  Sultan- 
Soliman,  que  Dieu  lui  accorde  le  paradis! 

Art.  5.  Audit  temps,  Chéredin  (le  même  que  Barberousse) 
était  capitan  pacha. 

Art  6.  Et  il  passa  dans  ces  iles ,  et  elles  ne  résistèrent  pas 
seulement,  elles  se  soumirent. 

Art.  7.  C*est  pourquoi,  depuis  lors  jusqu*à  présent,  il  envoya 
dans  ces  îles. 

Art.  8.  Et  après  un  temps  il  fit  même  un  émir  bey,  un  juif, 
Bajaban  Joseph. 

Art.  9.  Ce  Joseph  fut  envoyé  de  ma  royauté ,  et  il  les  gou- 
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verna  quelque  temp»  seloii  leur  coutume  et  leurt  lob ,  jiuqa*àce 
jour,  a  Tombre  de  ma  royauté. 

Aat.  lo.  Toutes  ces  Sles  ont  vécu  sans  inquiétude. 

Abt.  1 1 .  Ledit  Joseph  étant  mort,  il  fut  envoyé  de  mon  ia- 
Yincible  royauté  un  bey  flambourgiaris  et  un  cadi. 

Art.  12.  D  a  été  réglé  qu*ils  seraient  traités  selon  les  ré^ 
que  j*ai  données  aux  Chiotes. 

Abt.  i3.  De  payer  la  capitation,  le  douMe,  Tintérét,  comme 
ils  payaient  au  commencement,  et  qu*ils  ne  payent  pas  plus 
qu*ils  n*avaient  coutume. 

Art.  iA.  Et  selon  que  le  porte  leur  fausse  loi,  qu*Ss  mllent 
et  qu*ils  viennent  i  leur  église ,  qu*ils  ensevelissent  leurs  morts 
dans  leurs  églises,  et  quand  ils  veulent  ouvrir  leurs  tombeaux, 
qu*aucun  chakis  ni  bey  ne  les  inquiète. 

Art  i5.  Qu*ils  ne  cherchent,  ni  qu*ils  puissent  prendre  de 
payement  pour  les  morts. 

Art.  i6.  Car  ces  choses  ne  sont  ni  d'ans  la  justice  de  Dieu 
ni  dans  nos  lois. 

Art.  17.  Que  les  cadis  évitent  avec  grand  soin  les  affaires  qui 
ne  sont  pas  du  ressort  de  la  justice ,  et  qu*ils  se  gardent  bien  d'in- 
quiéter personne  sans  jugement. 

Art.  18.  Qu  ils  réparent  leurs  églises  quand  ils  voudront 

Art.  1 9.  Qu*on  prenne  encore  la  dime  sur  leurs  vignes  et  sur 
leurs  champs ,  comme  auparavant. 

Art.  a  g.  Et  que  personne  ne  les  eipulse  malgré  eux  de  leurs 
autres  propriétés. 

Art.  ai.  Quiconque  voudrait  donner  ses  habits  pour  leurs 
cérémonies  (de  Téglise),  que  cela  vaille,  comme  auparavant, 
selon  leur  fausse  loi. 

Art.  aa.  Que  personne  n*annule  les  jugements  qu*ils  ont 
faits  entre  eux,  et  dont  ils  ont  des  preuves  dans  leurs  papiers. 

Art.  a  5.  Et  que  les  cadis  ne  prennent  pas  plus  que  ne  por- 
tent récrit  de  la  vente ,  le  registre  ou  la  requête. 

Art.  a  a.  Et  s'ils  traitent  entre  eux  de  qudque  afiiaire,  et  qu'ils 
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y  emploient  des  hommes  expérimentés ,  que  leur  accommodement 
soit  valable,  et  que  le  cadi  n* ait  rien  à  faire  dans  ce  jugement 

Art.  a  5.  Et  qu  ils  se  gardent  avec  grand  soin  des  faux  té- 
moins, et  pour  cela  quon  ne  reçoive  pas  témoignage  sans  écrit 
et  sans  syncelle  (chancelier)  au-dessus  de  cinq  cents  piastres. 

Art.  36.  Et  quils  ne  payent  pas  de  douane  pour  le  vin,  ni 
pour  les  provisions  d*aliments  de  la  maison.  Et  quand  quelqu*un 
des  hommes  de  ces  iles  irait  pour  son  négoce,  et  quil  meurt 
quelquun  d*entre  eux,  quils  recueillent  ses  habits  et  ses  effets, 
et  que  les  chefs  de  rautorité,  les  beys  et  les  matitzides  n  y  met- 
tent point  la  main. 

Art.  37.  S*il  y  a  queTque  malfaiteur*  que  celui-là  même  soit 
puni  et  non  un  autre  k  sa  place.  Et  celui  qui  voudrait  sorUr  la 
nuit  pour  quelque  affaire,  qu* il  sorte  avec  de  la  lumière,  et  que 
personne  ne  Tinquiète. 

Art.  a 8.  Quiconque,  dans  ces  iles,  voudrait  entrer  dans  la  foi 
de  Dieu ,  et  vient  devant  le  jugement  de  Dieu ,  et  qu*il  témoigne, 
s*ii  se  fait  musulman  de  son  gré ,  qu* il  ne  fasse  pas  de  mal. 

Art.  a  g.  Et  quiconque  de  leurs  femmes  voudrait  prendre  un 
turc  pour  mari,  qu'dle  vienne  en  la  présence  de  Dieu,  devant 
le  syratan ,  et  qu*iis  donnent  leur  parole  entre  eux 

Art.  5o.  Et  qu  aucun  honmie  du  juge  n'entre  dans  leurs 
villages. 

Art.  5 1 .  Quiconque  a  une  affaire ,  qu*il  aille  au  jugement , 
et  que  personne  ne  9*en  mêle ,  et  qu*on  ne  Tempêche  pas. 

Art.  3a.  Et  que  ceux  qui  perçoivent  la  capitation  ou  d'autres 
dettes ,  qu'ils  ne  se  fassent  payer  que  ce  qu  ils  se  faisaient  payer 
au  commencement. 

Art.  33.  Et  quant  k  la  nourriture  de  leurs  chevaux,  qu'ils 
l'adhètent  de  leur  bourse. 

Art.  3â.  Et  qu'ils  ne  mettent  pas  les  débiteurs  aux  fers ,  ai 
dans  un  lieu  obscur,  si  telle  est  l'intentioa  des  anciens. 

Art.  35.  Qu'ils  mettent  un  drogman  d'eux-mêmes,  comme  il 
leur  plaît. 
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Aht.  36.  Et  qudque  affaire  qu'il  ieur  vienne,  que  le  cadi  et 
le  bey,  et  nul  autre ,  ne  puisse  la  voir  en  jugement. 

Art.  37.  Et  que  ^ur  garder,  ils  mettent  les  sentindles  qu'ils 
veulent,  comme  il  se  pratiquait  auparavant. 

Art.  38.  Et  comme  ces  îles  n'ont  pas  besoin  de  janissaires, 
qu'ils  n'y  en  mettent  pas. 

Art.  39.  Et  celui  d'entre  eux  qui  souffre  quelque  tort,  et  que 
le  bey  ou  le  cadi,  ou  quelque  autre ,  lui  ferait  injustice,  et  qu'il 
voudrait  recourir  à  mon  invincible  Porte,  qu'il  entre  dans  tdi 
navire  ou  galère  qu'il  voudra,  que  personne  ne  l'en  empêche. 

Art.  4o.  Et  qu'ils  se  donnent  entre  eux  l'un  à  Tautre  leurs 
champs  à  prix  fait,  «elon  la  manière  qu'ils  conviendront;  et 
qu'aucun  autre  ne  l'annule. 

Art.  4i.  Et  que  toutes  ces  choses  qui  ont  été  écrites  a  ma 
royauté  invincible  soient  toutes  vdables;  et  quiconque  transgres- 
sera mes  lois,  qu'on  le  fasse  connaître  à  mon  invincible  Porte, 
et  qu'il  soit  traité  comme  il  le  mérite. 

Art.  Â3.  Ainsi  l'écrivent  et  l'drdonnent  aussi  mon  aïeul  et 
mon  père ,  et  mon  frère. 

Art.  43.  Et  ainsi ,  j'ai  écrit  moi-même ,  et  je  l'ai  renouvelé  et 
l'ai  donné  à  ces  insulaires,  afin  qu'ils  passent  (vivent)  sous  ma 
très-grande  et  Irès-sublime  ombre,  et  quiconque  voudra  en  ôter 
quelque  chose  ou  y  ajouter,  sera  puni. 

11  se  voit  dans  les  archives  des  îles  des  actes  uombreui 
où  les  empereurs  turcs,  soit  de  leur  propre  mouvement, 
soit  par  suite  des  réclamations  à  eux  adressées  par  nos  rois 
ou  par  nos  ambassadeurs  près  la  sublime  Porte,  ont  été  les 
premiers  à  les  rappeler  et  à  s'y  conformer,  afin  de  rendre 
justice  aux  insulaires  lésés.  Je  n'en  citerai  qu'un  pour 
exemple,  pris  an  hasard  parmi  ceux  qui  se  trouvent  à  la 
mission. 
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Commandement  du  Grand-Seigneur  adressé  à  Hamet,  eapitan-pacha , 

et  au  cadi  de  Santorin. 

A  l'arrivée  du  sublime  signe  impérial ,  qu'on  sache  que  TiUustre 
seigneur  de  la  nation  du  Messie,  Jean-Baptiste  Fabre ,  agent  sur 
les  négociants  français  et  véhil  de  Tambassadeur  (dont  la  un 
soit  heureuse  I) ,  par  une  supplique  envoyée  à  mon  heureuse  Porte, 
a  fait  savoir  que ,  n'étant  pas  convenable  qu'on  inquiétât  les  reli- 
gieux et  les  prêtres  sujets  aux  Français  (  simples  protégés]  exis- 
tants dans  l'île  de  Santorin ,  par  des  prétentions  contraires  aux 
capitulations  impériales ,  touchant  la  capitation  et  autres  charges , 
à  présent  ils  sont  inquiétés  et  travaillés  contre  la  teneur  desdites 
capilulalions.  C'est  pourquoi,  pour  obvier  à  cela,  chercliant  à 
obtenir  mon  noble  commandement,  on  a  recouru  aux  mêmes 
impériales  capitulations  ;  et  s'étant  trouvé  que  les  évêques  et  au- 
tres religieux  du  rit  latin ,  sujets  aux  Français ,  de  quelque  nation 
qu'ils  soient,  se  conduisent  conformément  à  leur  devoir,  ils  peu- 
vent rester  dans  leurs  anciens  lieux  de  ma  domination,  et  exercer 
leur  rit,  sans  que  personne  y  mette  empêchement.  C'est  pour- 
quoi ,  j'accorde  ce  mien  présent  et  sublime  ordre ,  afin  qu'en  vertu 
des  capitulations  impériales  on  ait  à  l'exécuter;  et  je  commande  : 

Aussitôt  qu'il  vous  sera  parvenu,  vous  devez,  en  cette  affaire «, 
l'exécuter  conformément  à  ce  que  j'ordonne  par  le  présent,  et 
conformément  aux  insignes  capitulations,  et  faire  que  les  religieux 
et  prêtres  latins,  sujets. aux  Français,  existants  dans  ladite  île  de 
Santorin,  ne  soient  inquiétés  ni  travaillés  pour  ce  dont  il  est 
question  ci-dessus.  Au  contraire,  vous  préviendrez  et  vous  em- 
pêcherez les  insultes  d'autres  personnes.  L'empereur  des  Fran- 
<^ais  se  trouvant  constant  et  permanent  dans  la  sincérité  avec 
notre  sublime  Porte,  les  devoirs  de  louange  et  de  plainte  de  son 
ambassadeur  sont  suffisamment  admis.  Vous  devez  donc,  comme 
le  requiert  la  raison ,  et  conformément  aux  impériales  capitula- 
tions, prêter  toute  faveur  et  protection  aux  reli^eux,  sujets  aivx 
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Français,  en  exécutant  le  contenu  de  ce  mien  seigneurial  oqa- 
mandement  Ainsi  vous  saures;  et,  après  avoir  vu  œ  mien  impé- 
rial ordre ,  vous  le  leur  remettrez  entre  les  mains  «  en  ajoutant 
foi  à  Tinsigne  marque. 

Donné  à  Andrinople,  sous  la  mitte  de  rébi  ul-achir.  Tan  i  loo 
(de  rhégire). 

C'est  en  vertu  de  ces  capitulations,  toujours  alléguées 
par  nos  ambassadeurs,  et  toujours  observées  par  les  empe- 
reurs turcs,  que  la  religion  catholique  a  été  c^nsianmient 
et  efficacement  protégée  dans  les  iles,  et  dans  tous  les  étati 
du  Grand-Seigneur,  contre  toutes  les  persécutions,  les 
vexations,  les  tracasseries  des  schismatiques ,  des  héréti- 
ques et  même  des  musulmans,  et  qu*on  voyait  la  ctchx 
dans  les  processions  et  les  convois  funèbres,  escortée  même 
quelquefois  d'une  garde  de  janissaires,  comme,  par  exem- 
ple, à  la  Fête-Dieu,  parcourir  les  rues  de  Gonstantinople 
avec  autant  de  liberté  qu'à  Paris.  Les  catholiques  de  Santo- 
rin  ont  ressenti  plusieurs  fois  les  effets  de  cette  protecdon, 
j'en  citerai  un  fait  particulier. 

Dans  réglise  de  la  Sainte-Vierge,  dite  de  Saint-Théo- 
dore ,  appartenan  t  à  la  mission ,  il  existe  une  image  de  la 
Mère  de  Dieu ,  représentant  son  Assomption ,  et  en  grande 
vénération  dans  toute  Tile.  Une  dévotion  mai  entendue  fit 
croire  aux  Grecs,  qui  étaient  jaloux  de  la  posséder  et  de  se 
l'approprier,  qu'en  la  volant  ils  ne  feraient  en  cela  qu'une 
action  méritoire,  et  ils  la  volèrent  en  eCTet,  il  y  a  environ 
trente  ans.  Recours  fut  fait  aussitôt  à  l'ambassadeur,  pour 
qu'il  enfit  faire  la  restitution.  La  réclamation  excita  tout 
son  zèle  ;  il  prit  l'afTaire  chaudement  à  cœur,  en  écrivit  à 
l'évèque  grec  de  Santorin  qui  avait,  sinon  autorisé,  du 
n^oins  approuvé  le  vol ,  lui  ordonna  de  faire  rendre  l'image. 
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et  exigea  de  lui  qu'il  U  fit  rapporter  eolennellement  en  pro- 
cession, avec  son  clergé,  à  Téglise  de  Saint-Tbéodore,  et 
quil  la  fit  remettre  à  sa  place,  selon  Tordre  qu'il  lui  avait 
adressé. 

L'évéque  et  les  pieux  voleurs,  effrayés  du  ton  de  Tambas- 
sadeur,  se  mirent  à  Tinstant  en  devoir  de  restituer  Timage, 
crainte  de  s^exposer  à  des  conséquences  f&cheuses;  et  le 
lendemain  matin  du  jour  où  Tordre  rigoureux  fut  connu, 
elle  fut  trouvée  à  la  porte  d'un  moulin  à  vent,  voisin  de 
Téglise,  sur  une  hauteur  qui  la  dominait.  Alors  le  supé- 
rieur de  la  mission,  M.  Colsi,  qui  en  fut  informé,  se  conten* 
tant  de  cette  restitution  iurtive ,  n'en  exigea  pas  davantage, 
el  l'ambassadeur ,  auquel  il  en  donna  connaissance,  ne 
poussa  pas  plus  loin  l'exécution  de  ses  ordres. 


CHAPITRE  VI. 

^TAT   DE   SANTORIN   ET  DBS    ILES  DANS   LES   COMMENCEMENTS 
DE   LA  RJÊVOLUTION  GRECQUE,   EN    l8aO  ET  DEPUIS.    • 

Le  tocsin  de  la  liberté  sonne  dans  toute  la  Grèce,  et 
aussitôt,  les  dernières  gouttes  du  sang  des  Tbémistode  et 
des  Miltiade  bouillonnent  dans  le  cœur  des  Hellènes.  A  ce 
signe  presque  miraculeux ,  les  peuplades  s'émeuvent ,  des  cris 
de  guerre  se  font  entendre ,  les  armes  retentissent ,  tous  cou- 
rent se  venger,  le  patriotisme  triomphe,  et  toutes  les  voix 
prodament  la  victoire.  Santorin ,  qui  donnait  aloiv  Ae  son 
profond  sommeil,  se  réveille  à  son  tour,  et,  comme  les 
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autres  pays,  elle  sent  son  cœur  palpiter.  Mais  son  réveil  en- 
gourdi ne  lui  permet  pas  de  se  livrer  d*abord  à  tout  Télan 
de  sa  joie  ;  elle  entend  les  chaînes  de  l'esdavage  se  briser 
au  loin  entre  les  mains  de  ses  frères  ;  les  rayons  éclatants 
d'une  aurore  nouvelle  brillent  à  ses  yeux ,  au  travers  les  fais- 
ceaux de  la  tyrannie;  les  drapeaux  flottants  de  la  liberté 
et  de  rindépendance  appellent  partout  ses  regards  étonnés, 
et  cependant  elle  doute  encore.  Et  admirez  sa  torpeur  : 
elle  doute,  et  déjà  tout  retentit  du  chant  des  vainqueurs; 
elle  doute ,  et  déjà  des  trophées  glorieux  s'accumulent  sur 
tout  le  sol  de  l'ancienne  patrie;  elle  doute,  et  mille  ordres 
lancés  coup  sur  coup  font  appel  à  son  patriotisme,  pour 
aller  déraciner  le  croissant  du  pays  natal  de  la  liberté.  Mille 
échos  répètent  les  efforts  magnanimes  et  les  succès  ^orienx 
des  enfants  de  la  Grèce  ;  partout  l'air  retentit  des  noms  que  de 
hajKts  faits  ont  déjà  rendus  célèbres;  partout  on  voit  un  dé- 
vouement, un  héroïsme  qui  doivent  faire,  un  jour^Tadmira- 
tiou  de  la  postérité,  et  une  des  plus  belles  pages  de  l'his- 
toire; le  courage  le  plus  invincible,  dans  le  dernier  état 
d'impuissance  et  de  faiblesse ,  triomphe  du  colosse  de  la  puis- 
sance et  de  la  force;  l'entreprise  la  plus  audacieuse,  for- 
mée par  la  témérité  la  plus  heureuse ,  dans  le  dernier  excès 
de  la  misère  et  du  dénùment,  enfante  les  succès  les  plus 
inespérés,  et  Santorin,  à  la  vue  de  ces  nouveaux  prodiges, 
éprouve  une  espèce  de  vertige  qui  trouble  sa  raison  et  ses 
sens.  Incertaine  et  ne  sachant  croire ,  le  doute  qui  l'agite  ne 
lui  permet,  ni  de  prendre  franchement  son  parti ,  ni  de  se  li- 
vrer entièrement  à  l'élan  de  la  joie,  et  elle  se  palpe  tout  au- 
tour, pour  voir  si  elle  ne  sent  pas  encore  ses  fers,  tant  la 
chose  luf  parait  incroyable!  Ainsi ,  balancée  entre  la  crainte 
ei  l'espérance,  et  craignant  que  ce  ne  soit  qu'une  belle  il- 
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lusion,  elle  D*ose  se  remuer,  de  peur  que  le  bruit  de  ses 
chaînes  ne  soit  entendu  du  tyran,  et  elle  ne  sait  ni  se  sou- 
mettre, ni  secouer  le  joug,  parce  quelle  craint  de  s'attirer 
la  vengeance  de  Tun,  si  elle  reconnaît  la  domination  de 
lautre.  Telle  fut  la  perplexité,  tels  furent  les  sentiments 
qui  partagèrent  les  cœurs  des  Santoriniotes ,  lorsqu'ils  reçu- 
rent les  premières  nouvelles  de  leur  indépendance,  et  qu'ils 
entendirent  les  premiers  ordres  de  soumission  de  ceux  qui 
>  enaient  de  la  conquérir,  et  d'expulser  le  gouvernement  de 
lesclavage  et  de  la  barbarie. 

Cependant,  l'autorité  se  constitue  et  s'organise  à  la  hâte 
et  avec  tout  le  désordre  de  l'anarchie  ;  elle  s'entoure  de  tout 
ce  qu'elle  trouve  à  ses  côtés  et  sous  sa  main ,  pour  remplir 
bien  ou  mal  tous  les  postes  du  nouvel  état ,  et  envoie  des 
hommes  partout  pour  faire  reconnaître,  exercer  et  consolider 
un  pouvoir  qu'eux-mêmes  ne  connaissent  pas.  On  méprise 
ses  agents,  ils  se  font  obéir,  et,  vaille  que  vaille,  ils  se 
créent,  par  la  force,  un  titre  légitime  au  respect  et  à  la 
soumission.  À  défaut  de  lois  et  d'ordonnances  qui  leur 
manquent,  chacun  en  improvise  à  sa  façon,  chaque  gouver- 
neur devient  un  législateur,  et  l'arbitraire,  le  caprice,  le 
despotisme,  la  violence,  forment  dans  toutes  les  provinces 
un  code  complet  où  il  puise  des  décisions  et  des  sentences 
sans  appel.  En  attendant,  on  crie  partout  :  Vive  la  liberté! 
en  même  temps  que  le  désordre  et  l'anarchie  qui  régnent 
de  tous  côtés ,  font  souvent  ajouter  à  ce  cri  patriotique  et 
enivrant  :  Vive  aussi  le  brigandage  !  Zijtùj  i/j  èXeuBepia  (laiù  xal 
7)  xXe^otipia ,  refrain  juste  et  piquant,  qui  peignait  au  natu- 
rel et  d'un  seul  trait  tout  l'état  de  la  nouvelle  indépen- 
dance et  le  caractère  de  la  nation. 

Mais  les  divers  gouverneurs  qui  s'occupent  bien  peu  des 
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fonnes  et  des  clameurs  populaires»  pourvu  qu'ils  se  fassent 
obéir,  et  qui  se  moquent  de  lopposition  qu'ils  rencontrent 
et  de  Topinion  qui  les  poursuit,  pouYU  qu'ils  puissent  mar- 
cher» vont  droit  à  leur  but  par  le  chemin  le  plus  court;  et 
la  force  leur  donne  raison  de  tout.  Ainsi  Vangeli,  plus 
vigoureux  dans  l'exécution  des  ordres  qu'il  reçoit,  ou  de 
ceux  qu'il  imagine,  que  sensible  à  l'amitié* de  ceux  qu'il 
appelle  ses  amis,  £ût  tomber  devant  lui,  à  Santorin,  les 
portes  des  magasins,  emporte  d'assaut,  la  hache  à  la  main, 
la  dime  que  lui  refuse,  comme  les  autres»  l'honorable  et 
loyal  docteur  Pinto ,  son  ami  (  père  de  V.  Pinto  déjà  nommé]  ; 
et  cet  exploit  énergique  contre  cet  homme  si  estimable,  que 
je  chéris,  lui  vavt  la  conquête  de  toutes  les  caves  «  dont  le 
vin  abondant  empêche  les  sauveurs  de  la  patrie  et  les  con- 
quérants de  la  liberté  de  mourir  de  £ûm  au  milieu  de  leurs 
triomphes. 

Toutefois,  on  ne  croit  pas  encore  suffisamment  à  la  sta- 
bilité du  nouvel  ordre  de  choses;  et  les  magasins  de  vin  qui 
se  dégarnissent,  les  bourses  qui  se  vident  devant  le  palicare 
armé ,  ou  à  la  voix  sauvage  d'un  Maynote  déguenillé ,  ou  aux 
ordres  d'un  féroce  Albanais ,  dont  la  peau  de  brebis  habille 
la  fierté,  n'indiquent  pas  encore  assez  aux  habitants  de 
Santorin  qu'il  est  urgent  de  se  soumettre  sans  délai;  et  le 
tableau  pittoresque  que  présente  cette  île ,  sous  ce  rapport , 
est  le  même  qui  s'o£Qre  presque  dans  toutes  les  autres. 

Les  catholiques  surtout,  que  leur  religion  place  sous  la 
protection  immédiate  de  la  France,  ou  que  leurs  consulats , 
dans  ceux  qui  en  sont  revêtus ,  font  cacher  à  l'ombre  de 
leurs  pavillons,  et  qui  s'en  font  un  titre  pour  refuser 
l'impôt,  oi&ent  ici  l'épisode  le  plus  comique  :  tous  s'em- 
presse de  délier  leurs  paperasses;  et,  leurs  patentes  à  la 
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main ,  que  plusieurs  avaient  fait  faire  presque  la  veille ,  ou 
à  Smyme ,  ou  à  Gonstantinople,  ils  prouvent,  Tun  qu'il  est 
Français,  l'autre  quil  est  Anglais ,  celui-ci  qu'il  est  Autri- 
chien,  celui-là  qu'il  est  Espagnol.  Les  consuls  ne  s'oublient 
pas ,  et ,  moins  dociles  que  les  autres ,  ils  font  flotter  fière- 
ment leur  pavillon  au  haut  de  leurs  mâts  à  demi  pourris,  à 
l'ombre  desquels  ils  se  croient  inexpugnables.  En  un  mot, 
les  protégés  des  puissadces  étrangères,  en  masse  et  en  par- 
ticulier, et  moi-même  à  mon  tour,  car  je  me  mis  du  nombre 
et  je  dois  l'avouer,  tous  prétendent,  mais  inutilement,  aux 
mêmes  exemptions.  Mais  le  gouvernement  pécuniaire,  qui 
a  plus  besoin  de  contributions  ou  de  rapines  que  de  titres 
et  de  diplômes,  les  déclare  tous  sujets,  et,  de  gré  ou  de 
force ,  se  fait  payer  de  tous.  Plus  fort  que  tous  les  consuls 
et  que  tous  les  protégés,  il  plante  le  drapeau  de  la  dime 
sur  tous  les  champs  et  sur  toutes  les  caves,  au  milieu  des 
cris  impuissants  de  refus  et  de  résistance;  et  les  écus  qui 
tombent,  en  attendant,  de  toutes  les  bourses  dans  le  bon- 
net de  la  liberté,  annoncent  la  soumission  volontaire  ou 
forcée  de  tous  les  récalcitrants,  lors  même  qu'ils  doutent 
encore  s'ils  doivent  obéir. 

Alors,  des  lettres  et  des  courriers  volent  dans  toutes  les 
directions;  on  assiège  les  cabinets  des  ambassadeurs  et 
des  consuls  généraux;  on  consulte  les  amiraux  des  escadres 
européennes  et  jusqu'aux  capitaines  des  plus  petits  na- 
vires, pour  en  tirer  une  réponse  d'espérance  et  de  conso- 
lation; mais  tous  ces  dignitaires,  qui  n'y  voient  pas  plus 
dair  que  les  autres ,  et  qui  ne  peuvent  soulever  le  voile 
qui  cache  l'avenir ,  ne  savent  eux-mêmes  s'ils  ne  doivent 
voir  encore  dans  la  conquête  qu'un  heureux  brigandage 
de  pirates  et  de  voleurs,  ou  l'exercice  d'une  autorité  légi- 
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lime  et  suffisamment  établie.  Par  des  réponses  évasivet 
et  toujours  équivoques,  dictées  autant  par  la  prudence  que 
par  Finoertitude ,  ils  ne  tranchent  jamais  nettement  la  ques- 
tion, ne  se  hasardent  jamais  à  donner  le  oui  ni  le  non  de 
la  résistance  ou  de  la  soumission,  et  laissent  aller  les 
choses  au  train  quelles  pourront.  Les  Grecs  mêmes,  qui 
ne  connaissent  encore  ni  Tétendue,  ni  les  limites  de  leur 
pouvoir,  ne  commandent  souvent  qu en  hésitant  et  à  tâ- 
tons. Une  seule  question,  celle  du  payement  des  dîmes 
est  toujours  claire  pour  eux,  et  ne  souQ^e  point  de  re- 
tard ni  de  délibération;  et,  arrive  que  pourra,  ils  font 
toujours  contribuer,  en  attendant,  ceux  qui  veulent  et 
ceux  qui  ne  veulent  pas.  Ainsi,  toutes  les  protestations, 
tous  les  refus,  toute  lliumeur,  toute  la  colère  de  nos  con- 
tribuables de  mauvaise  grâce  et  de  nos  protégés  désappoin- 
tés, ne  sauraient  délivrer  personne  de  cette  nécessité;  seule- 
ment, elles  ne  feront  un  jour,  dans  la  postérité,  qu*exciter 
les  plaisanteries  des  enfants,  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés. A  nie  de  Syra,  au  contraire,  on  prend  un  parti 
pins  sur  et  plus  pacifique  ;  et  pour  ne  pas  se  tromper  dans  le 
choix ,  on  croît  plus  prudent  de  payer  le  tribut  aux  Grecs 
en  même  temps  et  aux  Turcs.  C'était,  certainement,  le 
moyen  de  vivre  en  paix ,  mais  un  peu  chèrement. 

Cependant,  le  pouvoir  anarchique ,  faible  et  brutal  à  la 
fois,  livre  le  pays  au  désordre,  à  Tinjustice,  à  la  barbarie, 
ne  connaît  aucun  devoir  ou  n'en  remplit  aucun ,  et  ne  res- 
pecte ni  les  personnes  ni  les  propriétés.  Le  vol,  la  rapine. 
Foutrage,  l'assassinat  restent  impunis.  La  justice  s'exerce 
comme  chacun  l'entend  et  comme  il  le  veut ,  laissant  à  des 
temps  plus  heureux  le  droit  et  le  soin  de  reviser  une  foule 
de  causes  qui  paraissent  aujourd'hui  dans  les  tribunaux. 
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Les  visites  des  gouverneurs,  accompagnés  de  soldats  armés 
qui  se  présentent  dans  les  maisons  avec  un  air  féroce, 
ressemblent,  quelquefois,  à  une  invasion  |de  brigands,  et 
ce  sont  là  les  gentillesses  d'Âbattielle.  Dieu  nous  préserve 
désormais  de  pareils  honneurs  1 

Les  catholiques  surtout,  alors  plus  que  jamais  Tobjet  de 
la  haine  que  le  schisme  couve  contre  eux ,  mais  plus  en- 
core chez  les  étrangers  que  chez  les  habitants  de  Santorin , 
sont  menacés,  et  parfois  insultés  par  des  gens  fanatiques  et 
barbares  qui  viennent  du  dehors;  et  si  les  bâtiments  du 
roi,  qui  promenaient  continuellement,  à  cette  époque,  la 
puissante  protection  de  la  France  dans  tout  FÂrchipel,  ne 
s'étaient  pas  montrés,  de  temps  en  temps,  dans  les  iles  où 
sont  les  catholiques,  on  les  aurait  abreuvés  d'outrages,  on 
les  aurait  dépouillés,  et,  peut-être  même;  entièrement  ex- 
terminés. M.  Pétraki  (Pierre)  Âlby,  autrefois  syndic  des  la- 
tins, et  depuis  démarque  de  Phira  (iSSy),  est  conduit  en 
prison  par  une  bravade  du  gouverneur,  qui  se  plaisait  à 
rhumilier,  parce  qu'il  était  un  des  hommes  les  plus  distingués 
de  rile.  Un  Français  établi  à  Zante,  que  ses  affaires  avaient 
amené  à  Santorin,  est  presque  assommé  par  la  canaille;  et, 
pour  l'achever,  le  portefaix  Marco  Vouzanello,  aujourd'hui 
paralytique ,  en  punition,  peut-être ,  de  sa  férocité ,  le  portant 
de  la  marine  à  la  ville,  le  lance,  agonisant,  de  ses  épaules 
sur  le  pavé  de  la  chancellerie  grecque ,  comme  un  vil  animal , 
et,  en  présence  de  lautorité,  il  l'étend  mort  à  ses  pieds. 
C'est  là  le  comble  de  l'atrocité  ;  et  cependant  personne  ne 
sent  ses  entrailles  émues,  personne  ne  s'en  occupe  le  moins 
du  monde  ;  et  on  ne  donne  pas  plus  de  suite  à  cet  acte  révol- 
tant d'hinumanité  et  de  barbarie  qu'à  la  mort  d'un  chien 
délaissé  et  abandonné  de  ses  maîtres.  Moi-même,  en  i83i, 

4o 
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je  me  vis  dans  la  nécessité  de  me  réfugier  pendant  quinze 
jours  chez  notre  consul,  M.  Guillaume  Alby,  sous  la  pro- 
tection du  pavillon  français,  et,  pendant  tout  ce  temps, 
j*eus  le  déplaisir  de  voir  la  maison  de  la  mission  abandonnée 
à  la  merci  de  quatre  soldats.  Mais  le  gouverneur,  qui  les  y 
avait  envoyés  contre  toutes  les  règles,  sentant  ensuite  qu'il 
avait  eu  tort,  en  attaquant  injustement  une  mission  fran- 
çaise ,  fit  retirer  ses  satellites;  et  je  n'y  rentrai  qu'en  exigeant 
que  l'autorité  vint  m'y  rétablir  ;  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

Dans  ces  temps  de  désordre  et  d'anarchie ,  les  premières 
ftmilles  catholiques  sont  encore  plus  exposées  que  les 
autres ,  par  le  plaisir  brutal  qu'on  trouvait  à  les  humilier, 
ou  par  la  cupidité  qui  attachait  des  regards  de  convoitise 
sur  leur  fortune.  Souvent  elles  se  voient  obligées  de  cares- 
ser des  êtres  sauvages,  insolents  et  marqués  de  tous  les 
signes  de  la  barbarie.  Leur  voix,  leur  ton,  leurs  gestes,  cé- 
dant à  la  crainte  et  à  la  pusillanimité,  se  paralysent  devant 
des  pâtres  ou  des  brigands  qu'intérieurement  ils  abhorrent, 
et  elles  ne  peuvent  se  racheter  de  leurs  vexations ,  de  leurs 
insultes,  de  leurs  violences,  que  par  des  sacrifices  forcés, 
par  des  caresses  feintes  et  presque  par  des  bassesses.  Heu- 
reux encore  de  pouvoir  adoucir  ces  hommes  féroces  !  car 
la  résistance  aurait  souvent  attiré  des  excès.  Voilà  ce  que 
faisaient  éprouver  à  nos  catholiques  ces  soldats  féroces, 
c'est-à-dire  les  Albanais,  les  Candiotes,  et  d'autres  brigands 
des  îles  ou  de  la  terre  ferme ,  qui  allaient  se  joindre  aux 
premiers.  A  Naxie,  ils  allaient  les  faire  tomber  sous  leur 
fer  assassin,  mais  Raphtopoulos  les  sauva  du  massacre,  en 
interposant  son  ascendant  et  son  autorité. 

Alors,  Santorin  et  les  autres  îles,  en  présence  des  désor- 
dres de  tout  genre  dont  elles  se  voyaient  les  victimes ,  pu- 
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rent  apprécier  à  sa  juste  valeur  la  liberté,  si  longtemps 
désirée ,  qu'on  venait  de  conquérir.  Cette  liberté  trompeuse 
qui,  au  lieu  des  avantages  séduisants  qu'elles  s'étaient  pro- 
mis, les  dépouillait  du  bonheur  réel  dont  elles  avaient 
constamment  joui  sous  les  Turcs,  et  ne  leur  laissait  entre- 
voir qu'un  avenir  plein  de  misère  et  de  malheurs;  cette 
liberté  licencieuse  qui  leur  imposait  toutes  les  volontés  et 
tous  les  caprices  de  l'ignorance,  de  la  brutalité  et  de  la  ty> 
rannie ,  et  ne  se  montrait  à  eux  que  sous  des  formes  hi- 
deuses et  efiTrayantes;  cette  liberté,  dis  je,  quand  ils  la  pos- 
sédèrent, ne  leur  parut  plus  qu'une  calamité.  Elles  n'avaient 
pas  su  s'accommoder  des  cadis  turcs,  dont  elles  avaient  or^* 
dinairement  si  bonne  composition ,  et  elles  se  virent  sou- 
vent forcées  d'accepter  pour  gouverneurs  et  peur  tous  les 
emplois  des  hommes  qu'on  voyait  sortir  tout  à  coup  de  la 
cale  d'un  navire,  ou  d'un  bateau  de  pirates,  ou  des  cabanes 
du  Mayna,  ou  des  antres  de  la  barbarie,  pour  apparaître 
au  milieu  des  villes  sur  les  premiers  sièges  de  l'administra- 
tion ,  dans  les  premières  sociétés  et  aux  meilleures  tables , 
couverts  encore  de  leurs  peaux  de  chèvre  ou  de  brebis, 
comme  les  habitants  des  bois,  abrutis  par  des  mœurs  rudes 
et  féroces,  et  escortés  d'une  troupe  de  bandits  qu'ils  appe- 
laient leurs  gardes.  Elles  avaient  soupiré  après  la  liberté 
dans  les  premiers  élans  de  leur  enthousiasme,  elles  l'a- 
vaient exaltée,  elles  l'avaient  prodamée  avec  une  espèce  de 
fureur,  et  cette  liberté  ne  valait  déjà  plus  à  leurs  yeux  l'an- 
neau le  plus  pesant  de  la  chaîne  de  servitude  qu'elles  ve- 
naient de  briser  avec  tant  de  sacrifices  et  de  dangers.  Elles 
avaient  méconnu  la  douceur  du  gouvernement  turc  dans 
la  taxe  des  impôts  et  des  contributions,  et  cette  taxe  fut 
triplée  dans  l'espace  de  quelques  années,  sans  espoir  de 
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la  voir  jamais  diminuer.  Elles  avaient  joui  d*ane  indépen- 
dance presque  entière  en  se  gouvernant  elles-mêmes  et  par 
leurs  propres  lois ,  et  voilà  que  ce  privilège  est  enlevé  à  leur 
amour-propre,  et  qu'elles  éclatent  en  plaintes  contre  les  lois 
libérales  qui  pèsent  sur  elles,  et  contre  des  hommes  que, 
auparavant,  elles  n'auraient  pas  voudu  recevoir  pour  leurs 
valets. 

Mais,  pour  mieux  juger  de  Tétat  d'anarchie  qui  régnait 
dans  ces  premiers  temps,  venons  à  des  &its  plus  graves  et 
plus  précis,  et  Ton  verra  ce  que  c'était  que  la  liberté. 

Dans  les  commencements  de  la  révolution,  les  Grecs,  les 
étrangers  surtout,  se  constituent  en  guerre  contre  les  catho- 
liques ,  tirent  de  loin  sur  leurs  habitations  et  sur  leurs  per- 
sonnes, sans  provocation,  comme  sans  motif;  et  la  demoi- 
selle Marguerite  Baseggio  est  atteinte  d'une  balle ,  qui  lui 
perce  le  sein,  d'où  l'on  n'a  pu  l'extraire;  mais  la  blessure 
n'eut  pas  des  suites  graves. 

Quelques  années  après,  des  bâtiments  chargés  de  vin 
pour  la  Russie,  et  prêts  à  mettre  à  la  voile,  sont  enlevés  du 
port  d'Epanomérie,  sous  les  yeux  des  habitants,  par  ceux 
mêmes  qu'on  dit  être  les  corsaires  du  gouvernement,  sans 
qu'il  soit  possible  de  s'opposer  à  cet  enlèvement  audacieux, 
ni  d'en  avoir  justice. 

Vers  le  même  temps,  trois  navires  de  l'Etat,  croisant, 
une  partie  du  jeudi  saint,  dans  le  golfe,  au-dessous  de 
Phira,  s'amusent  à  lancer  des  boulets  sur  la  ville  basse,  uni- 
quement pour  se  divertir  et  faire  peur  aux  habitants;  per- 
cent une  des  boutiques  de  M.  Jean  Alby,  répandent  l'alarme 
partout ,  et  font  craindre  des  scènes  tragiques. 

En  1827,  vingt-deux  bâtiments  grecs  du  gouvernement, 
remplis  de  gens  ramassés  dans  les  rues,  affamés  de  désordre 
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et  de  pillage ,  viennent  mouiller  au  sud  de  Santorin ,  dans  la 
rade  d'Emporion ,  pour  iaire  provision  de  raisins  et  marau- 
der dans  les  campagnes  voisines;  et  les  matelots  et  les  sol- 
dats indisciplinés,  s^abandonnant  à  la  licence  et  à  leur  hu- 
meur pillarde,  se  répandent  partout,  enlèvent  tout  ce  qui 
leur  convient  dans  les  vignes  et  dans  les  champs,  promè- 
nent rinsulte  dans  les  villages  «  mangent  et  boivent  à  dia- 
crétion  dans  les  maisons  qu'ils  assaillent,  sans  égard  ni 
respect  pour  les  personnes,  et  avec  tout  le  dévergondage 
qui  caractérise  des  brigands.  Husieurs  d'entre  eux  se  jettent 
dans  les  habitations  des  catholiques  de  Condochori  et  de 
Phira;  et,  le  jour  de  la  fête  du  saint  Rosaire,  après  vêpres, 
ils  nous  font  voir  une  scène  qui  faillit  avoir  les  suites  les 
plus  terribles.  Il  importe  de  la  faire  connaître. 

Deux  de  ces  palicares,  de  Tile  de  Spezzia,  à  la  taille 
haute,  aux  lai^s  épaules,  aux  formes  athlétiques,  aux  bras 
vigoureux,  se  présentent  à  la  porte  de  Féglise  de  la  mis- 
sion ,  pendant  que  j'entendais  les  confessions.  Leur  air  in- 
solent et  hardi  m'annonce  d'abord  ce  qu'ils  sont  et  ce  dont 
ils  sont  capables.  Instruit  des  désordres  qu'ils  avaient  déjà 
commis  en  d'autres  endroits,  et  craignant  par  conséquent 
quelque  irrévérence  ou  quelque  pillage  dans  l'élise,  je 
sors  du  confessionnal  pour  en  interdire  l'entrée  au  premier 
qui  ouvre,  le  plus  fort,  le  plus  gros  et  le  plus  haut  de  taille. 
Arrivé  devant  lui,  sur  le  seuil  de  la  porte,  je  le  prie  de  ne 
pas  passer  outre,  et,  comme  il  persistait,  je  lui  oppose,  en 
même  temps,  mon  avant-bras,  pour  l'arrêter  au  moment  où 
il  voulait  entrer  malgré  moi.  Ce  geste  de  refus,  qu'il  regarda 
comme  un  affront  injurieux ,  mais  dont  je  ne  connaissais 
pas  toute  la  portée  qu'il  pouvait  avoir  chez  lui,  le  piqua 
vivement.  Indigné  de  ce  qu'il  prend  pour  un  outrage.^  et 
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poussé  d*ailleurs  par  Tesprit  de  brigandage  dont  il  était 
animé,  il  me  saisit  vigoureusement  au  bras,  pour  me  lan- 
cer avec  colère  hors[  de  Féglise;  mais  Teffet  ne  répondant 
pas  à  ses  efforts,  il  s'irrite  de  ma  résistance»  et»  pour  tran- 
cher plus  court,  il  arrache  de  sa  ceinture  un  long  couteau- 
poignard,  et  le  lève  sur  ma  poitrine,  prêt  à  me  percer,  en 
me  disant  en  grec  :  £^  xap^^tw.  Je  te  clou£.  Dans  mon  agi- 
tfttion ,  je  lui  réponds  en  grec  :  ^xàw)aé  fce ,  Eh  bien  !  tue-moi; 
et»  en  même  temps»  je  crie  :  Au  secours  !  k  ce  cri  de  dé- 
tresse ,  j*entends  une  voix  eflfrayée  qui  jette  f  alarme  dans 
le  voisinage  et  répète  coup  sur  coup  :  On  tue  le  supérieure 
Aussitôt  M.  Jean- Antoine  Lastic,  fils  de  Bi.  le  baron  Lastic 
de  Vigouroux,  agent  consulaire  de  France  à  Naxie,  accourt 
vers  moi,  un  sabre  nu  à  la  main,  et  se  précipite  sur  mon 
agresseur  pour  le  mettre  en  fuite,  sans  lui  ôter  la  vie.  La 
vue  du  sabre  attire  le  deuxième  palicare,  qui  était  à  quel- 
que distance,  et  les  rend  tous  les  deux  furieux.  Loin  de 
fuir  devant  le  danger  qui  les  menaçait,  ils  se  jettent  avec 
rage  au  devant  des  coups,  l'un  avec  son  couteau,  l'autre 
avec  un  court  bâton,  et  font  des  efforts  désespérés  pour 
exterminer  mon  généreux  défenseur.  Alors,  un  coup  de 
massue,  déchargé  rudement  par  un  jeune  homme  sur  la- 
vant-bras de  celui  qui  maniait  le  couteau,  le  lui  fait  sauter 
en  lair,  et  on  ne  le  voit  plus.  Quelqu'un,  sans  doute,  le 
ramassa  furtivement  à  l'endroit  où  il  alla  tomber;  mais, 
dans  la  fureur  qui  l'aveugle,  le  palicare  n'y  songe  même 
pas.  Cependant,  la  lutte  continue  avec  acharnement,  et 
les  deux  brigands  se  montrent  altérés  du  sang  de  M.  Lastic. 
Oubliant  alors  mon  propre  danger,  et  craignant  qu'il  n'ar- 
rivât, de  part  ou  d'autre,  quelque  chose  de  funeste,  je 
saisis  au  bras  un  des  champions  grecs  pour  lui  faire  lâcher 
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prise;  mais  la  rage  de  se  venger,  ou  Tenvie  de  montrer  une 
bravoure  féroce ,  jointe  au  plaisir  barbare  d'immoler  leur 
adversaire,  les  irritent  de  plus  en  plus.  Cette  opiniâtreté  à 
laquelle  M.  Lastic  ne  s'était  pas  attendu,  parce  quil  avait 
espéré  les  éloigner  en  leur  montrant  le  sabre  et  de  la  réso- 
lution ,  le  met  dans  le  plus  grand  embarras;  car  il  voit  qu'il 
ne  peut  se  défendre  sans  en  percer  un ,  ni  les  épar- 
gner sans  s'exposer  au  danger  évident  de  se  faire  massacrer. 
C'est  pourquoi ,  voulant  éviter  l'un  et  l'autre ,  il  prend  le 
parti  de  fuir,  tant  pour  éviter  l'e&usion  du  sang,  que  par 
la  crainte  d'attirer  sur  tous  les  catholiques  la  vengeance  et 
la  férocité  de  tous  les  gens  qui  composent  l'escadre.  Mais 
il  n'a  pas  plutôt  lâché  pied,  qu'il  est.  aussitôt  poursuivi  à 
coups  de  pierres;  et,  pendant  qu'il  monte  le  petit  escalier 
de  la  cour  de  l'église,  sur  lequel  il  a  le  malheur  de  s'abattre 
un  instant,  à  cause  de  son  trouble  et  de  sa  précipitation,  il 
est  atteint  par  derrière,  à  côté  de  la  tempe  droite,  d'une  des 
grosses  pierres  qu'on  lui  lance ,  mais  sans  être  blessé  dange- 
reusement. Prompt  à  se  relever,  il  court,  dégouttant  de 
sang,  se  réfugier  dans  la  maison  voisine  des  deux  frères  Alby, 
ses  oncles,  l'un,  D.  Antonio,  doyen  du  chapitre,  l'autre, 
D.  Giovanni,  missionnaire  de  la  Propagande;  et,  fermant 
aussitôt  la  porte  sur  ses  adversaires,  qui  le  suivent  de  près, 
il  s'enfuit  en  même  temps  par  une  fenêtre  de  derrière,  pres- 
que au  rez-de-chaussée,  et  va  se  cacher  secrètement  près  de 
là ,  par  une  porte  dérobée,  chez  M.  le  consul  de  France,  son 
cousin  et  son  Ii^te,  où  sa  retraite  est  ignorée. 

Les  deux  palicares,  qui  le  poursuivent  avec  rage ,  voyant, 
avec  un  dépit  furieux,  leur  proie  leur  échapper,  se  jettent 
sur  la  porte  qui  venait  de  se  fermer  sur  eux ,  et  la  brisent 
à  grands  coups  de  pierre.  Ne  trouvant  personne  dans  la 
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maison,  et  se  voyant  fimstrés  une  seconde  fois,  ils  se  re- 
tournent ,  comme  des  bêtes  féroces ,  sur  la  multitude  inof- 
fensive et  effrayée  que  cette  scène  tragique  avait  rassem- 
blée sur  la  voie  publique,  s*arment  de  grosses  pierres,  et 
les  lancent  avec  violence  à  droite  et  à  gauche  sur  ces  spec- 
tateurs désarmés ,  sans  que  personne  songe  à  faire  le  moindre 
mouvement  pour  résister,  ou  pour  se  saisir  des  brigands. 

L'un  des  palicares,  pour  se  mettre  mieux  à  portée  de  firap- 
per  ses  coups  plus  sûrement  et  avec  plus  de  force,  monte 
sur  la  porte  de  la  cour  avec  les  pierres  cpi'il  avait  ramassées, 
et  les  fait  pleuvoir  sur  tout  le  monde  indistinctement  ;  tan- 
dis que  Fautre  se  jette  au  milieu  de  la  foule,  et  plusieurs 
personnes  distinguées  sont  atteintes  de  ses  coups.  Dans 
cette  confusion  et  cette  terreur  qui  avaient  saisi  tous  les 
spectateurs,  et  où  tous  restaient  immobiles,  parce  qu'ils 
craignaient  de  faire  pis  en  se  défendant,  M.  le  doyen,  qui 
était  venu  se  placer  sous  la  porte  pour  interposer  Tauto- 
rité  de  son  caractère  et  de  ses  cheveux  blancs ,  est  frappé 
dangereusement  à  la  poitrine,  par  un  coup  de  pierre  que  le 
paiicare  lui  lança  verticalement  d'en  haut,  dans  le  dessein, 
ce  semble,  de  lui  briser  la  tête,  au  moment  que  le  véné- 
rable vieillard  s'écriait,  éperdu,  pour  faire  cesser  le  tumulte. 

A  ce  spectacle ,  qui  fait  fuir  un  grand  nombre  de  personnes 
pour  échapper  aux  coups  de  ces  furieux ,  l'un  des  assistants , 
que  son  sang-froid  abandonne,  ne  pouvant  plus  se  contenir, 
court  s'armer  d'un  fusil  qu'il  charge  à  balle ,  revient  à  l'ins- 
tant pour  abattre  ces  forcenés ,  et  couche  l'on  d'eux  en  joue , 
celui  qui  était  au-dessus  de  la  porte.  Mais  une  réflexion 
subite  arrêta  le  coup  :  la  crainte  d'amener  sur  tous  les  catho- 
liques des  conséquences  terribles,  lorsque  le  moindre  mou- 
vement de  leur  part  pouvait  facilement  les  faire  massa- 
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crer,  en  attirant  sur  eux  tous*  les  brigands  de  la  flotte  et 
tous  les  malintentionnés  du  pays,  lui  fait  tomber  Tanne 
des  mains;  et  il  s'en  retourne  chez  lui ,  grinçant  des  dents  et 
dévoré  par  la  douleur  de  voir  le  mal  sans  pouvoir  le  venger. 
La  divine  Providence ,  en  liant  les  cœurs  et  les  bras  de  la 
foule  rassemblée,  qui  eût  pu  écharper  ces  monstres,  sauve 
peut-être ,  dans  cette  ile ,  le  catholicisme  d'une  ruine  totale, 
dans  un  temps  surtout  où  Tanarchie  et  la  licence  promet- 
taient à  tousTimpunité,  et  donnaient  aux  plus  scélérats  le 
droit  de  tout  oser  et  de  tout  faire.  Enfin ,  arrive  au  milieu 
delà  scène  un  de  leurs  amis,  que  M.  Chiggi ,  consul  de  Hol- 
lande ,  était  allé  chercher,  pour  les  apaiser  et  les  emmener 
avec  lui.  Georgald  parvient  à  se  faire  écouter,  et  la  retraite 
de  ces  bandits ,  qui  se  plaisaient  à  montrer  une  bravoure 
lâche  et  féroce  contre  des  gens  inoffensifs  et  désarmés,  dé* 
livre  tout  le  monde  de  leurs  violences,  de  la  frayeur  et  de 
leurs  coups. 

Le  commandant  de  la  flotte  est  informé  de  tout  ce  qui 
s'est  passé;  mais,  pour  toute  justice,  il  se  contente  de  dire 
qu'on  aurait  bien  fait  de  les  massacrer.  On  dit,  cependant, 
qu'il  les  mit  sur  le  canon ,  et  qu'il  leur  fit  appliquer  la  bas- 
tonnade; mais  c'est  ce  que  j'ai  peine  à  croire.  Il  régnait 
alors  trop  d'insubordination,  et  il  avait  lui-même  trop  peu 
d'autorité  et  d'ascendant  sur  ce  vil  ramas  d'hommes  bar- 
bares, méchants,  exercés  au  pillage  et  à  l'assassinat,  pour 
qu'il  osât  se  hasarder  à  les  punir;  c'est  ce  que  nous  per- 
mettraient de  croire  tant  d'excès  qui ,  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  furent  commis  sur  tous  les  points  ^ 
de  l'Archipel ,  par  les  navires  grecs. 

En  effet,  tandis  que  l'anarchie  dominait  toutes  les  par- 
ties du  gouvernement,  et  que  le  désordre  se  montrait  par- 
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tout  et  sous  toutes  les  formes,  la  mer  se  couvrait  de  pirates, 
et  la  terre  ferme  ou  les  iles  se  remplissaient  de  brigands» 
dont  grand  nombre  prirent  ensuite  service  dans  la  marine 
et  dans  Tarmée.  Des  milliers  de  malheureux  que  la  non* 
velle  révolution  venait  de  dépouiller  de  leur  fortune*  parce 
que,  pour  prix  de  leur  générosité  et  de  leur  dévouenaent, 
ils  n'avaient  recueilli  que  des  déceptions  et  la  misère;  des 
milliers  d'autres  que  la  violence  des  événements  en  Grèce 
et  en  Turquie  avait  exilés  de  leur  patrie  et  réduits  à  la  men* 
dické;  des  milliers  de  brigands  ou  d'indigents,  qui  vou- 
laient profiter  des  circonstances  pour  s  enrichir  ou  se  procu- 
rer du  pain;  des  milliers  de  dupes  qui  avaient  prodigué 
leur  sang  pour  la  conquête  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance ,  et  qui  n'avaient  trouvé,  après  la  victoire,  aucun  des 
avantages  qu'ils  s'étaient  promis;  tous  ces  hommes, avides 
de  rapine  et  de  sang-,  sans  religion  comme  sans  mœura, 
qui  voulaient,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  ou  se  dédomma* 
ger  de  leurs  sacrifices ,  ou  réaliser  les  espérances  qu'ils  avaient 
conçues ,  ou  profiter  de  l'occasion  pour  s'enrichir»  ou  qui  ne 
voyaient  de  ressource  que  dans  le  vol  et  le  brigandage ,  ar- 
ment de  tous  côtés  des  navires  ou  des  bateaux  de  toute  forme 
et  de  toute  dimension ,  se  répandent  dans  tout  l'Archipel  et 
dans  les  mers  voisines,  assiègent  tous  les  ports,  ferment  tous 
les  passages,  tombent  sur  les  bâtiments  de  toutes  les  na- 
tions, sans  épargner  même  ceux  de  la  nation  grecque  ;  pillent 
les  cargaisons,  massacrent  ou  noient  les  équipages,  coulent 
les  navires  à  fond ,  suspendent  presque  la  navigation  dans 
tous  ces  parages,  et  vont  vendre  leurs  prises  à  vil  prix  dans 
les  ports  voisins,  où  ils  trouvent  toujours  des  acheteurs  et 
des  receleurs ,  et  où  souvent  ils  ont  des  correspondants  et 
des  entreposeurs ,  qui  se  chargent  de  les  débiter  on  de  les  ex- 
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pédier,  et  qui  s'associent  ainsi  à  leur  brigandage,  sans  s'as- 
socier à  leur  férocité  ni  à  leurs  dangers.  Aussi,  se  trouve-t-il 
des  villes  ou  des  villages  qui  se  sont  enrichis  de  ces  dé- 
pouilles. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  des  particuliers  qui 
se  livrent  à  des  excès  :  les  escadres  mêmes  du  gouverne- 
ment, réunies  ou  dispersées,  ayant  quelquefois  des  expé- 
ditions doubles,  sont  accusées  de  brigandage  ou  de  com- 
plicité par  la  voix  publique ,  ne  peuvent ,  dit-on,  s'abstenir 
de  la  piraterie,  et,  soit  spéculation ,  soit  pour  satisfaire  aux 
besoins  incessants  des  gouvernants,  se  jettent  sur  les  bâti- 
ments ,  rivalisent  de  rapacité  et  de  barbarie  avec  les  plus 
petits  bateaux ,  et  ne  font  tous  ensemble,  de  toute  la  mer 
Egée  et  des  parages  voisins ,  qu  un  vaste  repaire  de  voleurs 
et  de  brigands. 

Ce  fiit  dans  ces  temps  malheureux  (1828),  qu'un  officier 
français ,  l'immortel  Bisson ,  dont  le  courage  fera  toujours 
l'orgueil  de  notre  marine,  fat  attaqué  dans  le  port  d'Asty- 
palie  par  deux  traites  (longs  bateaux),  montées  chacune  par 
une  cinquantaine  de  pirates,  et  qu'il  préféra  se  faire  sauter 
avec  son  navire ,  plutôt  que  de  tomber  au  pouvoir  de  ces 
brigands  ;  voici  le  fait. 

Pendant  qu'une  frégate  française  naviguait ,  ^u  faisait  ses 
croisières  dans  les  environs  de  Rhodes,  une  goélette,  qu'on 
soupçonne  être  un  navire  de  pirates,  parait  à  quelque 
distance.  Aussitôt  on  lui  donne  la  chasse,  on  se  met  à  sa 
poursuite,  et  on  en  fait  la  prise;  c'était  précisément  un 
des  bâtiments  qui  désolaient  ces  contrées. 

Le  conmiandant  de  la  frégate,  faisant  passer  à  son  bord 
les  honmies  qui  montaient  la  goélette,  les  remplace  par  six 
autres  de  son  équipage;  et,  donnant  le  commandement  de 
cette  goélette  à  M.  Bisson ,  les  deux  bâtiments  se  dirigent 
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vers  rtie  de  Milo.  Hais,  pendant  qu'ils  font  leur  ronte 
ensemble,  il  survient,  pendant  la  nuit,  une  tempête  fu- 
rieuse, qui  les  oblige  de  se  séparer.  Alors  le  petit  navire, 
incapable  de  tenir  la  mer  avec  la  fr^te,  va  se  réfugier 
dans  un  port  d*Astypalie  appelé  Blaltésana.  Mais  à  peine 
a-t-il  paru  dans  le  golfe,  qu*ii  se  voit  aussitôt  assailli  par 
deux  grands  bateaux.  Le  nombre  des  hommes  qui  les  mon- 
taient était  trop  considérable  pour  que  nos  six  Français 
pussent  espérer  de  se  défendre ,  et  la  fuite  n^était  pas  pos- 
sible pour  des  soldats  dignes  de  leurs  pays.  Mais  laissez  bon 
notre  jeune  officier ,  la  gloire  de  la  France  ne  sera  pas  souil- 
lée, et  le  trait  sublime  qu'il  médite  ne  sera  pas  perdu  pour 
sa  patrie  ni  pour  Thistoire.  Se  voyant  dans  Timpossibilité 
de  résister  à  des  forces  si  supérieures,  et  ne  voulant  pas 
qu  il  fût  dit  cpi'un  navire  commandé  par  un'  officier  fran- 
çais était  tombé  au  pouvoir  d'une  troupe  de  brigands,  il 
laisse  de  côté  toute  autre  considération ,  et  ne  songe  qu*à 
mourir  en  brave.  Pénétré  de  ce  sentiment  généreux ,  et  ne 
voyant,  dans  Textrémîté  où  il  se  trouve  placé,  d'autre  res- 
source qu  une  mort  honorable ,  il  se  résout  à  mettre  le  feu 
à  la  poudrière,  et  à  se  faire  sauter  avec  tout  son  équi- 
page, lorsqu'il  n'y  aura  plus  moyen  de  se  défendre,  et  il 
s'abandonne  héroïquement  à  ce  parti.  Sa  résolution  prise, 
il  la  communique  à  M.  Trémentin,  maître  pilote  et  son 
second,  et  lui  demande  s'il  se  sent  le  courage  de  mourir 
avec  lui.  Celui-ci  ayant  accepté  la  proposition  avec  le  même 
courage  que  FoIIicier  la  lui  avait  faite,  ils  se  mettent  en 
devoir  de  l'exécuter,  mais  en  vendant  chèrement  leur  vie. 
Après  s'être  défendus  quelque  temps  en  désespérés  et  s'être 
lassés,  avec  les  cinq  marins,  de  tuer  et  de  se  battre,  en 
coupant,  à  coups  de  sabre,  les  mains,  les  bras  ou  la  tête 
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des  brigands,  qui,  de  toutes  parts,  montaient  à  Tabordage, 
Bisson,  qui  ne  cessait  de  commander,  et  qui  avait  d*avance 
placé  un  baril  de  poudre  dans  la  chambre,  se  met  à  côté , 
prenant  d'une  main  celle  de  M.  Trémentin ,  qui  était  sur 
le  pont,  et  de  l'autre,  tenant  son  pistolet  constamment  in- 
diné  sur  la  poudre,  tout  près  de  la  poudrière  ouverte.  Là, 
attendant  le  moment  où  toute  défense  serait  devenue  im- 
possible, et  continuant  toujours  à  donner  ses  ordres,  lorsque 
les  brigands  allaient  inonder  la  goélette,  il  conoimande  à  l'é- 
quipage de  se  jeter  à  la  mer,  et  en  même  temps  une  explo- 
sion terrible  se  fait  entendre.  Le  navire  disparait  et  vole  en 
édats;  le  pont  est  lancé,  presque  tout  d'une  pièce,  à  une 
hauteur  considérable,  et  retombe  dans  là  mer  avec  les 
marins,  qui,  prescpie  tous  fort  maltraités,  mais  pleins  de 
vie,  ont  encore  assez  de  force  pour  se  sauver  à  la  nage.  Les 
flancs,  qui  étaient  chargés  d'assiégeants  dans  toute  leur 
longueur,  sont  fracassés  et  dispersés  çà  et  là  sur  toute  la 
surface  de  la  mer  ;  tous  les  corps  sont  brisés  et  jetés  au  loin , 
comme  par  la  foudre ,  et  les  flots,  tout  rougis  de  sang,  sont 
couverts  de  lambeaux  de  chair  ou  de  membres  épars.  Tré- 
mentin échappe  à  la  mort;  mais  Bisson  est  réduit  en  pou- 
dre. On  trouva  seulement  des  lambeaux  de  sa  chair  encore 
attachés  à  quelques  morceaux  de  son  pantalon;  et  ils  furent 
recueillis,  quelques  jours  après,  par  M.  Chargros,  mon  con- 
frère et  ami,  qui,  de  sa  mission  de  Naxie ,  dont  il  était  su- 
périeur, se  transporta  exprès  à  Âstypalie,  avec  une  barque 
canonnière,  et  donna  la  sépulture  aux  restes  morcelés  du 
cadavre  de  cet  immortel  of&cier. 

Je  cite  ce  fait,  qui  se  lie  intimement  aux  événements  de 
Tépoque,  pour  donner  une  idée  plus  précise  de  l'esprit  de 
brigandage  qui  dominait  alors  toute  la  Grèce,  et  je  le 
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rappelle  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  je  fus  assez  heu- 
reux pour  recueillir  le  premier,  dans  mes  bras,  le  jeune 
Hervi ,  de  Lorient ,  un  des  cinq  malheureux  cpii  échaf^ 
rent  à  la  catastrophe.  U  vint  d*Astypalie  à  Santorin ,  sur 
un  petit  bateau  d'occasion ,  encore  tout  effiayé  et  tremblant, 
pour  prier  M.  le  consul  d'aviser  au  moyen  d'envoyer  pren* 
dre ,  à  l'ile  fiitale ,  ses  compagnons  d'infortune.  Il  me  dit  qu'ils 
avaient  erré  quatre  ou  cinq  jours  dans  les  bois ,  où  ils  s^étaient 
tenus  cachés  et  où  ils  ne  s'étaient  nourris  que  d'herbes  et  de 
racines  sauvages,  n'osant  se  montrer,  parce  qu'ils  croyaient 
être  tombés  au  milieu  d'une  peuplade  d'antropophages.  Pour 
sa  consolation  et  pour  ma  satisfaction ,  la  Providence  vou- 
lut que  je  me  trouvasse,  ce  jour-là,  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'ile,  à  Épanomérie,  où  il  vint  débarquer,  et  où 
j'eus  le  bonheur  de  l'embrasser  avec  toute  l'effusion  de  mon 
cœur.  Aussitôt  que  je  fus  instruit  de  son  arrivée  et  de  ses 
tragiques  aventures,  je  volai  vers  lui;  et  sa  qualité  de  Fran- 
çais, jointe  au  malheur  qu'il  venait  d'éprouver,  dans  un  état 
où  la  compassion ,  au  moins ,  et  la  sensibilité  doivent  toujours 
créer  des  amis,  imprima  à  mon  cœur  un  élan  subit  qui  me 
lança  vers  lui  :  je  lui  sautai  au  cou ,  comme  à  un  frère,  et 
m'empressai  de  lui  dire  pour  le  consoler,  qu'il  était  tombé 
entre  les  mains  d'un  missionnaire  français  ,  et  qu'il  eût 
à  se  rassurer.  A  ces  mots,  la  sérénité  et  et  la  joie  se  répan- 
dent sur  sa  figure,  ses  idées  sombres  se  dissipent,  son  calme 
renaît;  et  ce  bon  jeune  homme,  dont  le  caractère  me  pa- 
rut excellent,  me  fit  l'honneur  et  le  plaisir  de  ne  vouloir 
plus  manger  qu'à  la  mission ,  malgré  les  instances  de  M.  le 
consul ,  qui  l'avait  logé  chez  lui ,  jusqu'au  jour  de  son  départ. 
En  attendant,  M.  Ghargros,  qui  s'était  transporté  sur  le 
théâtre  de  ce  triste  événement,  recueillit  ses  compagnons 
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de  nudheur^  qui  furent  embarqués,  avec  le  jeune  Hervi, 
sur  un  bâtiment  du  roi,  et  ramenés  en  France,  emportant 
avec  eux  le  prix  des  objets  dont  mon  confrère  avait  fait 
faire  le  sauvetage  par  des  plongeurs  de  Tile  de  Gos,  et  qu'il 
avait  fait  vendre  à  leur  profit ,  pour  consoler  ces  malheu- 
reux et  leur  procurer  une  ressource  pour  leur  voyage.  Le 
héros  n'est  plus  ;  mais  son  nom  vivra  toujours  dans  les  fastes 
de  la  gloire  française.  La  patrie  reconnaissante  a ,  dit-on ,  con- 
sacré sa  méral»ire  par  un  monument  public,  et  fait  à  sa 
sœur  la  pension  dé  retraite  d  un  lieutenant  général.  M.  Tré- 
mentin  a  reçu  aussi  sa  récompense  :  de  maitre  pilote ,  il  a 
été  promu  au  grade  de  capitaine  de  frégate. 

GUERRE    AUX   BISCUITS. 

Vient  maintenant  la  guerre  aux  biscuits,  ainsi  désignée, 
parce  que  ce  furent  les  biscuits  qui  formèrent  le  principal 
article  de  la  capitulation  qui  la  termina.  En  1828,  on  vit 
débarquer  un  jour  à  Santorin ,  sur  la  rive  orientale  de  Tile, 
soixante-quatre  étrangers,  tous  armés  d'un  fusil,  qui  mon- 
tèrent à  Phira  avec  armes  et  bagages,  et  enseigne  déployée. 
C'étaient  des  vagabonds  de  toute  espèce.  Candiotes  pour  la 
plupart,  cpii  s'étaient  ramassés  des  divers  pohits  de  la  terre 
feitee  et  des  îles  pour  former  une  bande  redoutable,  et 
aller  chercher,  pour  eux  et  d'autres ,  qui  devaient  bientôt 
les  suivre  en  grand  nombre ,  un  établissement  fixe ,  là  où 
ils  trouveraient  plus  d'avantiiges  et  dé  chances  de  succès. 
L'anarchie  qui  régnait  alors,  l'impunité  que  ces  hommes 
se  promettaient,  la  £ûblesse  et  la  désorganisation  du  gou- 
vernement, favorisaient  merveilleusement  leurs  desseins. 
Mais  les  soixante- quatre  n'étaient  que  l'avant-garde  d'un 
corps  considérable,  qui  les  envoyait  en  avant  pour  pré- 
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parer  leurs  mesure»,  et  s'emparer  de  qudqùe  poste  impor« 
tant,  où  ils  pussent  se  maintenir,  et  qui  se  réservait,  en 
cas  de  succès ,  d*ailer  joindre  les  premiers ,  sans  tarder. 
Leur  projet  était  de  se  rendre  maîtres  de  Santorin,  et  sur* 
tout  du  quartier  des  catholiques,  dont  les  maisons  et  la 
situation  leur  paraissaient  plus  propres  à  Texécution  de 
leurs  plans,  pour  en  faire,  dit-on,  un  point  de  ralliement, 
le  centre  de  leurs  forces,  une  espèce  de  place  d'armes  et  le 
refuge  de  leurs  brigandages.  Déjà,  ils  avaient  lait  la  même 
tentative,  quoique  sans  succès,  contre  le  château  des  catho- 
liques, à  Naxie,  où,  après  s  être  battus  plusieurs  fois,  pres- 
que en  bataille  rangée,  et  avoir  complètement  échoué,  ils 
avaient  tourné  leurs  vues  contre  Santorin.  Mais  ils  eurent 
bientôt  lieu  de  s'en  repentir. 

L'arrivée  extraordinaire  des  soixante -quatre  éveille  d'a- 
bord des  soupçons  et  des  craintes  dans  les  esprits.  On  ne 
peut  s'expliquer  cette  apparition  subite  et  inattendue 
d'hoDunes  armés  et  rangés  sous  un  drapeau ,  et  qui  ne  pro- 
duisent aucun  titre.  Chacun  se  demande,  dans  sa  surprise, 
ce  qu'ils  viennent  faire  en  corps,  en  si  grand  nombre  et 
sans  mission  aucune  ;  et  on  s'étonne ,  on  s'inquiète  d'une  dé- 
marche qui  a  tout  l'air  d'une  invasion.  Mais  des  révélations 
indiscrètes,  et  des  avis  envoyés  du  dehors,  annoncent  déjà 
qu'on  en  veut  surtout  aux  catholiques  et  à  leurs  habitations, 
et  que  ce  n'est  là  que  le  commencement  d'exécution  d'un 
complot  qui  n'avait  pu  réussir  à  Naxie  ni  dans  d'autres  îles. 
On  apprend ,  de  plus,  qu'ils  avaient  des  intelligences  dans  l'ile, 
et  qu'on  devait  leur  tenir  la  main  ;  qu'ils  devaient  s'emparer 
des  maisons  les  plus  fortes  et  les  mieux  situées ,  entre  autres 
du  monastère  des  dames  religieuses  de  Saint-Dominique, 
et  qu'ils  avaient  désigné  à  leur  férocité  sanguinaire  et  voué 
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à  la  mort  M.  D.  Luca  de  Cigala,  actuellement  évéqne  de 
Santorin  et  alors  doyen  du  chapitre  ;  M.  le  consul  de  France , 
M.  le  docteur  Pinto  et  le  supérieur  de  la  mission,  alors  vi- 
caire capitulaire.  C'était  la  rumeur  qui  courait  secrètement 
de  Tun  à  Tautre,  et  qui  fut  confirmée  par  des  personnes  qui 
se  disaient  instruites  de  ce  qui  se  tramait.  Elle  fit  tant  d'im- 
pression sur  les  familles  catholiques,  qu'elles  cachèrent  aus- 
sitôt ce  qu  elles  avaient  de  plus  précieux ,  et  que  plusieurs 
abandonnèrent  leurs  habitations  pour  aller  chercher  un  asile 
dans  les  villes  et  les  villages,  chez  les  Grecs  du  pays,  et 
pourvoir  à  leur  sûreté.  Moi-même,  je  crus  devoir  me  tenir 
en  garde  pendant  onze  jours,  changeant  chaque  nuit  de 
maison  pour  me  coucher,  crainte  de  tomber  à  Timproviste 
entre  les  mains  de  ces  assassins ,  et  ne  paraissant  en  public  que 
pendant  le  jour.  Il  m'arriva  alors  de  tromper  les  recherches 
auxquelles  j'étais  exposé,  en  allant  dormir  dans  la  chambre 
du  doyen,  qu'on  savait  s'être  soustrait  lui-même  par  une 
fuite  ouverte. 

La  connaissance  de  ce  qui  se  tramait  fut  due  à  une  cir- 
constance fortuite,  et  lorsque,  malgré  les  soupçons  qu'on 
avait  déjà  conçus,  personne  ne  faisait  aucun  mouvement 
pour  s'en  éclaircir.  Deux  ou  trois  jours  après  l'arrivée  des 
soixante-quatre,  vers  les  huit  heures  du  soir,  pendant  que 
nous  étions  à  table ,  des  cris  perçants ,  qui  annoncent  Falarme 
et  la  frayeur,  se  font  entendre  près  du  monastère  des  dames 
religieuses.  Je  vole  aussitôt  vers  Tendroit  d'où  partaient  les 
cris,  et  une  jeune  fille,  d'environ  douze  ans,  me  dit,  en 
pleurant  et  toute  tremblante ,  qu'en  descendant  Tescalier 
ouvert,  qui  conduit  de  la  cour  extérieure  du  monastère  dans 
la  voie  publique,  elle  a  entendu,  dans  l'enfoncement,  vis- 
à-vis  la  porte,  des  gens  rassemblés,  se  pariant  à  voix  basse 
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et  paraissant  se  cacher,  crainte  d'être  reconnus,  comme  s'ils 
avaient  dessein  de  faire  un  mauvais  conp.  A  Tinstant,  je 
fais  prévenir  l'autorité,  et  Ton  accourt  avec  des  hommes 
déterminés  et  armés  de  pied  en  cap.  L'un  deux,  Spiridon 
Abattielle,  qui^  du  temps  de  Napoléon,  avait  servi  dans  les 
armées  anglaises  et  ensuite  dans  celles  de  la  Grèce,  pénètre 
hardiment  dans  le  coin  ténébreux,  le  sabre  nu  à  la  main; 
mais  personne  ne  s'offire  à  ses  coups. 

Ce  fait,  joint  aux  rumeurs  qui  s'étaient  répandues,  est 
pris  pour  l'indice  d'un  complot;  des  soupçons  plus  violents 
s'emparent  des  esprits  et  donnent  des  craintes  plus  graves; 
et  l'on  est  à  peu  près  persuadé  que  ceux  qui  étaient  cachés 
dans  l'escalier  ne  pouvaient  être  que  les  Candiotes,  qui 
étaient  arrivés  en  si  grand  nombre  sur  le  pays.  Alors,  les 
bruits  d'invasion  se  répandent  partout;  on  dit,  et  quelques- 
ui^s  assurent  que  ces  brigands  voulaient  d'abord  occuper 
le  monastère  des  dames  religieuses,  pour  s'en  servir  comme 
d'une  forteresse,  où  ils  les  garderaient  comme  des  otages, 
pour  rançonner  leurs  parents  et  le  reste  des  catholiques,  et 
se  faire  fournir  des  vivres  à  discrétion ,  en  tenant ,  pour  ainsi 
dire,  chaque  jour,  le  pistolet  sur  la  gorge  de  ces  infortu- 
nées ,  et  menaçant  de  les  égorger  au  moindre  mouvemeat 
de  la  part  des  habitants.  Mais  ils  n'en  eurent  pas  le  temps, 
et,  leur  coup  manqué,  on  prit  aussitôt  des  mesures  pour 
se  saisir  des  soixante-quatre  :  le  lendemain ,  après  midi ,  ils 
étaient  tous  arrêtés ,  et  leur  arrestation  ne  fut  l'afi&ire  que 
d'une  couple  d'heures  tout  au  plus. 

L  avis  ayant  été  donné  sur-le-champ  dans  toute  l'île,  les 
habitants  des  villes  et  des  villages ,  en  état  de  se  battre , 
arrivent  le  lendemain  malin  en  foule  à  Phira  pour  donner 
la  chasse  aux  Candiotes,  et  se  trouvent  réunis,  Grecs  et  ca- 
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tholiques  ensemble ,  au  nombre  d'environ  quatre  cents.  Les  - 
soixante-quatre ,  eff^ayjés  .de  ce  mouvement  générai  et  de 
cet  air  menaçant  que  prend  la  population ,  oublient  alors 
leurs  projets  de  conquête,  et  ne  songent  plus  qu'à  sç  3auvçi: 
comme  ils  peuvent.  Us  fuient  à  travers  les  champs  et  les 
précipices;  se  cachent  dans  les  grottçs,dans  les  ravins,  daps 
les  nuisons;  se  dispersent  dans  Ijes  campagnes,  se  tapissent 
dans  tous  les  coins,  partout  où  i}  peut  y  avoir  pour  eux 
quelque  espoir  de  salut.  Mais  il  n  y  a  pas  ipoyen  d'échapper 
à  la  vive  poursuite  et  aux  recherche^  des  habitants.  On  les 
poursuit  et  on  les  trouve  dans  toutes  leurs  retraites  ;  on  les 
arrête  dans  les  rues ,  dans  les  chemins ,  dans  les  vignes , 
dans  tous  les  lieux  où  la  peur  les  tient  cachés ,  et  pas  un 
ne  peut  éviter  la  main  de  ceux  qui  sont  lancés  contre  eux. 
Les  ayant  tous  arrêtés,  on  les  désarme  un  à  un,  on  Içs 
traîne  comme  des  bêtes  féroces,  on  les  enferme  dans  une 
grande  grotte ,  qui  se  trouve  justement  appartenir  à  ces 
xnêmes  religieuses  dont,  la  veille,  ils  avaient  voulu  envahir 
le  monastère.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui  grincent  des  dents 
de  colère,  et  qui  ne  voudraient  pas  livrer  leurs  armes;  mais , 
la  rage  cédant  à  la  force,  ils  se  laissent  tous  conduire 
comme  des  moutons.  Ce  coup  de  vigueur,  exécuté  avec 
promptitude  et  énergie,  sauva  ceux  qui  étaient  menacés. 
Encore  quelques  jours,  et  il  nëtait  peut-être  plus  temps 
d'en  venir  à  bout. 

A  peine  furent-ils  arrêtés  et  renfermés,  qu'on  vit  paraître 
dans  le  golfe  six  ou  sept  bâtiments  grecs ,  portant  à  leur 
bord  six  ou  sept  cents  Candiotes  ou  autres  qui  formaient 
le  gros  de  l'armée,  et  venaient  se  joindre  à  l'ayant -garde, 
pour  achever  l'exécution  du  projejt  qu'ils  croy^aient  déjà 
commencé.  Mais  ces  nouveaux  Cimbres  et  ces  nouveaux 

lu. 
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Teutons  trouvent  à  Santorin  de  nouveaux  Marias  et  de 
nouveaux  Romains  ;  et,  au  lieu  de  trophées  et  de  dépouilles 
à  partager  avec  leurs  précurseurs,  on  leur  montre,  non  les 
tètes  encore  sanglantes  de  leurs  chefs  ou  de  leurs  compa- 
gnons, mais  la  prison  qui  enchaîne  leur  bravoure.  Ds  au- 
raient bien  voulu  les  venger  et  laver  Taffront  quMls  rece- 
vaient eux-mêmes,  mais  ils  n'ont  ni  le  temps  ni  la  force 
de  l'essayer.  Dévorés  de  honte  et  de  dépit,  ils  témoignent 
leur  mécontentement,  mais  fort  inutilement.  En   même 
temps ,  on  leur  intime  Tordre  de  s'éloigner,  en  les  menaçant 
de  soulever  toute  l'île  contre  eux  pour  les  capturer  et  les 
traiter  comme  on  avait  traité  les  autres  :  force  fut  d'obéir. 
Cette  contenance  fière  et  imposante  des  Santoriniotes  à 
leur  égard  déconcerte  et  rompt  tous  leurs  plans  et  toutes 
leurs  mesures,  les  fait  renoncer  à  leur  projet,  et  ils  songent 
à  capituler.  Mais ,  avant  de  se  retirer,  ils  veulent  au  moins 
obtenir  des  conditions  honorables  et  dignes  de  gens  affamés. 
C'est  pourquoi,  pour  prix  de  leur  retraite,  ils  demandent 
d'abord  la  liberté  des  prisonniers,  qu'ils  veulent  emmener 
avec  eux ,  et  du  pain  avec  du  vin  pour  se  remettre  en  mer. 
On  est  bien  aise  de  leur  accorder  l'un  et  l'autre,  tant  pour  se 
débarrasser  de  cette  mauvaise  engeance ,  que  pour  épargner 
les  vivres  qu'il  fallait  fournir  tous  les  jours  aux  uns  et  aux 
autres.  En  conséquence,  on  leur  délivre  une  certaine  quan- 
tité de  vin  et  de  biscuit  pour  les  ravitailler;  et,  munis  de 
ces  provisions,  ils  dirigent  d'un  autre  côté  leur  navigation, 
à  la  fin  de  laquelle  ils  se  dispersent  sans  retour,  renonçant 
dès  lors  à  un  projet  qui  leur  avait  si  mal  réussi  partout  où 
ils  avaient  essayé  de  l'exécuter.  En  effet,  depuis  ce  moment, 
ils  n'ont  plus  paru  nulle  part ,  et  on  n'en  a  plus  entendu 
parler.  Telle  fut  la  fin  de  la  guerre  à  jamais  mémorable  des 
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biscuits,  ainsi  qualifiée  parce  qu'on  n'y  employa  presque 
d'autres  munitions  que  les  biscuits,  et  que  les  boulangers 
en  firent  presque  tous  les  firais  ;  tactique  habile  dans  le  cas 
où  elle  fut  mise  en  usage,  car  je  doute  si  les  Candiotes,  qui 
mouraient  de  faim ,  eussent  cédé  plus  facilement  aux  sabres 
et  à  la  mitraille  qua  ces  canons  de  nouveau  calibre. 

Mais  le  temps  approchait  où  l'anarchie  et  les  brigands 
de  toute  espèce  qui  désolaient  la  Grèce  entière  et  l'Archipel 
en  particulier,  devaient  bientôt  cesser  et  faire  place  à  un 
nouvel  ordre  de  choses.  La  bataille  navale  de  Navarin,  que, 
dans  le  Levant ,  on  a  qualifiée  d'assassinat  politique,  en  affai- 
blissant la  force  maritime  des  Turcs  et  en  paralysant  leurs 
efforts,  ne  sauve  pas  seulement  les  Grecs  d'une  ruine  totale 
et  inévitable,  en  les  arrêtant  sur  le  bord  du  précipice  où 
ils  allaient  tomber  sans  retour;  elle  raffermit  encore  l'au- 
torité chancelante  du  gouvernement,  lui  fournit  des  moyens 
énergiques  pour  réprimer  le  désordre,  réorganiser  l'état 
moral  de  la  nation ,  et  fait  appeler  Gapo-d'Istria  à  la  tète  des 
affaires.  Soutenu  par  la  France,  l'Angleterre  et  la  Russie, 
dont  il  avait  reçu  la  mission  provisoire,  cet  homme  fait  dis- 
paraître tous  les  pirates  qu'on  disait  encouragés  par  la  poli- 
tique des  puissances  étrangères  ;  établit  le  gouvernement 
sur  de  nouvelles  bases;  remplit  peu  à  peu  tous  les  postes 
d'hommes  plus  intègres,  moins  farouches  et  moins  barbares. 
Dès  lors,  i83o,  la  police  est.  mieux  réglée  et  mieux  servie, 
la  justice  mieux  administrée,  les  lois  sont  mieux  observées, 
les  crimes  mieux  réprimés,  et  le  bon  ordre  qui  règne  alors 
partout ,  et  auquel  il  a  commencé  à  accoutumer  la  nation , 
promet  de  jour  en  jour  à  la  Grèce  un  avenir  plus  heureux  et 
toute  la  tranquillité  des  états  civilisés.  Il  meurt  assassiné  par 
les  partis  ;  mais  sa  mort ,  par  laquelle  les  Grecs  croient  devoir 
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cimenter  le  bon  ordre  dont  ils  lai  étaient  redevables,  n'ap- 
porte aucun  retard  à  la  marche  des  afiaires:  la  régence, 
qui  lui  succède,  composée  des  trois  membres,  Maurer,  Abel 
et  Armansperk ,  sous  la  présidence  de  ce  dernier,  soutient 
et  augmente  le  bien  commencé  ;  et  Othon  de  Bavière,  élu 
roi  de  la  Grèce  par  les  trois  puissances  alliées,  montant  sur 
le  trône  avec  les  intentions  d'un  prince  qui  ne  cherche,  qui 
n ambitionne  que  le  bonheur  de  son  peuple,  fait  enfin  goû- 
ter à  ce  pays,  sous  son  gouvernement  paternel,  tous  les 
avantages ,  toutes  les  douceurs  de  la  civilisation  des  gouver- 
nements européens. 

Les  catholicpes  aussi  auront  leur  part  du  bonheur  com- 
mun ,  et  ils  peuvent  espérer  que  l'antipathie  religieuse  et  le 
fimatisme  grec  ne  viendront  plus  troubler  leur  tranquillité. 
La  sollicitude  de  notre  très-saint  père  le  pape  Grégoire  XVI, 
prétendant  pour  la  religion  catholique  une  juste  place 
dans  les  avantages  qu'on  venait  d'accorder  aux  Grecs,  et 
voulant  pourvoir  autant  qu'il  était  en  lui  à  sa  sûreté  et  à  sa 
dignité ,  réclame  en  sa  faveur  auprès  de  la  France ,  pour  que 
ses  intérêts  ne  soient  pas  oubliés  à  la  conférence  de  Lon- 
dres; et  les  ministres  plénipotentiaires  des  trois  puissances, 
dans  le  protocole  qu'elles  donnent  à  ce  peuple,  garantissent 
aux  catholiques  de  ce  pays  le  libre  et  public  exercice  de 
leur  culte,  lui  assurent  la  protection  des  lois  du  nouvel 
état,  de  la  même  manière  qu'elle  avait  joui  de  celle  de  la 
France  sous  les  Turcs ,  et  la  maintiennent  dans  tous  ses  an- 
ciens privilèges.  Je  transcrirai  ici  le  document  tout  entier, 
comme  un  monument  de  l'histoire  du  pays ,  et  pour  faire 
connaître  plus  particulièrement  la  position  religieuse  des 
catholiques  sous  le  gouvernement  actuel  de  la  Grèce. 
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ProtoooU  de  la  conférence  des  trois  puissances,  tenue  à  Londres,  au 

Foreign-Office ,  le  34  février  i83o. 

Présents  les  plénipotentiaires  de  France,  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  la  Russie. 

Le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg  (qui  refusa  la  couronne 
de  Grèce  et  accepta  ensuite  celle  de  Belgique)  ayant  été  appelé, 
par  les  suffrages  réunis  des  trois  cours  de  Talliance ,  à  la  souve- 
raineté *de  la  Grèce,  le  plénipotentiaire  français  a  réclamé  l'at- 
tention de  la  conférence  sur  la  situation  particulière  dans  laquelle 
son  gouvernement  se  trouve,  relativement  à  une  partie  de  la 
population  grecque.  Il  a  représenté  que ,  depuis  plusieurs  siècles , 
la  France  est  en  possession  d'exercer,  en  faveur  des  catholiques 
soumis  au  sultan ,  un  patronage  spécial  que  sa  majesté  très-chré- 
tienne croit  devoir  déposer  aujourd'hui  entre  les  mains  du  futur 
souverain  de  la  Grèce ,  quant  à  ce  qui  concerne  les  provinces  qui 
doivent  composer  le  nouvel  état.  Mais ,  en  se  dessaisissant  de  cette 
prérogative,  S.  M.  très-chrétienne  se  doit  à  elle-même,  et  ^e 
doit  à  une  population  qui  a  vécu  si  longtemps  sous  la  protection 
de  ses  ancêtres,  de  demander  que  les  catholiques  de  la  terre 
ferme  et  des  Sles  trouvent,  dans  Torganisalion  qui  va  être  donnée 
à  la  Grèce ,  des  garanties  capables  de  suppléer  à  l'action  que  la 
France  a  exercée  jusqu'à  ce  jour  en  leur  faveur.  Les  pléni- 
potentiaires de  Russie  et  de  la  Grande-Bretagne  ont  apprécié  la 
justice  de  cette  demande,  et  il  a  été  arrêté  que  la  religion  catho- 
lique jouira ,  dans  le  nouvel  état ,  du  libre  et  public  exercice  de 
son  culte  ;  que  les  propriétés  seront  garanties  ;  que  les  évêques 
seront  maintenus  dans  l'intégrité  des  fonctions,  droits  et  privi- 
lèges dont  ils  ont  joui  sous  le  patronage  des  rois  de  France  ;  et 
qu'enfin ,  d'après  le  même  principe ,  les  propriétés  appartenant 
aux  anciennes  missions  françaises  ou  établissements  français 
seront  reconnues  et  respectées.  Les  plénipotentiaires  des  trois 
cours  alliées  voulant,  en  outre,  donner  à  la  Grèce  une  nouvelle 
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preuve  de  la  sollitude  bienveillante  de  leurs  souverains  à  son 
égard ,  et  préserver  ce  pays  des  malheurs  que  la  rivalité  des 
cultes  qui  y  sont  professés  pourrait  y  susciter,  sont  convenus 
que  tous  les  sujets  du  nouvel  état,  quel  que  soit  leur  culte,  se> 
ront  admis  à  tous  les  emplois,  fonctions  et  honneurs  publics, 
et  traités  sur  le  pied  d*une  entière  égalité,  sans  égard  à  la  diffé- 
rence de  croyance,  dans  tous  les  rapports  rdigieux,  civils  et  po- 
litiques. 

Signé  Montmorency-Laval  ,  Aberdeen,  Lieveh. 

Deux  ans  ne  s*étaient  pas  encore  écoulés  depuis  Tappari- 
tion  du  protocole,  que  les  tracasseries  du  gouvernement 
grec,  à  regard  des  missions,  vinrent  nous  prouver  combien 
justes  avaient  été  les  prévisions  des  plénipotentiaires.  La  ré- 
gence, présidée  toujours  par  M.  le  comte  Ârmansperk,  et 
composée  des  mêmes  membres,  oubliant  ou  feignant  d*avoir 
oublié  ce  qui  avait  été  réglé  par  la  conférence  de  Londres 
en  faveur  de  la  religion  et  des  établissements  catholiques 
du  nouvel  état,  en  mettant  la  main  sur  toutes  les  proprié- 
tés des  monastères  qui  avaient  moins  de  six  religieux,  vou- 
lut retendre  aussi  sur  les  missions  françaises,  en  les  ran- 
geant dans  la  même  catégorie.  Mais  je  n'ai  à  parler  ici  que 
de  ce  qui  regarde  celle  de  Santorin  que  je  gouvernais,  et 
dont  le  fait,  d'ailleurs,  est  commun  aux  autres. 

Le  premier  acte  par  lequel  on  manifesta  ce  projet  de 
spoliation  fut  de  m'envoyer  Tordre  de  donner  une  note 
contenant  Tétat  de  tous  les  biens.  Je  la  donnai  sans  diffi- 
culté ,  parce  qu  elle  ne  m  engageait  à  rien  de  contraire  à 
nos  droits.  Quelques  jours  après  arrivent  trois  commis- 
saires ,  nommés  par  la  régence ,  pour  mesurer  1  église  et  en 
prendre   les  dimensions.   Déjà   ils  avaient   mesuré,   sans 


CHAPITRE  VI.  649 

mon  autorisation  et  à  mon  insu ,  celle  de  Saint-Théodore. 
Dans  ridée  que  tous  ces  renseignements  que  prenait  le 
gouvernement  n'étaient  que  des  actes  préparatoires  à 
uae  expulsion  postérieure,  outre  que  les  bruits  publics 
qui  couraient  dans  le  même  sens,  joints  à  ce  qu*on  avait 
exécuté  naguère  relativement  aux  monastères  grecs,  m'ins- 
piraient des  soupçons  à  cet  égard,  je  leur  répondis  :  «Si 
vous  le  demandez  comme  une  complaisance  de  ma  part, 
je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  accompagner  et  de  vous  ai- 
der dans  vos  opérations;  si,  au  contraire,  vous  l'exigez  avec 
quelque  prétention  de  droit  sur  la  propriété,  je  m'y  oppo- 
serai de  tout  mon  pouvoir,  et  les  portes  de  l'église  vous 
seront  fermées.  Vous  pourrez  les  ouvrir  par  la  force,  ou 
même  les  briser  ;  mais  je  proteste ,  dès  ce  moment ,  et  je 
protesterai  ensuite  dans  toutes  les  formes,  contre  tout  acte 
illégal  ou  violent  que  vous  pourriez  vous  permettre,  ou  de 
vous-mêmes  ou  par  ordre  de  votre  gouvernement,  et  vous 
aurez  à  répondre  à  la  France,  vous  ou  ceux  dont  vous 
exécutez  les  ordres,  pour  toute  violation  de  nos  droits.  Du 
reste,  en  vous  chargeant  de  cette  commission,  la  régence 
a  commis  une  faute,  en  ce  qu'elle  a  ordonné  de  pareils 
actes  sans  examiner  jusqu'à  quel  point  pouvaient  s'étendre 
ses  pouvoirs  vis-à-vis  la  mission ,  et  sans  savoir  à  qui  en 
appartenait  le  domaine.  Si  elle  eût  pris  le  soin  de  s'en  in- 
former, comme  elle  le  devait  indispensablement  avant 
d'agir,  elle  aurait  appris  que  je  n'en  suis  que  l'administra- 
teur et  l'économe,  que  les  missionnaires  n'en  sont  que  les 
usufruitiers,  et  que  la  propriété  en  appartient  à  la  France, 
que  je  ne  fais  que  représenter  à  cet  égard;  que,  par  consé- 
quent ,  c'était  à  elle  qu'il  fallait  préalablement  s'adresser, 
pour  avoir  le  droit  de  m'intimer  de  pareils  ordres,  et  que, 
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sous  ce  rapport,  je  ne  reconnais  à  la  régence  aucune  autorité 
sur  moi,  ni  aucun  droit  sur  les  biens  de  la  mission.  Le  pro- 
tocole de  Londres,  qu*eUe  doit  avoir  entre  les  mains,  aurait 
dû  la  faire  souvenir  que  les  propriétés  des  missions  soat 
hors  du  cercle  de  celles  dont  le  gouvernement  grec  peut  se 
donner  le  droit,  légitime  ou  non ,  de  disposer  comme  bon 
lui  semble.  » 

Sur  ma  réponse  caustique,  et  peu  propre  à  les  flatter,  les 
commissaires  se  retirèrent  sans  rien  faire,  et  me  prouvent 
évidemment ,  par  Finexécution  de  leur  dessein ,  que  mes  soup- 
çons n'avaient  pas  été  de  vaines  chimères ,  ni  mes  observations 
de  vaines  paroles.  Ayant  envoyé  eux-mêmes  ma  réponse  à 
la  régence,  elle  excita  un  vif  mécontentement;  mais  ce  fut 
tout,  et  il  fallut  en  rester  là.  L'avis  que  j'en  donnai  aussitôt 
au  gouvernement  français,  donna  lieu  à  des  explications 
qui  firent  tomber  toutes  les  prétentions;  et,  peu  de  temps 
après,  des  lettres  d'oiBce  annoncent  au  gouverneur  de  San- 
torin ,  et  à  moi  en  particulier,  que  les  biens  de  la  mission, 
quant  à  la  propriété ,  ainsi  que  l'usufruit ,  les  contributions 
et  la  dîme  exceptées,  sont  entièrement  indépendants  de  la 
puissance  de  la  Grèce. 

Cependant  l'affaire  ne  se  termina  pas  sans  laisser  un 
peu  de  rancune  et  de  dépit  au  cœur  de  la  régence ,  et  sans 
exciter  la  jalousie  des  Grecs,  qui  voyaient,  avec  une  peine 
qu'ils  ne  pouvaient  dissimuler,  que ,  tandis  que  les  biens 
de  leurs  monastères  étaient  confisqués  au  profit  du  trésor 
public,  ceux  de  la  mission  fussent  respectés,  malgré  toute 
l'envie  qu'on  avait  de  leur  voir  prendre  le  même  chemin. 
C'est  pourquoi,  malgré  la  décision  qui  avait  été  prise,  le 
gouverneur  de  Santorin  mHnterdit  la  faculté  de  vendre  le 
vin,  le  met  sous  le  séquestre,  et  ne  m'autorise  à  le  vendre 
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qu'en  lui  ofirant  caution.  Je  Toffris,  afin  de  couper  court; 
et  M.  Gasparaki  Âlby,  frère  du  démarque,  eut  la  complai- 
sance de  se  présenter.  Méprisant  cette  bévue,  je  ne  fis 
aucun  cas  d*une  démarche  que  je  voyais  aussi  mal  fondée, 
aussi  ridicule,  aussi  vaine  que  celle  qui  en  voulait  à  la 
propriété.  En  conséquence,  je  poursuivis,  sans  inquiétude 
et  sans  craindre  les  suites,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre, 
la  construction  d'une  grande  cave  que  j'avais  entreprise  pour 
la  mission  ;  et,  au  moment  où  je  n'y  pensais  plus,  et  que  tout 
le  monde  parlait  de  l'expropriation  des  missionnaires,  tan- 
dis que  je  conservais  une  tranquillité  imperturbable,  le 
gouverneur  m'écrit  pour  m'annoncer,  de  la  part  de  son 
gouvernement,  que  je  suis  libre  de  vendre  le  vin,  et  cp'il 
lève  le  séquestre,  dont  jamais  il  ne  m'avait  donné  officielle- 
ment connaissance,  ni  verbalement  ni  par  écrit. 

Déboutée  partout  de  ses  prétentions,  quant  à  la  pro- 
priété et  aux  fruits  de  la  mission ,  l'autorité  voulut  enfin 
s'en  prendre  à  notre  école,  et  en  i836  elle  fit  quelques 
tentatives  pour  la  supprimer  ou  la  soumettre  au  système 
du  monopole  de  l'instruction;  mais  ici  encore  je  me  défen- 
dis avec  le  protocole.  Je  fis  observer  à  M.  le  démarque  que 
cet  acte  diplomatique,  sur  lequel  le  gouvernement  grec 
devait  se  ré^er,  par  rapport  à  nous,  conservait  aux  mis- 
sions, au  moins  dans  l'esprit  du  texte,  tous  leurs  anciens 
privilèges,  et  surtout  l'école,  qui  était  une  de  nos  premières 
fonctions,  celle  à  laquelle  venaient  se  réunir  toutes  les 
autres,  pour  laquelle  nous  avions  été  principalement  ap- 
pelés dans  nie,  et  qui  était,  à  Santorin,  pour  l'intérêt 
de  la  religion  catholique,  le  besoin  le  plus  essentiel.  J'ajou- 
tai en  conséquence  que,  dans  le  cas  où  l'on  prendrait,  à 
cet  égard,  quelque  détermination  contraire  à  nos  anciens 


652  QUATRIÈME  PARTIE. 

usages  et  à  nos  privilèges ,  pour  nous  inquiéter  dans  Texer- 
dce  de  nos  fonctions,  avis  en  serait  donné  immédiatement 
au  gouvernement  français,  avec  lequel  on  s*expliquerait 
comme  on  Tentendrait.  Comprenant  alors  qu*en  supprimant 
l'école  directement,  c'était  s'engager  dans  un  mauvais  pas, 
d'où  il  serait  peut-être  difficile  de  se  tirer  sans  éprouver 
quelcpe  déboire,  on  renonça  à  ce  premier  plan.  Mais,  pour 
arriver  au  même  but  par  une  voie  détournée,  on  me  dit 
franchement  qu'on  trouverait  le  moyen  d'éluder  le  proto- 
cole, en  défendant  aux  enfants  de  fréquenter  notre  école. 
Je  répondis  aussitôt  que  cette  défense  équivaudrait  à  une 
violation  directe  de  nos  privilèges,  et  que,  par  conséquent, 
dans  ce  cas  comme  dans  l'autre,  je  m'adresserab  encore 
à  notre  gouvernement,  auquel  ils  auraient  à  en  rendre 
raison.  Enfin ,  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  venir 
à  bout  de  leur  projet,  ni  directement  ni  indirectement, 
sans  s'exposer  à  des  embarras  et  à  des  désagréments,  on  prit 
le  parti  d'en  écrire  à  la  régence.  Gelle-d  sentit  la  justesse  de 
mes  raisons,  mieux  qu'elle  n'avait  senti  celles  que  je  donnai 
pour  TafTaire  de  l'expropria  lion,  et  se  contenta  de  répondre 
qu'il  serait  au  moins  convenable  que  je  prévinsse  l'autorité 
que  nous  tenions,  à  Santorin,  une  école  à  la  mission; 
comme  si  on  ne  savait  pas  que,  depuis  environ  deux  cents 
ans,  les  missionnaires  n'avaient  jamais  cessé  de  la  tenir. 
Je  vis  la  convenance  de  ce  qu'on  exigeait  de  moi ,  et  je 
prévins  verbalement  M.  le  démarque,  dans  l'entrevue  même 
où  la  réponse  me  fut  signifiée;  mais  j ajoutai,  avant  de 
nous  séparer,  que,  loin  d'empêcher  la  mission  d'exercer 
une  fonction  qui  était  si  utile  au  pays,  on  devait  s'estimer 
heureux  que  nous  en  fussions  chargés,  puisque  notre  école 
était  ouverte  indislinctement  aux  Grecs  et  aux  catholiques; 
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que  nous  n'y  gênions  la  croyance  de  qui  que  ce  fût;  que 
nous  ne  forcions  aucun  élève  hétérodoxe  à  suivre  les  pra- 
tiques de  notre  culte ,  et  qu'au  reste  elle  était  peut-être 
mieux  placée  entre  nos  mains  qu'entre  celles  d'autres  per- 
sonnes, qui  n'offriraient  pas  toujours  les  mêmes  garanties. 

Ces  petites  attaques  contre  la  mission,  et  d'autres  dont 
les  catholiques  furent  quelquefois  l'objet,  n'étaient  qu'un 
reste  de  l'esprit  de  la  révolution  et  de  la  jalousie  des  Grecs, 
qui  poussaient  le  gouvernement  contre  nous.  Mais  le  bon 
ordre,  la  tranquillité,  la  justice,  succédèrent  enfin  au 
trouble,  à  la  violence,  à  l'anarchie,  à  la  licence;  et  aujour- 
d'hui le  gouvernement  de  la  Grèce  marche  à  grands  pas 
dans  la  même  voie  que  les  gouvernements  européens  ;  la 
société  s'est  renouvelée;  la  nation  se  civilise;  toutes  les  re- 
ligions, tous  les  cultes  y  jouissent  d'une  égale  liberté,  les 
citoyens  et  les  étrangers,  de  la  même  protection;  les  pro- 
priétés du  même  respect  et  de  la  même  inviolabilité,  et  la 
police  s'y  exerce  comme  dans  les  états  le  mieux  civilisés. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  l'état  de  Santorin  et 
de  la  Grèce,  en  général,  sous  le  gouvernement  qui  vient  de 
naître.  Si  nous  avons  signalé  des  désordres,  des  crimes, 
des  brigandages,  de  la  barbarie,  dans  les  premières  phases 
de  la  révolution ,  il  faut  les  attribuer  en  partie  aux  circons- 
tances. Il  ne  pouvait  sortir  autre  chose  d'un  peuple  qui 
surgissait  tout  à  coup  de  l'esclavage,  de  l'abrutissement,  de 
l'ignorance ,  de  la  misère ,  et  qui  avait  été  nourri  si  longtemps 
dans  l'antipathie,  la  jalousie  et  la  haine  religieuse  de  ceux 
qui  ne  partageaient  pas  sa  croyance.  Dans  le  dénûment  sur- 
tout de  toutes  les  forces,  de  tous  les  moyens,  de  toutes  les 
ressources  où  il  s'est  vu  placé  par  sa  révolution,  il  eût  été 
difficile  qu'il  s'abstint  d'une  foule  d'excès  dont  il  s'est  rendu 
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coupable.  Il  lui  a  fallu  satisfaire  des  passions  haineuses, 
des  besoins  impérieux,  et  il  Ta  (ait  avec  tous  les  moyens 
quil  a  pu  mettre  en  ^uvre.  Faut-il  s*étonner  qu*il  soit 
sorti  des  bornes  de  la  modération  et  des  rè^s  de  Téquité? 
n  faudrait  s*étonner  plujL^t  que  cette  nation ,  élevée  pen- 
dant si  longtemps  à  Técole  barbare,  sanguinaire,  des  Turcs, 
et  dont  le  moral  était  si  perverti,  le  caractère  si  altéré,  se 
soit  i^-réitée  sitôt  dans  les  voies  du  désordre,  et  que  mille 
autres  excès,  infiniment  plus  graves,  n'aient  pas  signalé  la 
révolution  quelle  a  faite,  pour  sortir  de  lesclavage  et  se 
remettre  en  possession  de  son  ancien  domaine.  La  con- 
quête incroyable  de  son  indépendance  et  de  sa  liberté  a 
été  héroïque;  elle  ne  pouvait  être  plus  modérée. 

Mais  si  quelqu'un  doit  aux  Grecs  de  l'indulgence,  ce  sont 
les  Français  plus  qu'aucun  autre  peuple  ;  car,  que  sont  tous 
leurs  crimes ,  tous  leurs  brigandages,  toutes  leurs  atrocités, 
pesés  à  notre  balance  révolutionnaire.^  Du  reste,  répétons- 
le:  ce  sont  les  circonstances  plus  que  toute  autre  chose, 
qui  les  ont  faits  tels  qu'ils  ont  paru.  Si  la  main  de  Dieu  ne 
s'était  pas  appesantie  sur  eux,  s'ils  n'eussent  pas  disparu 
pendant  si  longtemps  du  catalogue  des  nations,  au  moment 
où  la  société  européenne  allait  se  constituer  et  se  civiliser, 
ils  seraient,  peut-être,  aujourd'hui  placés  au  premier  rang 
parmi  les  peuples  qui  se  sont  élevés,  à  côté  d'eux,  au  faîte 
de  la  gloire,  dans  les  sciences,  les  arts  et  la  civilisation. 
Aussitôt  que  leur  nouvel  état  s'est  un  peu  aSermi,  ils  ont 
commencé  à  montrer  ce  qu'ils  veulent  et  ce  qu'ils  peuvent 
être  ;  et  si  les  circonstances  favorisent  leur  élan ,  leur  en- 
thousiasme et  leurs  prétentions,  il  ne  faut  pas  désespérer 
qu'ils  n'aillent  asseoir  un  jour  le  trône  de  leurs  souverains 
au  milieu  des  murs  de  Constantinople.  Un  instict  naturel 
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les  pousse  impérieusement  et  presque  à  leur  insu  vers  ce 
but,  et  leurs  regards  sont  toujours  fixés  sur  cette  capitale, 
dont  ils  ne  se  sont  jamais  crus  chassés  que  provisoirement. 
Mais  Dieu  veuille  quau  milieu  des  efforts  qu'ils  font  pour 
se  régénérer,  ils  travaillent  avec  une  ardeur  toute  chrétienne 
à  reconstruire  leur  édifice  moral,  et  quils  fassent  de  cet 
article  leur  premier  degré ,  leur  moyen  le  plus  important 
pour  monter  au  sommet  de  grandeur  à  laquelle  ils  aspirent. 
Dieu  veuille  surtout  que  Santorin,  que  je  dois  mettre  la 
première  dans  mes  affections  et  dans  mes  vœux,  s'élance  la 
première  aussi  dans  les  voies  de  la  régénération  morale ,  reli- 
gieuse et  civile,  que  je  souhaite  à  toute  la  nation.  Enfin  si 
lempire  du  croissant  est  destiné  à  mourir,  et  s'il  m'est 
permis  de  faire  ce  dernier  vœu ,  je  souhaite  qu'Othon ,  qui 
règne  sur  la  Grèce  pour  son  bonheur,  et  Méhémet-Ali, 
qui  semble  se  dépouiller  de  la  barbarie  turque,  pour  se 
civiliser,  aillent  se  saluer  en  souverains  sur  les  rives  du 
Bosphore,  et  que,  par  eux,  ce  vieux  pays  soit  entièrement 
rendu  à  la  foi ,  à  la  liberté ,  à  la  science ,  aux  arts ,  à  la 
gloire,  à  la  vie.  C'est  le  vœu,  je  crois,  auquel  s'associera 
toute  l'Europe.  J'écrivais  ceci  en  iSSy;  mais  les  Anglais  et 
les  Autrichiens  m'ont  fait  voir,  en  i84o,  qu'ils  n'étaient  pas 
de  mon  avis.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  la  Grèce  appelée, 
tôt  ou  tard,  à  d'heureuses  destinées.  L'humanité  n'y  per- 
drait rien ,  et  la  religion ,  libre  alors  de  se  faire  entendre 
aux  Turcs,  y  gagnerait  beaucoup. 


FIN. 


TEXTE 

DE  L'INSCRIPTION  GRECQUE 

INDIQUÉE  A  LA  PAGE  93. 

Cette  inscription  de  Théra,  extraite  dn  Recueil  des  inscriptions  grec- 
ques de  M.  Aug.  Boeck,  et  qui  est  appelée  ordinairement  :  le  TestamerU 
dÉpictète,  descendant  de  Théra,  existe  sur  un  marbre  qui  se  voyait  au- 
trefois à  Venise,  et  qui  fut  ensuite  transporté  à  Vérone.  H  y  a  eu  plu- 
sieurs sentiments  sur  Torigine  de  ce  marbre.  M.  Boeck  prouve  qu'il  a 
appartenu  primitivement  à  Tile  de  Théra;  mais  le  nom  de  MeXoiyoîV, 
lieu  oà  se  trouvent  les  biens  dont  il  est  question,  pourrait  en  faire  dou- 
ter. Car  ce  nom  n*exbtc  pas  à  Théra;  à  moins  qu'il  ne  faille  le  retrouver 
dans  celui  de  Milonade;  et  il  existe  au  contraire  à  Naxie,  dans  un  village 
qui  le  porte.  L'inscription  doit ,  selon  la  note  de  l'éditeur,  appartenir  au 
II'  ou  in*  siècle  avant  J.  C.  La  voici  en  caractères  ordinaires,  copiée  sur 
les  caractères  majuscules  qu'elle  a  dans  l'original  (n^  2448). 

ANAPATÔPAS  OOfNIKOS,  ÈniKTÉTA  rPlNOT, 
KPATHSÉAOXOS  <I>OfNIKOS  [OOlNlZ ] 

Ëiri  è^àpcûv  T&v  <riiv  (poi^oréXei  rà^e  héÔero  voovcrct.  xai  ^po- 
voijo'a  ÈTtiXTiira  Tpivov  (lerà  xvplov  (nrepijlovs  toO  Spcurrjkéovros , 
^wevapetTTOÙcraLs  xai  tols  ^vyarpès  Èinrekeias  rcLs  (poivixos,  Éi)/ 
{kév  (loi  vyicuvovcTOL ,  xai  (T(i)lo(téva  rà  (^la  hioixév*  et  3é  ri  xa  yé" 
wfrai  irepi  fie  t&v  èvOpoiyKlvtùv ,  ànrokelifO)  xarà  ràv  yeyevtfiiévav 
fioi  (tiré  ToO  âvhpàs  ^oivixos  ivrokàv ,  tov  xai  xaroffxevaÇaiiévorj  rà 
Mov^etov  ùifèp  TOV  fiera^a/ôros  dfiœv  viov  KpaTrf(Tik6^o\j ,  xai 
àyayàvTOç  rà  Kœa  xai  ràs  àvhpiàvraç  éavrov  re  xai  lLpaTYf<rt\6^ov 
xai  rà  lijp&a,  xai  èvev^aftévov  e5<rre  xaraaxevàSai  fiè  rà  Movaetov, 
xai  Q-éfUV  Tàç  re  fio^aas  xai  ràç  àvcptàvras  xai  rà  ijpœa.  Merà  d« 
Zvà  énf  TOV  éirdkeXkYfuévov  ért  fiov  vov  kvhpayàpa  pLSTaAXéuraov' 
roç  rà»  ^iov ,  xai  èvreikapiévoM  èirirek^  fi®  'iroii/o-ai  ràv  tov  Trarpàç 
aÙTOv  ^iffixoç  èvrdkàv ,  xai  Q-éfiev  xai  imèp  aùrov ,  ég  xai  ineèp 
ToO  irarpàs  xai  tov  d^eX^v,  ràv  Te  dvhptàvra  xai  to  iip&oVf  xai 

4a   ' 
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(Tvvctyayèv  HOivdv  àvlpeiov  tS>v  (Tnyyevwf,  xal  36(xev  tw  xotvtù  ton 
àv^peiov  3pa;^(ià^  rpitr/îklaç  iràdo^Wf  à(fS  od  <jMV9.yBrt<rowx]^v 
é^iTereXexera  o-vr  xai  éoroxera  iravra  xarà  rà;  èxeivav  èvrokés, 
xai  TÙ  xoivèv  <Twaya7o;^era  tûjv  ot^eiwv,  &v  xai  rà  àvàfiaroL  (nm- 
yéypairrat ,  (&<Tre  (Tvvayayétrdat  rd  xoivdv  èv  r&  Moy<reToi},  Zûvpi 
hpay^(tàs  TpKTX^ikiaç  tcû  Trpohe^rfXcûiiévcû  xotv&  rov  dv^peiov  tw 
(TvyysvûJv,  <&<Tre  à^e{k&Tdai  auras  M  rifs  xmàp^oycri  pLOv  avroxD^ 
TOiç  x.(ûplois  Toïs  è(i  Mek[a]tvals  xal  onrà  èpLW  ?  xoi  dhrà  wv  xX[a]po- 
vàfiûw  xal  [dira  dIXXov  àrovovv  hiahà]  ov  ?  airoXehrai  Zè  tô  Mowrtto» 
[xai  rd  réfievoç]  tûw  »)p[à]wv  rà  ^vyarpi  (lov  Èirtrekeia ,  dSare  m,' 
paka€owrav  avràv  xal  rà  \oivà  roiv  dÉXXâ)y  pLOi  (^apxàwayp  reXir 
xaff  êxacunov  éros  èfi  pLrjvi  èXevatviù)  hpax^pLàs  hiaxo<Tias  ^éxa  tû 
xoivœ  Toij  ivhpeîov  [od  trvv]  ayécyo^a  tôv  (Tvyyevciv.  M^  é;^^T» 
è^ov(r(av  (irjdeis  fnjre  ivo^oaOcu  rà  MovaeTav  paire  rà  ré(isvoç  rôâv 
T/jp(ûù}v  prjhè  rôjv  ispaypÀroav  r&v  èv  tô  yLowreiCf),  p-rfiè  rw  èv  twts^ 
piévei  rœv  T^p[cb]ù)v  prj&èv,  pLijre  xaradépiev,  pijrs  hiaXkàÇvrdat ,  pijrs 
èSaXkorptôkrai  rpoTro»  pLsOsvi  pirjhè  mpevpéaet  pLtjhepui ,  pitfhè  ét*oi- 
xohopLYjtrat  èv  rà  repiévei  purfSèv,  et  xa  pif  riç  aroàv  olxohopif^ai  vpo- 
aip[rf]rai,  prj^è  XP^*'  '^^  Movaetov  prjOevi,  et  xa  fi^  rts  rw  éf 
tjinreXeias  yàpov  ifoiff  •  et  hè  pif ,  xœkvétrdeo  (ma  toO  xotvov ,  xai 
xxipiov  écrrcô  rà  xoivàv  xœXijov  ràv  roirov  rt  TroioOvra.  M^  è)(érœ 
hè  è^ovffiav  prj^è  è^evéyxai  r&v  èv  tû5  Movce/û)  dvrcûv  pLtfhéi*  •  et 
^è  py) ,  xdXvécrdcû  vira  toO  xoivov  rojv  «rvy^efwi» ,  xai  xvpiov  é<rF6ù 
xeokijov.  Tàv  Se  ieparelav  riv  Movadv  xai  rœv  y)p[<i)]oav  èx^éreo  à  ràs 
Qvyarpôs  pov  iàs  kv^payôpaç ,  ei  hè  ri  xa  ttASv  olros ,  àei  à  irpetr- 
€^raros  èx  roy  yévovs  toO  ÈirireXelois.  Ôhè  àvhpeios  rûv  <Tt/yyevôn* 
<TvvTyé<Td(i3  èv  rœ  Mo^jcreita  xad*  ëxourrov  êros  èp,  pipfi  deX^xv^V. 
Xap^àvcov  irapà  rôjv  ha^ô^t'^  pov  ràs  hsototrtas  héxa  ^pa^^às, 
i[v^]pas  rpets  cbroSe/Ça^  èTripvvios  iÇ  avTÔv,  xai  Ovéray  râ  pèt*  èv- 
vecoianhexàr^  rais  Moijcrais,  ra  hè  eîxàh  rots  ijpdXTiv  pohtxt  xai 
Èirixrrira,  rSL  he  dp^eixih  lliparYf(Ti\6)(ù}  xai  kv^payàpa,  El  ^è  xa 
pif  dnfohœ  ÈinréXeia  ij  oi  x'kapovôpot  adrâç  èv  r&  È\ewTtvi&  pifvi  r^ 
dvZpeio)  r&v  avyyei^œv  ràs  ^taxocrias  héxa  ^pa/^piàs ,  éarroù  d  xap- 
ireia  r&v  irpohehrfkopévûûv  ^^eopiaûv  rw»  èp  MeX[a]ivar$  rov  xoivov 
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rov  dv^peiov  rùv  <njyyev6nf  irori  ris  hcauxriaLs  [^éxa  ?]  hpax^fxàs.  El 
Zè  xs  trpoaip&vrai  tù»  àa^àXeioLv  hàfisv  ol  haho^pi  fiev  rœ  xotvéû 
roi  âv^pelov  ràv  rpio^iXiov  3pa;^fxâcv  xai  eis  àXXa  x^P^^'  è^ovtriav 
i;(6vT6>v  hihàvres  da^aksts  ràç  xmodytxas,  Tâ)v  3e  <rvyysv&v  ^ 
avvayàyoxa,  Mfiara  rèh'  èari  rà  irvoyeypafiftéva.  "tTFepeArff 
Spaavkéovros ,  kvTurOévrfs  iaoxkevs,  xarà  Zè  [v]od&Tiav  Tpivov, 
kpuTràlafioç  iffoxkeiJs,  Tifiriatos  Upa^nikovs ,  Evayôpas  UpOKkeAa, 
Upoxkel^as  Eùayàpa,  Kaprihàiias  Upoxketha,  kyvo[(j]dévrjs  Kaprt- 
hà(ia ,  llpo}tke(has  khufjiélovTOs  ,  Beù^axpàTtjs  (?)  Ah[o](Tdévovs , 
kpx/vtxos  Topyeifva,  SrdtpTO^o^  (?)  hoûhaxpàrovs ,  Topydmas  Ap- 
^wixwj,  Topydmas  È^expâvov ,  Topryeifvas  Kaprihàiia,  kyadà- 
(Trparos  kyYf<Ti\à^ov ,  MàXkts  UoXvfirthovs ,  RapriSdfia;  xai  Kpa- 
TYftrlkoxps,  xai  ^law  xai  ^aypoxkethaç  ol  kyado<Trpàrov ,  ïiiepraç 
tfiepo^&vTOs ,  Kphos  Teuràvopos,  Udkvvixos  xai  l£,ùay6paç  ol  So»- 
ré'kovf*  Uopevéffdùxyav  xai  al  roiiTOK  <rvvoixoÏKrai  ywaïxes  xai  rà 
rexvà  avrôh»  rà  fièv  Qtfkeia  éa}ç  xai  i/irà  ràv  isaTépa ,  rà  hè  âpfreva 
xai  èv  akixi^  yevôfieva ,  xai  rà  èx  roitro^  xarà  rà  avrâ.  Uopsvétr- 
0(ûv  3é  xai  ai  tslxkapoi  xai  ol  B^voixovvres  aurais,  xai  rà  èx  ravràv 
TÀcya  xarà  ravrà  rois  irpoyeypanitévois.  TLopevéaÔù)  hè  xai  à  ôfid)- 
Wfiôs  pLO^j  ÈTnxmira ,  xai  à  Qvyirtfp  p.ov  ÈiriréXeia  xai  al  Topryùyira 
ôvyarépes  Mvatrd)  xai  kivrfahnra,xai  ol  BpaavXéovros  ôvyarépes, 
Baaikohixa,  xai  TeXeo'rjnr[a] ,  xai  ILaWihixa,  xai  à  iaoxksvs,  xai 
oi  ra^rais  (rwotxovvres,  Uopsvéffdtû  hè  xai  à  kpifiràp^pv  Qvyàrrfp 

ÈnfiréXeia  xai  rà  èx  ravrav  réxva.  Màprvpes  xjsp Eùayàpas  IIpo- 

xke(ha,  kvriffdévïfç  [iaoxkevs], 

Èvi  è^Spcjv  rùiv  (li^v  Ipiérp^  àvoirSiov  *  ËireiS^  inrixnfra  Fp/vov 
pLerà  xvpiou  toO  râ^  ^vyarpdg  dvhpds  'tirepeûovs  rov  Spatrvkéov^ 
ros,  aiiveMap&Troiiiras  xai  ras  ^vyarpàs  aitrâç  Èirtrekeias ,  èni- 
héhtoxe  es  Qvfriav  raïs  Mo^i^aiç  xai  rois  Hptatriy  xai  es  dvhpeiov 
rtùv  a^yyev&v  aMvaydayâv  xarà  hiaOï/ixav  %pa')(jpLàs  rpia)(Ckias ,  es 
Zè  xai,  XapL^veiv  xaB*  èxaœrov  éros  irapà  r&v  hiaZà^ciyv  airràs 
Zpaxjiàs  liaxo<rlas  3éxa,  ci^erre  ylveaOai  ràv  (rvvaycùyàv  èir*  àfiépas 
rpeis  èv  r^  Mowreiù),  (J»  a^rà  xars<Txeiaxe  inrèp  re  toO  dvhpbs  av- 
rës  (^IviKQs  xai  auras  xai  rwf  viônf  Kpœnfaîkàxov  xai  kv^payàpa , 


*  • 
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Mai  ^sv  ràv  fièv  ràv  itpàitav  èvtpLèpteù&pra  raHg  Maifmm,  vàw  là 
ràp  devripay  rots  ifpoxn  vivait  xoi  Ëirocn^,  ràv  Zè  tS»  rpha» 
ToTi»  i^powi  KpavtffTtkàxi^  ^lai  kv^payàpn*  dyaOd  rùxi^  Zt^à^curèp 
re  ènayyeXiav  éifohéSaurdai  aùrSs  xal  irotifadcu  vàp  trwayœyàp  été 
ToOirpirov  ickelfifiaroç ,  xal  èvi/eMai  Tràwas  flhrô  dehrvov  iwirà 
ir par ov  voreipiov  rSv  re  MoMtrdip,  xal  ^ivtxoç,  xaè  Èwocntras, 
xaU  Kpanfatkàxoy ,  xal  kv^payàpa.  Tàv  Zè  (rwaeyùyyàp  toO  dtiApefou 
r&9  (r/yysvôJv  yéve<r6at  èfifupfi  AeX^/oi  iv  r&  Mawyela>  xaB*  btaa- 
Tov  éroç  dfJLépas  rpets,  xal  \91rwpyev  dbraS  àvà  'Kpea€ÙTCPnt  3«»- 
peàv  vàvras,  àfioios  hè  xai  tù^  èx  roùrov  yevoiiévoç  xal  Tropceytpo- 
pàvoç  es  rè  xotveiov  Xtfrovpyèv,  jspofiévos  èx  r&v  è(piii€up,  rév 
irpèrav  èvtfievteiav  lù)peàv,  UapeÇovvn  Zè  oî  ^peàp  èirifievwùor- 
reç  6ÎVOV  Sevixàv  ixavùv  hàxifiov  écas  rpiéàv  irtvàvrùnf,  erre^écpoç, 
(jLOvatxàVf  fiùpov  et  3é  xà  ris  (lif,  èvipLrfviei<rrf  xarà  rà  ypapipiépa, 
éiforeuràro  tô  xoivéo  ^pa)(j(iàs  éxaràv,  xal  ttpcuraéoBù}  inrà  tov 
xarenvyxàvwros  dprvrifpos  xarà  ràs  vàfioç,  xcd  (ii)  fieTe;i^^Tu  tov 
xoivo^,  es  6  xa  èxnftrv,  Èirl  Zè  ravra  rà  énf  ràv  TFhrofiirav  it[66}o- 
Zov  r&  xotv&  à  xararvy^àvov  dprvri^p  trpâSas  éifohAàrùs  èiri  o^X- 
\oyov,  xal  laveiKéfrBtû  (tvà  r&v  alptSévrtùv  èy]Jl\aveuiràv  M  (nro- 
Sifxais  èyyaiois  dËtO)(^péois  X^P'  ^^^  él^ipovpLévùM  es  ràs  ^wrias 
rats  re  fAoiitrais  xal  rots  )f p&xri  xarà  ràv  hadrixoLv  *  dpaipovvraw  lé 
xal  (TvWoyevrixàv  fx))  itiketov  ^pa^fiiâv  ^excnrévre.  El  hè  xarà  ^«- 
peà[i;]  èinfiijvioi  fxrjxèr*  ânrri,  he^oiJvr[aî\  xarà  rà  èS[v^]  àvà  irpea- 
Ç^rara  Trdtvres  ol  irapayivôfievoi ,  xaOàys  yéypairrai  xal  rèff  ^peà» 
hexpfiévoSy  xal  [X>7>p[oOvTai  irapà  toO  dprvrrjposhpax^ftàsTrevnjxovra 
irpà  rov  ràv  fHivohov  ^fiev  irpà  àfiepav  ^éxa  •  eî  hè  xa  ft))  héÇrfrat  Xa- 
€à)v,  dirorei(7ârei)  ^pa^^iàs  éxaT^v  Trevnfxovra ,  xal  irpa^reo  avràv 
ô  dprvrr^p,  koli  ève/ypatrros  éarùn  avrô  xarà  ràs  v6p.os'  es  6  hè  xa 
èxrelarj,  p.ij  fierexérei)  rorj  xoivov  èTnp.[7}]v[i\  ewrérù)  hè  xari  avrôv 
à  dprvrr^p,  xal  xoyLUTàtTdûj  dira  rœv  ir[o]66hei>v  Trpàros'rà  8è  hetirvov 
yivéaOtû  àys  xa  ^à[S\rj  rôt  xoivà  xal  d^'  6<to\j  xa  ^à^rji]  à  hè  dprxjry)p 
eixa  (lif  èiohà5[rï]  rots  èTripiïjvlois  xarà  rà  yeypap.(iéva,  6  pièv  èvt- 
(iijvios  nàvrûjs  heyéadeo,  xal  ^éreo  ràv  é^i^iXXovo'av  aOr&i  ^vaiav, 
à  ^è  dpTMrifp  &  xa  {lï}  è^ohà^]  è'Kip.rfvlc»)  à^eikérœ  hpaxjiàs  éxaràv 


INSCRIPTION  GRECQUE.  Ml 

« 

yor'  àvs^ypcuria»  xorrA  ràs  pàfioSp  kcU  fiif  fierexérù)  roO  xocvoQ,  fc 
6  x«  ^«ier);.  Ov^r»  $^  à  rèp  vpérav  ètrtfuffvt&lfwp  âiUpav  Ta& 
Mo^tff»  Jep«roy  Koi  ^epÀ  èWina,  èx  irvpc^  xptvlxwrvépre  xaî  tv- 
(90V  ««irvpov  9TaT^po«  *  itapé^çt  le  nai  are^vos  rotg  Q^eoîf  xal  rà 
Xomà  rà  irori  ràv  Qva(w  véma,  cbrè  hè  roitrcùp  xaprvùxret  roui 
Qr^oîs  rà  re  en  rov  Upeiw  v^vofAuriiéva  iepà  xolI  i^X\itT9v  -  è  lé 
ràif  istnépav  foîè  s^poMri  <I>o/t^ixf  xoci  ÈTrixnjra  lepetov  xof  iepà 
èXkivas  èx  [Trv]p6iv  xpivinti^v  véure  xai  rvpoy  xairtipoO  <rrarf)pos' 
vapéSei  le  xai  tjT8(^voç  rots  ijpWTi  xoi  yà  Xo<irÀ  rà  vori  ràv 
^Sh^ia»  vivra,  xoU  xapfnwrei  rà  ts  éx  toû  iepeiov  vofiiiàfievoL  Iepà 
xai  èXkinav  x«i  âprov  xai  irépaxa  xoU  àyf/àpié  r[tv]a;  Ô  le  ràv 
Tpirav  3^ei  roUg  ifpdxri  lLpaTr}<TÎk6xjfé  xai  kplpayàp^  xrrà  rà  avrd 
xaS'  A  yéy[paTT]rat  Qvèv  ^oivtxt  xai  ÉirixiT^a.  Qi  le  èvifiijvtoi 
&^HPifres  rà§  Qv<riaç  rainas  dnoleâtrovri  réo  xowéû  ràs  re  èXkùras 
vâvrag  xai  rénf  <rjfkày/yù)V  rà  H{uxm  »  rà  là  Xonrà  é^own  airol  * 
à  le  àfxytrifp  liekeï  rà  iepà  rots  vapowrt.  Ei  le  xa  i^  èvtftrfvieia 
Itâpeàv  VQùXeira)  à  èvUrao^os,  Ô^rts  &ycret  ràs  Bvfxias,  avràs 
Kord  rà  yeyp^^fi^a-  é^ov  le  xa  àvolérai,d  iprwifp  àSolialéroj' 
àJpeMù)  le  rà  xotvàv  xai  èiriffo^ov  à  le  aipeâeis  (lyvayéreo  crvX- 
ïjyyov  xad'  éi^iavrcb»  èvr^levrépf  àpÀpcf,,  xai  irpopoehOca  vàvrûûv 
r&v  xarà  rà  xoatèv,  6ir(f)f  lioixifrai  rà  yeypamiéva  èv  re  Ta  Itar 
iTJxa  xai  r&  và(A^ ,  xai  èyypaupére»)  rà$  re  èTrip.rfviof  xai  ràv  dprv^ 
ntpa  à$fà  irpea^xtrara  xai  èitiffo^av  xai  èxhaveujràs ,  xai  et  xA  ns 
fi^  éirifA)7VieO0'[^]  à^eCkinna  rà  èx  roû  và{iùv  èvirifiov ,  xai  et  ri  xa 
dXXo  aÙTÔ  é7<^aXX[);)  èyypéjpev  xarà  ràv  vèfiov  [xai]  ràv  Itadijxav 
xai  rà  làèavra  r^  xotv^,  Tpa^érca  le  xai  ràv  éurolov  xai  éSo^av 
ràv  yivoptévav  èv'  aùrou ,  xai  et  ri  xa  ik\o  à^{k[Yf]rai  r&  xoiv& 
elle  xa  fxi^  vo[if\  rà  vorirerayp.éva ,  à^eùiérà)  ry  xoii^  Ipa/^iiàs 
rptaxoffias  f  xai  tov  xom>v  iir^  fierexérù),  èç-Ô  xa  èxreixnfyxai 
vpOKrà^  étrrv  x^à  réiv  alpedévroûp  évlpéiv  %twà  tov  xocvoC  xst' 
èvex^po/iTlav  xarà  ràe  và{AO$*  ù  le  épryrvfp  à  cUpeâeis  vpàiet  rà 
à(^eiX6pepa  r&  xoiv^  xarà  re  ràv  ItaOï^av  xcU  rà  Xotwà  Tràvra  rà 
vapaypttpévra  aint^  xt-wà  tov  inurà^w ,  xai  ibAtà^  roH  re  èv  • 
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lÊjpfhts  rà  yeypafifiépoL  èv  |o&  vàpLOtç  xd  rd  mî)J<oysvTtxà9,  wd 

va  elç  ràs  ^<riag  6[aùv]  Ka[t  Ôroy]  vévpavat,  xai  et  ri  xa  6XXb 
^^V]  ^  xo<y(k>  *  rà  H  Xoivà  dhrohùxret  M  erdykoyov,  ElZéxan^ 
è^iàS[ri\  Tf  tw  ygypayLiiétfCùv  [))]  rà  vepuraà  Xfnic^ra  fis)  «hroto 
hri  aiXkoyot,  à^tùéra)  6  xa  roitroinf  fii)  voiii<r[r/\  hmXow  râ 
xoiv^  rà  x^f^9  '^^  èypaipértû  a^àv  à  ivUro^oç  et  rà  rav  xoêpoû 
ypàyLpara  6  xa  fi))  votij<T[Yi]  rointop  à^eCkovri.  SimtXovv*  xai  mv 
xonmà  (Trepéa6a>,  es  6  xa  èxrsiarjf  xai  irpaxTÔç  iarù>  imb  réâv 
alpedévraw  dvlpôiv  éhrà  èvsx}ipourias  ftarà  ràt  vôfioç,  ToTs  Se  èwt- 
lUvioK  eixa  fiif  èSohàS[rji\  étrreo  xar'  aùro^i  rà  yeypaiifiéva  évw 
vàiiù),  ÔTtù)ç  l[è]  içàvra  ^iotx\fi\rM  xarà  re  ràv  haâifxav  xai  ràv 
vôfiov  xai  rà  M&vra  tû)  xonw  Iwaréiç  iv  vdvra  ràv  xpàvw, 
aipehOtû  rà  xotvàv,  et  xa  rtveç  fiif  iroiâhiri  rà  xarà  [r^]  vàftov 
^  ràv  haOïjxav  [^]  rà  Sà^avroc,  àvhpas  txxoç  xa  M|)7»  ot  rtpeç 
irdéi^ra  ifpaSovvrt  xaâ'  6,  rixa  iàS[yi\  r&  xoiv&f  xai  èyypaUpérm 
xai  ràv  roitrtùv  atps^tv  à  èraUro^os,  lËél^éxa  à  èraUroÇaç  {lif  irpo- 
atp[if\rai  èyypà^ev  vapax,p9}iia,rd  xotvàv  éiFOxvpoinœ  àvZpa  ràv 
èyypa[ifi\ovvra  *  à  hè  alpeOeis  ypapérù)  vàvra  rà  hàiavra  rû  xoivœ, 
À  le  xa  ^^tf]  roTç  vkeioai  to€  xotvo^ ,  ravra  xitpia  é<m)  vaktv 
vTfèp  hak^9ûjs,  inrèp  hè  roùrou  fiYf  èxér^o  èSowriav  pajOeis  pifre 
eÎTrai  (l'ijre  ypà-^ai^oys  le[iji\ff[ei\  haXii<Tai  rà  xotvàv  [if^]  ràç  ^wiias 
TTpoyeypafifiévaSf  [>)]  râfv  toO  xoivov  re  xaxcUxTai,  "^  liéXeffdai,  ^ 
rorj  àp'/jiio\j  re  Karay^pffffocrSai  •  ei  hè  ris  xa  etinf  tf  j  pàyp[ij] ,  rà 
re  prjôèv  ^  ypa^èv  âxvpov  ^<rrw,  xai  à  ehsas  ^  ypà^^a?  arepétrOa 
rov  xoivoij  y  xai  àÇeikérù)  aùréo  hpay^fiàs  itevraxotrias ,  xai  TFpaxràç 
é^reo  xai  dira  ève'/ypaxTias  xard  ràs  vàfios  vira  rov  )(^pijiovros  ràv 
avjyevûôv.  Ôirwç  hè  èiritro^s  rè  œnoleiyS^  xai  6  aipedeis  è^- 
ypa^[^]  isàvra  xarà  ràv  vàfiov,  <Tvva)(di)reo  (TXjXkojos  èiri  è^ptûv 
rœv  (Tvv  Ifiépro)  fiYfvàs  ^lotrOyoM  hexàra,  xai  aipeârfreo  tKuro^os' 
cidrov  Se  èyypai^éroi)  rà  re  xar  à  ràv  vàfiov  itàvra,  'irpovo[y]]ârjr6) 
hè  xa[i\ ,  6irw5  à  vôfios  ivaypaJ^  xat  [à]  Sia^xa  es  re  ràv  xnso^a- 
(Ttv  râtv  àyaXfiàrœv  rtav  èv  tw  Mowo"e/w ,  xai  es  hé\rov  è^Xojpa- 
^i)&[ff]  y  xaratTKevùûdYj  hè  xai  y'kùXTtTàxofiov ,  es  6  èp.^Xkoijp.es  rà 
rov  xoivoij  ypifi^ara ,  nai  ihrws  aipeSv  dvi^p  ypapLfxaro^Xa^ ,  ba- 
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•m  vapaXaSéifp  ità  Xo([ir]ov  vapà  xtfO  iiuaà^ou  rè»  rc  Ukrop 
é^ovactp  ràv  véiiop  xai  ré»  hadiJKÊ»  èSuXoypaipffptépo»,  xal  rà 
yXMoaàxoyiOP  xal  rà  ip  aOr^  pu€kUt  piikâ^i ,  9I  6  Ka  U^^]  ta» 
xotv^,  xal  ohêt  évl  rdç  mM^yoç,  9I  iè  na  éXkop  (hfuu  rà  xoivbv 
ypafifiaro^Xcaia,  éwoidtast  r^  cdptdévrt  firr'  ai^rdr  iv  ayXkày(o 
81'  dtifokàyov,  ^ 


*     -^ 
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